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Par   lb  bocTBUR  ROBINET, 

son  médecin^ 

ET  l'un  de  ses  treize 

EXÉCUTEURS   TESTAMENTAIRES 

Mais ,  du  milieu  de  It  ruine. 

Doit  naitre  un  symbole  nouveau  ; 

Une  clarté  nous  illumine 

Qui  nous  promet  un  jour  plus  beau. 

Arrière  les  sombres  présases , 

Dont  on  épouvantait  nos  âges; 

L*Humanaé  ne  peut  périr  : 

En  vain  l'on  croit  qu'elle  chancello, 

Erreur!  elle  se  renouvelle, 

Pour  nn  glorieux  avenir. 

Ourlti  JBIKILL 
(Me  11  F»4<UMr  4«  tatUrteai). 
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Une    rticlxollou.,    TS, 
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Tous  droits  réservés. 
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PRÉFACE 


DB  Li  DBUXIEMS  EDITIOK. 


A  rexception  de  cette  Préface  et  de  quelques 
pièces  justificatives  ajoutées^  cette  nouvdle  édition 
de  la  Notice  sur  C œuvre  et  sur  la  vie  d'Auguste  Comte 
reste  conforme  à  la  précédente. 

Dans  les  trois  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
la  publication  de  ce  livre^  qui  parut  en  octobre 
4860,  rien  ne  s'est  produit^  dans  le  domaine  pu- 
blic ou  privée  qui  soit  de  nature  à  modifier  ce  que 
nous  avions  écrit  sur  le  Positivisme  et  sur  son 
Fondateur.  Aucun  événement  général^  aucun  fait 
particulier^  n'est  venu  infirmer  ce  que  nous  avions 
dit  relativement  à  la  grandeur  et  à  l'opportunité  de 
la  doctrine  ou  sur  la  rare  élévation  de  Thomme; 
et  les  attaques  dont  Tune  et  l'autre  ont  été  Tobjet 
ne  peuvent  rien  changer  à  l'exposition  que  nous 
en  avons  faite. 

428434 
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Elle  répond  à  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps^ 
ont  prétendu  que  le  Positivisme  était  la  négation 
de  toute  morale,  de  toute  religion,  et  qu'il  pous- 
sait à  la  dissolution  de  la  société. 

De  même,  elle  nous  semble  mettre  le  public  suf- 
fisamment en  garde  contre  le  jugement  qu'un  écri- 
vain considéré,  qui  figura  quelque  temps  dans  les 
rangs  positivistes,  vient  de  porter  sur  Auguste 
Comte  et  sur  son  œuvre  {\).  Son  livre  n'a  fait,  en 
réalité,  que  confirmer  les  conclusions  que  nous 
avions  prises  à  son  égard  dans  la  première  édition 
de  cette  notice,  d'après  les  faits  accomplis  et  d'après 
les  indications  testamentaires  d'Auguste  Comte 
lui-même. 

Mais  en  rendant  publiques  ses  répugnances  théo- 
riques et  ses  antipathies  personnelles  envers  le  Po- 
sitivisme et  son  Fondateur,  M.  Littré  n'a  certaine- 
ment atteint  ni  la  philosophie  ni  la  politique  posi- 
tives, c'est-à-dire  la  Religion  de  l'Humanité,  qui 
reste  intacte  en  face  de  sa  critique.  Notre  notice  en 
fournit  assez  de  preuves  pour  que  nous  croyions 
devoir  nous  abstenir  de  toute  autre  réfutation,  en 


(1)  Auguste  Comte  et  la  Philosophie  positive,  par  E.  Littré.  —  Un  vol. 
in-8.  Chez  L.  Hachette.  Paris,  1863. 
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signalant  néanmoins  les  altérations  que  M.  Littré 
a  fait  subir  au  récit  des  faits  relatifs  à  Texécution 
du  testament  confié  à  la  bonne  foi  publique  et 
au  dévouement  de  ses  disciples  par  le  Fondateur 
du  Positivisme,  et  le  singulier  silence  qu'il  a  cru 
pouvoir  garder  sur  les  travaux  des  Positivistes  de- 
puis la  mort  d'Auguste  Comte,  et  sur  la  continua- 
tion de  son  œuvre. 

Nous  avons  la  ferme  persuasion  qu'en  compa- 
rant attentivement  notre  récit  à  celui  de  M.  Lit- 
tré, les  esprits  sérieux  et  honnêtes  y  trouveront 
une  réponse  à  toutes  ses  objections,  accusations 
ou  insinuations. 

Paris,  le  l**  octobre  1863. 

ly  ROBINET, 
Rue  Sainte- Placide,  37. 


DÉCLARATION 

PLACiB  EN  TÊTS  DE  LA  PREMIERE  ÉDITION. 


Le  travail  que  j'offre  au  public  n'est  point,  malgré  sa 
loogueur,  une  véritable  biographie  :  c'est  une  simple  no- 
tice. On  ne  peut  donc  y  retrouver  toute  la  grandeur  d'Au- 
guste Comte,  mais  seulement  les  faits  essentiels  de  son 
existence  privée  et  publique.  Un  autre,  plus  digne  et  mieux 
préparé,  écrira  quelque  jour  cette  mémorable  histoire,  dont 
je  n'ai  réuni  les  premiers  éléments  qu'afin  de  prendre  acte 
dans  le  présent,  et  surtout  en  vue  de  l'avenir,  contre  de 
graves  prévarications. 

Cet  opuscule  n'est  cependant  ni  un  manifeste  ni  une  dé- 
fense :  l'un  et  l'autre  seraient  inconvenants-,  et  l'on  ne  doit 
y  voir  que  le  résultat  d'une  initiative  toute  personnelle.  Adhé- 
rent sincère  de  la  foi  positive,  profondément  attaché  par  la 
reconnaissance  et  la  vénération  à  la  mémoire  de  son  Fonda- 
teur, j'ai  cru  devoir  protester  par  un  simple  exposé  des  tra- 
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vaux  et  des  vertus  de  ce  grand  homme,  contre  les  faux  ju- 
gements de  ses  ennemis,  et  je  suis  seul  responsable  de 
cette  entreprise. 

Il  était  nécessaire,  en  effet,  de  dire  au  public  les  mo- 
tifs réels  de  la  réprobation  unanime  des  anciennes  classes 
intellectuelles  et  des  anciens  partis  envers  le  Positivisme, 
et  que  leur  aversion  ne  provient  aucunement  de  l'indi- 
gnité de  cette  doctrine;  car,  tandis  qu'une  haine  person- 
nelle égara  seule  quelques  critiques,  la  plupart,  au  con- 
traire, furent  poussés  par  des  préjugés  et  par  des  intérêts  de 
caste. 

J'ai  donc  fait  tous  mes  efforts  pour  mettre  en  évidence, 
dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  d'une  part,  la  supériorité 
mentale  et  morale  de  la  nouvelle  foi,  ainsi  que  la  grandeur 
de  celui  qui  Ta  instituée-,  d'autre  part,  la  faiblesse  et  Ter- 
reur de  ceux  qui  la  repoussent  systématiquement.  Et  si  je 
ne  suis  pas  resté  trop  éloigné  du  but,  un  résultat  utile  aura 
été  obtenu,  puisqu'il  sera  permis  d'espérer  que  les  hommes 
qui  cherchent  sincèrement  un  remède  au  désordre  actuel  ne 
se  laisseront  plus  aussi  souvent  détourner  du  Positivisme 
par  les  anathèmes  injustes  d'une  métaphysique  aux  abois 
ou  parles  faux  jugements  d'une  science  incomplète  et  anar- 
chique.  Aussi  libres  de  préjugés  académiques  que  d*en- 
traves  ihéologiques,  ils  voudront  connaître  par  elle-même 
la  doctrine  régénératrice  et  puiser  loyalement  les  motifs  de 
leur  décision  h  son  égard,  dans  les  ouvres  de  son  Fonda- 
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leur.  Heureux  si,  par  une  étude  consciencieuse,  ils  acquiè- 
rent le  plus  grand  bien  de  celte  vie  :  l'amour  qui  inspire  et 
la  foi  qui  éclaire  I 


Paris,  le  24  Guttemberg  72  (5  septembro  1860), 
Troisième  anniversaire  de  la  mort  d'Auguste  Comte. 


D'  ROerNET, 

Rue  Cherche-Midi,  57. 
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OEUVRE  D'AUGUSTE  COMTE. 

LA  RELI6I0R  DE  L'HUHAHITÉ. 


L'ttMmr  pcMir  principe , 
£t  l'ordre  poar  bâte; 
Le  progrès  pour  but. 


Tous  les  travaux  d'Auguste  Comte  eurent  le  même  but, 
celui  de  relever  l'autorité  spirituelle  déchue  en  Occident 
depuis  la  fin  du  moyen  âge,  en  la  rétablissant  sur  des  prin- 
cipes compatibles  avec  les  exigences  de  Tesprit  moderne. 
Les  motifs  théologiques  de  la  conduite  humaine  étant  épui- 
sés, il  sentit  profondément,  dès  l'abord,  et  de  plus  en  plus, 
la  nécessité  de  leur  substituer  des  motifs  humains,  et  d'éta- 
blir enfin  la  morale  et  la  politique  sur  des  bases  rationnelles 
inébranlables. 

Cette  grande  pensée  domina  tellement  ses  efibrts,  qu'il 


(1)  Otttre  la  donnée  dogmatique  et  sonTent  même  la  forme  du  langage 
toujours  empruntées  aux  ouvrages  du  foudateur  du  posiUvisme,  surtout  à 
son  opuscule  principal,  le  Catéchisme  ^  y  ai  beaucoup  pris  encore,  pour  cette 
partie  de  mon  travail,  au  cours  particulier  de  Philosophie  première  pro- 
fessé par. le  directeur  actuel,  M.  Pierre  Laflitte. 


CKIVRE   l)ALf;rKTF.  r.OUTK. 


ne  peidil  jamais  de  vue  le  but  social  auquel  il  aspirait, 
pendant  la  longue  et  diflîcile  élaboration  (|u  il  dut  accom- 
plir, pour  s'assimiler  les  matériaux  de  cette  immense 
reconstruction,  pour  les  féconder  et  les  coordonner.  C'est 
ainsi  que,  par  un  labeur  incessant,  par  une  méditation  non 
interrompue,  et  sous  l'influence  d'un  altruisme  croissant, 
il  put  s'élever  de  la  simple  science,  par  la  plus  noble  philo- 
sophie ,  à  la  sublimité  de  la  religion  !  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  étudié  le  monde  afin  de  connaître  l'Humanité,  et 
celle-ci  pour  mieux  pénétrer  le  mystère  de  l'homme,  il  put, 
en  embrassant  la  réalité  sous  tous  ses  aspects,  instituer 
une  synthèse  universelle,  qui  toujours  inspirée  par  l'amour 
et  subordonnée  à  la  connaissance  de  Tordre,  aboutit  partout 
au  progrés.  C'est  ainsi,  enfin,  que  le  positivisme  est  une 
religion,  la  science  ou  la  philosophie  n'y  concourant  que 
comme  moyen  de  discipUne  et  de  ralliement. 

Mais  la  religion ,  qui  jusqu'à  ce  jour  nous  est  appanie 
sous  le  voile  impénétrable  du  mystère,  comme  l'auguste  fille 
des  dieux,  peut-elle  s'être  ainsi  transformée  sous  nos  yeux, 
parla  seule  puissance  du  génie  de  l'homme?  Question  re- 
doutable, que  suscite  le  caractère  sacré  de  la  systématisa- 
tisation  positive,  et  à  laquelle  nous  devons  avant  tout 
satisfaire. 

Qu'est-ce  que  la  religion? 

En  étudiant  les  différents  systèmes  de  ce  genre  dans  ce 
qu'ils  offrent  d'essentiel  et  de  radical,  on  voit  que  tous  ont 
un  môme  but,  Yunité  humaine.  Pour  l'instituer  et  la  main- 
tenir, tous  s'efforcent  de  développer  dans  les  esprits  et  les 
cœurs  une  croyance  et  une  affection  communes,  en  faisant 
surgir  de  l'étude  du  monde  la  notion  d'une  puissance  pré- 
pondérante, que  nous  devons  aimer,  connaître  et  servir, 
d'où  résulte,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée, 
la  convergence  et  l'harmonie  de  tous  les  attributs  de  notre 
nature  (sentiments,  pensées  et  actes),  qui  constituent  la 
condition  nécessaire  de  l'unité. 
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Mais  si  le  but  religieux  fut  partout  identique,  il  n*en  fut 
pas  de  même  du  moyen  général  employé  pour  l'atteindre  ; 
et  la  /bi,  qui  toujours  reposa  sur  l'explication  de  l'ordre 
universel,  varia  nécessairement  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  On  ne  comprend  pas,  de  nos  jours,  le  grand  spec- 
tacle du  monde  et  de  Tliomme,  comme  on  l'entendait  au 
moyen  âge  ou  dans  l'antiquité^  et,  sous  ce  rapport,  les 
différents  dogmes  nous  offrent  des  divergences  aussi  nom- 
breuses que  profondes.  Mais  ces  variations  se  trouvant 
réglées  par  des  lois  actuellement  connues,  et  marchant 
dans  \m  ordre  réel  vers  un  terme  nécessaire,  on  ne  saurait 
les  considérer  comme  étant  définitivement  contradictoires. 
La  contemplation  rationnelle  d'une  telle  évolution  permet, 
au  contraire,  d'affirmer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  reli- 
gion, laquelle  a  passé,  sous  des  formes  divei*ses,  par  des 
âges  successifs ,  pour  atteindre  sa  constitution  finale  : 
«  D'abord  spontanée,  puis  inspirée,  et  ensuite  révélée,  la 
religion  devient  enfin  démontrée  (i) .  »  Voilà  donc  comment 
la  synthèse  positive  est  en  même  temps  religieuse  :  c'est 
([u'elle  représente  le  dernier  terme  de  l'évolution  commencée 
par  le  fétichisme,  systématisée  par  la  théocratie,  continuée 
par  le  monothéisme,  et  consommée  par  le  positivisme. 
Expliquant  mieux  l'ordre  universel  par  le  système  des  lois 
naturelles  que  par  celui  des  volontés  surnaturelles^  elle  en 
(;égage  la  notion  d'un  Être -suprême,  l'Humanité,  qui 
explique  et  résume  le  monde,  qui  assure  l'harmonie  indivi- 
duelle et  collective,  et  qui  remplace  partout  l'ancienne 
souveraineté  :  Exlinctis  I>m,  Ueoque^  successil  Humanitas! 

Cette  exposition  sommaire,  qui  nous  permet  de  définir  la 
religion,  un  système  d'explication  universelle,  réglant 
l'amour  et  la  foi,  le  sentiment  et  la  pensée,  pour  diriger  la 


(I)  Auguste  Comte,  Politique  positive ,  t.  Il,  c.  I,  page  7,  théorie  générale 
de  la  religion,  ou  tliénric  positive  de  Tunité  humaine. 
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conduite  «t  obtenir  Tnnité,  nous  montre  en  mèine  temps 
que  l'on  ne  doit  plus  l'identifier  avec  la  théologie,  puisque 
dans  son  état  définitif  et  permanent,  elle  cesse  d'être  ActWe 
pour  devenir  positive.  Et,  grâce  à  cette  distinction  fonda^ 
mentale,  qui  sépare  à  jamais  la  religion  proprement  Htte 
des  procédés  intellectuels  (c'est-à-dire  des  dogmes)  qa^Be 
dut  employer  suivant  les  temps  et  les  lieux,  pour  obtenir  le 
ralliement  humain,  nous  pouvons  exposer  les  caractètes 
propres  à  son  état  final,  sans  paraître  impie  ni  utopiqne 
aux  lecteurs  non  préparée. 

Le  mot  religion,  d'après  son  étymologle,  n'offre  aucufûe 
solidarité  nécessaire  avec  les  divers  systèmes  de  croyances 
successivement  ou  simultanément  institués  pour  atteindre 
le  but  qu'il  désigne.  «  En  lui-même,  il  indique  Tétai  de 
complète  unité  qui  distingue  notre  existence,  à  la  fois  per- 
sonnelle et  sociale,  quand  toutes  ses  parties,  tant  morales 
que  physiques,  convergent  habituellement  vers  une  desti- 
nation commune.  Ainsi,  ce  terme  équivaudrait  au  mot 
synthèse^  si  celui-d  n'était  point,  non  d'après  sa  pt>opfre 
structure,  mais  suivant  un  usage  presque  universel,  limité 
maintenant  au  seul  domaine  de  l'esprit,  tandis  que  Taûtre 
comprend  l'ensemble  des  attributs  humains.  La  religion 
consiste  donc  à  régler  chtiqae  nature  individuelle  et  à  rallier 
toutes  les  individualités;  ce  qui  constitue  seulement  deux 
cas  distincts  d'un  problème  unique  (1).»  Et  comme  cette 
complète  harmonie  ne  peut  jamais  être  entièrement  obtenue 
par  rindividu  ou  par  la  société,  vu  la  complication  de  sem- 
blables existences,  cette  défmition  caractérise  surtout  le 
type  immuable  de  perfectionnement  vers  lequel  tend  de 
plus  en  plus  l'enseïnble  de  noitre  espèce. 

Oûaïïd  où  Considère  l'immense  difficulté  d'un  tel  pro- 
blème, quand  on  réfléchit  à  la  presque  impossibilité  de 


{i)  Auguttte  ComiCf  Catcchwm  potUiiUle,  |»ago2. 
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maintenir  une  telle  unitë  en  présence  de  (conditions,  de 
besoins  et  d*impolsions  qui  tendent  sans  cesse  à  la  détruire, 
on  sent  profondément  l'importance  et  la  grandeur  de  la 
ttdie  religieuse.  Et  c*est  le  prix  qu'on  attacha  toujours  à 
cet  étiat  if  harmonte  qui  concentra  Tattention  sur  la  ma^ 
nîère  de  Tinsâtuer,  au  point  de  faire  prendre  le  moyen  pour 
le  but,  et  de  transporter  le  nom  do  religioià  à  tout  système 
dTopinions  mis  en  uâage  pour  obtenir  cmb  précieuse  unité. 
G^est  ainsi  que  chaque  croyance  Ait  enti^nèe  à  s*attribuer 
exdusivement  cette  qualification  générale,  et  que  la  multi- 
plicité comme  la  rivalité  des  diverses  fois  purent  longtemps 
empèdKir  de  reconnaître  la  complète  idemité  du  but  auquel 
chacune  d'elles  liispirait  «  Mais  quelque  inconciliables  que 
semblent  d'aborA  ces  nombreuses  croyances,  le  positivisme 
les  combine  essentiellement,  en  ra^pportant  dhacune  à  sa 
deëttnation  temporaire  et  locale.  Il  n^exi^,  au  fond, 
qutne  mAe  réligroii,  à  la  fois  universelle  et  défeûtive,  vers 
laqtieDe  tendirent  de  plus  en  plùâ  les  syntfa&Heâ  partielles 
et  pHofvlsôirelï,  %atant  que  le  comportaient  lès  situations 
corresp(mâaûtes.  X  ces  divers  efforts  empiilques,  succède 
maintenant  le  développement  systématique  de  funîtë  hu- 
midne,  âont  lu  coiaâtitutioii  directe  et  Complète  est  enfin 
devenue  pôs£5l)le  diapré»  fensemble  àe  nos  préparations 
spcmtfiSië^.  C'est  ainsi  que  le  posîtivisifie  dissipe  naturelle- 
imeiot  l'àmagonisme  mutuel  des  différentes  religions  anté- 
riemm,-en  formant  son  propre  domaine  du  fonds  ^commun 
au^feel  toules  «e  4:'a|)|)ortëreiit  instînctivement  (1).  » 

Au  reste,  le  mot  religion  représente  exactement  ies  «ittri- 
butions  respectives  du  sentiment  et  de  rintelligence,  en- 
vers tevte  synthèse  de  ce  genre.  Gar^  pour  que  T  unité  existe, 
il  faut  uud  lien  affectif  qui  combine,  dams  ^aque  individu, 
des  impulsions  morales  multipliées  et  naturellement  diver- 


(I)  Auguste  Comte,  Caiéchùme  poiiiivUie,  page  3. 
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génies,  et  un  lien  intellectuel  qui  le  rattache  au  monde  ex^ 
teneur,  comme  à  la  société,  par  la  connaissance  de  Tordre 
universel  :  double  ralliement  auquel  participent  nécessaire* 
ment  le  cœur  et  Tesprit.  L'état  religieux  estdonc  caractérisé 
par  une  intime  harmonie  entre  Textérieur  et  Tintérieur, 
l'homme  étant  lié  au  dedans  de  lui-même  par  V amour  9  et 
relié  au  dehors  par  la  foi.  Mais  nos  pensées  et  nos  actes 
étant  toujours  dirigés  par  nos  affections,  l'unité  suppose 
avant  tout  un  sentiment  auquel  nos  divers  penchants  puis- 
sent se  subordonner.  Sans  la  continuité  d'une  telle  prépon- 
dérance, l'harmonie  humaine  deviendrait  imposable,  car 
le  centre  denos  impulsions  morales  seraitsans  cesse  agitépar 
d'intimes  conflits.  Eh  bien  !  le  positivisme  enseigne  que  cette 
suprême  influence  ne  saurait  appartenir  qu'à  l'amour  (1), 
l'institution  conune  le  maintien  de  l'état  religieux  ou  syn- 
thétique dépendant  finalement  de  la  subordination  perma- 
nente de  l'égoîsme  à  l'altruisme,  ou  de  la  personnalité  à  la 
sociabilité.  C'est  à  ce  prix  seulement  que  l'on  peut  obtenir 
l'harmonie  intérieure  qui  permet  à  l'intelligence  d'éclairer 
assez  le  sentiment  pour  lui  Isdsser  atteindre  sa  plus  haute 
destination. 

Mais  comment  obtenir  la  première  condition  religieuse, 
l'unité  morale,  puisque  nos  penchants  personnels,  plus  nom- 
breux et  plus  énergiques  que  nos  sentiments  sociaux,  ten- 
dent sans  cesse  à  la  dispersion  ?  Ce  perfectionnement  intime 


(!)  Ponr  ne  UIamt  aocuiie  écpiivoque  sur  ce  tenne  général,  nont  dirons 
qne  ramour,  ou  V^Uruitmê^  représente  Ici  l'ensemble  de  nos  instincts  ayno- 
paUiiques,  ou  de  nos  sentlioents  sociaux  :  rattachement,  la  vénération  et  la 
bonté;  de  même  que  le  mot  égoitme  désigne  la  totalité  de  nos  penchants 
personnels,  savoir  rinsUnct  oonsenrateur,  l'InsUnct  sexuel,  Tinstinet  ma- 
ternel ou  éducateur,  ceux  de  destruction,  de  construction,  d'orgueil  et  de 
Tsnité.  L'ensemble  de  ces  impulsions  afTcctives  élémentaires  constitue  notre 
nature  morale  proprement  dite,  ou  ce  qu'on  appelle  Yulgalrement  cœor  (  et 
rame  elle-même,  résulte  de  la  combinaison  de  ces  facultés  affectif  es  avec  nos 
fonctions  intellectuelles  et  actives  de  manière  à  comprendre  à  la  fois  le  cœur, 
l'esprit  et  le  caractère. 


LA   RELIGION   DE  LUCMANITÉ.  9 

constitue,  en  effet,  la  plus  haute  difficulté,  comme  le  prin- 
cipal objet  des  efforts  religieux.  Cependant,  si  Ton  con- 
sidère que,  vu  leur  intraitable  concurrence  vers  une  satis- 
faction respectivement  exclusive,  les  instincts  personnels 
sont  radicalement  impropres  à  constituer  aucune  harmonie 
intérieure,  même  chez  un  être  isolé,  puisqu'une  telle  unité 
exigerait  non-seulement  l'absence  de  toute  impulsion  sym- 
pathique, mais  encore  la  prépondérance  absolue  d'un  seul 
égoïsme;  si  l'on  considère  que  l'altruisme  peut  régler  toute 
existence,  individuelle  ou  collective,  sans  exiger  l'entier 
sacrifice  des  penchants  contraires  à  sa  nature,  et  qu'il  con- 
sacre la  juste  satisfaction  des  instincts  personnels,  en  tant 
qu'indispensables  au  développement  matériel  dont  dépen- 
dent toujours  nos  attributs  les  plus  élevés,  on  reconnaîtra 
facilement  que  la  bienveillance,  l'amour,  peuvent  seuls 
pacifier  notre  cœur,  y  éteindre  la  concuiTence  et  l'orage, 
et  y  maintenir  l'harmonie  que  nous  avons  leprésentée 
comme  la  condition  indipensable  de  l'unité. 

Mais  quelque  nécessaire  que  soit  cette  condition  morale, 
elle  resterait  insuffisante  si  l'esprit  ne  nous  faisait  recon- 
naître au  dehors  une  puissance  supérieure,  à  laquelle 
nous  devons  toujours  nous  subordonner.  Notre  premier 
lien  intérieur  ayant  été  préalablement  fondé  par  l'amour, 
la  foi  résultée  d'une  semblable  notion  peut,  dès  lors,  nous 
relier  à  l'existence  qui  nous  domine,  nous  y  soumettre,  et 
nous  la  faire  aimer.  Car  l'état  sympathique  nous  dispose  à 
mieux  subir  la  loi  du  dehors,  dont  la  connaissance  réagit  à 
son  tour  sur  le  développement  de  l'altruisme.  De  sorte  que 
les  deux  conditions  générales  de  la  religion  tendent  na- 
turellement au  même  résultat,  et  qu'elles  y  concourent 
d'autant  mieux  que  l'ordre  extérieur  devient,  comme  dans 
le  }>ositivisme,  l'objet  du  sentiment  intérieur. 

La  condition  intellectuelle  de  la  religion  n'eut  jamais 
qu'une  même  destination,  celle  de  concevoir  et  d'expliquer 
l'ordre  universel  qui  domine  l'existence  humaine,  afin  de 
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déterroîaer  nos  relations  envers  lui.  La  foi  positive  aborde 
donc  aussi  ce  grand  problème,  et  consiste  dans  l'explicalion 
réelle  du  monde  et  de  l'homme.  Écartant  partout  la  re- 
cherche des  causes^  elle  expose  seulement  les  Jais  effectives 
des  phénomènes,  leurs  relations  constantes  et  naturelles  àe 
succession  et  de  similitude  ;  de  sortequeledogme,dans  Tétat 
final  de  la  religion,  consiste  dans  l'existence  démonltrèe 
d'un  ordre  immuable  auquel  sont  soumis  les  événements  de 
tous  genres,  physiques,  intellectuels  et  moraux,  diaprés 
leur  assujettissement  constant  et  général  à  des  rapports  in- 
variables ou  lois.  Et  si  l'explication  religieuse  put  arbitraire* 
ment  varier,  tant  qu'on  la  déduisit  de  causes  surnaturelles, 
nécessairement  ima^naires,  il  n'en  est  plus  ainsi  dès  qu'elle 
reçoit  pour  base  le  système  général  des  lois  naturelles  ;  car 
l'inébranlable  réalité  de  ce  majestueux  ensenible  lui  procure 
une  foi'ce  et  une  fixité  qu'aucune  autre  foi  n'atteignit  jamais, 
et  qui  lui  assurent  autant  la  permanence  que  T univer- 
salité. 

Enfin,  loin  d'être  oppressif  envers  l'activité  humaine,  le 
dogme  positif  lui  devient  favorable  en  lui  apportant  une 
r^le  salutaire  et  un  noble  but;  car  Tordre  universel  n'est 
immuable  que  dans  ses  conditions  fondamentales^  toutes 
ses  dispositions  secondsûres  pouvant  être  modifiées  par  une 
sage  intervention.  Sous  une  pareille  croyance,  notre  action 
conserve  donc  un  champ  immense,  où  elle  peut  s'exercer 
librement,  d'après  les  lois  qui  la  dominent  et  la  régissent^ 
sans  jamsds  l'annuler.  Elle  peut  même  revêtu*  un  caractère 
auguste  si,  s' élevant  d'une  étroite  et  grossière  agîtaticm 
au  but  religieux  qui  lui  est  assigné,  elle  veut  consacrer  ses 
efforts  à  l'amélioration  commune.  C'est  en  transformant 
ainsi  la  personnalité  primitive  des  travaux  humains  en  une 
noblecoG{>ération  sociale,  que  la  foi  démontrée  consacre  une 
activité  que  la  dernière  aynthèse  provisoire  regardait  en- 
core comme  opposée  à  notre  intime  perfectionnement.  Ici, 
la  vie  active  devient  la  garantie  de  la  moralité  :  et  les  be- 
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soins  matériels,  qui  semblaient  devoir  nous  séparer  tou- 
jours, vont  aussi  tendre  à  nous  unir,  a  car  l'amour  se  dé* 
veloppe  mieux  d'après  des  actes  que  par  des  vœux  (1).  » 

La  synthèse  Snale  satisfait  donc  mieux  qu'aucune  autre 
aux  conditions  essentielles  de  la  religion  \  nous  allons  mon- 
trer qu'elle  sait  aussi  procurer  au  cœur  ces  affections  éle- 
vées, dont  le  développement  fut  toujours  le  plus  auguste 
apanage  de  cette  suprême  institution. 

Tantque  le  positivisme  fut  restreint  à  son^ébauche  philoso- 
phique, il  devait  paraître  incompatible  avec  toute  culture  af- 
fective, car  son  initiation  mentale,  d'abord  réduite  à  Tétude 
del'ordre  matériel,  ou  même  vital,  nepouvaitquedévoilerdeà 
lois  indispensables  à  notre  activité,  sans  fournir  aucun  oljg'et 
direct  à  notre  amour.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  que  la 
connaissance  de  Tordre  humain  est  venue  compléter  l'inves- 
tigation positive.  Dès  lors,  la  science  ouvre  un  vaste  champ 
à  nos  plus  nobles  affections,  et  se  résume  dans  une  concep- 
tion générale  aussi  favorable  à  notre  cœur  qu'à  notre  foi. 
La  sociologie  condense  en  effet  l'ensemble  des  conceptions 
positives  dans  la  notion  d'un  être  immense  et  étemel, 
î' Humanité,  qui  représente  l'ordre  universel,  et  de  qui  nous 
tenons  toutes  les  conditions  de  notre  existence,  de  notre  dé- 
veloppement et  de  notre  félicité.  Elle  nous  montre  l'élite  de 
notre  espèce  guidant  ses  masses  immenses,  depuis  l'origine 
des  premières  associations  humaines,  pour  élever  progres- 
sivement Thomme  de  l'isolement  et  de  la  bestialité  primi- 
tifs à  l'état  de  perfectionnement  qui  doit  caractériser  un 
jour  la  sociabilité  finale.  Elle  la  représente  comme  le  seul 
Être -suprême  qu'il  nous  soit  donné  de  concevoir  avec 
plénitude,  d'aimer  avec  justice  et  de  servir  avec  efticacité. 
Autour  de  cette  i^ovidence  réelle,  nos  affections  se  con- 
centrent donc  aussi  spontanément  que  nospenséeset  que  nos 


(1)  Auguste  Comte,  Caiéchitme  poiUivUle,  page  32. 
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actions,  etsa  seule  idée  inspire  dii^ectement  la  formule  sacrée 
du  positivisme  :  V amour  pour  principe^  et  l'ordre  pour  base; 
le  progris  pour  but  1  Car  la  lutte  séculaire  de  l'Humanité 
contre  l'ensemble  des  fatalités  auxquelles  elle  est  soumise 
offre  au  cœur,  aussi  bien  qu'à  l'esprit,  un  meilleur  spectacle 
que  la  toute-puissance  arbitraire  d'une  divinité  capricieuse  : 
et  si  les  êtres  fictifs  que  dut  employer  provisoirement  la 
religion  pour  systématiser  nos  idées  purent  inspirer  de 
vives  affections  humaines ,  à  plus  forte  raison  pourrons- 
nous  vénérer  et  chérir  une  puissance  plus  accessible  à  nos 
sentiments  et  à  nos  pensées,  d'après  une  identité  de  nature 
qui  n'empêche  point  sa  supériorité,  et  qui  permet  à  notre 
activité  de  la  mieux  servir. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme ,  en  remplaçant  par  une 
conception  réelle  l'ancienne  explication  du  monde  et  de 
l'homme,  en  substituant  irrévocablement  l'Humanité  à 
Dieu,  consomme  révolution  religieuse  commencée  depiûs 
([uarante  siècles,  et  réalise  les  plus  nobles  souhaits  du 
moyen  âge,  et  même  de  l'antiquité ,  envers  l'établissement 
de  l'unité  humaine.  Ainsi  perfectionnée,  la  religion  atteint 
son  état  définitif,  où  les  trois  grandes  parties  de  notre 
existence,  aimer ^  penser^  agir^  se  trouvent  aussi  profon- 
dément combinées  qu'elles  peuvent  l'être,  et  davantage 
qu'elles  ne  le  furent  jamais.  La  synthèse  finale,  pour 
délaisser  absolument  les  procédés  intellectuels  du  théolo* 
gisme,  n'en  conserve  donc  pas  moins  le  caractère  religieux, 
et  témoigne  hautement  que  cette  foi  initiale  ne  constitue 
point  essentiellement  la  religion,  qu'elle  n'en  est  que  la 
forme  préliminaire,  le  premier  âge  en  quelque  sorte ,  et  que 
celle-ci,  dans  son  état  complet,  dans  sa  maturité,  doit 
devenir  entièrement  démontrable. 

Mais  ce  serait  peu  que  de  comprendre  la  possibilité  d'une 
telle  transformation,  il  importe  surtout  d'en  reconnaître 
l'urgence. 

Pour  montrer  que  la  fonction  générale  du  ralliement 
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humain,  la  religion,  ne  saurait  être  supprimée  dans  Toi'ga- 
nisme  social,  il  suffirait,  sans  doute,  de  rap|)eler  ici  lé 
désordre  actuellement  résulté  du  ralentissement  de  son 
action  ;  il  suffirait  de  retracer  la  divergence  fatale  des  opi- 
nions contemporaines,  l'altération  des  mœurs  et  l'abais- 
sement du  caractère ,  l'antagonisme  croissant  des  classes  et 
des  personnes ,  l'affaiblissement  de  tous  les  liens  sociaux ,  et 
les  symptômes  menaçants  d'une  dissolution  possible  I  Mais 
sans  tirer  avantage  d'un  aussi  grave  enseignement,  nous 
devons  résumer  seulement  le  i*ôle  social  de  cette  grande 
institution ,  les  services  qu'elle  a  rendus ,  les  résultats 
qu'elle  a  produits,  et  qui  témoignent  assez  de  son  impor- 
tance, de  sa  légitimité,  de  sa  nécessité. 

Aussi  loin  que  le  souvenir  puisse  s'étendre  et  remonter 
dans  le  temps,  il  nous  représente  la  religion  présidant  à  la 
constitution  et  au  développement  de  l'Humanité.  C'est  elle 
qui  rapproche  les  familles  et  les  tribus  féticliiques  en  na- 
tions astrolatriques  ;  c'est  elle  qui  fonde  les  grands  empires 
théocratiques;  c'est  elle  qui,  de  cette  masse  immense,  dé- 
tache les  populations  d'élite  chargées  de  préparer  succes- 
sivement l'état  final  de  la  sociabilité  humaine;  c'est  elle 
enfin  qui  vient  instituer  ce  régime  définitif,  en  associant  et 
coordonnant  toutes  les  forces  antérieurement  développées. 
Ses  différents  âges  sont  marqués  par  des  acquisitions 
essentielles,  par  des  bienfaits  généraux,  qui  constituent  les 
grandes  étapes  du  progrès,  et  sa  maturité  nous  apporte  le 
complément  de  cette  action  tutélaire,  en  combinant,  pour 
le  bonheur  commun,  tant  de  résultats  précieux. 

La  religion  est  donc  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  au- 
guste et  de  plus  grand,  puisqu'à  chague  époque  elle  s'ef- 
force de  systématiser,  autant  qu'il  est  possible  pour  le 
temps  et  le  lieu,  les  sentiments,  les  pensées  et  les  actes 
humains ,  afin  de  réaliser  la  double  harmonie  dont  dépen- 
dent notre  grandeur  et  notre  félicité.  L'art  lui  doit  ses  plus 
sublimes  inspirations,  la  morale  son  essor  spontané  et  sa 
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culture  systématique,  la  science  a  reçu  d'elle  ses  premiers 
Cléments  et  sa  constitution  Gnale,  la  pbilosopMe  sa  force  et 
sa  grandeur,  la  poUtique  sa  consécration.  Gardieone  éter- 
nelle des  indispensables  lois  de  Tordre,  oi^ane  du  progrè9t 
la  religion  nous  prit  aux  mains  de  la  barbarie  pour  nous 
élever,  à  force  de  sollicitude,  de  dévouement  et  de  sagesse, 
des  misères  de  l'animalité  à  la  noble  condition  d'bomoies. 
Et  de  nos  jours,  pourvue  de  forces  nouvelles,  assurée  d'une 
foi  plus  vrûe,  enrichie  d'une  morale  plus  généreuse  çt  plus 
pure,  renouvelée  dans  tous  ses  éléments,  elle  surgit  au  nû- 
lieu  de  la  plus  profonde  anarçhie^^  pour  ramener  dans  le 
monde  la  paix  et  l'unité  (1). 

Poursuivre  sans  relâche  le  bien,  le  beau  çt  le  vraii^  per- 
fectionner sans  cesse  la  connaissance  et  l'explication  de 
Tordre  universel;  en  déduire  la  foi  et  le  devoir  communs; 
en  vulgariser  les  principes,  les  faire  pénétrer  dans  tous  1^ 
esprits  et  dans  tous  les  cœurs  ;  régler,  d'après  ce  code  g^ 
néral,  la  conduite  privée  et  publique  ;  réunir  toutes  les  vo- 
lontés, combiner  tous  les  efforts  pour  assurer  l'œuvre  finale 
du  perfectionnement  humain  ;  en  un  mot,  instituer  et  con- 
solider sans  cesse  le  ralliement  essentiel  dont  dépendent 
l'existence  et  le  développement  sociaux  :  tel  fut  toujours  et 
tel  sera  de  plus  en  plus  l'office  sacré  de  la  religion. 


(1)  Il  suffira  >  Je  penae,  poar  donner  à  ces  propositions  toute  révideaee 
qu'eUet  comportent ,  de  rappeler  ici  quelques  noms  et  quelques  faits  :  les 
chanU  immortels  d*Homère,  de  Dante  et  de  Milton,  les  trayaui  de  Phidias , 
les  chefs-d'œuvre  de  RapbaAi  et  de  Miehel-Ange,  les  hymnes  sacrées  de  Mo- 
lari  et  deKosslni  ;  TinlUatlon  UiéocraUque  de  la  science»  sa  culture  cléricale, 
et  sa  récente  systématisaUon  religieuse;  la  morale  antique,  les  méditations 
d'Aristote  sur  ce  fonds  piédeui  de  la  sagesse  sacerdotale,  la  créaUon  de  salât 
Paal,  Fimmortcl  traité  d'A  Kempis,  Bonnet,  Leibnitx,  Auguste  Comte  !  enfla, 
l'essor  féUchique  et  la  consUtuUon  UiéocraUque,  l'iniUaUon  grecque  accom- 
plie sous  le  patronage  des  dieux  de  l'Olympe,  rincorporation  romaine  pi^. 
aidée  par  Jupiter  Capitolin,  la  fondation  de  Charlemagne  et  le  règne  occlden* 
tsl  des  Papes,  et,  eomme  couronnement  de  ee  majestueux  ensemble ^{  la 
fusion  unlrersello  des  peuples  par  le  culte  de  rHumanlté. 


LA  HELIGION  DE  I'HUMANITÉ.  15 

U  y  a  donc-  une  injustice  profonde,  une  aberration  t^ien 
funeste,  un  fatal  aveuglement  à  représenter  une  telle  insti- 
tution comme  Porgane  systématiquie  d'\Lne  exploitation  cn- 
minelle,  comme  un  instrument  nécessaire  d'obscurantism^e 
et  de  rétrogradation.  Erreur  d'autant  plus  menaçante,  qu'à 
n'en  plus  douter,  le  salut  du  monde  dépend,  à  cette  heurç, 
du  rétablissement  de  ce  gouvernement  suprême,^  puis  qu,e 
l'état  social  dépendant  du  règlement  et  du  ralliemenit 
humaims,  il  ne  saurait  y  avoir  de  çoçiété  saos  i^^Iq^  1 
Aberration  d'autant  plus  évidente ,  qpB  cette  réprobation 
dangereuse  provient  de  la  confusion  manifeste  que  l'esprit 
moderne  établit  encore  entre  une  tl^éologie  temporaire  Qt 
cette  fonction  étemelle.  Sans  doute,  l'évolution  religieuse 
s'est  souvent  accomplie  à,  travers  le  sang  et  les  larmes,  et 
chacun  de  ses  pas  essentiels  a  provoqué  de  douloureuses 
coIUsions.  Oui,  ses  phases  principales  ont  offert,  apr^ 
un  état  de  splendeur  progressive  et  bienfaisante,  uae 
marche  décroissante  et  rétrograde  nécessitant  leur  trans- 
formation. Oui,  le  monothéisme  occidental  a  atteint  depub 
longtemps  cette  limite  fatale  I  Mais  l'excellence  de  la  reli- 
gion n'est  point  infirmée  par  cette  imperfection  passagère 
dépendant  des  fatalités  de  l'ordre  humsdn  et  des  târtonne- 
ments  inséparables  de  tout  mouvement  empirique.  Pour  lui 
rendre  son  caractère,  sa  grandeur,  son  efficacité  personnelle 
et  sociale,  il  suffit  de  la  séparer  enfin,  et  pour  toujours,  de 
sa  dernière  forme  provisoire,  d'un  théologisme  longtemps 
actif,  mais  irrévocablement  déchu.  Il  faut  la  reconnaître 
et  l'acclamer  sous  sa  forme  nouvelle,  sous  les  trsdts  au- 
gustes et  définitifs  que  lui  confère  sa  transformation  systé^ 
matique.  Alors  elle  pourra  reprendre,  parmi  les  institutions 
qui  assurent  la  conservation  et  le  développement  de  l'Hu- 
manité, l'ordre  et  le  progrès  des  sociétés,  l'essor  et  la  di- 
gnité de  l'homme,  le  rôle  suprême  qui  lui  est  assigné  par 
les  conditions  immuables  de  la  vie  universelle,  en  réglant 
par  Vamour  et  ralliant  par  la  foi. 
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Mais  il  n'y  a  pas  de  propriétés  sans  corps  ni  de  fonctions 
sans  organes.  Plus  un  organisme  est  compliqué,  plus  le 
travail  vital  y  est  divisé,  plus  aussi  les  instruments  desti* 
nés  à  l'aecomplir  sont  multiples  et  spéciaux.  Si  donc  le 
ralliement  général  qui  est  le  but  de  la  religion,  sa  destina- 
tion nécessaire,  constitue  la  fonction  la  plus  élevée  du  plus 
grand  organisme  connu,  est-il  possible  d'admettre  qpi*un 
acte  aussi  capital  puisse  s'accomplir  désormais  sans  instru- 
ment déterminé  ?  Nullement.  Et  si  le  positivisme  démontre 
qu'il  n'y  a  pas  de  société  sans  religion,  il  aflSrme  avec  une 
égale  autorité  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  sans  sacerdoce. 
La  tâdie  du  xu*  siècle  et  sa  principale  difliculté  n'étaient 
donc  pas  seulement  d'effectuer  la  transformation  positive 
de  la  religion,  mais  aussi  de  rétablir  son  action  sociale  en 
instituant  ses  organes  nécessaires.  C'est  pourquoi  la  fonda- 
tion d'un  nouveau  clergé  est,  après  l'élaboration  de  la  doc- 
trine nouvelle,  la  première  nécessité  de  ce  temps;  c'est 
pourquoi  la  haine  du  prêtre,  autant  que  le  scepticisme 
religieux,  reste  un  obstacle  fatal  à  la  réorganisation  mo- 
derne! Puissent  ces  conclusions,  aussi  importantes  que 
rigoureuses,  être  profondément  méditées  par  ceux  qui 
cherchent  sincèrement,  en  dehors  du  théologisme  et  de  la 
guerre,  les  conditions  d'une  régénération  véritable. 

Au  reste,  la  nécessité  d'une  religion  et  d'un  sacerdoce 
est  tellement  sentie  par  l'instinct  populaire,  l'action  reli- 
gieuse est  si  indispensable  à  l'existence  sociale,  que,  malgré 
la  désuétude  évidente  de  la  théologie,  l'ancien  culte  per- 
siste, même  chez  les  natures  affranchies  du  dogme,  et  per- 
sistera ,  jusqu'à  ce  que  la  foi  nouvelle  ait  généralement 
surgi.  Et  qu'enfin ,  malgré  l'aversion  des  esprits  actifs  en- 
vers toute  discipline  morale,  envers  toute  direction  spiri- 
tuelle, ils  se  laissent  cependant  gouverner  par  une  classe 
incapable  et  même  indigne  d'une  telle  fonction,  mais  qui 
n'en  constitue  pas  inoins  une  sorte  de  clergé  métaphysique 
exploitant ,  sans  responsabilité  aucune,  à  coté  de  l'ancion 
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sacerdoce,  l'anarchie  résultée  de  la  décomposition  révolu- 
tionnûre. 

Pour  sortir  de  cette  situation  critique,  pour  terminer  les 
débats  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie,  pour  concilier 
finalement  les  besoins  de  Tordre  et  les  exigences*  du  pro- 
grès, pour  satisfaire,  en  un  mot,  à  la  nécessité  du  rallie- 
ment humain,  et  à  Turgence  du  renouvellement  complet  de 
cette  haute  direction,  la  lutte  entre  la  religion  et  l'irréligion 
doit  cesser  :  la  première  doit  reprendre  ses  droits,  recouvrer 
son  action  normale  et  terminer  l'interrègne  spirituel,  par 
l'installation  d'une  foi  démontrable,  appliquée  par  un  sa- 
cerdoce compétent  et  respectable,  à  l'institution  d'une  po- 
litique rationnelle. 

La  théologie  et  la  métaphysique  ne  seront  éliminées, 
l'ancien  régime  ne  sera  détruit,  la  révolution  ne  sera  close, 
que  quand  les  opinions,  les  mœurs  et  les  institutions  au- 
ront été  régénérées  par  l'action  du  positivisme,  et  que  le 
culte  de  Dieu  sera  définitivement  remplacé  par  celui  de 
l'Humanité. 


II 


C'est  surtout  par  le  dogme  que  la  religion  diffère,  dans 
son  état  définitif,  de  ce  qu'elle  fut  dans  ses  préparations 
antérieures. 

Tandis  que  la  foi  théologique  expliqua  toujours  le  monde 
et  l'homme  par  l'intervention  divine,  multiple  ou  unique, 
la  foi  positive,  au  contraii-e,  enseigne  que  tous  les  événe- 
ments propres  au  monde  ou  particuliers  à  l'homme,  se  pro- 
duisent d'après  des  relations  invariables  appelées  lois.  La 
différence  la  plus  fondamentale  entre  le  théologisme  et  le 
positivisme  résulte  donc  de  l'incompatibilité  que  Farbitrairc 
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et  la  fluctiialion  des  vclonlés  namalurdUs^  oibeni  i 
rement  avec  l'immuabilité  des  lois  naturelles.  C'est  poorqiMÛ 
sous  devons  résumer  ici  cette  notion  de  loi,  qui  est  le  fon- 
dement essentiel  de  la  nouvelle  foi  (1). 

Dans  la  multiplicité  infinie  d*ètres  et  de  phénomènes  qid 
se  présentent  à  son  observation,  TesiMit  humain  ne  die- 
tiogue  d'abord  que  des  corps  spéciaux  et  des  résultats  nui- 
ques  dont  il  n'entrevoit  pas  de  suite  la  complexité.  Ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  qu'il  panôeai 
à  décomposer  chacun  des  êtres  qu'il  voit,  chacune  des  ac- 
tions qui  le  frappent,  et  à  séparer  par  une  opération  i 
toujours  délicate  les  éléments  qui  concourent  à 
effet,  les  parties  qui  composent  chaque  tout  Cette  Qpétmr' 
ration  est  l'observation  abstraite,  qui  a  pour  résultat  la 
connaissance  analytique  des  corps,  celle  de  leurs  pio- 
priétés  ou  des  événements  qu'ils  présentent,  et  qui  substi- 
tue finalement  l'étude  de  l'existence  à  celle  des  ètre& 
Ainsi,  l'étendue,  le  mouvement,  le  poids»  la  tempérai- 
ture,  etc.,  la  composition  matérielle,  et  tant  d'autrw 
circonstances  dégagées  par  l'observation  abstraite  de  Fé- 
tude  des  êtres  surtout  inférieurs,  représentent  l'existence 
physique.  Les  phénomènes  de  là  vie  végétative  et  animale, 
constatés  chez  des  êtres  plus  compliqués,  composent  l'exis- 
tence vitale  ;  enfin  les  événements  offerts  par  les  peuples, 
qui  sont  des  êtres  plus  élevés  encore,  constituent  l'existence 
sociale.  Et  c'est  d'après  l'étude  des  relations  réciproqpies 
qu'ont  entre  eux  les  phénomènes  nombreux  qui  composent 
les  différents  modes  d'existence  reconnus  par  robservatiom 
abstraite,  qu'un  degré  plus  élevé  d'activité  mentale,  la 
médilation,  institue  finalement  les  giandes  constructions 
csientifiques  qui  établissent  les  rapports  constants  et  gêné- 


(f)  C'«st  dflns  cette  tpprédaiion,  suttont;  que  Jn  tne  snfs  aidé  da  cimn 
p%t\Miï9iàePhil079phiefremiène,  professé,  on  1^6^.  par  M.  PKrreLtinH», 
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raux  que  ces  diverses  catégories  d'événements  affectent  entre 
elles,  c'est-à-dire  les  lois  qui  les  régissent. 

L'avènement  de  l'abstraction  dans  la  logique  humaine 
apporte  donc  un  changement  immense  dans  l'exercice  de 
la  pensée,  et  constitue  un  progrès  capital.  C'est  elle  qui^ 
séparant  à  la  longue  la  notion  de  force  et  de  prépondérance 
de  la  connaissance  des  corps  extérieurs  dont  l'ens^nble 
forme  le  monde,  et  qui,  surtout  au  début,  dominent  si  ma- 
nifeslœient  l'homme,  institua  le  passage  du  fétichisme  au 
théolo^sme,  par  l'invention  des  dieux.  Alors,  la  volonté, 
et  môme  l'activité,  furent  enlevées  à  la  matière,  pour  être 
attribuées  à  des  agents  extérieurs,  entièrement  subjectifs» 
et  respectivement  préposés  (dans  Tesprit  de  l'homme)  au 
gouvernement  de  chacune  des  grandes  séries  de  phéno- 
mènes fourmes  par  l'étude  du  monde,  désormais  considéré 
comme  un  instrument  inerte  entre  les  mains  de  maîtres 
absolus.  C'est  l'abstraction  encore,  mois  plus  forte,  et  basée 
sur  des  observations  complètes  et  multipliées,  qui  fonda 
l'étude  des  lois  et  prépara  le  régime  positif,  quand  de  vi- 
goureux penseurs  eurent  substitué,  d'abord  dans  les  cas  les 
plus  simples,  et  ensuite  envers  les  plus  compliqués,  la  re- 
cherche des  relations  effectives  des  phénomènes  réels,  à 
celle  de  leur  cause  productrice,  enfin  reconnue  comme  étant 
fatalement  inaccessible.  Dès  lors,  au  lieu  de  contempler  des 
êtres,  des  individus,  dont  la  nature  complexe  interdit  la 
connaissance  suffisante,  l'esprit  positif  ne  poursuivit  que 
Tétude  des  divers  événements  que  présente  l'existence,  soit 
physique,  soit  vitale,  soit  morale,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance des  influences  élémentaires  qui  déterminent  l'action 
concrète.  C'est  ainsi  qu'il  put  arriver  indirectement,  par 
l'analyse,  à  la  connaissance  de  l'existence  universelle  et 
même  de  l'ensemble  des  êtres  qui  la  manifestent,  en  insti- 
tuant sur  les  résultats  de  l'observation  abstraite,  émanée 
elle-même  d'un  premier  degré  de  savoir  concret,  nécessaî- 
rement  empirique  et  spontané,  des  constructions  générales 
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ayant  pour  objet  les  relations  réciproques  de  ces  événe^i 
inents,  ou  leurs  lois. 

W  Par  exemple,  pour  le  fétichiste,  le  ciel  est  un  tout,  un 
être  immense,  qui  dispense,  au  gré  de  ses  passions,  le 
chaud,  le  froid,  la  pluie,  les  frimas  et  la  foudre.  Cet  être  est 
considéré  comme  le  distributeur  intelligent  et  volontaire, 
comme  la  cause  directe  de  tous  les  phénomènes  atmosphé- 
riques :  on  le  prie,  pour  le  rendre  propice,  ou  pour  conju- 
rer sa  fureur.  C'est  l'état  concret  de  la  raison  humaine. 
Pour  le  théologiste  (polythéiste,  monothéiste,  ou  métaphy- 
sicien), le  ciel  n'est  plus  un  être  tout-puissant,  doaé  de 
passion,  d'intelligence  et  de  volonté,  pourvu  de  la  force  su- 
prême :  c'est,  au  contraire,  un  appareil  inerte,  dont  les  prin- 
cipaux attributs  et  toutes  les  manifestations  appartiennent 
à  des  maîtres  omnipotents ,  multiples  ou  uniques,  hiérar- 
chiques ou  indépendants,  mais  qui  sont  partout  la  cause 
immédiate  des  événements  célestes.  Le  maître  des  dieux 
tient  en  main  la  foudre  vengeresse  :  des  divinités  moins 
puissantes  dispensent  la  lumière  du  jour,  et  celle  de  la 
nuit,  la  chaleur  vivifiante,  les  ténèbres,  et  les  ombres  ;  cha- 
que élément  du  système  a  son  directeur  ou  son  dieu,  qu*on 
adore  et  qu'on  implore,  dans  telle  ou  telle  situation.  Plus 
tard,  c'est  un  maître  unique  qui  gouverne  toutes  ces  choses; 
et  plus  tard  encore,  la  personnalité  divine  s'eflaçant  de  plus 
en  plus  sous  le  travail  de  l'abstraction,  les  entités  et  les 
forces  remplacent  les  différents  dieux  ;  et  le  ciel  n'est  plus 
que  la  représentation  abstraite  des  anciens  agents  surnatu- 
rels, ou  la  désignation  collective  des  phénomènes  autrefcns 
rapportés  à  leur  influence,  suivant  que  l'esprit  est  plus  près* 
de  l'état  fictif,  ou  de  l'état  réel.  Telles  sont  les  dispositions 
générales  de  la  raison  abstraite  dans  son  premier  dévelop- 
pement, c'est-à-dire  dans  l'état  théologique,  et  dans  la 
transition  métaphysique  qui  n'en  est  qu'une  atténuation. 
Enfin,  aux  yeux  de  la  science,  le  ciel  résulte  d'un  ensemble 
de  corps  naturels,  observés,  déterminés,  doués  de  pro- 
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priétés  constantes  et  rigoureusement  analysées,  dont  ils 
sont  le  siège  inséparable  ;  ces  corps  présentant  une  série 
d'événements  actuellement  connus ,  et  réglés  par  des  lois  , 
ou  relations  immuables,  que  le  travail  de  l'homme  est  par- 
venu à  découvrir.  L'observation  a  dérobé  au  firmament  ses 
principaux  secrets,  l'expérimentation  reproduit  à  son  gré 
ses  manifestations  les  plus  redoutables,  la  prévision  nous 
dévoile,  avant  qu'ils  soient  accomplis,  tous  ses  événements 
essentiels,  et  nous  aide  à  prévenir  les  maux  qui  pourraient 
en  résulter.  Au  lieu  de  supplier  le  ciel,  nous  cherchons  & 
le  mieux  connaître  poiu*  le  subir  plus  avantageusement, 
c'est-à-dire  pour  obvier  à  ses  effets  funestes,  et  pour  utiliser 
ceux  qui  sont  favorables.  C'est  l'état  positif  de  la  raison 
humaine,  dans  lequel,  au  lieu  d'y  admirer  aveuglément  la 
gloire  d'un  maître  capricieux  et  tout-puissant,  l'homme  af- 
franchi ne  contemple,  dans  les  espaces  et  les  corps  célestes 
qui  entourent  la  terre,  que  la  grandeur  des  génies  bienfai- 
sants qui  lui  en  ont  appris  la  véritable  nature. 

Le  fétichisme,  partout  initial  et  spontané,  a  donc  institué 
les  observations  concrètes,  les  connaissances  empiriques 
qui  forment  la  base  indispensable  de  toute  évolution  men- 
tale. Le  théologismequi,  intellectuellement,  est  surtout  ca- 
ractérisé par  l'introduction  de  l'abstraction  dans  la  logique 
humaine,  a  tiré  de  ce  premier  savoir,  les  observations  abs- 
traites^ et  la  science  a  élaboré,  d'après  ce  second  travail, 
les  constructions  partielles  dont  le  positivisme  forme  au- 
jourd'hui un  système  universel.  Or  ce  résultat  définitif  de- 
vait être  nécessairement  très-long  à  obtenir,  puisque  la 
découverte  des  lois  suppose  des  observations  extrêmement 
nombreuses,  qui  ne  pouvaient  être  faites  au  début.  En  at^ 
tendant  qu'elles  fussent  complètes,  et  que  l'élaboration  des 
lois  devint  possible,  il  fallait  lier  les  résultats  successifs 
dus  à  cette  immense  investigation  ;  il  fallait  surtout  secouer 
la  torpeur  initiale  de  l'esprit  humain,  en  lui  offrant  l'appât 
d'une  recherche  qui  lui  promettait  des  avantages  et  des  ré- 
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sultats  infinis.  De  là  la  nécessité  du  régime  de  la  causalité 
absolue,  d'ailleurs  exigé  par  notre  tendance  fondamentale 
à  trouver  en  nous  le  lien  de  nos  observations  extérieures^ 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  expliquer  le  monde  d'après 
l'homme.  Le  positivisme  ne  pouvait  donc  surgir  que  long* 
temps  après  le  théologisme,  qui  devait  émaner  lui-Bièiiie 
d'une  longue  préparation  féticbique,  et  servir  d'intermé^ 
diaire  entre  ces  deux  états. 

Ainsi,  le  caractère  essentiol  le  plus  général  des  lois  réeUes, 
c'est  l'abstraction.  Vu  la  complexité  naturelle  des  êtres* 
nous  ne  pouvons  les  connaître  assez  directement,  et  Tana^ 
lyse  est  indispensable  pour  arriver  à  ce  résultat.  Les  lois 
concrètes  qui  certainement  déterminent  leur  action,  sont 
trop  compliquées  pour  que  nous  puissions  arriver  à  leÉ 
découvrir,  et  les  lois  abstraites  qui  régissent  les  divers  de^ 
grés  d'existence  qu'ils  présentent,  nous  sont,  au  contraire, 
assez  connues,  pour  expliquer  convenablement  l'activité 
dont  ils  jouissent.  Par  exemple,  comment  étudier  d'eai^ 
blée  fatmosphëre  7  conunent  constater  ses  lois,  sans  ana- 
lyser les  conditions  diverses  d'où  elle  résulte  ?  11  est  bien  cer- 
tain que  l'on  ne  connaît  réellemement  à  cet  égard  que  les 
événements  de  l'existence  physique  générale,  qui  s'a8S9« 
cient  pour  constituer  un  tel  ensemble,  dont  les  lois  propras 
ou  concrètes  nous  restent  assez  ignorées  pour  empècbet 
toute  prévision  sur  la  succession  des  phénomènes  corred* 
pondants,  c'est-à-dire  du  temps.  Il  en  est  de  même,  à  pVcm 
forte  raison,  pour  les  êtres  plus  compliqués,  et  la  zoologie 
l'anthropologie,  sont  encore  moins  susceptibles  de  ne«e 
livrer  leurs  lois  concrètes,  et  de  permettre  des  prévisions^ 
que  la  météorologie,  ou  la  géologie,  etc.  Tandis  que  Tasiu 
tronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  et  la  sociolo- 
gie mémo,  qui  étudient,  chacune  à  leur  point  de  vue,  l'exid- 
tence  et  non  les  êtres ,  nous  dévoilent  ses  lois  réelles ,  et 
nous  permettent  de  véritables  prophéties,  à  l'égard  des 
phénomènes  qui  font  leur  objet.  L'abstraction  est  donc  ki 
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sooite  de  toute  science,  de  tonte  conâtrnction  générale,  de 
toute  coordination  véritable,  et  toute  recherche  théorique 
vraiment  rationnelle  et  positive  doit  s'appïiqner  à  Fétude 
des  existences,  en  abandonnant  celle  des  êtres  à  Tinvestiga- 
tion  pratique,  selon  ses  besoins.  Philosophiquement,  il  n'y 
a  d'accessible  et  même  d'indispensable  pour  nous  que  les 
lois  abstraites,  sans  lesquelles  nous  ne  connaîtrions  suffi* 
samment  aucune  existence,  ni  même  aucun  être. 

Ce  premier  caractère  des  lois  naturelles  étant  assez  éta* 
bli,  nous  dirons  qu'elles  consistent  toujours  en  une  notion 
inductive,  à  laquelle  parvient  notre  esprit,  en  dégageant 
ce  qu'il  y  a  de  commun  à  toutes  les  relations  constantes 
que  rezpérience  a  établies,  pour  les  (Ëverses  catégories  de 
phénomènes  réels.  La  relation  concernant  la  succession  et 
la  snmilitade  que  les  phénomènes  affectent  entre  eux,  il  y  a 
donc  des  lois  de  sucetssion  et  des  fois  de  similitude. 

Les  premières  expriment  une  relation  invariable  entre 
des  événementsr  de  nalure  distincte,  relation  qui  permet  de 
prévoir  les  variations  de  l'un  d'après  celles  de  Tautre. 
Ainsi,  Ofl  8t  découvert,  en  physique,  que  les  volumes  occu- 
pés par  une  masse  donnée  de  gaz,  â  une  température  con- 
stante, sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'ils  suppor- 
tent. Eb  bien',  le  rapport  inverse  du  volume  à  la  pression 
est  ici  la  relation  constante  qui  existe  entre  les  deux  phé- 
nomènes variables,  volume  et  pression.  Si  le  volume  aug- 
mente, la  pression  diminue,  ou  réciproquement,  mais  le 
rapport  ne  varie  jamais.  En  réalité,  le  volume  dépend  de 
deux  conditions,  de  la  pression  et  de  la  température  :  et 
pour  établir  la  relation  exacte,  on  est  obligé,  dans  la  prati- 
que, de  décomposer  la  relation  générale  en  ses  éléments, 
et  dé  chercher  séparément  et  successivement  les  variations 
correspondant  à  différents  degrés  de  température  et  de 
pression,  ou  de  ne  considérer  que  l'une  d'elles.  Ce  qui  mon- 
tre qu'une  véritable  loi  ne  concerne  réellement  que  deux 
phénomènes  en  relation  réciproque.  C'est  ainsi  que  la  loi 
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de  la  chute  des  graves  n'exprime  que  le  rapport  constant 
qui  existe,  pour  un  corps  qui  tombe,  entre  l'espace  par- 
couru (ou  la* hauteur),  et  le  temps  que  dure  la  chute  ;  œ 
qui  est  rendu  par  cette  formule  :  Vupace  parcouru  eréU 
proportionnellement  au  carré  du  temps. 

La  seconde  espèce  de  lois  établit  les  rapports  de  simili» 
tude  qui  existent  entre  les  phénomènes  observés,  et  ne  sert 
qu'à  étendre  l'application  des  lois  de  succession,  en  faisant 
rentrer  tel  événement  d'abord  supposé  distinct,  dans  tel 
autre,  plus  général,  dont  les  lois  de  succession  sont  déjà 
connues.  Par  exemple.  Newton  en  constatant  quelapeaan* 
teur  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  gravitation,  établit  une 
loi  de  similitude,  la  pesanteur  ayant  été  regardée  jusqu'à 
lui  comme  un  fût  de  nature  distincte.  La  découverte  des 
lois  de  similitude  n'est  donc  qu'un  travail  de  coordination^ 
précédant  l'application  des  lois  de  succession,  qui  permet 
de  les  étendre  à  de  nouveaux  cas,  et  dès  lors  d'introduire 
également  pour  eux  la  prévision,  qui  n'est  possible  que 
d'après  les  lois  de  succession. 

Une  loi  est  donc,  en  définitive,  la  relation  invariable  exis- 
tant entre  deux  phénomènes  de  nature  distincte,  d'après 
laquelle  l'un  varie  au  moyen  de  l'autre,  avec  un  degré  d'in- 
tensité dépendant  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
l'action  s'accomplit.  Elle  représente  la  constance  dans  la 
variété. 

Or  il  est  indispensable  de  remarquer  que  la  variation  ne 
porte  que  sur  l'intensité  des  phénomènes,  et  jamais  sur 
leur  arrangement  (succession),  ni  sur  leur  nature  propre- 
ment dite  (similitude).  Ce  qui  établit  en  même  temps,  eu 
égard  à  l'ensemble  des  lois,  et  Timmuabilité  de  l'ordre  uni- 
versel dans  ses  dispositions  fondamentales,  c'est-à-dire 
quant  à  la  permanence  'de  nature  et  de  relation  des  phé- 
nomènes, et  sa  modificabilité,  en  ce  qui  concerne  ses  dis- 
positions secondaires,  ou  l'intensité  de  variation  des  divers 
événements.  Ainsi,  la  loi  d'évolution  mentale  est  immuable 
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en  ce  qui  concerne  la  succession  des  phénomènes  intellec- 
tuels, qui  se  fait  toujours  en  passant  des  fictions  théologi- 
ques aux  abstractions  métaphysiques,  pour  arriver  aux 
conceptions  positives  :  mais  elle  est  modifiable  en  intensité, 
la  succession  pouvant  s'opérer  avec  des  vitesses  extrême- 
ment variables,  suivant  les  conditions  où  elle  s'accomplit. 
Jamais  l'état  positif,  pour  un  ordre  déterminé  de  concep- 
tions, n'a  précédé  l'état  théologique,  ou  l'état  métaphysi- 
que, etc.;  et  la  succession  reconnue  s'applique  à  nos  idées 
quelconques.  La  rapidité  du  mouvement  intellectuel  peut 
seule  varier. 

Gomme  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  lois  abstraites, 
leur  immuatûlité  fondamentale  et  leur  modificabilité  secon- 
dûre^  établissent  sur  une  base  inébranlable,  les  conditions 
de  l'ordre  et  du  progrès,  celle  de  l'existence  et  du  mou- 
vement, et  rejettent  du  régime  normal  de  la  raison  humaine 
toute  vaine  espérance  d'action  absolue,  toute  abdication 
d'intervention  efiicace,  enfin  tout  système  d'optimisme  ou 
de  fatalisme.  Une  telle  conviction  élève,  en  la  réglant  digne- 
ment, la  portée  dévolue  à  l'intervention  de  l'homme,  et 
lui  ouvre  la  carrière  qui  lui  convient  le  mieux.  Les  lois 
naturelles  étant  conçues  comme  de  simples  faits  généraux, 
qui  ne  comportent  aucune  explication,  mais  qui  servent 
de  base  à  toute  explication  rationnelle  (telles  sont  la  loi 
de  Kepler  sur  la  nature  spontanément  rectiligne  et  uni- 
forme du  mouvement,  celle  de  Bichat  sur  l'intermittence 
des  fonctions  de  la  vie  animale,  celle  d'Auguste  Comte  sur 
l'évolution  intellectuelle  et  pratique,  etc.,  etc.);  ces  lois, 
dis-je,  au  lieu  d'enchaîner  notre  action,  lui  fournissent  une 
direction  nécessaire,  et  le  véritable  but  de  la  vie  normale 
est  de  reconnaître  exactement  cet  ordre  prépondérant,  pour 
s'y  soumettre  avec  dignité  et  le  modifier  sagement,  d'après 
cette  donnée  essentielle  :  le  progrès  est  le  développement 
de  l'ordre. 
On  peut  comprendre  ainsi  toute  la  ôiSérence  qui  existe 
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entre  Téiai  ihéologiqne  et  l'état  positif,  d'après  Y\ 
bilité  de  concilier  les  lois  naturelles  avec  les  yolontés 
naturelles,  le  relatif  et  l'absolu.  D'où  l'exclnsioa  définitive 
de  l'intervention  divine,  d'après  Tavénement  univenfiA  do 
r^ime  des  lois.  «  Que  deviendrait  cet  ordre  admirable,  qoà 
rattache  graduellement  nos  plus  nobles  attributs  mormx 
aux  moindres  phénomènes  matériels,  s'il  y  fallait  inteipowr 
une  puissance  infinie  dont  les  caprices,  ne  comportant  êim^ 
cune  prévision,  le  menaceraient  toujours  d'une  entièm  i 
version  (1)?  »  Au  véritable  point  de  vue  thécdogi^e,  1 
humain  est  passif  dans  la  main  de  Dieu  :  toute  son  actMlé 
se  borne  à  rechercher  la  cause  première  de  la  faXaSSàé  (|ui 
le  domine,  et  à  trouver  le  meilleur  procédé  pour  ie 
rendre  favorable,  par  des  supplications,  des  offirandés  61 
des  louanges  intéressées.  Destiné  pour  un  monde  invidbi^ 
qu'il  déaire  et  qu'il  redoute  sans  cesse,  il  ne  doit  chmrdMr 
sur  cette  terre  que  des  occasions  de  salut  personnelt  M 
s'y  maintenir  étranger.  Pour  le  positivisme,  au  contrain, 
Thomme  est  doué  d'une  activité  spontanée,  d'une  efficacité 
réelle  ;  il  constate  l'ordre  qui  l'entoure,  pour  instîtonr, 
ses  rapports  avec  lui,  pour  se  soumettre  à  ses  fatalitto 
immuables,  et  utiliser  ses  dispositions  modifiables.  An  fien 
d'une  puissance  arbitraire  et  impénétrable,  à  laqueHe  fi 
serait  fatalement  asservi,  il  reconnaît  un  ordre  extérietir 
invariable,  mais  compatible  avec  sa  destinée,  sans  cesse 
am^oré  par  une  intervention  tutélaire  qu'il  remercie  sans 
lui  rien  demander,  qu'il  glorifie  sans  arrière-pensée  d'é^ 
goïsme.  En  elle  est  tout  son  avenir,  comme  son  préseert  efl 
son  passé;  citoyen  de  la  terre,  il  tourne  vers  l'Humanité, 
que  seule  il  peut  et  doit  servir,  toutes  ses  aspirations  et  touor 
ses  efforts. 
La  notion  de  loi  fut  introduite  dans  le  monde,  en  ce  qui 


(1)  Auguste  Comte,  Catéchisme  positiviste ,  iMge  93. 


LA  REUGION   DS  L'mUMANITÉ.  27 

concerne  l'Occident,  par  Técole  pythagoricienne  ;  elle  mar- 
qua le  début  de  révolution  scientifique.  Une  telle  acqui-* 
sition  devait  nécessairement  résulter  et  de  l'ordre  extérieur 
que  manifeste  le  monde  et  de  la  constitution  intérieui*e 
qui  rendait  notre  cerveau  propre  à  saisir  une  telle  har- 
monie. D'après  les  lois  logiques  qui  lui  sont  propres,  l'es* 
prit  humûn  est  parti  d'une  première  observation  indue-* 
tive,^  faite  sur  les  relations  constantes  les  plus  amples^ 
celles  de  la  succession  d'après  laquelle  les  unUés  numé»> 
riques  s'engendrent  les  unes  les  autres,  pour  étendre  en- 
suite celle  notion  de  succession  régulière,  à  tous  les 
phénomènes,  d'après  la  tendance  fondamentale  de  notre 
intelligence  à  former  toujours  l'hypothèse  la  plus  simple, 
compatible  avec  l'ensemble  des  renseignements  obtenus; 
Or  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  hypothèse  hardie,  qu'un 
généralisation  subjective  prématurée,  s'est  lentemeat  et 
incontestablement  vérifié,  à  mesure  que  la  science  s'est 
accrue  et  que,  par  des  travaux  séculaires,  die  a  objec^ 
tivemeat  démontré ,  pour  tous  les  oixires  de  phénomène», 
ce  qui  n'était  dans  l'origine  qu'une  illiunination  du  génie 
théorique. 

C'est  cette  grande  notion,  graduellement  étendue  par 
l'esprit  positif  à  toutes  les  catégories  d'événements  réeki, 
qui  les  a  successivement  enlevées  à  l'interprétation  théo- 
logique  ou  métaphysique,  pour  mettre  hors  de  doute  que 
tous  sont  assujettis  à  des  Ichs,  soumis  à  des  relations  inrar- 
riablos^  de  succession  et  de  similitude.  Les  événements 
physiques  furent  d'abord  soustraits  à  cet  empire,  puis  les 
phénomènes  vitaux,  et  enfin  ceux  de  l'histoire.  C'est  le 
génie  d'Auguste  Comte  qui  a  complété  et  coordonné  la 
grande  élaboration  commencée  dans  l'antiquité  par  Thalèt 
et  Pythagore,  pour  en  constituer  le  système  philosophique 
qui  embrasse  aujourd'hui,  dans  une  admirable  hiérar- 
chie, toutes  nos  conceptions  réelles  sur  l'ordre  universel, 
depuis  les  plus  Amples^  celles  qui  sont  relatives  aux 
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propriétés  des  nombres,  jusqu'aux  plus  compliquées,  celles 
qui  concernent  les  phénomènes  sociaux  et  moraux.  Enfin, 
c'est  ce  vaste  ensemble  qui  constitue  le  dogme  de  la  reli- 
gion démontrée. 

Quelle  peut  èti-e  la  nature  d*une  semblable  synthèse? 
Ce  que  nous  avons  dit  de  la  nécessité  de  l'abstraction;  ce 
que  l'on  sait  de  l'irréductibilité  objective  des  lois  réelles, 
qui  sont  des  faits  généraux  incapables  d'être  expliqués  par 
d'autres  plus  universels,  et  qui  servent  eux-mêmes  d'ex- 
plication à  tous  les  faits  secondaires  qu'ils  dominent, 
nous  montre  que  ces  grandes  relations  étant  nécessairem^it 
multiples,  il  est  impossible  de  les  ramener  extérieurement 
à  l'unité,  ou  d'en  trouver  une  qui  comprenne  et  explique 
l'ensemble  des  autres.  Et  non-seulement  on  ne  peut  fîdre 
une  série  continue  des  êtres  qui  composent  le  inonde, 
s'engendrant  directement  les  uns  les  autres  sans  aucune 
interruption,  de  manière  à  remonter  par  exemple  des 
derniers  au  premier  qui  en  serait  le  générateur  ab- 
solu; mais  encore  une  telle  opération  n'est  réalisable  ni 
pour  les  existences,  ni  pour  tous  les  phénomènes,  ni 
pour  les  lois.  Objectivement,  il  y  a  entre  tous  ces  élé- 
ments de  l'ordre  général  des  intervalles  infranchissables  ; 
et  sans  parler  de  l'abime  qui  sépare  éternellement  la  na- 
ture morte,  le  monde  inorganique,  de  la  nature  vivante  et 
animée ,  il  s'en  faut  que  pour  les  termes  particuliers  qui 
composent  chacun  des  deux  grands  éléments  du  dualisme 
philosophique,  on  soit  parvenu  à  établir  de  semblables 
rapprochements.  I^es  lois  naturelles,  comme  les  phéno- 
mènes et  les  êtres  qui  les  manifestent,  sont  objectivement 
multiples,  irréductibles,  et  toute  synthèse  extérieure,  objec- 
tive et  absolue  se  trouve  fatalement  irréalisable.  Comment 
donc  ramener  à  l'unité  l'ensemble  de  ces  lois,  de  manière  à 
former  un  tout  des  conceptions  et  des  connaissances  posi* 
tives,  une  échelle  continue  des  existences  et  même  des 
êtres  qui  sont  l'objet  réel  de  nos  méditations?   Voici 
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de  quelle  manière  le  positivisme  a  résolu  ce  problème. 
f?  On  sait  déjà  que  le  dogme  fondamental  de  la  religion 
'  démontrée  consiste  dans  la  conception  d*un  ordre  immua^ 
ble,  auquel  sont  soumis  les  événements  de  tous  genres  ; 
mais  il  faut  ajouter  que  cet  ordre  est  à  la  fois  objectif  et 
subjectif,  c'est-à-dire  qu'il  concerne  en  même  temps  le 
monde  contemplé  ou  Tobjet,  et  le  sujet  contemplateur, 
l'homme  ou  l'Humanité.  «  Des  lois  physiques  supposent,  en 
«  effet,  des  lois  logiques,  et  réciproquement.  Si  notre  en- 
((  tendement  ne  suivait  spontanément  aucune  règle,  il  ne 
«  pourrait  jamais  apprécier  l'harmonie  extérieure.  Le  monde 
«  étant  plus  simple  et  plus  puissant  que  l'homme,  la  régu- 
«  larité  de  celui-ci  serait  encore  moins  conciliable  avec  le 
«  désordre  de  celui-là.  Toute  foi  positive  repose  donc  sur 
«cette  double  harmonie  entre  l'objet  et  le  sujet  (1).^!:^^^ 
Dès  lors  aussi,  toute  loi  résulte  d'une  observation  exté- 
rieure et  d'une  conception  intérieure,  d'un  élément  objectif 
fourni  par  le  monde,  et  d'un  élément  subjectif  fourni  par 
le  cerveau,  d'un  rapport  saisi  au  dehors  de  lui-même,  par 
l'esprit,  d'après  l'harmonie  qui  existe  entre  la  chose  appré- 
ciée et  la  fonction  appréciatrice.  Dans  toutes  nos  concep- 
tions, donc,  le  monde  fournit  la  matièi'e,  et  l'esprit  déter- 
mine la  forme  ;  et  c'est  cette  disposition  fondamentale  qui 
permet  finalement  d'instituer  l'unité  théorique. 

Il  y  a  trois  sortes  de  lois  abstraites  :  les  lois  physiques, 
les  lois  intellectuelles  ou  logiques  et  les  lois  morales.  Les 
premières,  concernant  l'existence  physique,  expriment  les 
relations  constantes  de  nombre,  d'étendue,  de  mouvement, 
de  poids,  de  caloricité,  d'électrition,  etc.,  de  composition 
et  de  décomposition  matérielle,  de  vitalité  inférieure,  végé- 
tative et  animale.  Les  secondes,  concernent  les  dispositions 
fondamentales  et  les  variations  essentielles  de  l'entende- 


(t)  Auguste Gomtei  Ca(<fc/iif in«  pon(<m(e,  page  14. 
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ment  humain.  Enfin,  les  dernières  sont  relatiyes  àla  socUi' 
bilité.  Par  exemple ,  elles  établissent  comme  condition  de 
l'existence  morale,  la  prépondérance  habituelle  de  Tal- 
truisme;  et,  au  point  de  vue  du  développement  affectif,  la 
progression  indirecte  du  sentiment  par  les  degrés  :  âornes- 
tique,  civique  et  religieux.  La  saine  culture  théorique, 
c'est-àr4ire  l'étude  positive  du  monde  et  de  l'homme,  «ar- 
git  naturellement  de  la  contemplation  de  l'ordre  physique, 
plus  simple  et  plus  indépendant,  et  Ton  put  de  bonne 
heure  y  établir  des  constructions  durables  ;  tandis  que,  vu  sa 
complication  supérieure  et  son  extrême  dépendance,  le  do- 
maine moral  n'a  pu  être  jusqu'ici  qu'empiriquement  cul- 
tivé, et  que  son  étude  n'a  pu  fournir  encore  aucune  con- 
ception systématique.  Cependant,  si  la  connaissanœ  fles 
lois  physiques  constitue  la  base  de  nos  opinions  réelles,  le 
terme  des  méditations  humaines  réside  certainement  dans 
l'ordre  moral,  qui  en  est  l'objet  à  la  fois  le  plus  important 
et  le  plus  élevé,  et  l'unité  du  système  ne  peut  sTétablir 
que  par  la  liaison  de  ces  deux  domaines  extrêmes.  Or, 
cette  liaison  s'opère  par  l'intermédiaire  du  terme  socio- 
logique, dont  la  constitution  positive  est  essentiellement 
caractérisée  par  les  lois  intellectuelles,  puisque  des  trois 
éléments  qui  composent  l'existence  sociale,  le  sentiment, 
l'intelligence  et  l'activité,  l'intelligence  se  trouve  naturelle- 
ment prépondérante,  en  ce  qui  concerne  la  vie  publique.  En 
effet,  le  sentiment  ne  fournit,  relativement  à  l'existence 
collective ,  que  des  réactions  intimes  qui,  vu  leur  opposd- 
tion  réciproque,  s'annulent  envers  l'espèce,  bien  qu'elles 
soient  très-importantes  à  l'égard  des  individus;  de  plus, 
il  ne  produit  aucun  résultat,  aucune  accumulation  exté- 
rieure, capable  de  déterminer  et  de  mesurer  une  succes- 
sion; enfin,  l'esprit  seul,  dans  une  situation  donnée,  trace 
à  l'activité  la  marche  qu'elle  doit  suivre  et  réagit  sur  le 
sentiment,  pour  le  modifier  dans  le  même  sens.  L'intelli- 
gence peut  donc  senle  caractériser  assez  l'évolution  sociale. 


la  succesâon  bisltoriqiie,  et  les  lois  de  rexistence  colieetive 
peuvent  se  réduire  finalement  aux  lois  logiques.  Ce  sont 
donc^  en  définitive,  ces  grandes  relations  mentales  qai  nous 
dévoilent  le  principe  de  la  coordination  générale  des  lois 
abstraites,  et  qui  nous  permettent  d'établir  la  li^ûson  né- 
cessaire du  domaine  physique  et  du  domaine  moral,  par 
l'intermédiaire  du  domaine  logique.     . 

Pour  le  démontrer,  il  suffira  de  rappeler  ici  lesprincipales 
lois  intellectuelles: 

l"'  Le  monde  extérieur  fournit  à  l'esprit  humain  les 
matériaux  objectifs  de  ses  constructions  subjectives  (Aris- 
tote,  Leibuitz,  Saint,  Auguste  Comte) . 

2*  Xi'esprit  humain  est  forcé  de  prendre  toujours  en  lui- 
môme  les  liens  subjectifs  de  ses  impresâ^as  objectives, 
nécessairement  incohérentes  (Auguste  Comte). 

3«  Toute  conception  théorique  passe  par  trois  états  suc-* 
<^essifs:  théologiquOtmétaphysique^po^tif  (AugQste£k>mte). 

A*  Nos  conceptions  théoriques  se  développent  mànat  la 
généralité  décroissante  et  la  complication  croissante  des 
phénomènes  correspondants  (Auguste  Comte). 

Les  deux  premières,  en  étaUissant  les  bases  de  notre 
constitution  mentale,  fournissent  le  principe  logique  de  la 
sytématisation  légale  et  déterminent  son  caractère  néces- 
sairement subjectif.  La  troisième  établit  les  conditions  du 
mouvement  intellectuel,  le  terme  normal  et*réel  de  toute 
évolution  mentale,  et  par  conséquent  la  nature  positive  de 
la  synthèse  finale.  £nfin,  la  dernière  fournit  le  moyen  d'in- 
stituer dans  tous  ses  détails  la  hiérarchie  des  lois  abs- 
traites, l'échelle  des  existences,  et  même,  à  un  certain 
degré,  celle  des  êtres  correspondants.  Subjectivement  en- 
visagée, «elle  ofi're  le  principe  de  la  filiation  réelle  de  nos 
conceptions  abstraites,  tandis  qu'objectivement  considérée, 
elle  permet  le  classement  des  phénomènes.  Elle  établit  donc 
une  corrélation  véritaleble,  une  harmonie  profonde  entre 
nos  observations  et  nos  conceptions,  entre  la  raison  con- 
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crête  et  la  raison  abstraite,  qui  permet  d'instituer  une  sys- 
tématisation universelle. 

En  résumé,  toute  synthèse  objective  ou  extérieure  est  im- 
possible, vu  l'irréductibilité  respective  des  êtres,  des  phé- 
nomènes et  des  lois  :  il  n'y  a  de  réalisable  qu'une  synthèse 
subjective,  qu'une  coordination  générale  des  existences 
entre  elles  par  rapport  à  la  plus  élevée  de  toutes,  l'existence 
sociale  ;  qu'une  systématisation  du  monde  et  de  l'homme  par 
rapport  àTHumanité,  qui  contemple  Tordre  universel,  Fm- 
stitue  et  l'explique,  afin  de  l'améliorer.  Cette  existence  su- 
prême, dévoilée  par  la  sociologie,  est  donc  le  principe 
subjectif  de  la  systématisation  positive,  comme  le  terme 
objectif  de  l'investigation  scientifique.  C'est  pourquoi  nous 
devons  résumer  ses  principaux  caractères,  avant  d'exposer 
dans  sa  constitution  intime  la  hiérarchie  fondamentale  des 
sciences  abstraites,  ou  le  dogme  de  la  religion  démontrée. 
|V  La  notion  de  l'Humanité,  spontanément  ébauchée  par  la 
concordance  de  trois  aperçus  isolés  respectivement  dus  à 
Pascal,  Leibnitz,  et  Condorcet,  et  qui  spécifient  successive- 
ment la  convergence  des  efforts  du  passé,  la  dépendance 
de  l'avenir  envers  le  passé,  enfin  l'unité  des  contempo- 
rains, fut  systématiquement  instituée  par  le  fondateur  du 
positivisme,  d'après  sa  découveite  fondamentale  des  lois 
de  l'évolution  sociale.  Il  définit  d'abord  l'Humanité,  l'en- 
semble des  êtres  humains,  passés,  futurs,  et  présents,  ce 
qui  établit  l'unité,  l'éternité,  et  l'immensité  relatives  de  ce 
grand  organisme.  Mais  le  mot  ensemble  annonce  que 
l'Humanité  ne  comprend  pas  indistinctement  tous  les 
hommes,  et  seulement  ceux  qui  peuvent  figurer  dans  une 
telle  collection,  d'après  leur  coopération  réelle  à  l'existence 
commune.  Bien  que  tous  naissent  enfants  de  l'Humantié, 
tous  ne  deviennent  point  ses  serviteurs,  un  trop  grand 
nombre  restant  toujours  à  l'état  de  parasites  :  ce  sont  les 
oisifs,  honte  et  fardeau  de  notre  espèce,  et  qui  n'en  font 
r/*ellcnici)t  pas  partie.  Au  contraire,  il  faut  adjoindre  1(k 
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espèces  sociables  qui  rendent  à  l'homme  des  services  volon- 
taires, dont  il  ne  saurait  véritablement  se  passer  ;  car  toute 
libre  coopération  habituelle  à  l'accomplissement  des  des- 
tinées humaines  érige  l'être  correspondant  en  élément  réel 
de  cette  existence  composée,  et  lui  donne  un  degré  d'im- 
portance proportionné  à  la  dignité  de  son  espèce  et  à  sa 
propre  efficacité.  C'est  pourquoi  Auguste  Comte  a  finale- 
ment défini  l'Humanité  :  f  ensemble  continu  des  êtres  conver- 
gents. 

Il  faut  considérer  ce  vaste  organisme  comme  doué  d'une 
activité  spontanée,  entretenue  seulement  et  limitée  par 
l'action  du  monde  extérieur,  mais  n'en  résultant  aucune- 
ment, et  s'exerçant  d'après  des  lois  qui  lui  sont  propres. 
L'Humanité  vit  et  se  développe  par  elle-même,  sans  autre 
influence  que  celle  du  milieu  qui  l'entoure  et  des  lois  qui 
lui  sont  particulières;  la  nature  de  son  évolution,  toujours 
naturelle  et  spontanée,  dépend  essentiellement  de  son  or- 
ganisation, de  son  mode  de  vitalité.  Le  Grand-Être  d'une 
part,  et  d'autre  part  la  terre,  qui  lui  sert  de  théâtre,  avec 
l'espace  où  elle  se  meut,  tels  sont  les  seuls  objets  réels  ac- 
cessibles à  notre  savoir,  et  qui  ne  laissent  place  à  aucune 
intervention  extérieure  ou  surnaturelle. 

L'élément  constitutif  de  ce  grand  organisme  est  la 
famille,  l'homme  isolé  ne  représentant  qu'un  animal,  ou 
une  abstraction  irrationnelle,  dontl'Humaniténe  saurait  ré- 
sulter. Elle  ne  peut  provenir  que  d'êtres  homogènes,  col- 
lectifs par  conséquent,  et  dont  la  famille  forme  le  type  le 
plus  simple  et  le  plus  intime.  C'est  la  réunion  des  familles 
qui  engendre  successivementla  cité,  la  patrie,  et  plus  tard 
l'Humanité.  Dans  l'association  civique,  type  collectif  plus 
élevé  que  l'élément  domestique,  les  classes  représentent  les 
divers  organes  qui  exécutent  les  fonctions  nécessaires  à  la 
conservation  et  au  développement  du  Grand-Étre  ;  mais  ce 
n'est  que  par  l'association  religieuse,  par  l'Église,  qu'il  peut 
arriver  aune  complète  unité.  Alors  les  plus  hautes  fonctions 
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de  rHiunanité  assurent  une  harmonie  qui  n'était  jusque-là 
déterminée  que  par  le  concours  actif  nécessaire  î  la  sati^ 
faction  de  besoins  moins  élevés. 

Quand  on  cherche  à  se  représenter  THumanité,  Tat^ 
tention  se  porte  d'abord  sur  ses  organes  actuels,  sur  la 
concours  des  générations  présentes,  sur  la  solidarité,  eya 
un  mot,  bien  plus  que  sur  la  continuité.  Cependant  celle-i 
ci  est  naturellement  prépondérante,  car  l'essor  social  ne 
tarde  guère  à  dépendre  davantage  des  services  accumulés 
dans  le  temps,  par  les  générations  successives,  qu9  des 
efforts  exercés  dans  l'espace,  par  les  familles  coexistantes» 
Quiconque  réfléchit  sur  ce  qu'il  doit  aux  autres»  peut  W 
convaincre  aisément  qu'il  a  plus  reçu  de  ses  prédécesseun^ 
que  de  ses  contemporains.  11  en  résulte  que  la  vraie  socîan 
bilité,  c'est-à-dire  l'état  de  coopération  efficace  et  peroMH 
nente  à  l'amélioration  de  la  situation  humaine,  consiste 
plus  dans  la  continuité  que  dans  la  solidarité,  et  que  la  série 
des  ancêtres  l'emporte  de  plus  en  plus,  à  ce  point  de  vue, 
sur  la  masse  des  contemporainâi^D'où  cette  loi  fondamen- 
tale de  Tordre  humain  :  les  vivants  sont  de  plm  en  plus  goth 
vernés  par  les  morts  ^  qui  représentent  la  meilleure  portion  ék 
VHumanilé. 

Chaque  vrai  serviteur  du  Grand-Être  présente,  en  effet,  deux 
existences  successives,  l'une  qui  constitue  la  vie  propremeul 
dite,  est  temporaire,  mais  directe  ;  l'autre,  qui  ne  commence 
qu'après  la  mort,  est  permanente  et  indirecte.  La  première 
étant  nécessairement  corporelle,  peut  être  qualifiée  d'oigiec^ 
itve,  tandis  que  la  seconde,  provenant  des  résultats  accomplis 
pendant  la  vie  réelle,  et  ne  s'exerçant  directement,  par  le 
souvenir  ou  la  tradition,  que  dans  l'esprit  ou  le  cœur  des 
survivants,  pour  modifier  indirectement  leur  activité,  mérite 
le  nom  de  subjective.  Elle  constitue  la  seule  immortalité 
réelle  de  l'homme,  sa  perpétuité  relative  étant  propor- 
tionnée à  l'importance  des  services  qu'il  a  rendus  et  à  la 
grandeur  des  souvenirs  qu'il  a  laissés.  Ainsi,  la  vie  objective 
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OU  corporelle  d'Homère,  d'Aristote,  d'Ai'chimède,  de  saint 
Paul,  de  Charlemagne,  de  Dante,  etc.,  fut  limitée  à  un 
point  bien  restreint  de  Tespace  et  du  temps,  tandis  que  leur 
vie  subjective,  incorporelle  et  permanente,  s'étend  indéfi- 
niment dans  ces  deux  sens,  d'après  l'influence  croissante  de 
leurs  œuvres  et  de  leurs  actions,  et  constitue  une  immor- 
talité aussi  réelle  qu'immatérielle.  Telle  est  la  noble  per- 
pétuité, exclusivement  subjective,  que  le  positivisme 
reconnaît  à  l'âme  humaine,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  des 
facultés  morales,  intellectuelles  et  pratiques  qui  caracté- 
risent chaque  serviteur  de  l'Humanité.  De  là  aussi  le  but 
de  notre  vie,  sa  règle  et  sa  destination  normales,  qui  con- 
sistent à  vivre  d'abord  objectivement  pour  autrui,  afin  de 
vivre  ensuite  subjectivement  dans  autrui  et  par  autrui. 

La  population  humaine  se  compose  donc,  en  réalité,  de 
deux  masses  distinctes  et  nécessaires,  dont  la  proportion 
varie  sans  cesse,  d'après  la  prépondérance  croissante  des 
morts  sur  les  vivants.  Dès  lors,  si  dans  toute  opération 
réelle  l'action  et  le  résultat  dépendent  nécessairement  de 
l'élément  objectif,  ou  des  vivants,  l'impulsion,  la  règle  et 
les  moyens  émanent  surtout  de  l'élément  subjectif  de  cette 
population,  ou  des  morts.  Ainsi,  dans  notre  temps,  la  sub- 
stitution du  régime  positif  au  régime  tbéologico-militaire 
éliminé,  doit  résulter,  quant  à  son  institution  définitive,  des 
efforts  de  l'élite  occidentale  actuelle,  tandis  que  l'impulsion, 
la  direction  et  les  moyens  d'une  telle  transformation 
proviennent  des  prédécesseurs  théoriques  et  pratiques  qui 
l'ont  graduellement  préparée.  La  succession  sociale,  ou  la 
vie  de  l'Humanité,  doit  donc  se  comprendre  de  la  manière 
suivante  :  Les  contemporains  (le  public,  ou  la  population 
objective) ,  libéralement  dotés  par  les  prédécesseurs  (la 
priorité,  ou  premier  élément  de  la  population  subjective), 
'transmettent  gratuitement  aux  successeurs  (la  postérité,  ou 
second  élément  de  la  population  subjective)  l'ensemble 
du  domaine  humain  :   les  accumulations  matérielles,  les 
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acquisiiions  intellectuelles  et  morales,  les  institutions  poli- 
tiques, sociales  et  religieuses,  etc.,  mais  en  ajoutant  de 
moins  en  moins,  en  proportion  de  ce  qu'ils  reçoivent.  Tel 
est  le  caractère  les  plus  général  de  l'existence  sociale,  d'où 
le  devoir  permanent,  pour  les  vivants,  de  rendre  à  THu- 
manîté  tout  ce  qu'ils  peuvent,  ce  qui  n'équivaut  jamûs 
qu'à  une  infime  portion  de  ce  qu'ils  ont  reçu. 

Mais  quoique  l'Humanité  constitue  toujours  envers  nn 
serviteur  isolé,  envers  l'homme  actif,  le  principal  moteur 
d'une  opération  quelconque,  physique,  intellectuelle  ou 
morale,  elle  ne  peut  cependant  jamais  agir  que  par  des  or- 
ganes individuels.  C'est  pourquoi  les  vivants,  malgré  leur 
subordination  croissante  envers  les  morts,  restent  indis* 
pensables  à  leur  action.  Or,  en  analysant  cette  participa- 
tion collective  du  public  à  l'élaboration  sociale,  on  la  voit 
résulter  définitivement  d'un  libre  concours  entre  des  efforts 
purement  individuels.  De  sorte  que,  finalement,  le  déve- 
loppement et  môme  la  conservation  du  Grand- Être,  dépen* 
dent  des  libres  services  de  l'ensemble  de  ses  enfants, 
quoique  l'inaction  de  chacun  d'eux,  considéré  isolément, 
soit  ordinairement  susceptible  de  compensation. 

La  solidarité  est  donc,  avec  la  continuité,  mais  moins 
qu'elle,  la  condition  fondamentale  de  l'existence  et  du  dé- 
veloppement de  l'Humanité.  Que  la  continuité  vienne  à  se 
rompre,  et  le  Grand-Étre  n'existe  plus;  que  la  solidarité 
s'affaiblisse,  et  son  évolution  s'arrête,  ses  progrès  et  sa 
conservation  même  sont  menacés.  On  sent  dès  lors  tonte 
l'importance  du  maintien  de  ces  deux  états  pour  assurer 
la  perpétuité  de  la  grande  existence.  On  sent  toute  Tim- 
portance  de  l'harmonie  publique  et  de  la  coopération  in- 
dividuelle, la  nécessité  du  respect  du  passé,  puisque  la 
cessation  du  concours  et  la  rupture  de  la  filiation  pourraient 
détruire  le  Grand-Être  indispensable  à  chacun  de  nous. 
Toujours  fondée  sur  une  libre  association  de  volontés  in- 
dépendantes, son  existence  composée  tend  à  se  dissoudre 
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dès  que  la  discorde  s'établit  entre  ses  organes  objectifs  ou 
directs,  c'est-à-dire  entre  les  vivants.  Cette  nécessité  fonda- 
mentale de  Tharmonie  sociale,  consacre  donc  essentielle- 
ment la  prépondérance  universelle  et  continue  du  cœur 
sur  rintelligence  et  l'activité,  de  la  sociabilité  sur  la  per- 
sonnalité, de  la  vénération  sur  l'orgueil  et  l'insubordination, 
et  présente  l'amour  comme  la  condition  première  de  sa  per- 
manence et  de  son  perfectionnement. 
/  En  résumé,  l'Humanité  est  un  être  bien  réel,  dont  la  na- 
ture composée  fit  longtemps  méconnaître  l'existence,  au- 
jourd'hui scientifiquement  établie  :  c'est  le  seul  vrai  Grand- 
Étœ,  le  seul  véritable  Étre-suprème  I  immense ,  puisqu'il 
couvi*e  le  monde;  étemel,  puisqu'il  embrasse  à  la  fois  le 
passé,  l'avenir  et  le  présent;  tout-puissant,  parce  qu'au- 
cune action  intelligente  ne  peut  se  comparer  à  la  sienne.  C'est 
de  l'Humanité  surtout  que  dépendent  nos  destinées  :  c'est 
elle  qui  nous  protège  contre  les  fatalités  extérieures  ou  in- 
térieures, qui  nous  défend  contre  le  mal  physique,  qui  nous 
fortifie  contie  le  mal  moral.  G*est  elle  qui  diminue  pour 
nous  le  poids  des  imperfections  naturelles  et  i^ui  ep  adou- 
cit l'amertume;  c'est  elle  dont  ractionltutélaire,  seule 
providence  de  notre  terre,  nous  éleva  graduellement  des 
misères  de  l'animalité  aux  charmes  et  à  la  grandeur  de 
la  vie  sociale.  En  elle  est  notre  appui,  en  elle  est  notre 
force ,  en  elle  notre  consolation ,  notre  espérance  et  notre 
dignité  I  Elle  est  la  raison  de  notre  devoir,  la  condition  de 
notre  bonheur,  et  le  salut  du  monde  dépend  de  son  avè- 
nement immédiat. 
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tronomie  et  la  mathématique.  Cette  échelle  spéculative 
permet  du  reste  une  autre  marche,  et  peut  conduire,  par 
une  ascension  également  systématique,  de  la  mathémalique 
à  la  morale.  On  peut  donc  descendre  ou  monter  ses  degrte 
successifs,  suivant  qu'on  se  place  au  point  de  vue  subjectif 
ou  objectif,  c'est-à-dire  selon  qu'on  rapporte  la  série  fon- 
damentale à  nos  conceptions,  à  nos  constructions  abs- 
traites,  ou  bien  aux  phénomènes  qui  leur  servent  de 
base.  De  plus,  la  complication  des  événements  qui  sont 
l'objet  de  ces  constructions,  correspondant  à  celle  des  ètras 
où  on  les  étudie,  la  hiérarchie  théorique  coïncide  avec 
celle  de  ces  êtres  eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  avec  ceUe 
des  propriétés  qu'ils  manifestent,  c'est-à-dire  des  ezis» 
tences.  Ainsi,  la  filiation  logique  des  conceptions  positives* 
d'après  leur  degré  de  généralité  décroissante  et  de  compli- 
cation croissante,  correspond  parfaitement  à  la  série  des 
divers  degrés  de  l'existence  réelle,  d'abord  physique,  puis 
vitale  et  sociale,  et  même  à  celle  des  êtres  où  elle  est  ob- 
servée, puisque  les  phénomènes  les  plus  compliqués  sont 
partout  subordonnés  aux  plus  simples,  et  que  chaque  exis- 
tence particulière  peut  être  étudiée  chez  des  êtres  distincts, 
de  moins  en  moins  généraux  et  indépendants,  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  développés  et  plus  élevés.  Par  exemple, 
l'existence  mathématique,  quoique  universelle,  peut  être 
considérée  surtout  dans  les  astres  qui  ne  nous  présentant 
que  cette  manière  d'être.  L'existence  physique,  bien  que 
propre  à  tous  les  corps  terrestres,  s'oi&e  seule,  avec  l'exis- 
tence mathématique,  chez  ceux  que  nous  appelons  inorga- 
ganiques;  l'existence  biologique,  dont  sont  doués  tous  les 
êtres  vivants,  est  la  plus  élevée  que  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  présente;  enfin  l'existence  sociale,  plus  com* 
pliquée  que  les  précédentes,  est  le  degré  de  vie  le  plus  dép 
veloppé  qu'offrent  les  peuples  ;  tandis  que  l'existence  mo- 
rale, qui  renferme  un  élément  de  plus  que  toutes  celles  préa- 
lablement envisagées,  ne  se  rencontre  réellement  que  cbex 


LA  HELIGIOTI  W  t'HUMAînTÉ.  30 

intimes  du  moral  et  du  physique  de  l'homme,  écartées  en 
sodologle,  comme  trop  spéciales  et  trop  indirectes.  Par 
exemple,  en  étudiant  la  loi  d'évolution  de  l'activité  hu- 
maine, on  ne  tient  aucun  compte  des  réactions  morales, 
qui  deviennent  prépondérantes  si,  au  lieu  du  cas  sociolo- 
gique, on  passe  à  une  question  de  morale  individuelle. 

Mais  le  positivisme  ne  recherchant  jamais  que  la  loi, 
pour  mieux  diriger  une  activité  essentiellement  sociale,  fait 
reposer  la  science  morale  sur  l'étude  de  l'existence  collec- 
tive, ce  qtti  implique  la  nécessité  de  connaître  la  société 
avant  d'étudier  l'individu  qui  doit  la  servir,  ou  de  posséder 
la  sociologie  avant  d'aborder  la  morale.  De  même,  l'étude 
systématique  de  la  science  sociale  suppose  la  connaissance 
des  lois  vitales;  car  les  peuples  sont  des  êtres  vivants,  et  si 
les  conditions  essentielles  de  la  vitalité  venaient  à  changer, 
les  phénomènes  sociaux  en  seraient  profondément  modifiés. 
La  sociologie  suppose  donc  et  institue  au-dessous  d'elle  la 
biologie.  Mais  tous  les  êtres  vivants  sont  des  corps,  et, 
comme  tels,  ils  sont  soumis  aux  lois  les  plus  générales  de 
Tordre  matériel,  sans  que  leur  spontanéité  en  soit  annulée; 
d*où  la  subordination  de  la  biologie  envers  la  cosmologie 
qui  étudie  la  planète  humaine  sous  Taspect  physique,  et 
comme  théâtre  des  plus  hautes  fonctions  vitales,  sociales  et 
morales. 

Voilà  comment  la  notion  systématique  de  l'Humanité  per- 
met d'instituer  eubjectivement,  c'est-à-dire  par  rapport  à 
elle-même,  îes  degrés  fondamentaux  du  savoir  réel,  la 
coordination  générale  de  nos  conceptions  sur  l'ordre  uni- 
versd,  d'abord  humain,  puis  vital  et  cosmologique.  Les 
termes  successifs  de  cette  hiérarchie  essentielle  sont,  d'a- 
près leurs  connexions  décroissantes  avec  le  principe  qui 
nnstitue,  d'après  leurs  rapports  de  moins  en  moins  dinectg 
avec  l'étude  de  l'Humanité  :  la  morale,  la  sociologie  ou 
science  sociale,  la  biologie  ou  science  de  la  vie,  enfin  la 
cosmologie ,  qui  comprend  la  chimie ,  U  physique ,  f  as- 


4a  CEinru  d  accoste  comte. 

u-onoroie  et  la  mathématique.  Cette  édielle  qpéculadve 
permet  du  reste  mie  autre  marche,  et  peut  conduire,  pur 
une  ascension  également  systématique,  de  la  mathématique 
à  la  morale.  On  peut  donc  descendre  ou  monter  ses  degrés 
successifs,  suivant  qu'on  se  place  au  point  de  Tue  subjectif 
ou  objectif,  c'est-à-dire  selon  qu'on  rapporte  la  série  fon- 
damentale à  nos  conceptions,  à  nos  constructions  abs- 
traites,  ou  bien  aux  phénomènes  qui  leur  servent  de 
base.  De  plus,  la  complication  des  événements  qui  aont 
l'objet  de  ces  constructions,  correspondant  à  celle  des  £tieB 
où  on  les  étudie,  la  hiérarchie  théorique  coindde  avec 
celle  de  ces  êtres  eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  avec  oeDe 
des  propriétés  qu'ils  manifestent,  c'est-à-dire  des  ezia> 
tences.  Ainsi,  la  filiation  logique  des  conceptions  poritives, 
d'après  leur  degré  de  généralité  décroissante  et  de  compli- 
cation croissante,  correspond  parfaitement  à  la  série  des 
divers  degrés  de  l'existence  réelle,  d'abord  physique,  puis 
vitale  et  sociale,  et  même  à  celle  des  êtres  où  elle  est  dl>- 
servée,  puisque  les  phénomènes  les  plus  compliqués  sont 
partout  subordonnés  aux  plus  simples,  et  que  chaque  exis- 
tence particulière  peut  être  étudiée  chez  des  êtres  distincts, 
de  moins  en  moins  généraux  et  indépendants,  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  développés  et  plus  élevés.  Par  exemple, 
l'existence  mathématique,  quoique  universelle,  peut  ètie 
considérée  surtout  dans  les  astres  qui  ne  nous  présentent 
que  cette  manière  d'être.  L'existence  physique,  bien  que 
propre  à  tous  les  corps  terrestres,  s'offre  seule,  avec  Tezis- 
tence  mathématique,  chez  ceux  que  nous  appelons  inorgi^ 
ganiques  ;  l'existence  biologique,  dont  sont  doués  tous  les 
êtres  vivants,  est  la  plus  élevée  que  le  plus  grand  nombie 
d'entre  eux  présente;  enfin  l'existence  sociale,  plus  com- 
pliquée que  les  précédentes,  est  le  degré  de  vie  le  plus  dé- 
veloppé qu'offrent  les  peuples  ;  tandis  que  l'existence  mo- 
rale, qui  renferme  un  élément  de  plus  que  toutes  celles  préa- 
lablement envisagées,  ne  se  rencontre  réellement  que  chea 


LA  RELIGION   DE  L'uUMAKilTÉ.  41 

les  individos  humains.  La  hiérarchie  théorique  comporte 
donc  véritablement  un  double  aspect,  et  concerne  également 
nos  conceptions  et  les  existences  qu'elles  considèrent ,  de 
manière  à  démontrer  pleinement  l'harmonie  réelle  qui  existe 
entre  le  monde  et  l'homme,  entre  l'objet  et  le  sujet. 

Que  l'on  monte  ou  que  Ton  descende  cette  vaste  échelle, 
la  morale  apparaît  toujours  comme  la  science  par  excel- 
lence, la  plus  élevée,  la  plus  complète,  et  qui  rattache  di- 
rectement, par  sa  destination  principale  (qui  est  d'améliorer 
l'agent  humain),  l'ensemble  de  nos  connaissances  réelles, 
au  principe  essentiel  de  leur  coordination.  C'est  ce  point 
de  vue  moral,  cette  prépondérance  générale  et  permanente 
de  la  science  qui  lui  correspond ,  qui  introduit  dans  le 
nouveau  domaine  théorique  la  discipline  et  l'unité  néces- 
saires àsa  constitution,  en  prescrivant  de  restreindre  chaque 
phase  encyclopédique  au  développement  qu'exige  l'institu- 
tion du  degré  suivant,  et  réservant  au  génie  pratique  toutes 
les  études  de  détail  indispensables  à  l'action  concrète. 
Chacun  des  deux  procédés  spéculatifs  (objectif  et  subjectif) 
que  nous  venons  d'indiquer,  offre  en  effet  des  inconvé- 
nients que  doit  écarter  leur  direction  systématique  :  le 
danger  de  la  marche  ascendante,  ou  objective,  consiste 
précisément  dans  la  spécialité  dispersive  inhérente  au  ca- 
ractère analytique  qu'elle  possède,  surtout  à  son  début,  et 
qui  mène  à  l'athéisme,  au  matérialisme,  à  la  sécheresse  du 
cœur  et  à  T orgueil.  C'est  pourquoi  la  prépondérance  du 
but  social  et  moral  doit  être  sans  cesse  rappelée  et  mainte- 
nue dans  un  tel  mode  d* investigation.  Au  contraire,  la 
science  morale,  d'après  sa  position  encyclopédique,  ne  se 
trouvant  guidée  et  limitée  par  aucune  autre  science  préa- 
lable, serait  exposée  à  des  divagations  arbitraires  et  au 
mysticisme,  si  elle  n'était  directement  réglée  et  contenue 
par  sa  relation  immédiate  avec  la  conception  coordinatrice, 
la  notion  du  Grand-Être,  dont  elle  doit  assurer  le  service 
continu.  Tel  est,  sous  l'aspect  moral,  le  principal  attribut 


îi  onrTRC  D'AcersTs  comte. 

4e  la  biérarcbie  encyclopédique,  toujours  dominée  par  le 
peint  de  Tue  social. 

Sous  Taspect  logique,  celui  de  la  méthode,  elle  indique 
la  marv^be  nécessaire  de  l'éducation  théorique,  et  l'eaBor 
gnuJuel  du  vrai  raisonnement,  qui  doit  s'exercer  toujoun 
mr  de<i  <^jets  réels  et  qui  développe  successivement,  en 
mathématique,  l'aptitude  déductive  ;  en  physique,  l'indac- 
tfon,  d'après  l'observation  et  l'expérimentation  ;  la  compa- 
rùmn  en  biologie ,  et  la  filiation  en  sociologie.  L'ensemble 
de  ces  divers  procédés  intellectuels  compose  la  méthode 
objective;  comme  la  combinaison  de  la  logique  des  senti- 
ments, des  images  et  des  signes,  constitue  la  méthode  sub- 
jective ;  et  de  ces  deux  méthodes  générales,  respectivement 
affecter?»  à  l'analyse  et  à  la  synthèse,  résulte  la  logique  po- 
sitive, instrument  complet  seul  propre  à  instituer  et  perfec- 
tionner la  systématisation  universelle.  Enfin,  la  marche  ra- 
tionnelle de  l'initiation  positive  est  naturellement  tracée 
par  ce  double  classement  de  nos  conceptions  et  de.  m» 
obsenstions,  et  doit  se  faire  d'après  leur  degré  de  géné- 
ralité décroissante  et  de  complication  croissante,  ce  qui 
prépare  et  fortifie  le  sujet,  à  mesure  que  Tobjet  se  dôve» 
loppe  et  présente  plus  de  difficulté. 

Kous  l'aspect  scientifique,  celui  de  la  doctrine,  la  série 
eneyclopéflîqne  représente  l'ensemble  de  l'ordre  universel, 
o/j  chaque  degré  se  superpose  au  précédent  d'après  cette 
loi  objective,  seule  véritablement  générale,  que  les  plus 
nobles  phénomènes  sont  partout  subordonnés  aux  piua 
grossiers,  mais  sans  jamais  en  résulter  cependant.  Tout  en 
restant  impuissante  à  constituer  l'unité  extérieure  vainemee* 
ponrsiiivie  depuis  Thaïes  jusqu'à  Descartes,  et  dont  le  po*- 
sitivîsme  démontre  l'impossibilité  comme  l'inanité,  eeMê 
grande  loi  établit  donc  entre  nos  doctrines  abstraites,  im 
lien  objectif  inséparable  de  leur  coordination  subjective  ;ee 
qni  conserve  intact  le  caractère  purement  logique  de  la 
synthèse  positive,   tout  en  faisant  ressortir,  en  ce  qui  la 
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concerne,  la  suffisante  harmonie  du  concret  et  de  l'abstrait, 
des  lois  physiques  et  des  lois  logiques,  qui  doit  caractériser 
l'état  normal  de  la  raison  humaine. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés 
générales  de  la  hiérarchie  des  sciences  abstraites,  qu'au 
point  de  vue  pratique,  elle  montre  Tordre  réel  comme 
étant  de  plus  en  plus  modifiable,  à  mesure  qu'il  présente 
des  phénomènes  plus  compliqués.  D'où  il  résulte  que  l'art 
moral,  qui  a  pour  objet  les  phénomènes  les  plus  complexes, 
est  aussi  celui  qui  peut  le  plus  modifier.  En  même  temps 
l'échelle  théorique  fournit  le  principe  de  la  subordination 
encyclopédique  des  arts^  qui  coïncide  essentiellement  avec 
celle  des  sciences. 

Après  cet  exposé  sommaire  des  principes  logiques  et 
scientifiques  qui  concourent  à  la  formation  de  la  série  fon- 
damentale des  sciences  abstraites,  ou  à  la  construction  du 
dogme  positif,  il  convient  de  présenter  rapidement  les  as- 
pects essentiels  de  cette  immense  systématisation,  afin  de 
donner  de  la  foi  démontrable  une  idée  suffisante,  quoique 
générale.  Pour  cela,  nous  suivrons  la  marche  objective,  où 
l'esprit  s'élève,  par  une  ascension  continue,  des  choses  les 
plus  simples  aux  plus  compliquées. 
/^  Dans  ce  cas,  la  mathémalique,  parce  qu'elle  étudie  l'exis- 
tence la  plus  simple,  constitue  le  premier  degré  de  la 
science  universelle.  Elle  repose,  en  efiet,  sur  la  notion  la 
plus  abstraite  qu'il  nous  soit  possible  de  retirer  de  l'obser- 
vation des  êtres  et  des  phénomènes,  celle  de  nombre,  qui, 
de  toutes  les  idées  positives,  est  certainement  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  simple.  L'étude  mathématique  ne  suppose 
donc  aucune  autre  science,  elle  ne  dépend  d'aucune  inves- 
tigation abstraite  plus  élémentaire,  et  par  conséquent 
préliminaire  ;  elle  aborde  directement  le  domaine  réel.  Par 
la  connaissance  des  lois  de  Yétendue  et  du  mouvement^  qui 
constituent  avec  celles  des  nombres  le  domaine  naturel  de 
ses  recherches,  et  qui  sont  successivement  moins  gêné- 
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r induction  reçoit  un  plein  développement,  et  cette  science, 
tout  en  se  servant  de  l'instrument  déductif,  fonde  en  outre 
l'expérimentation. 

La  cbiaiîe  n'ajoute  à  l'appareil  logique  qu'un  procédé 
secondaire,  la  nomenclature  ;  mais  son  importance  est  sur- 
tout scientifique,  puis([u'elle  permet  de  concevoir  rëcono- 
mie  fondamentale  de  la  nature  en  constatant  chez  tous  les 
êtres  réels,  vivants  ou  inertes,  organiques  ou  inorganiques, 
l'identité  finale  de  composition  matérielle. 

De  cette  homogénéité  de  substance,  et  de  l'étude  de  la 
composition  matérielle,  résulte  le  lien  qui  unit,  par  Tinter- 
médiaire  de  la  chimie,  la  cosmologie  à  la  biologie,  ou  Té- 
tude  de  la  matérialité  à  celle  de  la  vitalité,  la  nature  morte 
au  monde  vivant.  La  base  essentielle  de  l'étude  des  êtres 
vivants,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  lois  relatives  à  la  vie 
végétative,  repose,  en  eflet,  sur  la  connaissance  des  pliéno- 
mènes  chimiques;  et  la  subordination  des  fonctions  deFani- 
malité  proprement  dite,  envers  celles  de  la  végétalité  fon- 
damentale, achève  d'établir  la  coordination  des  objets  de 
la  science  biologique,  d'après  leur  complication  croissante 
et  leur  généralité  décroissante. 

En  outre,  la  biologie,  qui,  scientifiquement,  constitue 
l'intermédiaire  indispensable  pour  lier  la  cosmologie  à  la 
sociologie,  l'ordre  extérieur  à  l'ordre  humain,  enrichit  la 
logique  positive  d'un  procédé  très-important,  la  comparû- 
son.  De  plus,  elle  accomplit  une  éhiboration  véritablement 
décisive  par  l'institution  de  la  série  animale,  qui  permet  de 
relier  entre  eux  tous  les  êtresvivants,  depuis  les  plus  inflmes 
jusqu'à  l'homme,  qui  est  le  type  suprême  de  l'étude  biolo- 
gique. Cette  immense  hiérarchie  ne  peut,  du  reste,  être 
que  subjective,  et  ne  comporte  pas  une  pleine  réalité  exté- 
rieure, puisque,  sans  parler  d'auU-es  obstacles,  la  fixité  des 
espèces  démontre  l'impossibilité  de  former  une  série  objec- 
tive des  êtres  vivants,  procédant  les  uns  des  autres  sans  au- 
cune interruption.   Or,  comme  leur  connaissance  réelle 
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exige  leur  classement  suffisant,  la  méthode  lève  seule  cette 
difficulté,  en  établissant  la  nécessité  logique  et  le  caractère 
subjectif  d'une  telle  construction,  ce  qui  permet  en  même 
temps  de  reflectuer  par  soustraction  des  types  rebelles,  et 
par  addition  hypothétique  des  termes  qui  qanquent.  C'est 
ainsi  que  la  biologie,  philosophiquement  cultivée,  établit 
une  transition  graduelle  entre  le  monde  extérieur  et  l'Hu- 
manité, entre  la  science  profane^  qui  comprend  la  cosmo- 
logie ouTétudede  la  terre,  et  la  science  sacrie^  qui  embrasse 
l'existence  sociale  et  morale  avec  les  lois  de  la  vitalité  pour 
préambule. 

La  sociologie  se  trouve  subordonnée  à  la  biologie  par  1^ 
nature  même  des  êtres  qu'elle  considère,  à  savoir  les  peu- 
ples, dont  la  vitalité  et  les  nécessités  animales  dépendent 
intimement  des  lois  communes  à  tous  les  êtres  vivants. 
Elle  reçoit  donc,  par  cet  intermédiaire,  tout  le  poids  d^ 
lois  de  l'ordre  extérieur,  et  dépend  par  là,  scientifique- 
ment et  logiquement,  de  toutes  les  sciences  qui  la  pré- 
cèdent; tout  comme  les  êtres  qui  manifestent  l'existence 
sociale,  sont  subordonnés  aux  fatalités  biologiques  et  cos- 
mologiques. 

La  sociologie  étudie  l'existence  sociale  sousl'aspect  intel- 
lectuel et  pratique  surtout.  L'intelligence  et  l'activité  sont, 
en  effet,  les  éléments  déterminants,  les  agents  caractéris- 
tiques d'une  telle  existence,  où  l'influence  du  sentiment, 
quoique  réelle,  est  trop  indirecte  pour  être  considérée 
comme  efficiente.  Outre  que  le  sentiment  ne  produit  pas, 
comme  l'intelligence  et  l'activité,  de  résultats  extérieurs 
capables  de  s'accumuler  et  de  donner  lieu  à  une  succession 
appréciable,  ses  impulsions  diverses,  opposées  chez  les 
individus,  se  détruisent  essentiellement  envers  les  peuples, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  :  c'est  pourquoi  ses 
réactions  intimes  ne  peuvent  être  convenablement  appré- 
ciées que  par  rapport  à  l'homme,  et  non  point  dans  la  so- 
ciété \  c'est  pourquoi  la  morale  qui  les  prend  pour  objet  de 


46  OEUVRE  DALGLSTK  COMTE. 

rinduction  reçoit  un  plein  développement,  et  cette  science, 
tout  en  se  servant  de  rinstrument  déductif,  fonde  en  outre 
rexpérimentation. 

La  chimie  n'ajoute  à  l'appareil  logique  qu  un  procédé 
secondaire,  la  nomenclature  ;  mais  son  importance  est  sur- 
tout scientifique,  puis([u'elle  permet  de  concevoir  l'écono- 
mie fondamentale  de  la  nature  en  constatant  chez  tous  les 
êtres  réels,  vivants  ou  inertes,  organiques  ou  inorganiques, 
l'identité  finale  de  composition  matérielle. 

De  cette  homogénéité  de  substance,  et  de  l'étude  de  la 
composition  matérielle,  résulte  le  lien  qui  unit,  par  Tinter- 
médiaîrc  de  la  cliimie,  la  cosmologie  à  la  biologie,  ou  Té- 
tudc  de  la  matérialité  à  celle  de  la  vitalité,  la  nature  morte 
au  monde  vivant.  La  base  essentielle  de  l'étude  des  êtres 
vivants,  c'est-à-dire  rcnscmble  des  lois  relatives  à  la  vie 
végétative,  repose,  en  effet,  sur  la  connaissance  des  pliéno- 
mènes  chimiques;  et  la  subordination  des  fonctions  deTani- 
malité  proprement  dite,  envers  celles  de  la  végétalité  fon- 
damentale, achève  d'établir  la  coordination  des  objets  de 
la  science  biologique,  d'après  leur  complication  croissante 
et  leur  généralité  décroissante. 

En  outre,  la  biologie,  qui,  scientifiquement,  constitue 
rintermédiaire  indis])ensable  pour  lier  la  cosmologie  à  la 
sociologie,  l'ordre  extérieur  à  l'ordre  humain,  enrichit  la 
logique  ])Ositive  d'un  procédé  très-important,  la  compand- 
son.  De  plus,  elle  accomplit  une  élaboration  véritablement 
décisive  par  l'institution  de  la  série  animale,  qui  permet  de 
relier  entre  eux  tous  les  Êtresvivants,  depuis  les  plus  infimes 
jusqu'à  l'homme,  qui  est  le  type  suprême  de  l'étude  biolo- 
gique. Cette  immense  hiérarchie  ne  peut,  du  reste,  être 
que  subjective,  et  ne  comporte  pas  une  pleine  réalité  exté- 
rieure, puisque,  sans  parler  d'autres  obstacles,  la  fixité  des 
espèces  démontre  l'impossibilité  déformer  une  série  objec- 
tive des  ûtres  vivants,  procédant  les  uns  des  autres  sans  au- 
cune interruption.   Or,  comme  leur  connaissance  réelle 
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exige  leur  classement  sufiisaDt,  la  méthode  lève  seule  cette 
difficulté,  en  établissant  la  nécessité  logique  et  le  caractère 
subjectif  d'une  telle  construction,  ce  qui  permet  en  même 
temps  de  Teffectuer  par  soustraction  des  types  rebelles,  et 
par  addition  hypothétique  des  termes  qui  qanquent.  C'est 
ainsi  que  la  biologie,  philosophiquement  cultivée,  établit 
une  transition  graduelle  entre  le  monde  extérieur  et  l'Hu- 
manité, entre  la  science  profane^  qui  comprend  la  cosmo- 
logie ou  l'étude  de  la  terre,  et  la  science  sacrée^  qui  embrasse 
l'existence  sociale  et  morale  avec  les  lois  de  la  vitalité  pour 
préambule. 

La  sociolagie  se  trouve  subordonnée  à  la  biologie  par  la 
nature  même  des  êtres  qu'elle  considère,  à  savoir  les  peu- 
ples, dont  la  vitalité  et  les  nécessités  animales  dépeiûieDt 
intimement  des  lois  communes  à  tous  les  êtres  vivants. 
Elle  reçoit  donc,  par  cet  intermédiaire,  tout  le  poids  de^ 
lois  de  l'ordre  extérieur,  et  dépend  par  là,  scientifique- 
ment et  logiquement»  de  toutes  les  sciences  qui  la  pré- 
cèdent; tout  comme  les  êtres  qui  manifestent  l'existence 
sociale,  sont  subordonnés  aux  fatalités  biologiques  et  cos- 
mologiques. 

La  sociologie  étudie  l'existence  sociale  sousl'aspect  intel- 
lectuel et  pratique  surtout.  L'intelligence  et  l'activité  sont, 
en  effet,  les  éléments  déterminants,  les  agents  caractéris- 
tiques d'une  telle  existence,  où  l'influence  du  sentiment, 
quoique  réelle,  est  trop  indirecte  pour  être  considérée 
comme  efficiente.  Outre  que  le  sentiment  ne  produit  pas, 
comme  l'intelligence  et  l'activité,  de  résultats  extérieurs 
capables  de  s'accumuler  et  de  donner  lieu  à  une  succession 
appréciable,  ses  impulsions  diverses,  opposées  chez  les 
individus,  se  détruisent  essentiellement  envers  les  peuples, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  :  c'est  pourquoi  ses 
réactions  intimes  ne  peuvent  être  convenablement  appré- 
ciées que  par  rapport  à  l'homme,  et  non  point  dans  la  so- 
ciété \  c'est  pourquoi  la  morale  qui  les  prend  pour  objet  de 
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III 


Après  avoir  expliqué  la  nature  abstraite  de  la  synthèse 
positive  et  le  caractère  subjectif  de  son  principe  esséntieU 
nous  devons  rappeler  comment  il  sert  à  instituer  la  systé- 
matisation de  nos  opinions  réelles  sur  Tordre  universel, 
social,  vital  et  cosmologique,  c'est-à-dire  exposer  la  con- 
struction deTédifice  abstrait,  qui  constitue  le  dogme  positif. 

Cette  vaste  coordination,  qui  a  pour  but  définitif  et  pour 
règle  permanente  la  connaissance  systématique  de  THuma- 
nité,  n'élabore  et  ne  perfectionne  la  science  universelle 
que  pour  développer  davantage  la  notion,  le  service  et  le 
culte  du  Grand-Étre,  qu'elle  regarde  comme  l'objet  prépon- 
dérant de  notre  amour  et  de  notre  foi.  En  un  mot,  elle  ne 
constate  l'ordre  général,  résumé  par  cet  Être-suprême, 
que  pour  déterminer  la  nature  et  l'étendue  des  relations  bu 
des  devoirs  qui  nous  rattachent  à  lui.  C'est  pourquoi  là 
systématisation  positive  place  la  morale  en  tête  de  la  hié- 
rarchie des  sciences  abstraites  qui  constituent  le  dogme  de 
la  religion  démontrée.  Cette  science  qui,  dans  sa  partie 
théorique ,  institue  la  connaissance  systématique  de  là 
nature  humaine,  tandis  que  dans  sa  partie  pratique  elle 
formule  les  règles  destinées  à  la  perfectionner,  les  pré- 
ceptes de  l'art  humain,  cette  science,  dis -je,  est  à  la 
fois  la  plus  complète,  la  plus  compliquée  et  la  plus  direc- 
tement utile  de  toutes  celles  qui  composent  la  série  fon- 
damentale des  connaissances  humaines.  Outre  les  éléments 
des  autres  sciences  qui  influent  sur  sa  constitution,  et  s'in- 
corporent à  son  objef ,  elle  considère,  en  eflet,  ^es  réactions 
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intimes  du  moral  et  du  pbysîqtie  de  Thomme,  écartées  en 
sodologie,  comme  trop  spéciales  et  trop  indirectes.  Par 
exemple,  en  étudiant  la  loi  d'évolution  de  Tactivîté  hu- 
maine, on  ne  tient  aucun  compte  des  réactions  morales, 
qui  deviennent  prépondérantes  si,  au  lieu  du  cas  sociolo- 
gique, on  passe  à  une  question  de  morale  individuelle. 

Mais  le  positivisme  ne  recherchant  jamais  que  la  loi, 
pour  mieux  diriger  une  activité  essentiellement  sociale,  fait 
reposer  la  science  morale  sur  l'étude  de  l'existence  collec- 
tive, ce  qui  implique  la  nécessité  de  connaître  la  société 
avant  d'étudier  l'individu  qui  doit  la  servir,  ou  de  posséder 
la  sociologie  avant  d'aborder  la  morale.  Se  même,  l'étude 
systématique  de  la  science  sociale  suppose  la  connaissance 
des  lois  vitales;  car  les  peuples  sont  des  êtres  vivants,  et  si 
les  conditions  essentielles  de  la  vitalité  venaient  à  changer, 
les  phénomènes  sociaux  en  seraient  profondément  modifiés. 
La  8ocioI<^e  suppose  donc  et  institue  au-dessous  d'elle  la 
biologie.  Mais  tous  les  êtres  vivants  sont  des  corps,  et, 
comme  tels,  ils  sont  soumis  aux  lois  les  plus  générales  de 
Tordre  matériel,  sans  que  leur  spontanéité  en  soit  annulée; 
d'où  la  subordination  de  la  biologie  envers  la  cosmologie 
qui  étudie  la  planète  humaine  sous  Taspect  physique,  et 
comme  théâtre  des  plus  hautes  fonctions  vitales,  sociales  et 
morales. 

Voilà  comment  la  notion  systématique  de  l'Humanité  per- 
met d'instituer  eubjectivement,  c'est-à-dire  par  rapport  à 
elle-même,  les  degrés  fondamentaux  du  savoir  réel,  la 
coordination  générale  de  nos  conceptions  sur  l'ordre  unî- 
versd,  d'abord  humain,  puis  vital  et  cosmologique.  Les 
termes  successifs  de  cette  hiérarchie  essentielle  sont,  d'a- 
près leurs  connexions  décroissantes  avec  le  principe  qui 
l'institue,  tf  après  leurs  rapports  de  moins  en  moins  directs 
avec  l'étude  de  l'Humanité  :  la  morale,  la  sociologie  ou 
science  sociale,  la  biologie  ou  science  de  la  vie,  enfin  la 
cosmologie,  qui  comprend  la  chimie,  la  physique,  fas- 
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troDomie  et  la  mathématique.  Cette  échelle  spéculative 
permet  du  reste  uoe  autre  marche,  et  peut  conduire,  par 
une  asceosion  également  systématique,  de  la  mathématique 
à  la  morale.  On  peut  donc  descendre  ou  monter  ses  degrés 
successifs,  suivant  qu'on  se  place  au  point  de  Tue  subjectif 
ou  objectif,  c'est-à-dire  selon  qu'on  rapporte  la  série  fon- 
damentale à  nos  conceptions,  à  nos  constructions  abs- 
traites,   ou  bien  aux  phénomènes  qui  leur  servent  de 
base.  De  plus,  la  complication  des  événements  qui  amit 
l'objet  de  ces  constructions,  correspondant  à  celle  des  êtres 
où  on  les  étudie,  la  hiérarchie  théorique  coïncide  avec 
celle  de  ces  êtres  eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  avec  céDe 
des  propriétés  qu'ils  manifestent,  c'est-à-dire  des  ezia> 
iences.  Ainsi,  la  filiation  logique  des  conceptions  positives, 
d'après  leur  degré  de  généralité  décroissante  et  de  compli- 
cation croissante,  correspond  parfaitement  à  la  série  des 
divers  degrés  de  l'existence  réelle,  d'abord  physique,  puis 
vitale  et  sociale,  et  même  à  celle  des  êtres  où  elle  est  ob- 
servée, puisque  les  phénomènes  les  plus  compliqués  sont 
partout  subordonnés  aux  plus  simples,  et  que  chaque  exis- 
tence particulière  peut  être  étudiée  chez  des  êtres  distincts, 
de  moins  en  moins  généraux  et  indépendants,  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  développés  et  plus  élevés.  Par  exemple, 
l'existence  mathématique,  quoique  universelle,  peut  être 
considérée  surtout  dans  les  astres  qui  ne  nous  présentant 
que  cette  manière  d'être.  L'existence  physique,  bien  que 
propre  à  tous  les  corps  terrestres,  s'offre  seul^,  avec  l'exis- 
tence mathématique,  chez  ceux  que  nous  appelons  inoi^p^ 
ganiques;  l'existence  biologique,  dont  sont  doués  touales 
êtres  vivants,  est  la  plus  élevée  que  le  plus  grand  nomfavs 
d'entre  eux  présente;  enfin  l'existence  sociale,  plus  com* 
pliquée  que  les  précédentes,  est  le  degré  de  vie  le  plus  dé- 
veloppé qu'offrent  les  peuples  ;  tandis  que  l'existence  mo- 
rale, qui  renferme  un  élément  de  plus  que  toutes  celles  présr 
lablement  envisagées,  ne  se  rencontre  réellement  que  cbex 
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les  individas  humains.  La  hiérarchie  théorique  comporte 
doDc  véritablement  un  double  aspect,  et  concerne  également 
nos  conceptions  et  les  existences  qu'elles  considèrent ,  de 
manière  à  démontrer  pleinement  l'harmonie  réelle  qui  existe 
entre  le  monde  et  l'honune,  entre  l'objet  et  le  sujet. 

Que  l'on  monte  ou  que  Ton  descende  cette  vaste  échelle, 
la  morale  apparaît  toujours  comme  la  science  par  excel- 
lence, la  plus  élevée,  la  plus  complète,  et  qui  rattache  di- 
rectement, par  sa  destination  principale  (qui  est  d'améliorer 
l'agent  humain),  l'ensemble  de  nos  connaissances  réelles, 
au  principe  essentiel  de  leur  coordination.  C'est  ce  point 
de  vue  moral,  cette  prépondérance  générale  et  permanente 
de  la  science  qui  lui  correspond ,  qui  introduit  dans  le 
nouveau  domaine  théorique  la  discipline  et  l'unité  néces- 
saires àsa  constitution,  en  prescrivant  de  restreindre  chaque 
phase  encyclopédique  au  développement  qu'exige  Tinstitu- 
tion  du  degré  suivant,  et  réservant  au  génie  pratique  toutes 
les  études  de  détail  indispensables  à  l'action  concrète. 
Chacim  des  deux  procédés  spéculatifs  (objectif  et  subjectif) 
que  nous  venons  d'indiquer,  oifre  en  effet  des  inconvé- 
nients que  doit  écarter  leur  direction  systématique  :  le 
danger  de  la  mai*che  ascendante,  ou  objective,  consiste 
précisément  dans  la  spécialité  dispersive  inhérente  au  ca- 
ractère analytique  qu'elle  possède,  surtout  à  son  début,  et 
qui  mène  à  l'athéisme,  au  matérialisme,  à  la  sécheresse  du 
cœur  et  à  T  orgueil.  C'est  pourquoi  la  prépondérance  du 
but  social  et  moral  doit  être  sans  cesse  rappelée  et  mainte- 
nue dans  un  tel  mode  d'investigation.  Au  contraire,  la 
science  morale,  d'après  sa  position  encyclopédique,  ne  se 
trouvant  guidée  et  limitée  par  aucune  autre  science  préa* 
lable,  serait  exposée  à  des  divagations  arbitraires  et  au 
mysticisme,  si  elle  n'était  directement  réglée  et  contenue 
par  sa  relation  immédiate  avec  la  conception  coordinatrice, 
la  notion  du  Grand-Être,  dont  elle  doit  assurer  le  service 
continu.  Tel  est,  sous  l'aspect  moral,  le  principal  attribut 
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de  la  hiérarchie  encyclopédique,  tonjonra  dominée  par  le 
point  de  vue  social. 

Sous  l'aspect  logique,  celui  de  la  méthode,  elle  indique 
la  marche  nécessaire  de  l'éducation  théorique,  et  reaaor 
graduel  du  vrai  raisonnement,  qui  doit  s'exercer  toujoon 
sur  des  objets  réels  et  qui  développe  successivement,  en 
mathématique,  l'aptitude  déductive  ;  en  physique,  Tinduc- 
tion,  d'après  l'observation  et  l'expérimentation  ;  la  compa- 
raison en  biologie  ,  et  la  filiation  en  sociologie.  L'ensendble 
de  ces  divers  procédés  intellectuels  com|)ose  la  méthode 
objective  ;  comme  la  combinaison  de  la  logique  des  senti- 
ments, des  images  et  des  signes,  constitue  la  méthode  sab^ 
jective  ;  et  de  ces  deux  méthodes  générales,  respectivement 
affectées  à  l'analyse  et  à  la  synthèse,  résulte  la  logique  po- 
sitive, instrument  complet  seul  propre  h  instituer  etperfec* 
tionner  la  systématisation  universelle.  Enfin,  la  marchent- 
tionnelle  de  l'initiation  positive  est  naturellement  tracée 
par  ce  double  classement  de  nos  conceptions  et  de  nos 
observations,  et  doit  se  faire  d'après  leur  degré  de  gteé- 
ralité  décroissante  et  de  complication  croissante,  ce  qoi 
prépare  et  fortifie  le  sujet,  à  mesure  que  l'objet  se  déve- 
loppe et  présente  plus  de  difficulté. 

Sous  l'aspect  scientifique,  celui  de  la  doctrine,  la  série 
encyclopédique  représente  l'ensemble  de  l'ordre  universel, 
où  chaque  degré  se  superpose  au  précédent  d'après  cette 
loi  objective,  seule  véritablement  générale,  que  les  pins 
nobles  phénomènes  sont  partout  subordonnés  aux  pfaia 
grossiers,  mais  sans  jamais  en  résulter  cependant.  Tout  en 
restant  impuissante  à  constituer  l'unité  extérieure  vainement 
poursuivie  depuis  Thaïes  jusqu'à  Descartes,  et  dont  le  po- 
sitivisme démontre  l'impossibilité  comme  l'inanité,  cette 
grande  loi  établit  donc  entre  nos  doctrines  abstraites,  m 
lien  objectif  inséparable  de  leur  coordination  subjective  ;  ce 
qui  conserve  intact  le  caractère  purement  logique  de  la 
synthèse  positive,   tout  en  faisant  ressortir,  en  ce  qui  la 
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concerne,  la  suffisante  harmonie  du  concret  et  de  Tabstrait, 
des  lois  physiques  et  des  lois  logiques,  qui  doit  caractériser 
l'état  normal  de  la  raison  humaine. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés 
générales  de  la  hiérarchie  des  sciences  abstraites,  qu'au 
point  de  vue  pratique,  elle  montre  l'ordre  réel  comme 
étant  de  plus  en  plus  modifiable,  à  mesure  qu'il  présente 
des  phénomènes  plus  compliqués.  D'où  il  résulte  que  l'art 
moral,  qui  a  pour  objet  les  phénomènes  les  plus  complexes, 
est  aussi  celui  qui  peut  le  plus  modifier.  En  même  temps 
l'échelle  théorique  fournit  le  principe  de  la  subordination 
encyclopédique  des  arts^  qui  coïncide  essentiellement  avec 
celle  des  sciences. 

Après  cet  exposé  sommaire  des  principes  logiques  et 
scientifiques  qui  concourent  à  la  formation  de  la  série  fon- 
damentale des  sciences  abstraites,  ou  à  la  construction  du 
dogme  positif,  il  convient  de  présenter  rapidement  les  as- 
pects essentiels  de  cette  immense  systématisation,  afin  de 
donner  de  la  foi  démontrable  une  idée  suffisante,  quoique 
générale.  Pour  cela,  nous  suivrons  la  marche  objective,  où 
l'esprit  s'élève,  par  une  ascension  continue,  des  choses  les 
plus  simples  aux  plus  compliquées. 
/^  Dans  ce  cas,  la  mathématique,  parce  qu'elle  étudie  l'exis- 
tence la  plus  simple,  constitue  le  premier  degré  de  la 
science  universelle.  Elle  repose,  en  effet,  sur  la  notion  la 
plus  abstraite  qu'il  nous  soit  possible  de  retirer  de  l'obser- 
vation des  êtres  et  des  phénomènes,  celle  de  nombre,  qui, 
de  toutes  les  idées  positives,  est  certainement  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  simple.  L'étude  mathématique  ne  suppose 
donc  aucune  autre  science,  elle  ne  dépend  d'aucune  inves- 
tigation abstraite  plus  élémentaire,  et  par  conséquent 
préliminaire;  elle  aborde  directement  le  domaine  réel.  Par 
la  connaissance  des  lois  de  Yétendue  et  du  mouvement^  qui 
constituent  avec  celles  des  nombres  le  domaine  naturel  de 
ses  recherches,  et  qui  sont  successivement  moins  gêné- 
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U  fait  piirtie.  Les  cas  individuels  sont  beaucoup  plus  mul- 
tipliés et  beaucoup  plus  spéciaux,  en  effet,  que  les  cas 
sociaux  ;  et  d'ailleurs,  la  morale  étudie  des  ifïfluences  que 
la  sociologie  devait  écarter  comme  trop  peu  actives,  ou  trop 
jmi  prononcées.  Telles  sont  les  réactions  réciproques  du 
physique  et  du  moral,  ainsi  que  leur  influence  immédiate 
sur  Fintelligence ,  l'activité,  et  la  conduite  individuelle. 

La  connaissance  positive  de  la  nature  humaine,  objet 
propre  de  la  morale  théorique,  résulte  de  la  systématisation 
convenable  de  la  décomposition  élémentaire  que  la  sagesse 
vulgaire,  contrairement  à  l'action  théologique,  et  surtout 
métaphysique,  constata  bientôt  dans  l'ensemble  de  l'exis- 
tence individuelle,  en  y  distinguant  le  sentiment,  l'intelli- 
getice  et  l'activité,  et  en  divisant  d'une  manière  générale 
nos  penchants,  en  personnels  et  sociaux,  égoïstes  ou  al- 
truistes. Tel  est  le  domaine  réel  de  la  science  morale , 
qui  ne  fait  que  développer  et  systématiser,  suivant  le  véri- 
table esprit  scientifique,  le  fondement  empirique  toujonrs 
fourni  par  la  méditation  populaire.  Cette  systématisation 
finale,  préparée  par  la  théorie  morale  du  véritable  fonda- 
teur du  catholicisme  (le  grand  saint  Paul),  et  directement 
abordée  de  nos  jours  par  le  génie  scientifique  de  Cabanis 
et  surtout  de  Gall,  fut  définitivement  constituée  d'après 
l'effort  synthétique  du  fondateur  du  positivisme,  qui  a  enfin 
étàbU  la  théorie  complète  et  réelle  de  la  nature  humaine. 

Le  tableau  ci-joint  résume  cette  fondation  capitale,  qui 
représente  l'existence  humaine  comme  s'exerçant  sous  Tim- 
ptflsion  du  sentiment,  éclairé  par  l'esprit  et  servi  par  l'ac- 
tivité. L'âme,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  facultés  affectives, 
mentales  et  pratiques,  ayant  leur  siège  ou  leurs  organes 
respectifs  dans  le  cerveau,  est  l'agent  de  cette  vitalité  supé- 
rieure; elle  est  donc  douée  d'une  activité  propre,  intellec- 
tuelle et  morale,  au  moyen  de  laquelle  elle  réagit  sans  cesse 
contre  les  influences  extérieures  et  contre  les  impressions 
intérieures  qui  la  sollicitent.  Cette  réaction  fondamentale 
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ii* opère  suivant  un  double  système  de  relations  constantes 
existant  entre  le  cerveau  d'une  part,  le  monde  et  le  corps 
d'autre  part.  Le  monde  fournit  à  la  fois  à  Tâme,  par  l'in- 
termédiaire de  ses  organes  intellectuels,  l'aliment,  le  sti* 
mulant  et  le  régulateur  nécessaires  à  son  activité  extérieure, 
tandis  que  le  corps,  d'après  la  liaison  nerveuse  et  vascu- 
laire  qui  l'unit  si  intimement  au  cerveau,  modifie  sans 
cesse  sa  masse  affective,  avec  laquelle  seule  il  possède  des 
rappoils  directs.  Ainsi  peuvent  s'expliquer  finalement  les 
réactions  les  plus  intimes  et  les  plus  secrètes  que  le  phy- 
sique de  l'homme  exerce  sur  son  moral,  et  réciproquement, 
celles  du  moral  sur  le  physique,!' influence  du  cerveau  ou  de 
r&me  sur  le  corps.  La  courte  légende  placée  en  tète  du  ta- 
bleau précédent  résume  du  reste  sufiisanunent  la  théorie 
générale  de  ces  relations  essentielles ,  extérieures  ou  inté* 
rieures  (!)• 

Le  résultat  principal  d'une  telle  doctrine,  au  point  de 
vue  de  la  science  morale,  c'est  qu'elle  fait  dépendre  l'unité 
individuelle  de  la  prépondérance  habituelle  du  cœur  sur 
l'esprit  et  le  caractère,  et  surtout  de  l'altruisme  ou  de  la 
bienveillance  sur  l'égoïsme  et  la  personnalité.  En  effet,  outre 
que  l'intelligence  et  l'activité,  par  leur  faiblesse  relative, 
d'après  leur  intermittence  naturelle,  sont  impropres  à  fonder 
une  telle  unité,  puisqu'elles  ne  donnent  point  l'impulsion, 
mais  seulement  le  conseil  et  l'exécution,  et  puisque  leur 
exercice  n'est  pas  continu,  le  sentiment  seul,  vu  son  inten- 
sité spontanée  et  d'après  la  permanence  résultée  pour  lui 
de  la  duplicité  de  ses  organes  propres,  qui  se  trouvent  en 
relation  incessante  d'action  et  de  réaction  avec  les  viscères 
végétatifs  dont  les  fonctions  ne  s'arrêtent  jamais;  le  senti- 
ment seul  peut  donner  l'impulsion  habituelle  nécessaire  à 
notre  conduite,  et  fournit  la  base  essentielle  de  la  continuité 


(I)  Voir  la  II*  partie  do  cette  notiee,  c  Xiil. 
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individuelle  qui  maintient  l'identité  de  la  personne  à  travers 
les  changements  résultés  de  la  veille  et  du  sommeil,  des 
mutations  de  l'âge,  des  perturbations  de  la  maladie  et  de 
la  variété  des  situations  extérieures,  sociales  ou  cosmolo- 
giques. De  plus,  comme  nous  1*  avons  sommairement  exposé 
en  résumant  la  théorie  positive  de  la  religion ,  la  nature 
exclusive  des  penchants  personnels,  leur  inévitable  concur- 
rence réciproque,  les  rend  incapables  d'établir  aucune  har- 
monie, même  individuelle,  tandis  que  les  sentiments  bien- 
veillants, qui  n'exigent  l'entier  sacrifice  d'aucune  tendance 
opposée  à  leur  nature,  peuvent  heureusement  subordonner 
toutes  nos  facultés  morales,  intellectuelles,  pratiques  et 
même  physiques,  à  leur  salutaire  prépondérance. 

La  morale  théorique  fournit  donc  la  connaissance  po- 
sitive de  l'âme  et  le  principe  de  l'unité  individuelle;  elle 
établit  scientifiquement ,  en  même  temps  que  les  bases 
d'une  éducation  rationnelle,  la  véritable  nature  du  pro- 
blème humain,  qui,  envisagé  du  point  de  vue  privé  ou 
public,  consiste  toujours  à  subordonner  convenablement  la 
personnalité  à  la  sociabilité.  En  se  résumant  dans  la  loi  gé- 
nérale :  vivre  pour  autrui^  elle  fixe  le  terme  de  tous  les 
efforts  de  la  morale  pratique,  qui  doit  toujours,  depuis  la 
conception  jusqu'à  la  mort,  perfectionner  la  nature  hu- 
mûne  par  une  action  systématique,  c'est-à-dire  par  une 
éducation  appropriée  à  chacune  des  phases  de  la  vie  (1) .  La 
morale,  par  ses  principes  ou  par  son  application,  embrasse 
donc  à  la  fois  tous  les  aspects  de  l'existence  humaine,  per- 
sonnelle et  sociale,  et  tend  à  faire  converger  sans  cesse  toutes 
ses  parties  tant  physiques  que  morales,  vers  une  destination 
commune,  de  manière  à  obtenir  sa  plus  complète  unité.  Rien 
n'est  exclu  de  son  point  de  vue,  ni  l'action  cosmologique,  ni 


(f  )  Voir  à  la  seconde  partie  de  cette  notice,  c.  xii,  le  plan  de  la  morale 
posUive,  théorique  et  pratique^  conçu  par  Auguste  Comte^  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  et  desUné  au  second  volume  de  sa  Synthèse  sttbjecUre, 
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les  iiilluences  vitales  et  sociales  ;  elle  explique  autant  le  vice 
et  la  vertu,  la  raison  et  la  folie,  la  maladie  et  la  santé  ;  elle 
règle  également  la  thérapeutique  ou  l'hygiène,  de  manière 
à  embrasser  par  la  politique  et  la  médecine  toutes  les  par^ 
ties  de  Y  art  humain,  comme  elle  domine,  par  sa  base  théo- 
rique, tous  les  aspects  de  la  science  universelle.  Science  et 
art  tout  à  la  fois,  elle  réunit  dans  leur  domaine  le  plus 
élevé  la  raison  abstraite  et  la  raison  concrète,  et  combine 
leurs  lumières  et  leurs  efforts  pour  assurer,  par  une  meil- 
leure notion  du  devoir,  notre  dignité  et  notre  bonheur»  en 
nous  faisant  mieux  connaître,  aimer  et  servir  l'Humanité. 
Là  se  termine  Tébauche  que  nous  avons  entreprise  :  après 
être  descendus,  en  suivant  la  marche  subjective,  de  laeoncep- 
tion  du  Grand-Étre,  par  la  morale  et  les  constructions  inter- 
médiaires, jusqu'aux  plus  simples  théories  mathématiques, 
nous  avons  pu  remonter,  en  suivant  une  marche  objective  tou- 
jours ascendante,  de  ce  premier  terme  de  la  série  abstraite 
et  des  faits  les  plus  élémentaires,  ceux  de  nombre,  d'éten- 
due,  etc. ,  jusqu'aux  phénomènes  moraux  les  plus  complexes 
et  les  plus  élevés,  qui  nous  ramènent  encore  à  l'Être  pré- 
pondérant d'où  notre  pensée  s'était  abaissée  sur  les  aspects 
successifs  et  décroissants  de  l'existence  universelle.  Cette 
immense  progression,  cette  double  hiérarchie  de  concep- 
tions et  d'observations,  d'êtres  et  de  phénomènes,  constiioe 
donc  une  série  continue  à  la  fois  descendante  ou  ascendante, 
subjective  ou  objective,  qui  partout  relie  nos  théories  les- 
plus  élevées  aux  plus  élémentaires,  et  qui  d'autre  part  rat- 
tache intimement  l'Humanité  à  l'animalité  et  à  la  matéria- 
lité. Ainsi  se  trouve  instituée,  comme  nous  l'avions  annoncé 
d'abord,  la  synthèse  universelle  et  nécessairement  subjec- 
tive, qui  constitue  la  philosophie  positive  ou  le  dogme  de 
la  religion  démontrée.  C'est  cette  noble  foi,  qui  concentre  la 
notion  d'un  ordre  universel  irrévocablement  constaté,  dans 
la  conception  synthétique  d'un  Grand -Être  réel,  accomplis- 
,s:int  sur  cette  Terre  ses  destinées  normales,  d'après  une 
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activité  qui  lui  est  propre,  et  sous  la  prépondérance  con- 
tinue des  fatalités  biologiques  et  cosmologiques,  qui  vient 
ouvrir  à  l'Occident  les  voies  d'une  régénération  totale,  et 
rendre  au  gouvernement  spirituel  du  monde  la  force  qu'il 
a  depuis  si  longtemps  perdue  (1). 


IV 


Bien  que  j'aie  commencé  ce  résumé  de  la  religion  posi- 
tive par  l'exposition  du  dogme,  un   tel  ordre  n'est  pas 


(1)  Le  tableau  suivant  résume  fidèlement ,  diaprés  le  fondateur  du  positi- 
vlsmo,  l'ensemble  du  dogme  réel  ou  de  la  foi  démontrée  : 

PHILOSOPHIE  POSITIVE, 

oa 

COKHAISSAHCE  STSTÉMATtQITE  DE  l'IOlARrrÉ. 


Eluda 

de  la  Terre 

on 

COSMOLOGIE 


Etude 
de  l'Homiiie 

oa 
90GI0L06IE 


Maili«iiiaU«ae. 


i  absir&ite  ou  étade  fonda- 
mentale de  l'existence 

nniveiMlle 1" 

(d'abord  uomériquef  pnis 
géométriqae ,  et  eufla 
méfatiqoe). 


I  concrHe,  en  étado  directe  j 

de  l'ordre  matériel.    .  .  2**  Pb  jsiqoe  ) 
(d'abord  astronomiqno  ^  ] 

puis  physique   oropre-  ( 

mnt  dite  et  enfin  chi- 
mique). 

[  Préliminaire,  ou  étude  gé- 
nérale do  Tordre  rital. .  5°  Biologie. 


céleste  ou  Astronoim. 


terrettre 


i     générale     ou 
Physique  (pro- 
prement dite), 
spéciale     ou 
,  Chimie. 


4'  Soelolotte  (proprement  dite). 


f  flaaie ,     on  [  collectif. .  , 
Etude   di- 1 
recte      de{ 
l'ordre  bu-  i 
main.         '  indiTidnel 

Nota.  Suivant  qne  l'on  contracte  l'étude  de  Texislence  physique  en  tin  seul  terme,  ou 
qu'on  la  décompose  en  ses  trois  éléments  naturels,  l'astrouomie,  la  physique  proprement 
dite  et  la  chimie,  on  retrouve  notre  échelle  eocyclupédiqneà  cinq  on  sept  degrés  que  l'on 
peut  à  Tolonié  descendre  subjectivement,  on  monter  objectivement.  De  même,  en  n'y  cou- 
sidérant  que  les  deux  divisions  générales  du  domaine  théorique,  on  a  les  deux  termes  fon- 
damentaux du  dualisme  philosophique,  la  cosmologie  H  la  sociologie,  le  monde  etl'homnie. 
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normal  et  ne  conviendrait  nullement  à  une  initiation  sys- 
tématique. Je  ne  l'ai  suivi  qu'en  vue  des  esprits  entièrement 
étrangers  au  positivisme,  auxquels  est  destinée  cette  intro* 
duction,  et  qu'il  était  indispensable  d'éclairer  tout  d*abord 
sur  sa  nature  fondamentale.  Dansl'état  normal,  c'est  leciilte 
qui  doit  ouvrir  l'enseignement  religieux,  pour  le  positivisme 
surtout,  dont  le  principe  essentiel,  d'après  sa  réalité  caraic- 
téristique,  peut  être  spontanément  senti  et  directement 
vénéré,  avant  l'explication  dogmatique  indispensable  «ox 
divers  cultes  préliminaires,  qui  s'adressaient  à  des  êtres 
fictifs.  Outre  que  le  jeune  positiviste  aura  appris  à  con- 
naître et  à  aimer  l'Humanité,  pendant  la  période  empirique 
de  l'éducation  accomplie  sous  la  direction  maternelle,  son 
initiation  religieuse,  pendant  la  période  systématique  con- 
duite par  le  sacerdoce,  commencera  par  l'expo^tion  dog- 
matique d'un  culte  qui  lui  est  depuis  longtemps  familier. 
Ainsi,  possédant  sur  la  Grand-Étre  les  notions  concrètes 
préliminaires  indispensables  à  toute  investigation  abstraite, 
il  pourra  aborder  avec  les  connaissances  synthétiques  elles 
dispositions  sympathiques  convenables  à  un  tel  sujetj'étude 
analytique  de  ce  domaine  sacré.  L'appréciation  du  culte, 
nécessairement  basée  sur  la  théorie  positive  de  l'existence 
collective  ou  du  nouvel  Étre-suprème,  prépare,  en  effet, 
admirablement,  celle  du  dogme  et  du  régime,  en  lui  four- 
nissant les  vues  d'ensemble  et  les  inspirations  affectives 
qui  doivent  sans  cesse  la  diriger,  et  en  posant  d'avance  le 
terme  où  chacun  d'eux  doit  aboutir. 

Ce  simple  aperçu  caractérise  donc  pleinement  l'homo* 
généité  de  la  religion  finale,  où  l'amour  conduit  à  la  foi, 
et  où  la  foi  vient  à  son  tour  régler  l'amour,  pour  mieux  in- 
spirer et  diriger  la  conduite.  C'est  ainsi  que  le  dogme  éer 
vient  le  lien  systématique  entre  le  culte  et  le  régime,  comme 
le  sacerdoce  entre  le  sexe  aimant  et  la  force  pratique,  d'après 
l'aptitude  des  lois  intellectuelles,  ou  logiques,  à  lier  les 
lois  morales  avec  les  lois  physiques,  de  manière  à  instituer 
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une  pleine  unité  entre  le  domaine  religieux  et  l'existence 
sociale.  Toutefois,  malgré  cet  office  essentiel  du  dogme,  le 
culte  n'en  reste  pas  moins,  par  sa  destination  morale,  le 
principal  élément  de  la  religion,  et  qui  suffirait  seul  à  la 
représenter  réeUement,  comme  pouvant  instituer  directe- 
ment l'unité  humaine  par  la  culture  de  l'altruisme,  si  les 
conditions  matérielles  de  notre  existence  n'exigeaient  ton- 
jours  l'intervention  systématique  du  dogme,  soit  pour  régler 
l'amour  lui-même,  soit  afin  de  conduire  notre  activité. 
C'est  pourquoi,  malgré  son  importance  morale,  la  prépon- 
dérance du  culte  sur  le  reste  du  domaine  religieux  ne  peut 
être  instituée  définitivement  envers  ses  autres  parties,  qu'en 
vue  d'améliorer  la  conception  du  dogme  et  la  pratique  du 
régime,  qui  ont  dès  lors  pour  office  principal  d'éclairer  le 
sentiment  et  d'assurer  son  action.  Le  culte  de  l'Humanité 
n'est  donc  qu'une  préparation  sympathique  à  la  vie  sociale 
révélée  par  la  foi  démontrable,  et  instituée  par  le  régime 
positif.  Il  a  pour  but  essentiel  de  nous  faire  mieux  com- 
prendre les  conceptions  philosophiques  de  la  première,  et 
de  nous  aider  à  mieux  accomplir  les  obligations  pratiques 
résultées  du  second.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'on  v<Ht 
aisément  comment  il  est  à  la  fois  l'idéalisation  du  dogme  et 
du  régime,  puisqu'il  consiste,  dans  son  degré  le  plus  élevé, 
à  condenser  sous  une  forme  esthétique  et  concrète,  facile- 
ment accessible,  les  abstractions  philosophiques  qui  con- 
stituent la  foi  démontrée;  et  à  réaliser,  par  la  culture 
affective,  une  existence  subjective  qui  développe  et  perfec- 
tionne les  meilleures  tendances  et  les  plus  hautes  obliga- 
tions de  la  vie  réelle. 

Le  culte  positif,  d'après  la  tiature  même  des  deux  princi- 
paux éléments  de  la  population  humaine  auxquels  s'adres- 
sent ses  hommages  et  ses  voeux,  la  Priorité,  et  la  Postérité, 
comme  d'après  l'éloignement  ou  l'absence  habituels  de  l'en- 
semble du  Public,  doit  être  essentiellement  subjectif.  C'est- 
à-dire  que,  par  la  nature  des  choses,  nous  sonunes  obligés. 
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dans  une  telle  adoration,  de  nous  représenter  intérieure- 
ment des  ancêtres,  des  descendants,  et  même  des  contempo- 
rains, que  nous  ne  pouvons  contempler  extérieurement,  ou 
bien  des  attributs  abstraits  que  nous  assodons  entre  eux  par 
la  pensée,  pour  concevoir  la  suprême  existence  dans  toute 
son  unité.  Le  culte  positif  repose  donc  sur  l'essor  jour- 
nalier, privé  et  public,  de  la  vie  subjective,  dont  la  pratique 
universelle  est  indispensable  à  la  religion  finale.  Cette  né-i 
cessité  intellectuelleest  loin  de  se  trouver  opposée,  du  reste, 
à  nos  dispositions  originelles,  ce  qui  la  rendrait  très-diffi^* 
cile  à  satisfaire;  elle  est,  au  contraire,  si  naturelle  à  notre 
espèce,  que  tous  les  cultes  antérieurs,  surtout  les  plus 
éloignés  de  nous,  et  par  conséquent  les  plus  spontanés,  «i 
l'appliquant  à  des  êtres  fictifs,  Font  bien  autrement  dève* 
loppée  que  le  positivisme,  qui  ne  fait  que  la  restreindre  et 
la  systématiser.  La  différence  essentielle  entre  l'ancienne  et 
la  nouvelle  subjectivité,  c'est  que  la  dernière  est  toujoam 
sentie,  reconnue,  réglée,  et  qu'elle  doit  renoncer  entitee< 
ment  à  toute  réalité  objective  :  on  voit  volontairement  eo 
soi  les  objets  de  l'adoration  subjective,  au  lieu  de  s'efforcer 
inutilement  de  voir  au  dehors,  des  êtres  qui  n'y  existent 
point  C'est  donc  parla  contemplation  intérieure,  parrimai^ 
gination  aidée  du  souvenir  et  stimulée  par  le  sentiment,  que 
nous  reproduisons  en  nous,  dans  notre  cerveau,  rimage 
des  êtres  absents,  passés,  présents  ou  futurs,  et  que  noue 
obtenons  la  représentation  subjective  des  types^  privée  oa 
publics,  restés,  ou  devenus  chers  à  notre  cœur,  malgré 
ï'éloignement  ou  la  mort.  Mais  jamais  nousne  croyons  voir  au 
dehors,  objectivement,  corporellement,  les  êtres  absente  ou 
ravis,  ni,  à  plus  forte  raison,  ceux  (nécessairement  fictife), 
dont  personne  n'a  jamais  directement  constaté  rexistenee^ 
Dans  le  nouveau  culte,  le  vie  subjective  est  donc  ton- 
jours  subordonnée  à  la  vie  objective,  la  contemplation  ûh 
térieure,  à  la  réalité  extérieure  ;  c'est-à-dire  que  le  souvenir 
doit  toujours  rester  suffisamment  conforme  à  la  vérité. 
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Sous  cette  condition  permanente,  l'institution  systématique 
de  l'existence  subjective  peut  négliger  volontairement,  en 
ce  qui  concerne  les  types  vénérés,  les  influences  inférieures, 
physiques  et  même  vitales,  pour  laisser  mieux  prévaloir  les 
lois  supérieures,  intellectuelles,  et  surtout  morales,  sans 
manquer  aucunement  à  la  réalité.  G*est  ainsi  que  les  morts 
nous  apparaissent  toujours  comme  aflranchis  des  nécessités 
matérielles,  que  nous  ne  songeons  plus  aux  besoins  qui  les 
affectaient  pendant  leur  existence,  et  qu'ils  gardent  toujours 
le  même  ftge  dans  nos  souvenirs.  Si  loin  que  se  prolongent 
les  regrets  d'une  mère,  l'enfant  qu'elle  a  perdu  ne  vieillit 
point  avec  elle,  et  reste,  dans  sa  mémoire,  ce  qu'il  était  au 
moment  de  sa  mort.  De  plus,  l'institution  de  la  vie  sub- 
jective permet,  sous  le  rapport  moral ,  Tidéalisation  par 
soustraction.  C'est-à-dire  que,  sans  exagérer  jamais  les 
qualités  du  type  considéré,  et  surtout  sans  lui  en  accorder 
de  nouvelles,  on  doit  en  négliger  les  imperfections  C'est  la 
systématisation  légitime  de  notre  tendance  spontanée,  irré- 
cusable et  générale,  à  oublier  les  défauts  des  morts,  pour 
ne  nous  rappeler  que  leurs  vertus  et  leurs  bienfaits.  De 
même  que,  dans  le  cours  empirique  des  choses  humaines,  ou 
ne  voit  survivre  à  l'oubli,  que  les  mémoires  dignes  d'être 
conservées  :  demêmele  culte  positif  n'incorpore  à  l'Humanité 
que  des  types  d'élite,  purgés  des  imperfections  inséparables 
de  la  nature  humaine.  Ladurée  subjective  de  l'homme,  ouson 
immortalité,  n'est  donc  que  le  prolongement  perfectionné, 
quoique  réel,  de  sa  vie  objective,  quand  elle  fut  digne  d'une 
telle  transformation.  D'après  cettenoble  perpétuité,  nos  morts 
sont  affranchis  des  nécessités  physiques  et  vitales,  dont  le 
souvenir  ne  sert  plus  qu'à  nous  les  mieux  représenter. 
Mais  ils  ne  sont  point  dépouillés  de  leurs  qualités  morales, 
de  l'ascendant  intellectuel  ou  sympathique  résulté  de  leur  vie 
spirituelle.  Leurs  œuvres  et  leurs  bienfaits  subsistent,  nous 
éclairent,  nous  améliorent,  nous  sei'vent  et  nous  lient:  ceux 
à  qui  nous  les  devons  ne  cessent  point,  par  conséquent, 
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d'aimer,  ni  même  de  penser  en  nous,  et  par  nous.  Ils  ne 
sont  donc  point  anéantis  par  la  mort,  mais  continuent,  sous 
un  mode  peut-être  plus  efficace,  de  vivre  parmi  nous  :  car  le 
doux  échange  de  sentiments  et  d'idées  que  nous  entretenions 
avec  eux  pendant  leur  vie  corporelle,  devient  à  la  fus  plus 
intime  et  plus  continu,  d'après  le  caractère  idéal  et  sacré 
que  leur  confère  la  transformation  subjective,  et  que  leur 
assure  le  culte  funèbre.  Leur  action  se  trouve  sans  cesse 
et  profondément  mêlée  à  la  nôtre  :  nous  agissons  sous  leur 
inspiration,  nous  leur  devons  nos  meilleures  démarches, 
nous  développons  notre  esprit  pour  les  y  mieux  retenir, 
nous  épurons  notre  cœur  pour  les  y  conserver  plus  sainte- 
ment. Us  nous  défendent  donc  contre  le  mal,  nous  poussent 
au  bien  et  au  vrai  ;  et  dirigent  réellement  notre  conduite^ 
privée  ou  publique,  suivant  le  caractère  domestique  ou 
social  qu'eut  leur  existence  objective ,  et  que  revêt  leur 
immortalité.  On  peut  comprendre  alors,  comment  la  con* 
ception  positive  de  la  vie  future,  outre  qu'elle  est  la  seule 
vraie,  devient  éminemment  féconde  et  bienfaisante,  puis- 
qu'elle peut  servir  de  récompense  aux  morts,  et  de  conso- 
lation aux  survivants,  mieux  que  ne  fit  jamais  la  croyance 
théologique,  nécessairement  égoïste  et  chimérique. 

Le  procédé  usuel,  le  mode  d'exercice  habituel  de  la  vie 
subjective  qui  constitue  l'essence  même  du  culte  positif, 
comme  de  tout  culte  réel,  c*est  la  Prière  :  non  plus  cet  acte 
qui,  dans  l'ancienne  i-eligion,  se  réduit  fatalement  à  une 
demande  égoïste,  inspirée  par  la  peur  et  par  des  préoccu- 
pations exclusivement  personnelles;  mais  une  élévation 
véritable  de  l'homme  à  l'Humanité,  dans  laquelle  nous  lui 
exprimons  à  elle-même,  ou  à  ses  meilleurs  représentants, 
la  reconnaissance  et  l'amour  qu'ils  nous  inspirent.  Le  po- 
sitivisme épure  donc  et  développe  cette  précieuse  institu- 
tion pour  en  faire  la  principale  idéalisation  de  notre  vie. 
(lar  ici,  prier,  c'est  à  la  fois  aimer,  penser  et  même  agir, 
d'apros  IVxpression  indispensable  au  vérilablo  oxercice  ili! 
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la  prière  ainsi  régénérée.  Jamais,  en  effet,  les  trois  aspects 
essentiels  de  l'existence  humaine,  ne  purent  être  aussi 
profondément  unis  que  dans  ces  nobles  épanchements  de 
gratitude  et  de  sympathie,  dans  ces  effusions  domestiques, 
civiques  et  sociales,  dont  aucun  motif  intéressé  ne  vient 
souiller  la  pureté.  On  ne  peut  demander  au  nouveau  Grand- 
Être  que  de  nobles  progrès  spirituels,  sans  aucun  accrois  « 
sèment  matériel  de  richesse  ou  de  puissance,  qu'il  serait 
aussi  iJ)surde  qu'immoral  d'attendre  de  lui.  Et,  en  souhai- 
tant devant  l'Humanité  de  devenir  plus  tendre,  plus  véné- 
rant ou  plus  coui-ageux,  chaque  croyant  fait  un  paseffn 
cace  vers  la  réalisation  d'un  pareil  désir,  l'aveu  sincère  de 
son  imperfection  actuelle  étant  le  premier  degré  de  son 
amélioration  prochaine.  Tous  les  efforts  et  les  vceux  sub- 
jectifs que  le  positivisme  exprime  par  la  prière,  se  bornent 
donc  au  perfectionnement  de  l'ordre  humain,  le  plus  noble 
et  le  plus  modifiable  de  tous;  ils  n'aspirent  qu'à  un  pro* 
grès  moral,  qui  devient  le  plus  souvent  réalisable.  C'est 
ainsi  que  ce  culte  parvient  à  s'emparer  finalement  du  do  - 
maine  sacré  réservé  jusqu'ici  à  la  grâce  surnaturelle.  Le 
dogme  de  la  religion  universelle  enseigne  que  les  sources 
réelles  de  cette  moralisation  suprême  sont  en  nous  ;  et  le 
culte  de  l'Humanité  nous  dispose  à  nous  y  abreuver  sans 
cesse  I  La  pratique  assidue  d'une  telle  adoration  doit  donc 
élever  puissamment  la  nature  humaine  sans  jamais  l'amoin- 
drir ou  la  dégrader.  D'après  la  liaison  cérébrale  des  or- 
ganes de  la  pensée  avec  ceux  de  l'affection,  ou  d'après 
la  réaction  des  sentiments  sur  les  idées,  elle  développe 
notre  esprit  en  même  temps  que  notre  cœur.  Et,  de  plus, 
d'après  la  loi  vitale  du  perfectionnement  organique  par 
l'exercice  fonctionnel,  on  conçoit  facilement  conÂien  la 
pratique  journalière  de  la  prière,  du  recueillement  subjec- 
tif et  de  l'élévation  religieuse,  tend  à  améliorer  finalement 
notre  constitution  cérébrale  et  nos  facultés  spiiituelles,  en 
développant  I  par  l'action,  ses  organes  altruistes,  et  atro- 
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pbiant,  par  la  désuétude,  ses  instruments  égtustes.  Enfin, 
le  culte  positif  peut  aussi  développer  directement  ks  attri-* 
buts  de  notre  intelligence,  soit  l'expression  esthétique  con- 
stamment  utilisée  pour  son  accomplissement  privé  ou  pu* 
blic,  soit  même  la  conception  scientifique,  en  perfectionnant 
la  logique  universelle,  fondée  sur  l'association  continue  des 
signes,  des  images  et  des  sentiments  pour  asûster  la  médi* 
tation. 

Le  culte  positif  se  décompose  en  privé  et  public,  suivant 
qu'il  se  rapporte  à  l'idéalisation  de  la  vie  domestique,  ou 
de  la  vie  sociale.  Le  premier  s'adresse  à  la  fenune  qui,  d'a- 
près la  prépondérance  spontanée  de  son  altruisme,  peut  four- 
nir  la  plus  digne  personnification  objective  du  GnuEid-Êtie. 
Le  second  concerne  exclusivement  l'Humanité.  Mais  le 
culte  privé  est  essentiel,  fondamental  :  il  prépare  au  culte 
public,  comme  la  vie  domestique  conduit  à  la  vie  sociale, 
et  la  famille  à  l'Humanité  :  le  cœur  ne  devant  pas  négliger 
davantage  les  degrés  élémentaires  de  l'initiation  affective, 
que  l'esprit  ne  peut  dédaigner  les  moindres  échelons  de  la 
hiérarchie  encyclopédique,  pour  atteindre  aux  plus  élevés. 
Le  culte  est  donc  pour  le  cœur,  ce  que  le  dogme  est  à  l'es- 
prit, et  le  régime  à  l'activité. 

Le  culte  privé  se  décompose  lui-même  en  personnel  et 
domestique,  selon  qu'il  a  pour  but  le  perfectionnement  ia^ 
dividuel,  ou  l'idéalisation  des  principaux  actes  de  la  vie 
privée.  Le  premier  degré,  ou  culte  personnel,  est  caracté- 
risé par  l'institution  positive  des  véritables  anges  gardiens; 
cette  adoration  intime,  aussi  touchante  que  salutaire,  est 
empruntée  au  théologisme,  par  le  positivisme,  qui  la  traos- 
fonne  en  lui  communiquant  sa  réalité  propre,  c'est-à-dirè 
en  lui  fournissant  des  objets  réels,  au  lieu  de  conserver  les 
êtres  chimériques  dont  l'ancienne  foi  se  préoccupait  Le 
culte  des  anges  gardiens  consiste  alors  dans  la  glorification 
journalière  des  meilleures  personnifications  par  lesquelles 
chacun  peut  se  représenter  familièrement  l'Humanité  :  et 
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la  femme,  d'après  la  supériorité  naturelle  de  son  organisa- 
tion morale,  convient  spontanément  à  un  tel  office,  a  Toute 
«  Texistence  de  TÉtre-suprême  étant  fondée  sur  Tamour, 
((  qui  seul  réunit  volontairement  ses  éléments  séparables, 
«  le  sexe  affectif  constitue  naturellement  son  représentant 
((  le  plus  parfait,  en  même  temps  que  son  principal  mi- 
ce  nistre  (1) .  »  Or  c'est  surtout  au  sein  de  la  famille  que 
se  produit  son  action  bienfaisante,  et  c'est  le  milieu  dômes* 
tique  qui  doit  fournir  à  l'homme  ses  véritables  anges  gar- 
diens. La  mère,  l'épouse  et  la  fille,  excitant  respectivement 
en  lui,  par  une  inévitable  réciprocité  d'affection,  la  vénéra- 
tion, l'attachement  et  la  bonté,  l'adoration  intime  de  ces 
agents  familiers  de  son  perfectionnement  et  de  son  bon- 
heur, devient  la  base  légitime  d'un  culte  secret,  aussi  iné- 
vitable qu'indispensable.  Du  reste,  autour  de  ces  types 
prépondérants  qui,  comme  anges  ou  patrons,  comme  pro- 
tecteurs et  comme  modèles,  servent  à  diriger  l'essor  con- 
tinu de  notre  amour,  successivement  attbré  par  eux  vers  le 
passé,  le  présent,  et  Tavenir,  de  manière  à  embrasser  tous 
les  aspects  et  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale,  peuvent 
se  grouper  tous  les  êtres  dont  le  souvenir  ne  doit  point  s'ef- 
facer de  nos  cœurs.  Au  culte  de  la  mère  vient  s'associer  ce- 
lui du  père,  ou  du  maître;  au  culte  de  l'épouse,  celui  du 
frère,  de  l'ami,  du  compagnon  ;  -au  culte  de  la  fille,  celui 
du  fils,  du  disciple,  ou  du  serviteur.  En  un  mot,  un  souve- 
nir sympathique  peut  concentrer  respectivement  tous  les 
dignes  objets  de  nos  affections  privées  autour  des  trois  types 
fondamentaux  qui  nous  rattachent  sans  cesse  au  passé  par 
la  vénération,  ou  amour  des  supérieurs,  au  présent  par 
l'attachement,  ou  amour  entre  égaux,  et  à  l'avenir  par  la 
bonté,  ou  amour  des  supérieurs  pour  les  inférieurs. 
La  prière  est  le  mode  essentiel  par  lequel  s'effectue  ce 


(1)  Catéc/iûme  pontmxte,  page  184. 
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culte  quotidien.  Notre  adoration  exprimant  toujours  im 
amour  motivé,  et  développé  d'après  une  reconnaissance 
croissante,  chaque  prière,  privée  ou  publique,  offre  néces- 
sairement deux  parties  :  Tune  passive,  qui  consiste  dans  la 
commémoration  des  motifs  d'affection  el  Tautre,  nécessure- 
ment  active,  qui  résulte  de  l'effusion  que  provoque  en  nous 
cette  récapitulation  intime,  et  de  l'évocation  finale  de  Timage 
chérie.  La  prière  positiviste,  toujours  pratiquée  dans  l'atti- 
tude normale  de  la  vénération,  doit  être  renouvelée  trois 
fois  le  jour,  avec  une  durée  variable  :  au  lever,  elle  nous 
prépare  par  une  digne  invocation  des  types  les  plus  propres 
à  réveiller  notre  affection,  au  bon  emploi  de  nos  forces,  à 
l'usage  altruiste  de  notre  travail  journalier*  Au  coucher, 
elle  exprime  la  gratitude  que  nous  devons  à  cette  secrète 
protection  morale,  et  prolonge  pendant  le  sommdl  son  in- 
fluence salutaire,  en  écartant  de  nous  les  images  perturba- 
trices. Dans  le  milieu  du  jour,  la  prière  nous  dégage  mo- 
mentanément des  préoccupations  théoriques  ou  pratiques, 
pour  ranimer  l'influence  affective  dont  elles  tendent  à  nous 
écarter.  Tel  est  l'ensemble  de  pratiques  religieuses  élémen- 
taires que  le  culte  positif  institue  pour  provoquer  en  nous 
l'essor  sympathique  initial  le  plus  simple,  mais  le  plus  in- 
tense, et  qui  seul  peut  nous  permettre  d'éprouver  règlement 
des  sentiments  sociaux  plus  élevés. 

Quant  au  culte  domestique,  il  consiste  essentiellement 
dans  la  consécration  que  la  religion  finale  établit  pour  cha- 
cune des  phases  successives  de  l'existence  privée,  afin  de 
la  rattacher  à  la  vie  publique.  Il  offre  donc  autant  de  con- 
firmations spirituelles  que  cette  existence  présente  d*actes 
fondamentaux  :  d'où  l'institution  de  neuf  sacrements  sfh- 
daux.  Le  sacerdoce  positif,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, consacre  d'abord,  mais  au  nom  de  l'Humanité,  la 
naissance  de  chaque  enfant  présenté  par  les  sectateurs  du 
nouveau  culte.  Il  reçoit  des  parents,  naturels  et  artificiels 
ou  supplémentaires  (parrain  et  marraine) ,  rengagement 
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solennel  de  préparer  convenablement  le  rejeton  naissant  au 
service  du  Grand-Être,  et  fixe  leur  promesse  par  un  contrat 
religieux  ;  c'est  le  sacrement  delà  pr<«cn^aa*on.  Viennent  en- 
suite ceux  de  Yinitialion  et  de  Vadmission  qui,  à  un  inter- 
valle de  sept  années  chacun ,  consacrent  respectivement, 
pour  le  jeune  positiviste,  le  passage  de  l'éducation  spon- 
tanée donnée  par  la  mère  à  l'éducation  systématique  four- 
nie par  le  sacerdoce ,  et  plus  tard,  sa  participation  réelle  à 
la  vie  pratique,  auservice  de  l'Humanité,  d'après  la  prépara- 
tion générale  et  professionnelle  qu'il  a  précédemment  reçue. 
Le  quatrième  sacrement  est  celui  de  la  destination,  qui  fixe 
religieusement,  vers  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  choix  définitif 
de  la  profession,  théorique  ou  pratique,  qu'embrasse  chaque 
citoyen  :  «  Le  culte  ancien  n'en  offrait  l'ébauche  qu'envers 
les  plus  hautes  fonctions,  par  l'ordination  des  prêtres  et  le 
sacre  des  rois.  Mais  la  religion  positive  doit  toujours  insti- 
tuer socialement  toutes  les  professions  utiles,  sans  distinc- 
tion de  publiques  ou  privées  (1).  »  Enfin,  le  principal  sa- 
crement social,  celui  du  mariage,  qui  ne  peut  être  conféré 
avant  l'âge  indiqué  pour  le  précédent,  ni  avant  ce  sacre- 
ment lui-môme,  en  rattachant  fortement  cette  institution 
domestique  à  la  vie  publique,  dont  elle  forme  la  base  essen- 
tielle, lui  confère  son  dernier  perfectionnement.  Non -seu- 
lement le  culte  positif  consacre  à  jamais  la  monogamie  ca- 
tholique, mais  il  la  complète  par  l'institution  vraiment 
auguste  du  veuvage  étemel,  qui  épure  et  consolide  directe- 
ment le  lien  conjugal,  en  satisfaisant  aux  aspirations  spon- 
tanées des  meilleurs  époux  de  tous  les  temps,  quant  à  la 
perpétuité  de  cette  association  fondamentale.  Chaque  cou- 
ple positiviste,  pour  obtenir  la  consécration  religieuse  de 
son  union  civile,  toujours  obligatoire,  indépendante,  et 
préalable,  doit  prendre  librement  l'engagement  moral  de 


(1)  Catéchisme  positiviste,  page  I96« 
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ne  former  aucun  autre  lien  postérieur.  L'époux,  ou  l'épouse, 
devenu  veuf  après  un  tel  serment,  doit  le  rester  absolument 
et  volontairement  toute  sa  vie,  sans  qu'aucune  puissance 
temporelle  vienne  l'y  contraindre.  On  comprend  la  supério- 
rité morale  d'une  telle  institution,  son  efficacité  domestique 
et  même  civique,  son  heureuse  influence  personnelle,  pour 
développer  dans  toute  sa  pureté  et  son  étendue  le  culte 
subjectif  dont  dépend  le  progrès  moral,  pour  chacun  de 
nous.  Les  autres  sacrements  sociaux,  qui  suivent  ordmai- 
rement  le  mariage,  comme  les  précédents  y  préparent,  sont 
successivement  :  le  sacrement  de  la  maturité^  qui  confinne 
l'homme,  à  quarante-deux  ans,  dans  là  plénitude  de  son 
développement  organique  et  social,  et  qui  lui  rappelle  que 
le  temps  est  venu  de  sa  plus  grande  efficacité  publique, 
comme  de  son  entière  responsabilité  personnelle  ;  celui  de 
la  reiraUe,  après  lequel  chaque  agent  humain,  en  cessant, 
à  soixante  ans,  sa  participation  active  au  service  commun, 
pour  ne  pliis  exercer  dans  la  société  que  l'influence  consul- 
tative, inaugure  cette  importante  action,  en  indiquant  pu- 
bliquement le  choix  de  son  successeur,  dès  lors  soumis  au 
contrôle  sacerdotal  et  populahre  ;  celui  de  la  transformaiiim^ 
par  lequel  le  sacerdoce  associant,  au  lit  des  mourants,  les 
regrets  de  la  société  aux  larmes  de  la  famille,  cherche  à  ob- 
tenir d'eux  les  réparations  désirables  et  possibles,  et  adoudt 
le  moment  suprême  en  faisant  espérer,  sans  jamais  la  pro- 
mettre cependant,  la  perpétuité  subjective  qui  est  la  ré- 
compense finale  de  toute  carrière  honorable.  Enfin,  le  der- 
nier sacrement  social  est  celui  de  V incorporation  :  «  Sept 
((  ans  après  la  mort,  quand  toutes  les  passions  pertarba- 
«  trices  sont  assez  éteintes,  sans  que  les  meilleurs  docii- 
(c  ments  spéciaux  soient  déjà  perdus,  un  jugement  eolen- 
«  nel,  dont  la  sociocratie  emprunte  le  germe  à  la  théocratie, 
0  vient  irrévocablement  fixer  le  sort  de  chacun.  Le  sacor- 
«  doce  ayant  prononcé  l'incorporation^  il  préside  au  pom- 
a  peux  transport  des  restes  sanctifiés,  qui,  jusqu'alors  dé- 
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«  posés  au  champ  civique,  viennent  occuper  leur  place 
«  éternelle  dans  le  bois  sacré  qui  entoure  le  temple  de 
c(  l'Humanité.  Chaque  tombe  s'y  trouve  ornée  d'une  simple 
«  inscription,  d'un  buste,  ou  d'une  statue,  suivant  le  de- 
«  gré  de  la  glorification  obtenue. 

«  Quant  aux  cas  exceptionnels  d'indignité  caractérisée, 
((  la  flétrissure  se  manifeste  en  transportant  convenable- 
ce  ment  le  funeste  fardeau  au  désert  des  réprouvés,  parmi 
«  les  suppliciés,  les  suicidés,  et  les  duellistes  (1) .  » 

Il  convient  de  rappeler  aussi  que  les  sacrements  sociaux , 
d'ailleurs  subordonnés  aux  actes  civils  correspondants, 
doivent  toujours  demeurer  légalement  facultatifs ,  et  qu'ils 
n'imposent  jamais  qu'un  devoir  moral ,  démontré  par  l'édu- 
cation et  sanctionné  par  l'opinion ,  mais  dépourvu  de  toute 
coercition  temporelle. 

Voilà  comment  le  culte  domestique ,  en  rattachant  noble- 
ment la  vie  privée  à  la  vie  publique ,  et  en  développant  des 
sentiments  civiques  plus  élevés  et  plus  étendus  que  nos  af- 
fections personnelles ,  nous  prépare  plus  directement  à  l'a- 
doration finale  de  l'Humanité. 

L'objet  de  ce  dernier  culte ,  comme  des  deux  précédents, 
est  de  nous  faire  mieux  comprendre  et  mieux  accomplir 
l'existence  correspondante. 

Cette  idéalisation  générale  se  trouve  du  reste  préparée  par 
l'institution  du  Calendrier  positiviste  (2) ,  qui  établit  une 
sorte  de  culte  concret  du  Grand-Être  par  la  commémora- 
tion quotidienne  des  principaux  types  ayant  concouru  à  l'é- 
volution humaine  et  dont  la  glorification  systématique  nous 
dispose  admurablement,  d'esprit  et  de  cœur,  à  concevoir 
enfin  la  suprême  existence. 


(1)  Catéchisme  positiviste,  p.  201. 

(2)  Voir  aux  Pièces  justificativet ,  n"  10,  la  8'  édition  de  ce  calendrier. 
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Le  culte  public  idéalise  dabord  les  liens  fondamentaux 
qui  constituent  l'existence  sociale,  savoir  :  YHumamîi^  le 
Mariage^  la  Paternité ^  la  Filiation^  la  Fraternité  et  la  Do- 
meslicité;  puis,  les  préparations  essentielles  qu'elle  exige  : 
le  Fétichisme,  le  Polythéisme  et  le  Monothéisme;  enfin,  les 
fonctions  normales  dont  elle  se  compose  :  la  Femme  ^  ou  la 
providence  morale ,  le  Sacerdoce^  ou  la  providence  intellec- 
tuelle ,  le  Patriciat ,  ou  la  providence  matérielle,  le  Prolé- 
tariat, ou  la  providence  générale. 

Le  tableau  sociolâtrique  ci-contre  (B),  que  nous  emprun- 
tons au  Système  de  politique  positive,  pourra,  à  défaut  d'ex- 
plications plus  étendues  qui  nous  sont  interdites  par  les 
limites  de  cette  notice,  donner  une  idée  de  l'ensemble  de 
cette  adoration  abstraite  dont  on  trouvera  tous  les  détails 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  d'indiquer. 

Toutefois ,  je  dois  ajouter  qu'à  ce  degré  le  culte  positif 
reste  encore  trop  analytique.  Pour  devenir  usuel,  directe- 
ment accessible  et  entièrement  conforme  à  sa  destination 
synthétique,  il  devait  condenser  la  conception  positive  du 
Monde  et  de  l'Homme  dans  une  pensée  assez  vaste  pour 
résumer  l'ensemble  de  l'ordre  universel. 

Ce  résultat  essentiel ,  sans  lequel  la  religion  démontrable 
aurait  manqué  d'unité,  a  été  définitivement  obtenu  par  son 
fondateur,  d'après  deux  institutions  philosophiques  de  la 
plus  haute  portée  :  la  combinaison  systématique  de  Tesprit 
fétichique  avec  la  raison  positive ,  et  l'emploi  rationnel  de 
l'utopie  substituée  au  mystère,  dans  l'état  définitif  de  la  re- 
ligion. 

Si  rhaimonie  humaine  exige  une  puissance  extérieure  et 
une  afi'ection  intérieure  capables  de  subordonner  toute  per- 
sonnalité, cette  puissance,  pour  être  facilement  reconnue, 
doit  occuper  un  siège  précis,  tandis  que  Tafiection  qui  pré- 
pare et  niaintient  son  empire,  exige  un  objet  unique,  auquel 
elle  puisse  directement  s'attacher.  Pour  atteindre  à  ce  but, 
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le  génie  positif  a  dû  systématiser  d'abord  les  disposi- 
tions fondamentales  de  l'esprit  humain  à  regarder  tous  les 
êtres  comme  doués  de  vie  et  combiner  cette  inspiration 
spontanée  avec  les  résultats  définitifs  de  l'investigation 
scientifique.  Dès  lors,  les  éléments  de  l'ordre  général,  at- 
mosphère, astres,  terre,  végétalité,  animalité,  et  l'Humanité 
elle-même,  ont  été  considérés  comme  formant  un  immense 
tout,  concourant,  &  des  degrés  divers,  à  l'œuvre  du  per- 
fectionnement universel.  Mais  en  reprenant  ainsi  les  prin* 
cipales  tendances  du  fétichisme,  et  en  les  rectifiant,  d'après 
les  données  fondamentales  du  positivisme,  la  sagesse  reli- 
gieuse a  pris  soin  d'en  fixer  rigoureusement  l'emploi,  afin  que 
Ton  ne  puisse  les  considérer  jamais  que  comme  de  simples 
artifices  logiques,  comme  des  procédés  purement  subjec- 
tifs, principalement  destinés  à  développer  en  nous  la  bien- 
veillance générale.  Elle  a  donc  pu ,  sans  aucun  danger 
théorique,  rendre  à  la  matière  l'activité  réelle  que  lui  avait 
reconnue  notre  première  mentalité,  et  que  lui  avait  enlevée 
injustement,  quoique  nécessairement,  la  transition  théolo- 
gico-métaphysique,  et  considérer  l'action  cosmologique 
comme  sympathique  à  notre  égard,  sans  lui  accorder  tou- 
tefois l'intelligence  que  lui  attribuait  la  raison  fétichique 
en  la  confondant  avec  la  vie  elle-même.  Dès  lors,  l'en- 
semble de  notre  monde  est  représenté  par  l'idéalisation 
positive,  comme  tendant  spontanément,  quoique  aveuglé- 
ment, à  Taccomplissement  de  nos  destinées,  ce  qui  nous 
place  envers  lui  dans  une  disposition  générale  de  gratitude 
et  d'affection  dont  la  réaction  intime,  théorique  ou  pra- 
tique, ne  saurait  être  indifférente  pour  faire  prévaloir  chez 
nous  Taltruisme  sur  l'égoïsme,  l'humanité  sur  l'animalité. 
L'ordre  universel  est  donc  enfin  conçu  d'après  la  succession 
hiérarchique  de  l'Espace,  considéré  comme  le  siège  passif 
et  aveugle,  mais  sympathique,  de  tous  les  attributs  maté- 
riels; puis  de  la  Terre,  théâtre  actif  et  bienveillant  dont  le 
concours  volontaire,  quoique  aveugle,  est  toujours  indis- 
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pensable  à  la  suprême  existence,  qui  ne  saurait  se  mainte- 
nir contre  son  entière  hostilité;  enfin,  de  l'Humanité,  chez  ' 
qui,  seule,  Tintelligence  assiste  le  sentiment,  pour  diriger 
FactiTité  vers  un  but  reconnu  et  désiré. 

Le  culte  public  yénère  donc,  âu  premier  rang  de  la  Tri- 
irité  positive  qui  forme  Tobjet  éternel  et  définitif  de  sa  plus 
haute  adoration,  le  Grand-Étre,  qui  domine  immédiatement 
Tordre  universel  et  'dirige  son  perfectionnement  continu, 
pois,  le  Grand  Fétiche  ou  la  Terre,  mère  nourricière  de 
tout  ce  qui  vit,  soutien  de  tout  ce  qui  est  ;  enfin,  le  Grand- 
lliliea  ou  l'espace,  qui  se  trouve  aussi  indispensable  au 
maintien  de  Tordre  général  qu'à  sa  conception  systéma- 
tique (1). 

UHumanité  étant  Télément  prépondérant  de  la  Trinité 
positive,  qu'elle  explique  et  gouverne  en  se  conformant  à 
ses  lois,  peut  et  doit  donc  être  directement  reconnue  par 
tous,  comme  la  seule  puissance  réelle  à  qui  chacun  doit  se 
subordonner.  Son  idéalisation  définitive,  la  concentration 
peisonnelle  qui  va  Toffrir  comme  un  objet  unique  à  Ta£foc- 
tion  religieuse  ou  universelle,  est  sufiisanunent  déterminée 
par  la  nature  constamment  bienveillante  de  son  action  ré- 
fléchie. D'après  la  concordance  spontanée  qui  existe  entre 
celte  suprême  existence  et  la  véritable  nature  fémmine,  où 
Tattribut  fondamental,  Tamour,  se  trouve  également  pré- 
pondérant, le  Grand-Étre  doit  être  symbolisé  et  habituelle- 
ment  représenté  sous  la  figure  de  la  Femme  portant  son 
jf^tMWi  fils  entre  ses  bras  :  personnification  touchante  et  juste 
qui  exprime  à  la  fois  la  prééminence  normale  et  la  sidnte 
mtelle  qu'elle  exerce  constamment  envers  chacun  de  n<ms. 
Or  cette  idéalisation  dernière  a  reçu  du  génie  sacerdotal 


(l)  Voir  poar  les  défcloppcments  qui  sont  nécessaires  pour  saithrom* 
veniblement  cette  trop  courte  indication,  la  mémorable  introduction  du 
f  "  ToliiiDe  de  la  Synthèse  subjective^  et  le  c.  XII  de  la  2*  partie  de  cette  no- 
tice. 


LA  RELIGION  DE  L'HUMANITÉ.  73 

le  perfectionnement  final  qui  pouvait  seul  conférer  réelle- 
ment à  la  nature  féminine  le  privilège  de  cette  représenta- 
tion sacrée,  en  la  purgeant  subjectivement  d'une  grave 
imperfection  naturelle  :  je  veux  parler  de  la  noble  utopie 
qui,  en  concevant  la  femme  comme  pouvant  être  délivrée, 
par  Tamélioration  systématique  de  Tordre  humain ,  des 
nécessités  inférieures  attachées  à  son  indispensable  fonction 
reproductrice,  la  rapproche,  autant  que  le  permet  la  réa- 
lité, de  la  grande  existence  qu'elle  doit  représenter,  pour 
la  placer  finalement,  comme  im  être  intermédiaire,  entre 
rhomme  dont  elle  est  la  providence  morale  et  l'Humanité, 
qu'elle  doit  par  cela  même  lui  faire  mieux  comprendi*e  et 
surtout  mieux  aimer. 

Sans  qu'on  doive  se  préoccuper  jamais  de  la  réalisation 
d'une  telle  espérance,  il  faut  apprécier  surtout  son  impor- 
tance morale  et  son  eflîcacité  dogmatique.  Sous  le  premier 
aspect,  sa  valeur  est  immense,  puisqu'elle  concentre  tous 
les  efforts  religieux  vers  un  progrès  décisif  et  qui  améliore- 
rait profondément  notre  constitution  cérébrale  en  la  pur- 
geant du  plus  pertiu'bateur  et  du  plus  funeste  de  nos  pen- 
chants égoïstes  ;  puisqu'elle  aspire  au  plus  noble  perfec- 
tionnement de  l'ordre  à  la  fois  le  plus  important,  le  plus 
élevé  et  le  plus  modifiable.  Sous  le  second  point  de  vue, 
elle  résume  complètement  le  culte,  par  conséquent  le  dogme 
et  le  régime  qu'Û  idéalise,  et  la  religion  positive  elle-même, 
comme  le  mystère  eucharistique  symbolisait  à  lui  seul  la 
dernière  synthèse  provisoire.  Elle  caractérise  donc  la  sys- 
tématisation finale  et  lui  assure  son  entière  unité,  en  faisant 
concourir  tous  ses  éléments  vers  un  idéal  moral  qui  en  ré- 
siune  chaque  aspect. 

Voilà  comment  le  positivisme,  après  un  renouvellement 
total  delà  pensée,  de l'afiection  et  de  l'activité  humaines, 
reprend  la  tradition  rompue,  et  comment  il  rétablit  la  con- 
tinuité de  l'action  religieuse  indispensable  à  la  conservation 
et  au  développement  de  la  société.  Il  n'est  donc  bien ,  malgré 
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des  différences  fondamentales  et  indispensables,  que  la 
religion  elle-même,  intellectuellement  et  moralement  régé* 
nérée,  venant  ressaisir,  après  des  siècles  d'efforts  nécesaitôs 
par  cette  auguste  transformation,  le  gouvernement  spirituel 
de  rnumanité. 

En  résumé,  le  culte  positif  est  une  idéalisation  continue 
de  la  vie  humaine,  une  culture  permanente  de  la  sociabi- 
lité. Du  berceau  jusqu'à  la  tombe  il  développe  notre  al- 
truisme; il  nous  offre  une  conception  meilleure  et  plus 
synthétique  du  Grand-Étre  qui  nous  domine-,  il  nous  ouvre 
les  voies  d'une  activité  subjective  plus  élevée  que  celle  de 
la  vie  réelle.  Mais  l'inaltérable  vérité  de  son  objet  rem- 
pêche  d'égarer  jamais  notre  amour  dans  les  écarts  d'un  mya* 
ticisme  stérile;  et  s'il  développe  notre  tendresse,  notre  pu- 
reté, notre  énergie,  c'est  pour  nous  rendre  plus  coura- 
geux et  plus  dévoués  dans  la  famille,  dans  la  cité,  dans  la 
patrie ,  dans  l'Église ,  envers  l'Humanité  !  11  constitue 
donc,  en  réalité,  la  partie  fondamentale  de  la  religion  nou- 
velle, dont  il  épure  et  grandit  tous  les  aspects,  dont  il  mm- 
nifeste  les  plus  sublimes  tendances,  et  qu'il  peut  le  mieux 
caractériser. 


Le  régime  institue  directement  les  règles  généi*ales  qui 
doivent  présider  aux  actes  humains  ou  diriger  la  conduite 
individuelle  et  sociale.  Or  le  dogme  démontre  que  la  véri- 
table destinée  de  l'homme  consiste  à  vivre  pour  autrui;  le 
culte  fournit  les  moyens  les  plus  propres  à  obtenir  un  tel 
résultat  en  développant  les  sentiments  qui  lui  sont  indis- 
pensables; le  régime  doit  donc  s'efforcer  de  faire  prévaloir 
dans  la  vie  pratique  cette  sociabilité  qui  est  le  principe  de 
l'harmonie  universelle.  Mais,  à  cet  égard,  la  religion  n'in- 
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tervient  qu'envers  les  dispositions  générales  de  Torgani- 
sation  sociale,  pour  apprécier  ses  diverses  fonctions  et  les 
rallier  à  rensemble«  en  abandonnant  au  gouvernement  pro- 
prement dit  tout  ce  qui  concerne  l'exécution. 

Pour  bien  comprendre  un  tel  office ,  il  est  essentiel  de 
distinguer  dans  l'existence  pratique,  qui  toujours  a  pour 
but  le  progrès ,  deux  sortes  de  perfectionnement ,  l'un  exté- 
rieur et  l'autre  humain.  Quoique  tous  deux  se  rapportent  à 
nous ,  le  premier  ne  concerne  que  notre  situation ,  tandis 
que  le  second  regarde  notre  propre  nature.  Or,  cette  situa- 
tion ne  comprenant  que  les  conditions  vitales  et  surtout 
cosmologiques  dans  lesquelles  nous  sommes  placés,  l'action 
qui  s'occupe  de  les  améliorer  est  qualifiée  de  matérielle  ; 
tandis  que  celle  qui  a  en  vue  le  perfectionnement  de  notre 
nature  est  considérée  comme  étant  surtout  morale.  D'où  la 
division  fondamentale  du  domaine  pratique  en  matériel, 
qui  reste  au  gouvernement,  et  en  moral,  qui  revient  au 
sacerdoce ,  et  la  séparation  des  forces  sociales  vouées  au 
perfectionnement  universel,  en  pouvoir  pratique  et  pouvoir 
théorique.  Quoique  le  premier  soit  seul  prépondérant,  le 
second  lui  est  cependant  supérieur,  d'après  la  prééminence 
du  progrès  moral  sur  l'amélioration  physique. 

Le  perfectionnement  direct  et  spécial  de  l'ordre  extérieui* 
constitue  donc  le  domaine  propre  de  la  politique  ou  de 
l'industrie  considérée  comme  action  de  l'homme  sur  sa 
planète,  en  vue  de  l'améliorer.  Car  l'activité  humaine  étant 
désormais  vouée  au  service  du  Grand- Être,  elle  se  trouve  par 
cela  môme  détournée  de  toute  destination  militaire  ou  des- 
tructrice. Dès  lors,  le  pouvoir  pratique  s'organise  d'après 
les  convenances  naturelles  des  travaux  qu'il  accomplit,  en 
restant  toujours  strictement  limité  à  l'exploitation  de  l'oixlre 
matériel.  Spontanément  représenté  dans  la  famille  par  la 
prépondérance  du  père,  il  surgit  également  des  nécessités 
de  l'aetion  collective ,  dans  la  cité ,  qui  n'est  que  l'associa^ 
tion  politique  des  familles  pour  la  satisfaction  des  besoin 
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matériels.  Ce  qui  suffit  pour  consacrer  ce  principe  fonda- 
mental :  //  n'y  a  pas  de  société  sans  gouvernement  ;  car  l'or- 
ganisation hiérarchique  de  la  cité  pour  assurer  par  la  guerre 
ou  par  l'industrie  la  conservation  et  le  développem^it  de 
tous  ses  habitants ,  étant  un  fait  aussi  spontané  qu'univer- 
sel, représente  une  des  conditions  d'existence  les  plus  fon- 
damentales de  l'Humanité,  une  loi  de  Y  ordre  humain. 

Quant  au  pouvoir  théorique ,  il  ne  participe  au  nouveau 
régime  politique  qu'indirectement  :  en  assurant  le  progrès 
spirituel  des  agents,  et  par  la  connaissance  complète  (qu'il 
possède  seul)  de  toutes  les  lois  essentielles  de  Tordre 
extérieur,  dont  la  notion  sert  de  base  à  l'action  pratique, 
sans  la  dispenser  d'études  spéciales.  Le  pouvoir  pratique, 
qui  n'aspire  qu'à  diriger  le  présent,  méconnaît  le  plus  sou- 
vent les  indications  du  passé  et  les  nécessités  de  l'avenir. 
C'est  pourquoi  il  a  besoin  de  voir  confirmer  son  aut<mté,  si 
souvent  en  butte  à  d'envieuses  contestations,  par  une  puis- 
sance plus  élevée  que  la  sienne  et  généralement  respectée. 
Cette  autorité  supérieure  est  celle  des  ministres  de  Dieu» 
sous  le  régime  provisoire,  et  des  ministres  du  l'Humanité, 
dans  le  régime  définitif.  Quant  au  double  titre  du  sacer- 
doce pour  consacrer  tous  les  pouvoirs  humains,  il  ne  sau- 
rait être  douteux,  puisque  seul,  comme  interprète  et  organe 
direct  du  Grand-Étre ,  il  peut  à  la  fois  instituer  la  liaison 
du  présent  avec  le  passé  et  l'avenir,  tout  en  éclairant  son 
action.  Ce  qui  établit  ce  second  axiome  politique  :  il  n*y  a 
pas  de  société  sans  sacerdoce.  Indispensable  à  tous  pour 
l'éducation  et  le  conseil,  le  pouvoir  théorique  est  par  cela 
même  seul  capable  de  consacrer  les  gouvernants ,  pour  les 
faire  accepter,  et  de  protéger  les  gouvernés  en  refusam  aoz 
premiers,  s'ils  sont  indignes,  la  consécration  qui  leur  est 
nécessaire.  Il  est,  dans  la  société,  le  modérateur  normal  de 
la  vie  publique,  comme  la  femme,  dans  la  famille,  est  oekd 
de  la  vie  privée.  On  peut  donc  justement  le  qualifier  de 
pouvoir  spirituel,  puisqu'il  cherche  à  discipliner  les  vojontél 
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en  agissant  sur  les  sentiments  et  sur  les  idées,  par  per- 
suasion et  par  conviction,  sans  jamais  recourir  à  aucune 
action  coercitive  ;  tandis  que  le  pouvoir  pratique,  qui  ne 
règle  que  les  actes  et  qui  impose  ses  décisions  par  la  force, 
comporte  la  qualification  de  matériel.  De  plus,  le  pouvoir 
théorique  parlant  au  nom  du  passé  et  de  l'avenir,  et  main- 
tenant la  continuité  humaine,  peut  encore  être  qualifié 
d'éternel  ;  tandis  que  le  pouvoir  pratique,  qui  ne  s'applique 
qu'au  présent,  et  qui  ne  concerne  que  la  solidarité,  prend 
le  titre  de  temporel.  Enfin,  le  premier  est  universel  et  le 
second  purement  local. 

La  fonction  principale  du  sacerdoce,  dans  le  régime  po- 
sitif, est  réducation  systématique,  c'est-à-dire  l'enseigne- 
ment public  et  universel  du  dogme  de  la  religion  démon- 
trée. Dans  l'état  final,  l'éducation  se  décompose  en  deux 
phases  distinctes  :  la  première,  nécessairement  spontanée, 
s'accomplit  au  sein  de  la  famille  exclusivement,  sous  l'assis- 
tance prépondérante  de  la  mère.  Elle  est  surtout  affective  ou 
morale^  principalement  destmée  à  la  culture  de  l'altruisme, 
sans  négliger  le  progrès  intellectuel  ni  surtout  le  dévelop- 
pement physique.  Dans  cette  première  période,  la  culture 
mentale  principalement  esthétique  et  toujours  subordonnée 
à  l'essor  affectif,  reste  nécessairement  empirique  :  la  mère 
transmet  à  l'enfant,  sur  le  monde  et  sur  Thomme,  tous 
les  renseignements  concrets,  toutes  les  notions  vulgaires 
indispensables  pour  aborder  plus  tard  l'instruction  dogma- 
tique, pour  laquelle  l'initiation  intellectuelle  de  l'enfant  est 
confiée  au  .3acerdoce.  De  quatorze  à  vingt  et  un  ans,  sans 
quitter  la  famille,  il  doit  recevoir  dans  le  temple  de  l'Hu- 
mianité  l'enseignement  abstrait  qui  l'initie  systématiquement 
à  la  connaissance  de  l'ordre  universel.  Cette  instruction 
proprement  dite,  qui  caractérise  la  seconde  phase  de  l'édu- 
cation positive,  résulte  essentiellement  de  l'étude  de  la 
hiérarchie  encyclopédique  formée  par  les  sept  sciences 
fondamentales  ou  de  l'exposition  du  dogme  de  la  religion 
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démontrable,  précédée  par  celle  des  lois  générales  de  la 
philosophie  première;  elle  s'élève  donc  graduellement  de  la 
mathématique  à  la  morale,  qui  rappelle  et  concentre  toutes 
les  méditations  sur  la  conception  finale  du  Grand-Être. 

L'enseignement  positif  est  complet  et  universel,  c'est-à- 
dire  que  chaque  membre  du  sacerdoce,  ou  plutôt  chaque 
prêtre  de  l'Humanité,  conduit  progressivement  le  même 
auditoire  par  les  sept  degrés  de  l'initiation  théorique,  et  que 
ses  leçons,  toujours  facultatives  et  gratuites,  sont  professées 
sans  distinction  de  sexe  ni  de  condition.  Les  femmes  devant 
élever  les  hommes  et  pratiquer  conrnie  eux  la  religion 
démontrée,  ont  autant  besoin  de  la  connaître;  et  c'est  aux 
prolétaires,  privés  des  moyens  d'acquérir  autrement  l'in- 
struction, qu'un  tel  enseignement  est  surtout  destiné.  Il  ne 
comporte  donc  de  différences  secondaires  qu'envers  chaque 
sexe,  qui  subit  séparément  son  initiation. 

Cette  éducation,  qui  consiste  dans  l'apprentissage  de  la 
doctrine  générale  sur  laquelle  doit  reposer  la  conduite 
privée  et  publique,  est  donc  bien  réellement  la  fonction 
.principale  du  nouveau  sacerdoce,  non-seulement  d'après  sa 
destination  propre  qui  est  de  transmettre  et  propager  la 
foi  positive,  mais  aussi  parce  qu'elle  pose  les  bases  de  son 
influence  personnelle,  domestique  ou  sociale.  Tous  les 
autres  attributs,  la  prédication,  le  conseil,  l'arbitrage,  la 
consécration,  le  jugement,  etc.,  dépendent  en  effet  unique- 
ment de  l'autorité  que  lui  confèrent  ses  lumières  ou  sa 
sagesse,  ainsi  que  de  l'ascendant  inévitable  que  lui  a  con* 
quis  l'enseignement  d'une  doctrine  unanimement  reconnue 
comme  devant  régler  l'axistence  humaine. 
'  Dans  sa  période  spontanée,  comme  dans  sa  phase  systé- 
matique, l'éducation  positive  enseigne  à  vivre  pour  autrui, 
afin  (le  vivre  plus  tard  par  autrui  et  dans  autnii.  C'est 
surtout  au  nom  de  ce  principe  général  que  le  sacerdoce  éta- 
blit pendant  l'initiation  religieuse,  et  qu'il  doit  s'efforcer  de 
faire  respecter  pendant  tout  le  reste  de  la  vie,  qu'il  petit 
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influer  sur  la  conduite  publique.  Mais  il  a  d'autres  moyens 
encore  pour  maintenir  dans  le  devoir  et  réprimer  les  dévia- 
tions ;  c'est  d'abord  l'admonestation  personnelle,  secrète, 
qu'il  adresse  au  transgresseur  de  la  morale  positive,  puis 
l'appel  à  l'opinion  publique.  Ici,  le  sacerdoce  fait  ses  repré-* 
sentations  au  coupable,  en  présence  de  sa  famille  d'abord, 
et  l'engage  à  modifier  sa  conduite  :  c'est  l'admonestation 
domestique.  S'il  persiste,  un  blâme  public  peut  lui  être 
infligé  ;  et  s'il  persévère  dans  le  mal  après  cette  remon- 
trance et  cet  avertissement  solennels,  la  répression  reli- 
gieuse doit  aller  jusqu'à  prononcer  l'exconimunication 
sociale,  d'ailleurs  temporaire  ou  perpétuelle,  suivant  les 
cas.  Du  reste,  l'approbation  du  public,  l'assentiment  de 
l'opinion,  constituent  la  seule  sanction  de  cette  grave  inter- 
vention du  sacerdoce. 

L'action  matérielle,  coercitive,  appartient  exclusivement 
au  pouvoir  temporel  qui,  par  la  législation  proprement 
dite,  influe  sur  les  actes  et  punit  les  délits  ou  les  crimes. 
L'emprisonnement,  l'amende,  la  confiscation  partielle  ou 
totale  et  la  mort  juridique,  constituent  ses  moyens  d*agir. 
Mais  quoique  cette  intervention  temporelle  doive  toujours 
rester  nécessaire,  il  est  permis  d'espérer  que  Taction  spi- 
rituelle, d'après  le  progrès  intellectuel  et  moral  qu'elle 
s'efforcera  sans  cesse  de  réaliser,  deviendra  de  plus  en  plus 
puissante  pour  diminuer  les  infractions,  et  que  les  délits 
et  les  crimes  décroissant  progressivement,  la  fréquence  et 
la  rigueur  des  châtiments  iront  aussi  en  s' atténuant. 

Dans  un  tel  régime,  le  sacerdoce  doit  donc  renoncer, 
non-seulement  à  la  domination  temporelle,  mais  même  à  la 
richesse.  Chaque  aspirant  aux  fonctions  théoriques  prend 
cet  engagement  solennel  en  recevant  le  sacrement  de  la 
destination.  Les  prêtres  de  l'Humanité  ne  possèdent  donc 
et  n'héritent  point,  fût-ce  même  de  leur  propre  famille  : 
et  de  plus,  il  leur  est  interdit  de  tirer  aucun  profit  de  leurs 
travaux  quelconques,  de  leurs  leçons  ou  de  leurs  livres. 
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Leur  service  est  entièrement  gratuit;  c'est  pourquoi  la 
classe  contemplative  doit  être  nourrie,  matériellement  sou- 
tenue, par  la  classe  active.  Ce  qui  a  lieu  d'abord  au  moyen 
de  libres  subsides  volontairement  fournis  par  les  premiers 
adhérents,  et  plus  tard  par  l'indemnité  pécuniaire  régu- 
lièrement prélevée  sur  le  trésor  public,  quand  la  foi  devient 
unanime.  Le  sacerdoce  ne  peut  donc  posséder  en  propre, 
individuellement  ou  collectivement,  ni  terres,  ni  maisons,  ni 
rentes,  etc.  ;  devant  toujours  se  borner  à  conseiller,  il  ne 
doit  jamais  pouvoir  commander,  même  par  la  seule  influence 
de  la  richesse,  et  en  dehors  de  toute  action  politique. 

L'unité  indispensable  à  l'action  spirituelle,  étemelle  et 
universelle,  chargée  par  conséquent  de  maintenir  la  conti- 
nuité et  la  solidarité  humaines,  dépend  du  groupement 
hiérarchique  de  ses  organes  naturels  ou  de  la  constitution 
propre  à  la  classe  sacerdotale.  L'ensemble  des  fonction- 
naires théoriques,  faisant  partie  du  sacerdoce  à  des  degrés 
divers,  comme  aspirants,  vicaires,  ou  prêtres  consacrés,  est 
constamment  et  intimement  relié,  dirigé,  par  un  organe 
unique,  par  im  chef  suprême,  le  Grand-Prêtre  de  THuma- 
nité,  dont  le  siège  étemel  est  Paris,  métropole  future  de 
l'Occident  régénéré,  et  qui  sera  plus  tard  le  centre  spirituel 
de  notre  Terre.  A  ce  fonctionnaire  auguste  appartient  le 
gouvernement  du  clergé  positif,  et  la  direction  générale  du 
ralliement  humain. 

Le  régime  positif  se  décompose  comme  le  culte,  en  privé 
et  public,  suivant  qu'il  concerne  l'existence  individuelle 
ou  sociale.  Le  régime  privé  institue  les  règles  de  la  con- 
duite personnelle  et  de  la  vie  domestique.  La  première,  au 
lieu  de  rester  égoïste,  comme  sous  le  régime  théologique 
ou  métaphysique,  doit  devenir  pleinement  altmiste,  d'après 
la  règle  fondamentale  qui  prescrit  la  subordination  con- 
stante et  générale  de  la  personnalité  à  la  sociabilité.  Tout 
en  nous  appartient  à  l'Humanité,  tout  nous  vient  d'elle  : 
la  vie,  la  fortune,  les  talents,  l'instmction,  la  tendresse, 
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Ténergie,  etc.  ;  ce  que  nous  lui  devons  est  donc  immense, 
et  ce  que  nous  pouvons  lui  rendre  est' infiniment  petit.  Tous 
ces  biens  nous  sont  transmis  par  les  parents  d'abord,  puis 
par  les  maîtres  théoriques  ou  pratiques,  enfin  par  l'in- 
termédiaire continu  d'agents  divers,  dont  nous  ne  con- 
naissons jamais  que  le  plus  petit  nombre.  Il  est  donc  incon- 
testable que  chacun  de  nous  ne  vit  que  par  autrui  ;  et, 
vivre  pour  autrui  devient,  pour  chacun,  dans  Tàge  qui  suc- 
cède à  celui  de  la  préparation,  le  fondement  général  de 
tous  les  devoirs.  Or,  d'après  l'existence  naturelle  des  pen- 
chants bienveillants,  d'après  la  tendance  qu'ils  ont  à 
s'exercer  de  plus  en  plus  dans  l'état  social,  enfin  d'après  la 
noble  satisfaction  qui  résulte  de  leur  plein  essor,  cette  loi 
du  devoh*  devient  aussi  celle  du  bonheur  'humain ,  l'un 
et  l'autre  devant  résulter  de  l'exercice  continu  du  dé- 
vouement. C'est  donc  cette  règle  fondamentale  qui  fournit 
le  principe  de  la  discipline  de  nos  instincts  égoïstes,  et 
qui,  sans  jamais  méconnaître  la  légitimité  de  nos  besoins 
réels,  systématise  la  conduite  personnelle,  en  épurant  notre 
moral,  sans  rendre  le  corps  incapable  d'un  service  social 
efficace. 

Le  régime  privé  règle  donc  d'abord  la  vie  personnelle, 
en  vue  de  la  vie  publique,  c'est-à-dire  en  subordonnant  au 
but  social  la  satisfaction  de  nos  besoins  et  l'exercice  de  nos 
penchants  égoïstes.  Les  plus  fondamentaux  eux-mêmes, 
l'instinct  nutritif  et  l'instinct  sexuel,  sont  accessibles  à  cette 
indispensable  discipline,  ce  qui  fournit  en  même  temps 
les  bases  de  notre  épuration  individuelle,  et  la  seule  solu- 
tion à  la  fois  efficace  et  morale  de  questions  considérées  de 
DOS  jours  comme  très-redoutables,  l'insuffisance  de  la  pro- 
duction ou  l'excès  de  la  population,  etc.  Si,  d'une  part, 
la  religion  démontrée  proclame  la  nécessité  d'assurer  à 
chacun  les  conditions  physiques  dont  la  science  biologique 
reconnaît  la  nécessité,  d'autre  part,  elle  réprouve  énergi- 
quement  les  dilapidations  nutritives,  les  abus  privés  ou 
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publics  qui  dissipent  si  préjudiciablement  les  ressources 
matérielles  de  la  société.  De  même,  au  nom  d'une  morale 
toujours  positive,  elle  parvient  à  régler  la  procréation,  en 
faisant  sentir  combien  une  fonction  qui  a  pour  seul  but 
légitime  d'entretenir  l'élément  objectif  du  Grand-Être,  doit 
être  subordonnée  sous  l'aspect  physique  et  surtout  moral, 
à  sa  destination  sociale.  Quant  à  l'instinct  destructeur, 
qui  se  trouve  déjà  bien  atténué  par  la  réglementation  des 
deux  premiers  (lesquels  exercent  sur  lui  une  réaction  si 
puissante),  il  est  encore  directement  comprimé,  comme  étant 
contraire  au  but  sympathique  de  toute  l'existence.  Et  alla 
religion  positive  peut  discipliner  ainsi  les  passions  fonda- 
mentales de  la  nature  humaine,  à  plus  forte  raison  par- 
vient-elle à.  contenir  nos  autres  instincts  égoïstes,  natu- 
rellement moins  énergiques,  et  d'ailleurs  beaucoup  moins 
exclusifs,  surtout  l'orgueil  et  la  vanité. 

Quant  au  régime  domestique,  il  concerne  principalement 
les  modifications  destinéçs  à  régénérer  la  famille.  Premiè- 
rement, il  établit  la  constitution  altruiste  du  mariage  hu- 
main, représenté  jusqu'ici  comme  ayant  pour  but  exclusif 
d'assurer  la  satisfaction  des  appétits  sexuels  tendant  à  la 
reproduction  de  l'espèce.  D'après  la  grande  notion  de  l'exis- 
tence naturelle  des  sentiments  bienveillants,  la  religion 
positive  a  pu  concevoir  la  régénération  de  ce  lien  fonda- 
mental, en  le  considérant  désormais  comme  étant  surtout 
destiné  au  perfectionnement  mutuel  des  deux  sexes,  abstrac- 
tion faite  de  toute  sensualité.  D'après  sa  supériorité  morale 
la  femme  améliore  l'homme  en  excitant  et  développant  en 
lui  la  tendresse.  L'homme,  au  contraire,  d'après  la  pré- 
pondérance incontestable  de  ses  qualités  pratiques,  prin- 
cipales sources  du  commandement,  lui  fournit  l'appui  ma^ 
tériel  dont  elle  a  besoin.  11  en  est  de  même  de  l'esprit, 
dont  les  facultés,  inversement  développées,  se  prêtent  tin 
mutuel  appui.  De  là  l'efficacité  réciproque  de  cette  intime 
ASSOciaUout  qui  permet  la  plus  parfaite  amitié  et  la  plus 
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complète  identification,  en  dehors  de  toute  rivalité.  Ce  but 
élevé,  finalement  assigné  au  mariage  humain  par  la  syn* 
thèse  positive,  en  fait  une  obligation  morale  universelle,  à 
laquelle  le  sacerdoce  surtout  ne  saurait  se  soustraire. 

Dans  le  régime  positif,  la  plénitude  du  lien  conjugal, 
déjà  assurée  par  Tindissolubilité  du  niariage  civil,  se  trouve 
encore  renforcée  par  l'institution  religieuse  du  veuvage 
éternel  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  principales 
conditions.  Quant  à  sa  constitution,  la  famille  doit  ébaucher 
l'organisation  plus  complexe  de  la  société.  La  femme  y 
exerçant  comme  épouse  et  comme  mère  surtout,  une  in- 
fluence équivalente  à  celle  que  développe  le  sacerdoce 
envers  l'Etat  doit  être,  comme  lui,  affranchie  de  la  vie 
active,  et  renoncer  à  tout  conmiandement  réel  comme  à 
toute  possession  matérielle.  Cette  double  condition  estindis* 
pensable  à  sa  prééminence  affective.  Toute  femme  doit  donc 
être  affranchie  du  travail  extérieur,  afin  de  mieux  accomplir 
au  sanctusdre  domestique,  sur  son  époux  et  sur  ses  enfants, 
sa  noble  mission  mortdisatrice*  Mais  une  telle  constitution 
matérielle  ne  peut  être  assurée  que  d'après  le  patronage 
actif  de  l'homme  qui,  désormais,  doit  nourrir  la  femme  sur 
le  produit  de  son  travail.  Il  est  donc  l'élément  temporel 
de  la  famille  :  c'est  lui  qui  commande,  qui  agit  à  l'exté* 
rieur,  qui  gère  et  qui  possède.  Aussi  sa  liberté  civile,  son 
influence  matérielle,  doivent  encore  être  accrues  par  la 
faculté  de  tester  et  d'adopter.  Cette  importante  disposition, 
principalement  destinée  à  faciliter  la  transmission  sociale 
de  la  richesse  et  des  grandes  fonctions  temporelles,  a  en 
outre  une  heureuse  réaction  morale  :  elle  achève  de  purifier 
et  de  consolider  tous  les  liens  domestiques,  en  les  déga- 
geant d'une  convoitise  qui  les  altère  et  les  souille  si  sou- 
vent aujourd'hui*  Le  chef  de  famille  ne  doit,  matérielle* 
ment,  à  ses  enfants,  que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
éducation  et  à  leur  installation  sociale.  L'application  de  ce 
principe  permettra  à  l'affection  filiale  ou  fraternelle  de  se 
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développer  librement,  sans  aucune  arrière-pensée  de  con« 
voitise  ni  de  concurrence  réciproque  ;  et  la  suppression  des 
dots,  qui  résulte  du  renoncement  de  la  fenmie  à  toute  pos- 
session matérielle,  fera  cesser  le  scandale  et  le  danger  des 
mariages  intéressés. 

C'est  sur  des  familles  ainsi  régénérées  qu'un  sacerdoce 
respecté  étendra  son  influence  moralisatrice,  en  rappelant 
à  tous  leurs  devoirs  réciproques  :  aux  femmes,  qui  ne  doi- 
vent attendre  que  de  Tamour  leur  ascendant  normal,  la 
subordination  volontaire  envers  leurs  maris*,  aux  hommes, 
la  protection  matérielle  de  la  famille;  aux  enfants,  la  sou- 
mission respectueuse  et  dévouée,  enfin  l'affection  frater- 
nelle. 

Envers  le  régime  public,  ou  la  politique  proprement 
dite,  la  régénération  positive  consiste  surtout  à  substituer 
la  notion  du  devoir  à  celle  du  droit.  Cette  modification  est 
même  aussi  essentielle  à  son  égard  que  l'est  la  substitution 
de  la  loi  à  la  cause,  en  ce  qui  concerne  le  dogme.  Les 
droits,  quels  qu'ils  soient,  individuels  ou  collectifs,  monar- 
chiques ou  populaires,  tbéologiques  ou  métaphysiques, 
supposent  toujours,  en  effet,  une  origine  surnaturelle,  qui 
peut  seule  les  soustraire  à  la  discussion  humaine.  Ils  ne 
sauraient  donc  être  conservés  dans  le  régime  positif,  où  des 
lois  naturelles,  servant  de  base  à  toutes  les  prescriptions, 
peuvent  toujours  être  démontrées  et  surmonter,  par  consé- 
quent, toute  contestation.  Les  droits,  concentrés  daiis  la 
classe  des  gouvernants  pendant  le  régime  théologique  et 
militaire  qui  servit  à  développer  les  forces  sociales,  furent 
très-efficaces  pour  obtenir  une  obéissance  toujours  indispen- 
sable :  mais,  répartis  entre  les  gouvernants  et  les  gou- 
vernés depuis  l'époque  révolutionnaire,  ils  sont  respecti- 
vement devenus  aussi  rétrogrades  qu'anarchiques,  et  ne 
tendent  plus  qu'à  perpétuer  le  désordre  social.  Le  positi- 
visme n'admet  donc  que  des  devoh*s,  de  chacun  envers 
tous,  suivant  la  détermination  fournie  par  les  lois  natu- 
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relies.  Toujours  éminemment  réelle  et  sociale,  cette  doc- 
trine ne  peut  admettre  des  droits  qui  sont  toujours  essen- 
tiellement chimériques  et  individuels.  La  souveraineté  du 
peuple,  comme  le  droit  divin  des  rois  en  fournissent  la 
preuve,  puisque  ces  principes  émanent  également  d'une 
source  théologique  pour  aboutir  de  même  à  l'autocratie 
personnelle. 

Nous  naissons  chargés  d'obligations  de  toute  espèce  en- 
vers nos  prédécesseurs,  nos  successeurs  et  nos  contem- 
porains ;  ces  obligations  sont  encore  augmentées  par  tout 
ce  que  nous  recevons  pendant  le  temps  de  notre  prépa- 
ration théorique  ou  pratique  :  sur  quel  fondement  humain 
serait  donc  basé  pour  nous  le  droit  individuel,  qui  suppose 
toujours  une  efQcacité  préalable,  puisque  nous  ne  pouvons, 
quelque  soit  la  durée  de  notre  existence,  rendre  à  la 
société  qu'une  faible  partie  de  ce  que  nous  en  avons  reçu  ? 
Tout  droit  humain  serait  donc  absurde,  autant  qu'im- 
moral,  puisqu'il  reposerait  sur  une  appréciation  erronée, 
et  qu'il  nous  pousserait  à  des  prétentions  égoïstes  ^  la  poli- 
tique positive  ne  saurait  s'appuyer  sur  ce  fondement  dé- 
fectueux. Puisque,  de  par  la  science,  il  n'y  a  plus  de  droits 
divins,  mais  seulement  des  lois  naturelles,  cette  notion 
de  droit  doit  être  complètement  éliminée  du  domaine  poli- 
tique, conMne  exclusivement  propre  au  régime  provisoire, 
tbéologique  ou  métaphysique.  Une  telle  doctrine  est  totale- 
ment incompatible  avec  l'état  positif  de  la  raison  humaine 
qui  n'admet,  en  politique,  que  des  devoirs  correspondant 
aux  fonctions  normales  de  l'existence  collective  détermi- 
nées par  la  science  sociale.  Nous  avons  assez  expliqué 
déjà  comment  tous  ces  devoirs  se  confondent  dans  la  règle 
générale  vivre  pour  atUrui  :  nous  devons  rappeler,  en 
outre,  le  principe  social  qui  prescrit  de  vivre  au  grand  jour  ^ 
c'est-à-dire  de  ne  rien  entreprendre  qui  ne  soit  avouable  ; 
et  qui  recommande  le  respect  continu  de  la  vérité,  le  scru- 
puleux accomplissement  des  promesses  quelconques,  sur- 
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tout  de  la  parole  donnée.  C'est  là  le  double  devoir  admira- 
blement introduit  par  le  moyen  âge  et  qm  résume  toute  la 
morale  sociale. 

La  vie  publique  comporte  une  appréciation  distincte, 
suivant  que  Ton  considère  son  caractère  civique  ou  reli- 
^eux.  Sous  le  premier  aspect,  la  Patrie  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'intermédiaire  sociologique  nécessaire  entre  la 
Famille  et  l'Humanité  ;  mais,  pour  lui  rendre  toute  son 
efficacité  naturelle,  il  est  indispensable  de  la  ramener  à  des 
proportions  bien  moins  considérables  que  celles  des  agglo- 
mérations excessives  résultées  des  guerres  politiques  qui 
i^ccédèrent  à  la  rupture  du  lien  catholique.  D'après  la 
notion  normale  de  patrie,  qui  réduit  cette  assodation 
politique  à  la  dté,  entourée  du  territoire  nécessaire  à  la 
satisfaction  de  ses  besoins  matériels,  les  républiques  fu- 
tures ne  doivent  pas  excéder  ordinairement,  en  étendue, 
Tespace  occupé  par  cinq  de  nos  départements  actuels,  de 
manière  à  équivaloir,  par  exemple,  à  la  Sicile,  à  la  Tos- 
cane, à  l'Irlande,  etc.  La  vie  politique  devant  être,  dans 
l'avenir,  essentiellement  industrielle,  le  travail  y  rempla- 
çant la  conquête  et  la  défense,  elle  ne  saurait  se  constituer 
normalement  dans  des  populations  plus  étendues.  Biais 
dans  des  États  tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé,  la  vie 
civique  pourra  reposer  naturellement  sur  ce  double  prin- 
cipe habituellement  senti  et  appliqué  :  dévouement  des  forts 
aux  faibles^  respect  des  faibles  pour  les  forts,  ou  des  infé- 
rieurs pour  les  supérieurs,  de  manière  à  faire  constamment 
reposer  l'harmonie  sociale  sur  les  deux  penchants  altruistes 
les  plus  élevés  de  notre  nature,  la  bonté  et  la  vénération, 
préalablement  développées,  ainsi  que  l'attachement,  par  la 
vie  de  famille.  Or,  ce  grand  résultat  politique  ne  peut 
être  obtenu  que  d'après  la  division  fondamentale,  d'ailleurs 
pleinement  justifiée  théoriquement,  des  deux  puissances 
sociales,  spirituelle  et  temporelle.  Car  on  ne  peut  assurer 
le  dévouement  des  forts  aux  faibles  que  par  l'avénem^t 
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d'une  classe  de  forts  qui  ne  puissent  obtenir  d'ascendant 
social  qu'en  se  dévouant  systématiquement  aux  faibles, 
d'après  la  libre  vénération  que  ceux-ci  leur  consacrent. 
Tel  est  le  sacerdoce  qui,  restreint  au  conseil  et  dénué  de 
tout  commandement,  devient  l'âme  de  la  vie  sociocratique. 
Son  intervention  civique  est  donc  principalement  destinée 
à  régler  les  relations  entre  le  prolétariat  et  le  patricîat. 

La  constitution  normale  de  l'industrie  moderne  repose 
en  effet  sur  deux  conditions  essentielles  :  la  division  entre 
les  entrepreneurs  et  les  travailleurs,  et  la  hiérarchie  des 
chefs  industriels  d'après  leurs  fonctions,  d'où  résulte  na« 
tiurellement  celle  des  prolétaires.  Cette  organisation  se 
trouve  complétée  par  la  subordination  des  campagnes  en- 
vers les  villes.  La  hiérarchie  industrielle  s'élève  ainsi  des 
agriculteurs  aux  fabricants,  puis  de  ceux-ci  aux  conmier- 
çants,  pour  monter  enfin  aux  banquiers ,  en  constituant 
chaque  classe  sur  la  précédente.  Ce  classement  est  fondé 
sur  la  nature  même  des  opérations  respectives,  qui,  étant 
de  moins  en  moins  directes ,  exigent  successivement  des 
agents  plus  choisis  et  moins  nombreux,  et  aussi  des  con- 
ceptions plus  générales  et  plus  abstraites,  comme  une 
plus  vaste  responsabilité. 

Le  patriciat ,  ou  la  classe  des  entrepreneurs ,  doit  être 
assez  concentré  pour  que  chaque  membre  y  administre 
tout  ce  qu'il  peut  convenablement  diriger  de  la  fortune  pu- 
blique, afin  de  réduire  autant  que  possible  les  frais  de  gé- 
nmce,  et  d'augmenter  la  responsabilité  du  fonctionnaire. 
Cette  concentration  de  la  richesse  est  une  condition  essen- 
tielle de  son  efficacité ,  car  de  grands  devoirs  nécessitent 
de  grandes  forces,  et  d'ailleurs,  le  plein  développement  de 
l'industrie  et  la  satisfaction  des  besoins  sociaux ,  exigent 
autant  la  concentration  des  capitaux,  que  la  dispersion  des 
produits.  Confiance  entière  et  pleine  responsabilité,  tel 
doit  donc  être  le  double  caractère  de  la  nouvelle  organisa- 
tion politique. 


88  OEOVEB  d'auguste  COMTE. 

La  richesse,  ou  la  possession  mobilière  et  immobilière, 
y  reçoit  toujours  une  appropriation  personnelle,  mais  elle 
est  reconnue  comme  étant  sociale  dans  sa  source,  et  dans 
sa  destination.  La  création  d'un  capital  quelconque  étant 
toujours  un  résultat  collectif,  auquel  l'individu  a  infiniment 
moins  de  part  que  l'ensemble  de  ses  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains,  jamais  sa  possession  ne  peut  constituer 
un  droit  personnel  absolu ,  ou  seulement  arbitraire.  Tout 
propriétaire  n'est  qu'un  fonctionnaire  public,  un  détenteur 
responsable,  chargé  par  l'Humanité  de  gérer  une  portion 
de  la  richesse  commune,  et  obligé  de  l'employer  de  la  ma- 
nière la  plus  profitable  à  tous.  Libéralement  dotés  par  leurs 
prédécesseurs,  les  contemporains  doivent  transmettre  à 
leurs  successeurs,  l'héritage  des  générations  passées  :  tel 
est  le  principe  réel  de  la  coopération  sociale,  théorique  ou 
pratique.  Comme  conséquence  d'une  telle  régénération  po- 
litique, l'hérédité  théocratique  émanée  du  régime  des  cas- 
tes, et  qui  s'est  prolongée  sous  diverses  formes  jusqu'à  nos 
jours,  doit  être  remplacée  par  l'hérédité  sociocratique.  C'est- 
à-dire  que  le  patricien  doit  choisir  librement  son  successeur, 
et  par  conséquent  son  héritier,  même  en  dehors  de  sa  fa- 
mille, sous  sa  responsabilité  morale,  avec  le  contrôle  sa- 
cerdotal et  populaire,  qui  ne  peut  du  reste  influer  qu'indi- 
rectement, par  représentation  ,  mais  jamais  par  la  force. 
Ce  mode  de  transmission  des  fonctions  temporelles,  ainsi 
que  de  la  richesse  qui  en  constitue  la  base,  est  une  appli- 
cation du  piincipe  plus  général  qui,  dans  le  régime  positif, 
fait  toujours  choisir  les  fonctionnaires  inférieurs,  par  leurs 
supérieurs  immédiats.  Nul  ne  pouvant  être  convenablement 
apprécié,  jugé,  que  par  son  supérieur  réel,  les  inférieurs, 
dans  une  fonction  quelconque,  sont  donc  généralement 
incompétents  pour  choisir  leurs  chefs,  ce  qui  écarte  en* 
tièrement,  dans  l'état  normal,  le  régime  électif,  démocra- 
cratique,  ou  parlementaire.  Ce  procédé  est,  en  effet,  aussi 
infidèle  qu'immoral,  puisqu'il  aboutit  toujours  à  l'incooTe- 
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nance  des  choix,  d'après  rincompéteoce  des  juges,  et  à  une 
irresponsabilité  déplorable  dans  une  fonction  aussi  impor- 
tante. 

Le  gouvernement  temporel  proprement  dit  doit  être 
exercé,  dans  chaque  république  sociocratique,  par  les  prin- 
cipaux industriels  :  c'est-à-dire,  d'après  la  hiérarchie  so- 
ciale que  nous  avons  indiquée ,  par  les  banquiers  les  plus 
importants,  que  la  généralité  et  la  difficulté  croissantes  de 
leurs  relations,  commerciales,  manufacturières  et  agricoles, 
placent  au  sommet  de  la  série  pratique  dont  les  travailleurs 
forment  la  base.  C'est  à  eux  que,  dans  les  cas  de  conflit, 
le  sacerdoce,  par  l'intermédiaire  de  son  organe  suprême, 
devra  soumettre  les  réclamations  du  prolétariat  «  La 
«  classe  excepUonnelle,  qui  contemple  habituellement  l'a- 
ii  venir  et  le  passé,  applique  alors  au  présent  toutes  ses  sol- 
tt  licitudes,  en  parlant  à  ceux  qui  vivent  au  nom  de  ceux 
(c  qui  vécurent  et  pour  ceux  qui  vivront  (1).  » 

Quant  au  prolétariat^  ses  travaux  quelconques ,  sous  le 
nouveau  régime  politique,  prennent  nécessairement  un  ca- 
ractère social,  comme  services  volontairement  rendus  à 
l'Humanité.  Cette  noble  destination,  qui  relève  si  effica- 
cement chaque  action  particulière  par  le  sentiment  habituel 
de  sa  coopération  au  bien  public,  ennoblit  l'obéissance  au- 
tant qu'elle  consolide  le  commandement;  car  tout  ordre 
véritable,  émanant  du  Grand-Être,  ne  saurait  dégrader  ce- 
lui qui  l'exécute.  Enfin,  cette  destination  du  travail  humain 
développe  activement  le  sentiment  social  dans  des  fonctions 
jusqu'alors  réduites  à  de  simples  préoccupations  person- 
nelles. Toutes  les  professions  utiles  deviennent  libérales; 
et  le  prolétaire  cesse  d'être  un  esclave  émancipé,  pour 
prendre  définitivement  dans  la  société  le  rang  de  citoyen. 
Dès  lors  aussi,  le  salaire  n'est  plus  regardé  comme  payant 


(1)  Catéekiifne  poritivUmêt  page  308. 
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la  valeur  du  fonctiounaire,  ou  comme  acquittant  le  service 
rendu,  mais  comme  indemnisant  seulement  le  travailleur 
de  la  dépense  en  provisions,  matériaux  et  instruments  in< 
dispensables  à  T accomplissement  de  sa  fonction,  à  son  en- 
tretien personnel,  ainsi  qu'à  celui  de  sa  famille.  Cette  façon 
nouvelle  d'envisager  le  salaire  ne  dispense  donc  aucune- 
ment de  la  gratitude  qui  revient  à  tout  service  réel,  ni  de 
l'appréciation  spéciale  du  dévouement  et  du  talent  que 
nécessitent  tant  d'actes  industriels;  elle  permet,  au  con- 
traire, de  faire  pleinement  ressortir  le  mérite  de  chacun 
aux  yeux  de  tous,  même  quand  il  s'agit  des  plus  humbles 
travaux,  dont  quelques-uns  exigent  trop  souvent  le  risque 
de  là  vie.  C'est  ainsi  que  devient  possible  le  classement 
abstrait  de  tous  les  hommes,  d'après  leur  valeur  intrin- 
sèque, intellectuelle  et  surtout  morale,  indépendamment 
du  classement  concret  résulté  de  la  subordination  des  pro- 
fessions,  et  assigné  par  la  situation  sociale,  ou  par  la  fonc- 
tion. Ce  contraste  permanent,  librement  développé  par  le 
sacerdoce,  ramènera  sans  doute  les  chefs  temporels  à  des 
appréciations  plus  judicieuses,  et  à  des  dispositions  meil- 
leures envers  leurs  subordonnés,  en  leur  faisant  sentir  que 
leur  propre  élévation  peut  tenir  davantage  de  leur  situation 
que  de  leur  mérite. 

Le  sacerdoce  fera  encore  apprécier  au  prolétariat  TaTan- 
tage  d'une  condition  où  l'absence  de  responsabilité,  et  par 
conséquent  de  tous  les  soucis  qui  s'y  rattachent,  permet  de 
s'abandonner  sans  trouble  aux  douceurs  d'une  vie  de  fa- 
mille désormais  convenablement  assurée,  sous  le  triple 
rapport  matériel,  intellectuel  et  moral.  Les  travailleurs  re- 
connaîtront alors  que  le  principal  office  du  patricîat,  étant 
de  procurer  à  tous  le  paisible  essor  de  la  félicité  domestique, 
ils  doivent  le  respecter  et  le  seconder  de  tous  leurs  efforts; 
et  ils  ne  manqueront  point  d'éprouver  une  reconnaissance 
réelle  pour  de  tels  services.  Les  conflits  politiques  ou  indus- 
triels deviendront  donc  moins  fréquents  :  et  pour  les  cas  où 
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ils  seront  inévitables,  le  sacerdoce  s'efforcera  d'obtenir  des 
chefs  et  des  subordonnés  le  renoncement  formel  à  tout  pro* 
cédé  militaire,  ou  violent,  pour  vider  de  tels  débats.  Désor- 
mais, la  lutte  doit  exclusivement  s'engager  entre  la  force 
concentrée  ou  dispersée,  d'après  le  retrait  des  capitaux  ou 
le  refus  du  concours,  mais  ne  jamais  consister  dans  la  vio- 
lence exercée  sur  les  personnes;  un  tel  moyen  ne  devant 
être  usité  qu'envers  les  malfaiteurs.  C'est  dire  que  l'institu- 
tion de  la  grève,  qui  forme  la  principale  garantie  politique 
du  prolétariat,  ne  saurait  disparaître  du  régime  normal  de 
l'industrie,  et  que  le  sacerdoce  devra  en  régulariser  l'em- 
ploi en  déconseillant  et  blâmant  celles  qui  seraient  injustes , 
en  fortifiant  de  son  approbation  celles  qui  seraient  légitimes. 
Voilà  pour  l'organisation  de  la  cité  ;  quant  à  la  politique 
universelle,  elle  offre  deux  degrés  principaux,  suivant  que 
Ton  considère  les  populations  régénérées,  c'est-à-dire  po- 
sitivistes, ou  bien  les  peuples  demeurés  étrangers  à  la  vraie 
religion.  Dans  le  premier  cas,  Faction  politique  consiste 
dans  l'extension  de  l'influence  sacerdotale ,  seule  univer- 
selle, aux  diverses  républiques  sociocratiques  temporelle- 
ment  distinctes  et  indépendantes,  dont  elle  doit  maintenir 
Tunion  spirituelle,  par  la  communauté  de  sentiments  et 
d'opinions  résultée  de  l'identité  d'éducation.  Cette  influence 
devra  même  s'étendre  à  l'adoption  de  certaines  dispositions 
pratiques,  telles  que  l'uniformité  de  monnaies,  de  mesures, 
de  langage,  etc.,  que  le  sacerdoce  pourra  seul  faire  préva- 
loir universellement,  malgré  les  rivalités  locales.  L'union 
des  divers  États  entre  eux  reposant  surtout  sur  des  mœurs 
uniformes  et  sur  des  fêtes  communes,  sera  donc  religieuse 
et  nullement  politique.  Et  si  quelque  gouvernement  tem- 
porel devenait  véritablement  oppressif,  le  sacerdoce,  d'a- 
près l'influence  spirituelle  qu'il  possède  dans  chacune  des 
autres  républiques,  parviendrait  toujours,  par  leur  inter- 
vention, à  ramener  les  transgresseurs,  si  ses  avis  directs 
demeuraient  méconnus. 
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Envers  le  second  cas,  la  politique  positive  consiste  dans 
l'incorporation  successive  des  populations  hétérogènes  à  la 
religion  de  l'Humanité.  Émanée  du  centre  français,  la 
nouvelle  foi  s'étendra  à  peu  près  simultanément  aux  quatre 
autres  populations  avancées  qui,  depuis  Gharlemagne,  con- 
stituent, ^vec  la  France,  la  République  occidentafe,  savoir  : 
l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  avec  leurs 
annexes  respectives.  Viendront  ensuite  les  autres  popula- 
tions monothéiques  :  les  Turcs  et  les  Arabes  d'abord  ;  en- 
suite les  Russes  et  les  Persans;  puis  la  race  jaune,  poly- 
théiste ;  enfin  la  race  noire ,  encore  fétichique.  C'est  ce 
noble  prosélytisme  extérieur,  toujours  éclairé,  pacifique, 
bienfaisant  et  réparateur,  qui  deviendra  la  principale  oc^ 
cupation  collective  du  sacerdoce  positif,  quand  la  régéné- 
ration occidentale  sera  assez  assurée.  Ainsi  se  trouvera  fi- 
nalement réalisé  le  vœu  de  l'unité  humaine,  par  l'extension 
de  la  foi  démontrable  à  tous  les  peuples  de  la  Terre,  par  la 
fusion  des  trois  races  fondamentales  qui  offrent  chacune  un 
attribut  de  la  sociabilité  humaine,  respectivement  prépon- 
dérant, et  dont  l'association  religieuse,  en  permettant  l'ex- 
ploitation systématique  de  notre  commune  demeure,  faci- 
litera le  perfectionnement  définitif  de  notre  constitution 
cérébrale,  en  l'amenant  à  mieux  aimer,  à  mieux  penser,  et 
à  mieux  agir. 


(1)  Je  rappelle,  en  terminant  ce  résumé  trop  imparfait  de  la  doctrine  po- 
sitiviste ,  qu'il  ne  peut  donner  une  idée  suffisante  de  cette  Unineiifie  systé- 
matisation, ni  surtout  permettre  de  la  Juger.  Son  principal  but  est  d€  pré- 
senter les  moUfs  théoriques  de  la  glorification  que  J'ai  entreprise  dam  It 
seconde  partie  de  cet  opuscule,  et  une  telle  exposition  ne  saurait  aoeoiie- 
ment  dispenser  de  recourir  aux  œuvres  du  fondateur. 
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VI 


D'après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  d'entrevoir  quel  im- 
mense changement  la  religion  positive  introduit  dans  le 
monde,  puisqu'elle  y  renouvelle,  en  l'améliorant,  l'exercice 
du  sentiment,  de  la  pensée,  et  de  l'action.  A  l'antique 
égoïsme  des  motifs  théologiques ,  elle  substitue  des  mo- 
biles sociaux  entièrement  désintéressés;  au  lieu  du  régime 
arbitraire  et  confus  des  volontés  surnaturelles,  elle  introduit 
la  précision  des  lois  démontrables  dans  l'explication  de 
l'ordre  universel  ;  enfin,  elle  susbtitue,  dans  la  politique, 
le  devoir  au  droit,  l'industrie  à  la  guerre,  et  fonde  entre 
les  sentiments,  les  idées  et  les  actes,  une  convergence 
jusqu'alors  inespérée,  une  incomparable  harmonie.  C'est 
donc  la  plus  profonde  révolution,  et  la  plus  universelle,  à 
laquelle  ait  encore  aspiré  l'Humanité. 

Mais  cette  complète  révolution  n'est  pas  moins  accessible 
que  fondamentale,  car  la  religion  qui  l'institue  consacre,  en 
les  développant,  tous  les  éléments  nécessaires,  toutes  les 
fonctions  normales  du  grand  organisme  :  sa  base  active,  le 
prolétariat  etlepatriciat;  sa  direction  théorique,  le  sacer- 
doce ;  son  intime  et  permanente  impulsion  morale,  la  femme. 
Elle  établit  l'harmonie  générale  d'après  la  combinaison  sys- 
tématique de  toutes  ces  forces  indispensables.  Elle  consolide 
donc  la  Famille,  la  Patrie,  TÉglisQ,  éléments  éternels  de 
l'existence  sociale;  elle  rétablit  leurs  relations  nécessaires 
sur  des  bases  mieux  assurées. 

Perfectionnant  partout  l'ordre  universel,  surtout  humain, 
la  religion  finale  n'apporte  pas  moins  au  progrès  :  elle  dé- 
veloppe dans  tous  les  sens  la  nature  de  l'homme,  et  dirige 
ses  meilleurs  efforts  vers  la  conquête  des  trésors  spirituels 
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(le  beau,  le  bien,  le  vrai),  seuls  véritablement  communs 
et  inépuisables.  Affranchissant,  au  nom  de  la  science  et  de 
la  morale ,  d'une  misère  injurieuse,  l'immense  classe  de 
ceux  qui  produisent  toute  richesse,  elle  ouvre  aux  travail- 
leurs l'accès  de  la  famille  régénérée  ;  elle  étend  leur  action 
publique,  des  plus  humbles  intérêts  de  la  société,  jusqu'à 
ses  préoccupations  les  plus  nobles.  Elle  donne  au  gouver- 
nement humain  sa  véritable  force  et  sa  seule  dignité,  par  la 
moralisation  du  commandement  et  de  l'obéissance,  qui  de- 
viennent également  un  devoir.  Enfin,  elle  assure  la  liberté, 
d'après  l'ordre,  l'indépendance  personnelle  et  le  concours 
social,  en  séparant  à  jamais  les  deux  grands  pouvoirs  théo- 
rique et  pratique ,  en  étendant  Tinfluence  spirituelle ,  et 
adoucissant  la  force  matérielle.  Surtout  elle  reconstitae  for- 
tement l'Église  qu'elle  élève  à  sa  plus  entière  généralité.  Et 
c'est  vers  ce  point,  où  convergent  depuis  tant  de  siècles  les 
plus  hautes  aspirations  de  la  société,  que  la  religion  positive 
concentre  tous  ses  efforts,  pour  réaliser  le  perfectionnement 
suprême,  pour  instituer,  enfin ,  l'harmonie  recherchée  par 
toutes  les  préparations  antérieures.  Conservant  du  passé  ce 
qu'il  eut  de  beau,  de  grand,  d'organique  et  de  définitif,  et 
n'éliminant  de  ce  saint  héritage  que  ses  résultats  passagers, 
ou  ses  imperfections  nécessaires,  elle  consomme  le  voeu 
de  l'unité  romaine,  et  de  l'universalité  catholique!  Elle 
vient  donc  prendre  la  direction  générale  des  affedres  ter- 
restres, pour  modifier  systématiquement  les  diverses  situar 
tions  contemporaines,  qu'elle  seule  comprend  et  respecte, 
et  pour  les  amener  au  terme  définitif  de  toute  évolution 
humaine.  A  ce  noble  labeur,  à  ce  concours  suprême,  elle 
convie  tous  ceux  qui ,  enfants  de  l'Humanité ,  aspireiiit  à 
devenir  ses  serviteurs  en  consommant  ce  progrès  final, 
afin  que  débarrassés  des  vices,  des  erreurs  et  des  faiblesses 
de  l'adolescence,  nous  puissions  aborder  notre  maturité 
dans  des  senthnents,  des  croyances  et  une  activité  Térita- 
blement  dignes  de  citoyens  de  la  Terre.  Alors  plus  de  haioe 
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funeste,  plus  de  préjugés  trompeurs,  plus  d'agitation  ou  de 
défaillance  vaine,  partout  la  sympathie,  la  clairvoyance  et 
la  fermeté  :  partout  l'homme  tendant  à  l'homme  une  main 
fraternelle ,  pour  exploiter  la  patrie  commune  ;  pour  fé- 
conder, en  la  bénissant,  cette  Terre  dont  dépend  l'existence 
générale  ;  pour  l'améliorer  et  l'embellir  ;  pour  en  faire  un 
séjour  de  bonheur  et  de  paix ,  où  chacun  puisse  accomplir 
dignement  sa  véritable  destinée,  qui  est  de  concourir  li- 
brement à  la  conservation  et  au  perfectionnement  de  l'Hu- 
manité. 

La  synthèse  positive  concilie  donc  toutes  les  nécessités 
de  l'ordre  et  du  progrès  :  expliquant  d'une  manière  natu- 
relle la  succession  des  mutations  humaines,  elle  démontre 
la  légitimité,  la  fatalité  même,  d'un  régime  rationnel  et 
pacifique  qui  succède,  d'après  l'effort  de  la  révolution  mo- 
derne, au  régime  catholico-féodal;  elle  rattache  le  présent 
au  passé,  la  république  à  la  monarchie,  les  progressistes 
aux  conservateurs  ;  enfin  elle  rétablit  la  continuité  sociale 
si  longtemps  et  si  dangereusement  rompue.  Elle  vient 
fermer  l'ère  des  révolutions  et  inaugurer  l'âge  béni  de  la 
concorde,  en  rapprochant  les  personnes,  les  classes,  les 
partis,  les  sectes,  la  races,  les  tribus,  les  nations,  par 
une  même  foi,  par  un  seul  amour,  le  culte  de  l'Humanité! 

Coinment  marcher,  dans  le  présent,  vers  ce  saint  avenir, 
dont  la  science  nous  offre  aujourd'hui  la  promesse,  et  dont 
elle  nous  fait  entrevoir  l'inévitable  avènement?  Car,  bien 
que  la  société  ne  puisse  échapper  à  ses  lois,  bien  que  le 
terme  naturel  de  son  évolution  ne  puisse  être  évité,  il  dé- 
pend de  nos  efforts  de  devancer  le  moment  du  triomphe,  et 
d'atteindre  plus  tôt  le  but  universel.  La  religion  nous  fournit 
encore  ici  sa  tutélaire  assistance. 

D'abord,  elle  ne  fait  dépendre  l'avènement  de  la  foi  po- 
sitive et  l'installation  du  régime  pacifique,  que  des  efforts 
spontanés  de  ses  premiers  adhérents.  C'est  l'action  pure- 
rement  spirituelle  qu'ils  exerceront  sur  leurs  contempo- 
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rains,  par  Texemple  de  leurs  mœurs,  par  l'ascendant  de 
leur  parole  et  de  leur  conduite,  par  la  prédication  et  par 
l'enseignement,  en  renonçant  à  toute  influence  matérielle 
et  coercitive,  à  tout  emploi  de  la  force,  c'est  cette  action, 
dis-je,  que  reconnaît  seule  la  nouvelle  foi ,  et  que  doivent 
exercer  ceux  qui  la  professent.  Persuasion,  démonstration, 
dévouement,  voilà  les  moyens,  les  armes  uniques  qu'ils 
puissent  et  veuillent  employer  poiu:  entreprendi*e  et  con- 
sommer la  régénération  moderne,  pour  faire  prévaloir  fi- 
nalement la  religion  universelle,  pour  amener  le  règne  de 
l'Humanité. 

Maisaprës  Tinfluence  systématique  résultée  de  l'enseigne- 
ment religieux,  les  apôtres  positivistes  peuvent  s'adresser 
plus  directement  à  l'opinion  publique,  afin  de  la  faire  ac- 
céder aux  principes  de  la  politique  transitoire  qui  doit  con- 
duire à  l'installation  définitive  du  régime  final.  Afin  d'ouvrir 
ultérieurement  cette  phase  préparatoire,  dont  toutes  les  bases 
ont  été  posées  dans  le  Traité  de  sociologie  (1),  leurs  efforts 
actuels  doivent  amener  le  public  à  admettre  quelques  pro- 
positions politiques  qu'il  faut  évidemment  faire  pénétrer 
chez  tous  les  esprits  actifs ,  si  l'on  veut  obtenir  la  seule 
issue  normale  de  la  cri3e  où  se  trouve  engagé  l'Occident. 

D'abord,  les  hommes  de  toutes  les  opinions  et  de  tous 
les  partis  qui  veulent  sincèrement  l'ordre  ou  le  progrès, 
doivent  reconnaître  pleinement,  aujourd'hui,  que  la  situa- 
tion est  nécessairement  transitoire,  puisque  les  conserva* 
teurs  et  les  progressistes  s'eflbrcent  également  d'en  sortir, 
quoique  d'une  manière  difl'érente.  Ils  doivent  reconnaître 
que  cette  situation  n'est  pas  le  résultat  d'un  simple  acci- 
dent momentané  (la  crise  de  1789  par  exemple )»  mais 


(1)  Méditer  dans  la  Politique  poWtti*^  d'Auguste  Comte,  Tadmirable  cha- 
pitre consacré  à  la  transition  moderne  (Cli.  V,  Appréciation  sysiétMtique  du 
Présent,  d'après  la  combinaison  de  V Avenir  avec  le  Passé,  d'où  tableau  ^- 
ncral  de  la  transition  extrême^  pages  3G2  à  ô21}. 
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l'effet  d'une  immense  révolution  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs,  qui  dure  et  se  développe  depuis  cinq  siècles  en- 
viron. Et  que ,  dès  lors ,  ils  ne  peuvent  espérer  de  faire 
cesser,  par  des  mesures  immédiates,  un  état  aussi  grave, 
aussi  ancien,  qui  nécessite  un  changement  toujours  lent 
et  difficile  dans  les  opinions  et  dans  les  habitudes.  De 
plus,  comme  le  retour  aux  anciennes  croyances  et  aux 
vieilles  institutions,  s'il  était  possible,  ne  ferait  que  repla- 
cer la  société  au  point  où  elle  n'a  pu  se  maintenir,  et  dont 
elle  est  partie  pour  tomber  dans  la  révolution,  il  est  évident 
que  la  restauration  de  l'ancien  régime  ne  présente  aucun 
recours  assuré  contre  le  désordre  actuel,  et  qu'il  faut,  pour 
en  sortir,  un  système  entièrement  nouveau,  vers  l'établis- 
sement duquel  la  politique  contemporaine  doit  tendre  de 
plus  en  plus. 

On  n'improvise  pas  une  société  :  et  la  modification  totale 
des  opinions  et  des  mœurs,  de  laquelle  dépend  finalement 
l'institution  du  régime  nouveau,  devant  être  inévitablement 
lente  et  graduelle,  il  s'ensuit  que  l'on  ne  peut  aucunement 
décréter  ce  régime.  L'action  politique,  les  mesures  gouver- 
nementales immédiates,  sont  donc  ici  tout  à  fait  impuis- 
santes, incompatibles,  et  l'on  doit  surtout  recourir  à  l'action 
spirituelle,  qui  s'exerce  sur  les  idées  et  les  sentiments  des- 
quels dépend  la  conduite  humaine.  Cette  action  n'est  pas 
moins  exigée  encore  par  l'extension  même  des  populations 
à  régénérer,  et  par  leur  état  de  liberté,  qui  implique  de 
leur  part  un  assentiment  volontaire ,  inconciliable  avec  tout 
conmoiandement  politique  proprement  dit.  C'est  pourquoi 
le  conseil  philosophique  convient  mieux  à  une  telle  opéra- 
tion que  les  injonctions  temporelles;  c'est  pourquoi  les  libres 
efforts  de  chacun  pour  modifier  ses  opinions  et  ses  disposi- 
tions acquièrent  à  cet  égard  une  importance  capitale ,  car 
c'est  de  cette  transformation  personnelle  et  spontanée  que 
dépendent  l'avènement  du  nouveau  régime,  et  la  termi- 
naison de  la  révolution.  Voilà  ce  que  doivent  méditer  et 
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comprendre  tous  les  hommes  qui  veulent  sortir  de  la  si- 
tuation présente,  les  progressistes  surtout,  puisque  seuls 
ils  cherchent  activement  les  conditions  de  la  réorganisation 
moderne,  et  que  les  rétrogrades,  restant  à  l'état  passif, 
gardent  exclusivement  la  défensive. 

Ce  n*est  pas  tout  encore ,  et  puisqu'une  telle  situation 
n'est  qu'ime  transition  entre  le  passé  et  l'avenir,  on  doit  y 
respecter  sincèrement  les  forces  sociales  créées  par  ce  passé 
(la  puissance  temporelle  surtout,  richesse  et  gouvernement) , 
et  les  accepter  telles  qu'il  les  a  réparties ,  sans  renoncer  ce- 
pendant à  les  modifier,  puisque  ce  changement  essentiel  est 
le  but  même  de  la  révolution.  La  rénovation  consiste,  à  cet 
égard,  à  faire  surgir  de  l'étude  rationnelle  des  forces  dé- 
veloppées par  l'évolution  antérieure,  la  nature  des  amélio- 
rations qu'elles  comportent,  au  lieu  de  les  bouleverser  ou 
de  les  détruire,  par  une  Intervention  jalouse  et  inconsi- 
dérée. Pour  devenir  véritablement  progressiste,  il  faut  donc 
être  organique ,  il  faut  abandonner  les  procédés  négatife 
pour  les  mesures  constructrices ,  et,  au  lieu  de  renverser 
toujours,  se  proposer  de  conserver  en  améliorant.  Enfin  il 
faut  renoncera  jouir  immédiatement  des  bienfaits  d*une  ré- 
novation qui  ne  saurait  être  subite,  et  se  contenter,  comme 
l'ont  fait  nos  pères,  de  travailler  pour  les  descendants. 

Voici  quelques-unes  des  mesures  générales  que  de  telles 
dispositions  mentales  et  morales  devraient  inspirer  à  Tac- 
tion  politique.  Son  premier  devoir,  la  plus  urgente  nécessité 
de  notre  temps,  c*est  de  maintenir  l'ordre  matériel,  au  mi- 
lieu du  désordre  spirituel  résulté  de  l'état  révolutionnaire, 
mais  de  manière  à  permettre  la  rénovation.  La  divergence 
des  opinions,  et  l'individualisme  des  sentiments,  augmen- 
tant chaque  jour,  il  faut  nécessairement  contenir  le  désordre 
des  actes,  si  Ton  veut  empêcher  la  dissolution  de  Tétat 
social.  Un  tel  résultat  dépend  certainement  aujourd'hui  de 
rinstitution  générale  du  gouvernement  dictatorial,  et  du 
renoncement  systématique  à  toute  direction  parlementaire* 
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La  dictature  n'est  autre  chose,  au  fond  »  que  la  concen- 
tration dans  les  mêmes  mains,  du  pouvoir  législatif  et  du 
pouvoir  exécutif  :  le  premier  portant  de  plus  en  plus  sur  les 
intérêts  d'ordre  matériel  et  administratif,  et  de  moins  en 
moins  sur  les  choses  spirituelles.  Que  la  dictature  fasse  les 
lois  et  les  décrets  nécessités  par  la  gestion  des  affaires  tem- 
porelles; que  l'assemblée  qui  lui  est  adjointe  soit  purement 
administrative,  financière,  chargée  de  voter  et  de  contrôler 
son  budget  ;  qu'elle  soit  choisie  par  le  suffrage  universel, 
pour  éviter  les  intrigues  de  la  richesse  et  de  la  capacité; 
mais  que  jamais  un  parlement  omnipotent  et  irresponsable, 
accaparant  toutes  les  hautes  fonctions  sociales  et  tous  les 
pouvoirs,  confondant  le  spirituel  et  le  temporel,  n'émette 
arbitrah-ement  des  lois  sur  la  religion,  la  morale,  la  philo- 
sophie, la  science,  la  politique  et  l'industrie!  Des  praticiens 
appelés  à  légiférer  en  matière  spirituelle,  et  des  théoriciens 
pourvus  d'une  autorité  politique  pour  imposer  leurs  idées 
au  lieu  de  les  exposer,  sont  deux  choses  aussi  contra- 
dictoires au  point  de  vue  de  la  raison ,  que  menaçantes 
envers  l'ordre  et  la  liberté.  La  séparation  de  la  théorie  et 
de  la  pratique,  l'attribution  à  des  organes  respectifs  et  in- 
dépendants de  l'influence  spirituelle  et  de  l'autorité  tem- 
porelle, enfin  la  concentration  de  l'action  politique  au  sein 
d*une  ^ctature  exclusivement  pratique,  telles  sont  aujour- 
d'hui les  seules  garanties  de  l'ordre  et  du. progrès,  de  la 
conservation  et  de  la  liberté,  le  seul  moyen  d'éviter  l'arbi- 
traire et  la  confusion  politiques,  la  lutte  et  les  excès  des 
partis ,  f  inquisition  et  la  terreur,  qui  sont  aussi  bien  le 
dernier  mot  de  la  rétrogradation  que  de  l'anarchie  1 

En  fait,  la  dictature,  sous  une  forme  quelconque,  gou- 
verne l'Occident  depuis  le  commencement  de  l'ère  révolu- 
tionnaire, c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  xiir  siècle,  où 
commença  la  décomposition  manifeste  du  régime  catho- 
lico-féodal.  L'anarchie  croissante  des  opinions  exigeait  qu'il 
en  fût  ainsi  5  et,  en  présentant  systématiquement  ce  moclr 
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gouvernemental  comme  la  base  nécessaire  de  la  politique 
contemporaine,  le  positivisme  ne  fait  que  régulariser  un 
état  de  choses  qui  existe  depuis  longtemps.  Voici,  d'une 
manière  très-générale,  quels  sont  les  principes  de  cette 
importante  systématisation. 

Rappelons  avant  tout  que  la  dictature  est  indispensable 
au  maintien  de  Tordre  social,  tant  qu'il  y  a  divergence  dans 
les  esprits,  puisqu'on  l'absence  de  principes  fixes  pour  la 
conduite  privée  et  publique,  des  agents  multiples  étant 
nécessairement  divisés,  ne  peuvent  exercer  une  action  coor- 
donnée. Mais  eUe  assure  encore  son  établissement  final  à 
un  point  de  vue  bien  plus  important  :  en  subordonnant  au 
pouvoir  politique  les  légistes  et  les  métaphysiciens,  la 
dictature  tend  à  éliminer  les  classes  transitoires,  les  forces 
sociales  descendantes,  qui  doivent  nécessairement  dispa- 
raître; et  elle  favorise  Tavénement  des  forces  ascendantes 
ou  des  clauses  normales,  non-seulement  en  secondant  le 
mouvement  industriel  et  positif  qui  leur  est  propre,  mais 
aussi  en  les  préservant  de  la  déviation  parlementaire,  où 
les  praticiens  ne  manquent  jamais  de  devenir  les  subor- 
donnés des  théoriciens  subalternes,  professeurs  et  avocats. 
Résultat  funeste,  surtout  au  moment  où  les  dépositaires  de 
la  fortune  publique  ddvent  devenir  les  véritables  chefs 
temporels  de  la  société,  afin  de  diriger  convenablement  la 
grande  lutte  de  l'honune  contre  le  monde  extérieur,  qui  est 
le  but  final  de  la  politique  humaine.  Du  reste,  sous  le  ré- 
gime parlementaire,  la  dégradation  n'est  pas  moins  à 
craindre  pour  les  prolétaires  que  pour  les  chefs  industriels, 
et  le  parlementarisme  démocratique  n'est  pas  moins  dan- 
gereux, à  cet  égard,  que  le  parlementarisme  bourgeois, 
puisque  l'intrigue  (comme  on  l'a  vu  dans  beaucoup  de  cas) 
se  substitue  aussi  bien  aux  principes,  dans  la  conduite  po- 
litique du  peuple ,  que  dans  celle  de  la  bomgeoi^e.  Tout 
espoir  de  rénovation  serait  donc  perdu,  si  le  parlementa- 
risme généralisé  arrivait  à  altérer  profondément  le  proléta- 
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riat,  puisque  ce  régime  n'est  autre  chose  que  l'insurrection 
permanente ,  que  l'émeute  systématique  des  classes  tran- 
sitoires contre  l'avènement  de  l'état  normal. 

Nécessaire  au  maintien  de  l'ordre,  la  dictature  n'est  pas 
moins  indispensable  au  développement  du  progrès,  qui  en 
est  l'extension  systématique.  Voici  les  principales  modifi- 
cations qu'exige  cette  institution  pour  qu'elle  arrive  à  amé^ 
liorer  en  conservant.  D'une  manière  générale,  l'action  dic- 
tatoriale doit  renoncer  à  la  direction  spirituelle ,  et  favo- 
riser la  décentralisation  administrative. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  celui  de  l'abstention  spi- 
rituelle, la  dictature  moderne  doit  donc  abandonner  toute 
prétention  tbéocratique,  pour  prendre  ouvertement  le  carac- 
tère sociocratique.  C'est-à-dire  qu'un  tel  gouvernement  doit 
s'appuyer,  pour  agir  et  durer,  non  plus  sur  le  droit  divin  et 
absolu  que  dut  nécessairement  invoquer  la  direction  royale 
au  sortir  du  moyen  âge,  et  d'après  l'influence  de  la  consé- 
cration théologique,  mais  sur  l'approbation  et  le  respect  des 
gouvernés,  sur  la  conformité  de  sa  politique  avec  les  be- 
soins et  les  tendances  de  la  situation  sociale,  en  un  mot, 
sur  son  utilité,  qui  est  désormais  la  seule  base  de  toute  vraie 
légitimité.  La  division  réelle,  la  séparation  totale  des  deux 
pouvoirs  sociaux  théorique  et  pratique,  spirituel  et  temporel, 
suffiront  pour  assurer  cette  transformation.  Et  leur  indé- 
pendance se  trouvera  assez  établie ,  quand  la  dictature  se 
sera  reconnue  elle-même  comme  uniquement  chargée  de 
maintenir  Tordre  matériel ,  et  qu'elle  ne  s'attribuera  plus 
que  le  gouvernement  politique  proprement  dit;  quand  elle 
aura  institué  la  pleine  et  entière  liberté  d'exposition  et  de 
discussion  qui  est  indispensable  à  la  propagation  et  à  l'avé- 
nement  de  la  nouvelle  doctrine  générale  qui  peut  seule 
terminer  la  révolution.  Outre  l'abolition  de  toutes  les  me- 
sures restrictives  actuellement  infligées  à  la  liberté  spiri- 
tuelle, sa  complète  et  indispensable  restauration  ne  peut 
donc  être  effectuée  que  par  la  suppression  des  budgets 
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gouvernemental  coi/ime  la  base  nécessaire  de  la  politique 
contemporaine,  le  positivisme  ne  fait  que  régulariser  un 
état  de  choses  qui  existe  depuis  longtemps.  Voici,  d'une 
manière  très-générale,  quels  sont  les  principes  de  cette 
importante  systématisation. 

Rappelons  avant  tout  que  la  dictature  est  indispensable 
au  maintien  de  l'ordre  social,  tant  qu'il  y  a  divergence  dans 
les  esprits,  puisqu'en  l'absence  de  principes  fixes  pour  la 
conduite  privée  et  publique,  des  agents  multiples  étant 
nécessairement  divisés,  ne  peuvent  exercer  une  action  coor- 
donnée. Mais  elle  assure  encore  son  établissement  final  à 
un  point  de  vue  bien  plus  important  :  en  subordonnant  au 
pouvoir  politique  les  légistes  et  les  métaphysiciens,  la 
dictature  tend  à  éliminer  les  classes  transitoires,  les  forces 
sociales  descendantes,  qui  doivent  nécessairement  dispa- 
raître; et  elle  favorise  Tavénement  des  forces  ascendantes 
ou  des  clstdses  normales,  non-seulement  en  secondant  le 
mouvement  industriel  et  positif  qui  leur  est  propre,  mais 
aussi  en  les  préservant  de  la  déviation  parlementaire,  où 
les  praticiens  ne  manquent  jamais  de  devenir  les  subor- 
donnés des  théoriciens  subalternes,  professeurs  et  avocats. 
Résultat  funeste,  surtout  au  moment  où  les  dépositaires  de 
la  fortune  publique  doivent  devenir  les  véritables  chefs 
temporels  de  la  société,  afin  de  diriger  convenablement  la 
grande  lutte  de  l'homme  contre  le  monde  extérieur,  qui  est 
le  but  final  de  la  politique  humaine.  Du  reste,  sous  le  ré- 
gime parlementaire,  la  dégradation  n'est  pas  moins  à 
craindre  pour  les  prolétaires  que  pour  les  chefs  industriels, 
et  le  parlementarisme  démocratique  n'est  pas  moins  dan- 
gereux, à  cet  é^ard,  que  le  parlementarisme  bourgeois, 
puisque  l'intrigue  (comme  on  l'a  vu  dans  beaucoup  de  cas) 
se  substitue  aussi  bien  aux  principes,  dans  la  conduite  po- 
litique du  peuple ,  que  dans  celle  de  la  bom*geoi^e.  Tout 
espoir  de  rénovation  serût  donc  perdu,  si  le  parlementa- 
risme généralisé  arrivait  à  altérer  profondément  le  proléta- 
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riat,  puisque  ce  régime  n'est  autre  chose  que  l'insurrection 
permanente ,  que  l'émeute  systématique  des  classes  tran- 
sitoires contre  l'avènement  de  l'état  normal. 

Nécessaire  au  maintien  de  l'ordre,  la  dictature  n'est  pas 
moins  indispensable  au  développement  du  progrès,  qui  en 
est  l'extension  systématique.  Voici  les  principales  modifi- 
cations qu'exige  cette  institution  pour  qu'elle  arrive  à  amé^ 
liorer  en  conservant.  D'une  manière  générale,  l'action  dic- 
tatoriale doit  renoncer  à  la  direction  spirituelle ,  et  favo- 
riser la  décentralisation  administrative. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  celui  de  l'abstention  spi- 
rituelle, la  dictature  moderne  doit  donc  abandonner  toute 
prétention  tbéocratique,  pour  prendre  ouvertement  le  carac- 
tère sociocratique.  C'est-à-dire  qu'un  tel  gouvernement  doit 
s'appuyer,  pour  agir  et  durer,  non  plus  sur  le  droit  divin  et 
absolu  que  dut  nécessairement  invoquer  la  direction  royale 
au  sortir  du  moyen  âge,  et  d'après  l'influence  de  la  consé- 
cration théologique,  mais  sur  l'approbation  et  le  respect  des 
gouvernés,  sur  la  conformité  de  sa  politique  avec  les  be- 
soins et  les  tendances  de  la  situation  sociale,  en  un  mot, 
sur  son  utilité,  qui  est  désormais  la  seule  base  de  toute  vraie 
légitimité.  La  division  réelle,  la  séparation  totale  des  deux 
pouvoirs  sociaux  théorique  et  pratique,  spirituel  et  temporel, 
suffiront  pour  assurer  cette  transformation.  Et  leur  indé- 
pendance se  trouvera  assez  établie ,  quand  la  dictature  se 
sera  reconnue  elle-même  comme  uniquement  chargée  de 
maintenir  l'ordre  matériel ,  et  qu'elle  ne  s'attribuera  plus 
que  le  gouvernement  politique  proprement  dit;  quand  elle 
aura  institué  la  pleine  et  entière  liberté  d'exposition  et  de 
discussion  qui  est  indispensable  à  la  propagation  et  à  l'avé- 
nement  de  la  nouvelle  doctrine  générale  qui  peut  seule 
terminer  la  révolution.  Outre  l'abolition  de  toutes  les  me- 
sures restrictives  actuellement  infligées  à  la  liberté  spiri- 
tuelle, sa  complète  et  indispensable  restauration  ne  peut 
donc  être  eflectuée  que  par  la  suppression  des  budgets 
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gouvernemental  comme  la  base  nécessaire  de  la  politique 
contemporaine,  le  positivisme  ne  fait  que  régulariser  un 
état  de  choses  qui  existe  depuis  longtemps.  Voici,  d'une 
manière  très-générale,  quels  sont  les  principes  de  cette 
importante  systématisation. 

Rappelons  avant  tout  que  la  dictature  est  indispensable 
au  maintien  de  Tordre  social,  tant  qu'il  y  a  divergence  dans 
les  esprits,  puisqu'en  l'absence  de  principes  fixes  pour  la 
conduite  privée  et  publique,  des  agents  multiples  étant 
nécessairement  divisés,  ne  peuvent  exercer  une  action  coor- 
donnée. Mais  elle  assure  encore  son  établissement  final  à 
un  point  de  vue  bien  plus  important  :  en  subordonnant  au 
pouvoir  politique  les  légistes  et  les  métaphysiciens,  la 
dictature  tend  à  éliminer  les  classes  transitoires,  les  forces 
sociales  descendantes,  qui  doivent  nécessairement  dispa- 
raître; et  elle  favorise  l'avènement  des  forces  ascendantes 
ou  des  clauses  normales,  non-seulement  en  secondant  le 
mouvement  industriel  et  positif  qui  leur  est  propre,  mais 
aussi  en  les  préservant  de  la  déviation  parlementaire,  où 
les  praticiens  ne  manquent  jamais  de  devenir  les  subor- 
donnés des  théoriciens  subalternes,  professeurs  et  avocats. 
Résultat  funeste,  surtout  au  moment  où  les  dépositaires  de 
la  fortune  publique  doivent  devenir  les  véritables  chefs 
temporels  de  la  société,  afin  de  diriger  convenablement  la 
grande  lutte  de  l'homme  contre  le  monde  extérieur,  qui  est 
le  but  final  de  la  politique  humaine.  Du  reste,  sous  le  ré- 
gime parlementaire,  la  dégradation  n'est  pas  moins  à 
craindre  pour  les  prolétaires  que  pour  les  chefs  industriels, 
et  le  parlementarisme  démocratique  n'est  pas  moins  dan- 
gereux, à  cet  é^ard,  que  le  parlementarisme  bourgeois, 
puisque  l'intrigue  (comme  on  l'a  vu  dans  beaucoup  de  cas) 
se  substitue  aussi  bien  aux  principes,  dans  la  conduite  po- 
litique du  peuple ,  que  dans  celle  de  la  bourgeoisie.  Tout 
espoir  de  rénovation  serait  donc  perdu,  si  le  parlementa- 
risme généralisé  arrivait  à  altérer  profondément  le  proléta- 
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riat,  puisque  ce  régime  n'est  autre  chose  que  l'iiisurrection 
permanente ,  que  l'émeute  systématique  des  classes  tran- 
sitoires contre  l'avènement  de  l'état  normal. 

Nécessaire  au  maintien  de  l'ordre,  la  dictature  n'est  pas 
moins  indispensable  au  développement  du  progrès,  qui  en 
est  l'extension  systématique.  Voici  les  principales  modifi- 
cations qu'exige  cette  institution  pour  qu'elle  arrive  à  amé^ 
liorer  en  conservant.  D'une  manière  générale,  l'action  dic- 
tatoriale doit  renoncer  à  la  direction  spirituelle ,  et  favo- 
riser la  décentralisation  administrative. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  celui  de  l'abstention  spi- 
rituelle, la  dictature  moderne  doit  donc  abandonner  toute 
prétention  théocratique,  pour  prendre  ouvertement  le  carac- 
tère sociocratique.  C'est-à-dire  qu'un  tel  gouvernement  doit 
s'appuyer,  pour  agir  et  durer,  non  plus  sur  le  droit  divin  et 
absolu  que  dut  nécessairement  invoquer  la  direction  royale 
au  sortir  du  moyen  Âge,  et  d'après  l'influence  de  la  consé- 
cration théologique,  mais  sur  l'approbation  et  le  respect  des 
gouvernés,  sur  la  conformité  de  sa  politique  avec  les  be- 
soins et  les  tendances  de  la  situation  sociale,  en  un  mot, 
sur  son  utilité,  qui  est  désormais  la  seule  base  de  toute  vraie 
légitimité.  La  division  réelle,  la  séparation  totale  des  deux 
pouvoirs  sociaux  théorique  et  pratique,  spirituel  et  temporel, 
suffiront  pour  assurer  cette  transformation.  Et  leur  indé- 
pendance se  trouvera  assez  établie ,  quand  la  dictature  se 
sera  reconnue  elle-même  comme  uniquement  chargée  de 
maintenir  l'ordre  matériel ,  et  qu'elle  ne  s'attribuera  plus 
que  le  gouvernement  politique  proprement  dit;  quand  elle 
aura  institué  la  pleine  et  entière  liberté  d'exposition  et  de 
discussion  qui  est  indispensable  à  la  propagation  et  à  Tavé- 
nement  de  la  nouvelle  doctrine  générale  qui  peut  seule 
terminer  la  révolution.  Outre  l'abolition  de  toutes  les  me- 
surés restrictives  actuellement  infligées  à  la  liberté  spiri- 
tuelle, sa  complète  et  indispensable  restauration  ne  peut 
donc  être  effectuée  que  par  la  suppression  des  budgets 
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théoriques  (celui  des  cultes,  et  surtout  celui  de  rCmTersité) 
qui  constituent  uu  monopole  oppressif  eu  faveur  des 
croyances  subventionnées.  Tout  en  respectant  scrupidea- 
sèment  les  opinions  correspondantes,  l'Etat  doit  cesser  de 
les  salarier.  Dans  Fexercice  de  ses  attributions  politiques 
et  administratives,  il  ne  doit  manifester  aucune  prédilec- 
tion théorique  officielle  ;  comme  la  loi ,  et  pour  lui  appli- 
quer r heureuse  formule  d'un  légiste  contemporain,  le  gou- 
vernement doit  être  athée,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  r^ler 
sa  conduite  politique  d'après  aucune  foi  religieuse  spéciale, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  croyances  personnelles  de 
ses  agents.  Avec  la  liberté  de  conscience,  il  ne  peut  y  avdr 
de  religion  d'État  (1). 

D'après  la  suppression  des  budgets  respectifs,  le  culte 
et  l'enseignement  deviendront  libres,  ce  qui  sefa  pour  tous 
deux,  mais  surtout  pour  le  catholicisme,  la  condition  essen- 
tielle do  sa  transformation  finale,  ou  d'une  digne  extinction. 
Le  gouvernement  tout  en  ne  conservant  à  cet  égard  qu'une 
surveillance  administrative  et  relative  aux  intérêts  d'ordre 
public ,  doit  cependant  retenir  dans  ses  attributions  Y  ensei- 
gnement primaire  qu'il  cherchera  à  développer.  Car  cette 
instruction  n'est  que  la  vulgarisation  gratuite  des  notions 
que  tout  homme  doit  aujourd'hui  posséder,  indépendam- 
ment do  SCS  opinions  quelconques.  Par  le  môme  motif,  il 
conservera  la  direction  de  quelques  Écoles  spéciales^  éffil»- 


(I)  Ja  no  fnli  loi  qu'énoncer  lo  principe,  sans  donner  aocan  développe- 
tn«nt,  rrnvnyant  lo  lecteur,  à  r«t  égard,  aux  ouvrages  d'Auguste  Comte,  le 
delà  rapprlcr  seulement  que,  quant  à  ia  liberté  delà  presse,  le  poavolr  leiiH 
porrl  doit  toujours  se  prémunir  lui-même,  et  sauvegarder  les  penonnes 
contre  len  Attaques  des  bravi  littéraires; et  que,  quant  à  la  suppression  des 
htidfiots  spirituels,  tous  les  ménagements  convenables  lui  sont  reoonmuniiMe 
pour  sauvegarder  les  Intérêts  des  fonctionnaires  engagés  dans  lea  eenlini 
cormiipondnntos. 

On  trouvera  aussi  quelques  développements  relatifs  à  ce  sujet  dane  la  se- 
riiitde  perue  de  oetle  notice,  c,  IX. 


LA  KEUGION  W  L'HUMANITÉ.  103 

ment  indépendantes  de  toute  croyance  politique  ou  reli* 
gieuse,  comme  les  écoles  vétérinaires,  etc.  Hors  cela,  T^tat 
laisse  tout  surgir  et  ne  protège  rien.  Tel  est  le  seul  moyen 
d'instituer  réellement  la  liberté  spirituelle  (liberté  de  coU'* 
science,  liberté  religieuse,  liberté  philosophique,  liberté 
d'enseignement),  sans  aucun  danger  pour  Tordre  matériel* 

D'autre  part,  étant  pourvue  de  la  centralisation  politique 
(réunion  des  pouvoirs  législatif  et  exécutif) ,  la  dictature  mo* 
deme  peut  effectuer  la  décentralisation  administrative,  afin 
d'éliminer  autant  que  possible  une  bureaucratie  onéreuse, 
oppressive,  et  pour  rétablir  dans  chaque  localité,  un  centre 
d'activité  civique.  Surtout,  elle  doit  devenir  irrévocablement 
pacifique,  et  proclamer  le  grand  fait  social  de  la  substitution 
de  l'activité  industrielle  à  l'agitation  militaire,  du  travail  à 
la  guerre,  et  de  la  solidarité  de  tous  les  peuples  qui,  en 
tant  que  membres  d'une  même  famille,  et  parties  d'un  seul 
organisme ,  ne  sauraient  rester  en  opposition  réciproque. 
La  dictature  devra  donc  tendre  immédiatement  à  restreindre 
l'armée  dans  les  limites  qu'exige  le  maintien  de  l'ordre 
intérieur,  c'e8t^à,-^re  à  la  supprimer  en  principe,  et  à  la 
transfoimer,  de  fait,  en  une  gendarmerie  toujours  trop  faible 
pour  consommer  une  oppression  générale,  mais  assez  forte 
pour  prémunir  le  gouvernement  contre  les  émeutes  par- 
tielles. Telle  est  la  condition  expresse  d'après  laquelle 
chaque  dictature  occidentale  obtiendra,  à  l'intérieur,  Tas*- 
sentiment  des  peuples,  et  à  l'extérieur,  la  confiance  et  le 
respect  des  gouvernements  et  des  nations.  ' 

I^a  politique  de  l'Occident  envers  Je  reste  de  la  Terre, 
doit  être  basée  sur  le  même  principe ,  et  consister  dans 
l'exclusion  de  toute  oppression,  surtout  militaire,  à  l'égard 
des  populations  moins  avancées.  En  attendant  un  prosély- 
tisme direct,  toujours  éclairé  et  bienveillant,  elle  doit  donc 
réduire  ses  relations  étrangères  à  de  simples  rapports  com- 
merciaux ;  et  substituer  au  mépris  systématique  qu'elle  té- 
moigne si  inju$tement  aujourd'hui  envers  les  membres  at- 
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tardés  de  la  grande  famille  humaine,  l'appréciation  relative 
et  sympathique  que  nécessite  et  que  mérite  leur  situation. 

En  résumé  :  maintenir  énergiquement  l'ordre  matériel, 
seconder  sagement  le  mouvement  industriel,  et  faire  res- 
pecter scrupuleusement  la  liberté  spirituelle,  telle  est,  sui- 
vant la  foi  positive,  la  tendance  qui  convient  actuellement 
à  la  politique  occidentale ,  surtout  française ,  pour  entrer 
dans  la  voie  de  la  régénération  finale.  On  peut  penser  que 
de  telles  mesures  seront  convenablement  appréciées  par  les 
gouvernants  :  mais  comment  le  public  les  accueillera-t-il:? 
Sans  aucun  doute  elles  finiront  par  acquérir  la  sympathie 
des  masses  passives  de  toutes  les  opinions,  et  l'adhésion  de 
l'élite  du  prolétariat  :  mais  elles  provoqueront  plus  sûre- 
ment encore ,  ainsi  que  l'a  fait  déjà  la  doctrine  générale 
dont  elles  émanent,  Taversion  des  meneurs  de  tous  les  an- 
ciens partis,  surtout  des  parlementaires. 

Les  vrais  révolutionnaires,  ceux  qui  veulent  reconstruire 
la  société  en  dehors  du  théologisme  et  de  la  guerre,  trou- 
veront dans  le  positivisme  trop  de  points  de  contact  avec 
leurs  propres  aspirations,  pour  s'en  laisser  toujours  écarter 
par  les  sophismes  dont  on  les  abuse  aujourd'hui.  Us  ne 
sauraient  méconnaître  plus  longtemps  les  affinités  d'une 
doctrine  qui  écarte  radicalement  l'ancien  régime,  pour  lui 
substituer  un  système  entièrement  conforme  aux  besoins  de 
la  société  moderne.  La  politique  positive  reprend  en  eflet 
le  mouvement  humain  où  l'avait  laissé  la  Convention,  pour' 
le  diriger  vers  son  aboutissant  normal  ;  et  l'on  peut  espérer 
qu'elle  sera  finalement  appréciée  de  tous  les  véritables  juro- 
gressistes. 

Malgré  la  déviation  anarchique  qu'a  fait  subir  aux  tra^ 
vailleurs  le  parlementarisme  démocratique,  ils  peuvent  en- 
core être  ramenés  au  véritable  esprit  de  la  révolution  :  car 
la  masse  prolétaire  est  politiquement  indifl*érente,  et  dèsiie 
avant  tout  la  réorganisation  sociale.  Elle  tend  partout,  sons 
le  rapport  des  institutions,  vers  l'état  l'état  pacifique  ou  in- 
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diistriel,el,àrégirddes<qnHoiis,fcnréttt  ntionBd  m 
sdortifiqw.  QuQt  àr^fe,  qin  ooBSlîtK  fe  prolteriat  a^ 
die  est  amtoiit  oomnmiîsie  :  doomiée  par  le  satimeiil  so- 
dal, elle  sacrifie  troprind^pendbiice  peisomidleaacoiiooiiis 
poidic;  elle  pitrfesse  donc  le  meilleiir  sodafisoie,  mais  eDe 
paît  être  lussî  nmenée,  puisque ,  grice  à  râérmtk»  et  à 
la  sÎDcérilë  éa  smtiiiientv  Fesprit  peut  y  rectifia'  mie  aber- 
ratimi  pm«iient  inleDectiidle.  et  s^élever  enfin  an  positi- 
visme, qm  snbofdmme  la  personnalité  à  la  sodabifilë,  sans 
sacrifier  Find^iendanoe  au  concours.  U  est  donc  penms 
d^eqiérar  que  le  prolétariat,  qui  constitue  aujourd'hui, 
comme  classe,  la  plus  scdide  et  presque  Im  seule  e^âranœ 
ite  la  r^énération  moderne,  pourra  satisfiôre  hientAtàses 
conditions  essentidles  :  qu'il  renoncera,  sousTininenoe  re- 
Ugiense  de  la  prédication  positiviste,  aux  groasms  applla 
de  l'industrialisme,  qu'ilcomprendrarimportanoedes  tforts 
individnds  pomr  le  perfectionnement  intellectuel  et  moral, 
et  qu'il  débîsBera  dès  kxs  rinsurrection  et  le  déclassement 
comme  procédés  usods  pour  améliorer  sa  situation. 

Pour  les  consorateurs  âncères,  c'est-4-dire  les  riches 
'auxquels  il  est  resté  quelque  sentiment  social,  fatigués  d'os- 
dllatimis  perpétuelles  eatre  la  rétvogradation  et  l'anarchie, 
ils  fininmt  sans  doute  aussi  par  accorder  leurs  sympathies 
et  leur  confiance  à  la  saiIe  doctrine  qui  peut  et  veut,  au- 
jourd'hui ,  concilier  à  la  fois  les  intérêts  de  Tordre  et  les 
ex^;ences  du  progrès.  Os  sentiront  que  la  nature  rétrograde 
des  principes  épuisés  qu'ils  emploient  encore  pour  guider 
leur  action  publique,  doit  les  rendre  essentiellement  impro- 
ines  à  dirige  la  politique  rédle  dans  un  milieu  social  dont 
l'anarchie  est  primitivement  due  à  l'impuissance  de  ces 
croyances  elles-mêmes.  «Tous  reconnaissent  aujourd'hui 
a  que  notre  activité  pratique  doit  cesser  de  se  consumer 
«  en  hostilités  mutuelles  pour  développer  paisiblement  notre 
u  commune  exploitation  de  la  planète  humaine.  Mais  nous 
a  pouvmis  encore  moins  persister  dans  cet  état  d'enfance 
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«  intellectuelle  et  morale  où  notre  conduite  ne  repose  que 
«  sur  des  motifs  absurdes  et  dégradants.  Sans  répéter 
«  jamais  le  dix-huitiàme  siècle,  le  dix-neuvième  doit  tou- 
((  jours  le  continuer,  en  réalisant  enfin  le  noble  vœu  d'une 
«  religion  démontrée  dirigeant  une  activité  pacifique  (l).n 
Enfin,  le  catholicisme  ne  pourra  s'empêcher  d'apprîéder 
le  positivisme,  quand  il  aura  reconnu  combien  cette  doc- 
trine honore  et  comprend  ce  qu'il  fut  autrefois  et  qu'elle  re- 
garde aussi  le  perfectionnement  moral,  la  culture  du  cerar, 
comme  le  soin  le  plus  important  de  la  vie,  conmae  rintérèt 
vraiment  prépondérant  de  l'état  social.  C'est  par  là  que  la 
religion  positive  doit  espérer  d'influer  progresûvement  sur 
la  masse  féminine,  seule  vraiment  religieuse,  et  stas  l'aeeen- 
timent  de  laquelle  la  révolution  occidentale  ne  sanralt  être 
terminée.  Une  fois  rapprochées  du  positivisme,  les  femmes 
ne  tarderont  point  à  l'apprécier,  car  elles  ne  sont  pas  ré* 
trogrades  par  nature ,  et  ne  repoussent  l'état  révolution- 
naire, l'anarchie,  que  par  nécessité,  à  cause  de  sesinconvi- 
nients  moraux,  et  par  suite  de  leur  supériorité  afiectivt.  Pré- 
férant l'état  religieux,  elles  inclineront  donc  vers  la  syn- 
thèse qui  réalise  le  mieux  l'unité  humaine,  vers  la  religion 
la  plus  parfaite.  Quand  elles  auront  assez  compris  sa  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale ,  elles  ne  pourront  adhérer 
bien  longtemps  au  dogme  imparfait  et  provisoire  «  qui  pro- 
«  clame  les  inclinations  bienveillantes  comme  étrangèrôs  à 
(f  notre  nature,  qui  méconnaît  la  dignité  du  travail  jusqu'à 
a  le  faire  dériver  d'une  malédiction  divine,  et  qui  érige  la 
«  femme  en  source  de  tout  mal  (2).  »  Nul  doute  qu'elles 
n'embrassent  alors  avec  ardeur  une  foi  qui  obtient  le  rallie- 
ment humain  d'après  des  motifs  plus  élevés  et  des  eroj^ees 
plus  fortes,  pleinement  compatibles  avec  les  aspirations  mo- 
dernes. 


(l)  Auguste  Comte^  Catéchisme  pon(m«(«,  préface,  pages  IXetX. 
(t)  Auguste  Comte,  CaiéehitfMpositMttê,  préfsce,  page  XIV. 
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d  âGq  de  mieux  incorporer  les  femmes  à  la  révolution 
a  occidentale,  il  faut  concevoir  sa  dernière  phase  comme 
a  devant  leur  offrir  un  profond  intérêt  spécial,  directement 
«  relatif  à  leur  propre  destinée.  » 

«  Les  quatre  grandes  classes  qui  composent  le  fond  de 
((  la  société  moderne  durent  subir  successivement  F  ébranlé- 
es ment  radical  qu'exigeait  d'abord  sa  régénération  finale. 
<(  Il  commença,  dans  le  dernier  siècle,  par  l'élément  intel- 
(c  lectuel,  instituant  enfin  une  insurrection  décisive  contre 
«  l'ensemble  du  régime  tbéologique  et  militaire.  L'explosion 
c(  temporelle  qui  devait  s'ensuivre  surgit  bientôt  d'une 
u  bourgeoisie  qui ,  depuis  longtemps,  aspirait  de  plus  en 
((  plus  à  remplacer  lanoblesse.  Mais  la  résistanceeuropéenne 
((  de  celle-ci  ne  put  ôtre  surmontée  qu'en  appelant  les  prolé- 
((  tiûres  français  au  secours  de  leurs  nouveaux  chefs  tem- 
((  porels.  Introduit  ainsi  dans  la  grande  lutte  politique ,  le 
((  prolétariat  occidental  éleva  d'irrésistibles  prétentions  sur 
a  sa  juste  incorporation  à  l'ordre  modei*ne,  quand  la  paix 
tt  lui  permit  une  suffisante  manifestation  de  ses  propres 
((  vœux,  Toutefois,  cet  enchaînement  révolutionnaire  n'em- 
((  brasse  point  encore  l'élément  le  plus  fondamental  du  vrai 
«  régime  humain.  La  révolution  féminine  doit  maintenant 
«  compléter  la  révolution  prolétaire,  comme  celle-ci  con<- 
«  solida  la  révolution  bourgeoise,  émanée  d'abord  de  la  ré- 
a  volution  philosophique. 

«  C'est  seulement  alors  que  l'ébranlement  moderne  aura 
<(  vraiment  préparé  toutes  les  bases  essentielles  de  la  régé- 
«  nération  finale.  Tant  qu'il  ne  s'étend  point  jusqu'aux 
tt  femmes,  il  ne  peut  aboutir  qu'à  prolonger  nos  déplora- 
tt  blés  oscillations  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie. 
((  Mais  ce  complément  décisif  résulte  de  l'ensemble  des 
«  phases  antérieures  plus  naturellement  qu'aucune  d'elles 
H  n'émana  de  la  précédente.  Il  se  lie  surtout  à  la  révolution 
«  populaire,  d'après  l'évidente  solidarité  qui  subordonne 
«  l'incorporation  sociale  du  prolétariat  au  digne  affranchis*» 
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«  ment  de  la  femme  envers  tout  travail  extérieur.  Sans 
«  cette  universelle  émancipation,  conaplément  nécessaire 
c(  de  l'abolition  du  servage,  la  famUle  prolétaire  ne  saurait 
u  être  vraiment  constituée,  puisque  l'existence  féminine  y 
«  reste  habituellement  abandonnée  à  une  horrible  aller- 
«  native  entre  la  misère  et  la  prostitution. 

«  Le  meilleur  résumé  pratique  de  tout  le  programme  mo- 
«  derne  consistera  bientôt  dans  ce  principe  incontestable  : 
tt  V  homme  doit  nourrir  la  femme,  afin  qu'elle  puiMe  rem- 
et plir  convenablement  sa  sainte  destination  sociale.  Ce 
tt  catéchisme  fera,  j'espère,  apprécier  l'intime  conneûté 
«  d'une  telle  condition  avec  l'ensemble  de  la  grande  rénova- 
tt  tion,  non-seulement  morale,  mais  aussi  mentale  et  môme 
«  matérielle.  Sous  la  sainte  réaction  de  la  révolution  fémÂ- 
«  nine,  la  révolution  prolétaire  se  purgera  spontanément 
tt  des  dispositions  subversives  qui  la  neutralisent  jusqpi*id. 
tt  Tendant  partout  à  faire  justement  prévaloir  l'influence 
M  morale,  le  sexe  affectif  réprouve  spécialement  les  bruta- 
«  lités  collectives  :  il  supporte  encore  moins  le  joug  du 
tt  nombre  que  celui  de  la  richesse.  Mais  sa  secrète  impul- 
tt  sion  sociale  produira  bientôt  des  modifications  aussi  pré- 
«  cieuses,  quoique  plus  indirectes,  envers  les  deux  autres 
«  faces  de  la  révolution  occidentale.  Elle  y  secondera  l'a- 
«  vénement  politique  du  patriciat  industriel  et  du  sacer- 
«  doce  positif,  en  les  disposant  à  se  dégager  irrévocable- 
tt  ment  déclasses  hétérogènes  et  éphémères  qui  dirigèrent 
tt  latrwisltion  négative.  Ainsi  complétée  et  purifiée,  la  ré- 
tt  volution  occidentale  tendra  fermement  et  systématique- 
«  ment  vers  sa  paisible  terminaison ,  sous  la  direction  gé- 
«  nérale  des  vrais  serviteurs  de  l'Humanité  (1).  » 


Ptoïetté  en  uqo  par  M.  PlmeUffliie  (WEcoun  de  cl6iure). 
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C'est  d'après  cet  ensemble  d'influences  que,  malgré  leur 
faiblesse  et  leur  obscurité  actuelles,  malgré  les  antipathies 
du  siècle  et  malgré  son  indifférence,  les  positivistes  peu- 
vent espérer  de  mener  à  fin  la  grande  œuvre  de  la  régéné- 
ration moderne.  Ils  vaincront  par  leur  doctrine,  qui  seule 
aujourd'hui,  parmi  toutes  les  croyances  humaines,  présente 
la  consistance  et  l'unité;  qui  seule  possède  une  véritable 
puissance,  une  autorité,  puisqu'elle  démontre  ce  qu'elle 
enseigne,  et  que  sa  tradition  vénérable  remonte  sans  inter- 
ruption des  derniers  résultats  du  génie  positif  et  de  la  so- 
ciabilité humaine  au  premier  essor  de  leurs  manifestations 
initiales  ;  ils  vaincront  par  le  dévouement,  quisait  lever  tous 
les  obstacles  !  Animés  par  Tamour  de  l'Humanité,  armés 
par  la  puissance  de  sa  foi«  trempés  aux  sources  fortifiantes 
du  courage  et  de  la  fermeté  civiques,  ils  feront  prévaloir 
la  vraie  religion  sur  l'irréligion  contemporaine ,  pour  le  sa- 
lut du  présent  et  le  bonheur  de  la  postérité. 
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—  «  Vivre  pour  autrui.  »» 

—  «  Vivre  aa  gnmd  jour. 


Je  vais  essayer,  dans  cette  seconde  partie ,  de  retracer 
les  principaux  aspects  de  la  vie  du  fondateur  du  positi- 
visme. Gomme  bien  on  le  pense,  la  grande  existence  qui 
s'est  consacrée  à  l'installation  de  la  religion  de  THumanité 
fut  toute  de  travail  et  de  dévouement.  J'en  fournirai  les 
preuves,  et  je  ferai  connaître  en  même  temps  les  hautes 
vertus,  les  qualités  intellectuelles,  morales  et  pratiques  qui 
permirent  l'accomplissement  d'une  telle  œuvre.  Mais  je 
rappelle  encore  que  je  n'entreprends  ici  qu'une  notice, 
qu'une  esquisse  insuffisante  et  bien  imparfaite. 

Outre  les  documents  laissés  par  Auguste  Comte  lui-même, 
et  dans  lesquels  j'ai  largement  puisé,  je  me  suis  adressé  à 
tontes  les  sources  normales  pour  obtenir  des  indications  sur 
ce  grand  sujet  ;  et  je  dois  remercier  spécialement  notre  excel- 
lente sœur,  madame  Sophie  Thomas,  nos  confrères  MM.  Au- 
dilfrent,  Joseph  Lonchampt,  J.-B.  Foucart,  et  surtout  notre  , 
cher  et  honoré  directeur,  M.  Pierre  Lafitte,  pour  les  con- 
seils et  les  renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner. 
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Auguste  Comte  naquit  à  Montpellier,  le  19  janvier  1798, 
dans  une  maison  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  en  face 
de  Téglise  Sainte-Eulalie.  Sa  famille  était  dans  une  condi- 
tion modeste,  entre  Taisance  et  la  pauvreté,  son  père  exer- 
çant remploi  de  caissier  à  la  recette  générale  du  départe- 
ment de  l'Hérault. 

Madame  Rosalie  Boy  er ,  sa  mère ,  femme  d*un  grand  cœur  et 
d' un  grand  caractère ,  pratiquait  ardemment  le  catholicisme  et 
partageait  les  opinions  monarchiques  de  son  mari.  Mais  cette 
double  influence  ne  put  empêcher  des  dispositions  très-op- 
posées chez  leur  enfant,  qui,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  se 
trouvait  spontanément  dégagé  de  toute  croyance  théologi- 
que et  sans  aucune  sympathie  royaliste.  Ce  résultat,  con- 
tradictoire autant  que  prématuré,  dû  sans  aucun  doute  à 
la  force  d'une  organisation  cérébrale  très-supérieure,  peut 
encore  être  accessoirement  expliqué  par  le  système  d'édu- 
cation auquel  fut  soumis  le  jeune  Comte.  Au  lieu  d'être  élevé 
dans  sa  famille  avec  son  frère  et  sa  sœur,  souâ  la  dilution 
maternelle,  il  était  entré  de  très-bonne  heure  au  lycée  de 
Montpellier,  et  il  avait  subi  dans  cet  établissement  ufië  in- 
fluence différente  sans  doute  de  celle  qu'il  aurait  éprouvée 
sous  le  toit  paternel. 

Dans  le  cours  de  sa  vie ,  Auguste  Comte  a  sôuteût  dé^ 
ploré  cette  fatalité  de  ses  premiers  ans.  qui  l'arracha  dé  ôî 
bonne  heure  aux  salutaires  douceurs  du  foyer  et  dé  Fédu- 
catîon  domestiques,  pour  le  priver  d'un  inappréciable  dé- 
veloppement affectif.  11  sentit  profondément  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  de  ce  côté,  et  dans  les  derniers  temps  de  6on 
existence  il  exprimait  encore  à  cet  égard  les  plus  touchants 
regrets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  âgé  de  neuf  aûs,  îl  ÛgdfisH 
comme  élève  interne  au  lycée  de  Montpellier,  ffietl  <jtf II 
n'eût  eu  jusqu'alors  pour  tout  maître  qu'un  vieux  prôféAsettf 
de  lecture  et  d'écriture  qui  lui  avait  appris  aussi  qùël^éS 
mots  de  latin,  il  avait  déjà  pout  le  travail  tant  d'aptitcutedt 


de  volonté)  que  ses  progrès  furent  rapides  et  ses  succès 
brillants.  A  défaut  de  la  culture  morale,  qu'il  est  impossible 
de  recevoir  dans  les  éducations  de  ce  genre,  il  développa 
tant  bien  que  mal  son  esprit  et  son  caractère  ;  car  il  était 
aussi  rebelle  à  la  discipline  scolastique  qu'ardent  à  l'étudei 
et  dans  ses  débats  journaliers  avec  des  maîtres  subalternes 
trop  souvent  oppressifs  et  grossiers,  il  déploya  une  énergie 
surprenante  «  et  donna  plusieurs  fois  des  preuves  de  cette 
intrépidité  qui  le  soutint  plus  tard  dans  des  luttes  autrement 
sérieuses.  Entre  autres  preuves  de  courage,  nous  devons 
rappeler  ici  sa  contenance  pendant  la  longue  et  douloureuse 
opération  que  lui  fit  Delpecb  pour  enlever  une  tumeur  qui 
s'était  développée  à  la  région  du  cou.  Quoique  bien  jeun^ 
encore,  il  supporta  cette  épreuve  avec  la  fermeté  du  Spar^ 
tiate,  sans  faire  un  mouvement,  sans  proférer  une  plainte^ 
et  sans  souffrir  surtout  qu'on  lui  appliquât  aucune  entravei 
A  douze  ans,  le  jeune  Comte  avait  achevé  l'initiation  lit-^ 
téraire  de  ce  temps,  et  dévoré  pour  ainsi  dire  toute  la  sub^ 
stance  de  l'en^ignement  qu'on  donnait  alors  dans  les  éta-^ 
blissements  d'instruction  publique.  Le  directeur  du  lycée 
sollicita  et  obtint  de  son  père  l  autorisation  de  lui  faire  com- 
mencer les  mathématiques  ;  et  l'on  ne  saurait  donner  une  plus 
juste  idée  de  la  vigueur  qu'il  déploya  dans  cette  étude  nou- 
velle qu'en  rappelant  qu'il  obtenait  à  seize  ans  une  des  pre» 
mières  places  à  l'École  polytechnique  (1)  :  encore  avait-il  été 
forcé  d'attendre  une  année  qu'il  eût  atteint  l'âge  d'admission. 
Pendant  ce  temps,  il  avait  accompli  brillamment ,  comme 
élève  externe  du  lycée  de  Montpellier,  une  mission  bien  dé- 
licate et  bien  honorable.  Son  professeur,  épuisé  déjà  par 


(1)  n  y  avait  alors  quatre  exanHnateors  pour  radmission  des  catididattf^ 
et  chacun  d'eux  produisait  une  iiste.  l\  y  avait  donc,  en  réalité,  qualM 
premiers  sur  la  iiste  totaie  des  candidats  admis.  Auguste  Comte  était  le 
premier  sur  la  liste  de  M.  Francœur,  examinateur  pour  le  centre  de  la 
^oee  et  le  Midi. 
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la  maladie  à  laquelle  il  devait  trop  tôt  succomber,  l'avait 
choisi  pour  le  suppléer  dans  sou  enseignement.  L'élève  ré* 
pondit  à  l'attente  du  roattre,  et  fit  avec  un  remarquable  suc- 
cès le  cours  de  mathématiques  spéciales,  ayant  alors  parmi 
ses  auditeurs  plusieurs  des  surveillants  qui  l'avaient  si  ru- 
dement éprouvé. 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  hommage  à  une  digne  mémoire  : 
Auguste  Comte  eut  le  rare  bonheur,  pour  ses  dernières  an- 
nées d'études  classiques,  de  tomber  à  un  homme  aussi 
éminent  par  le  cœur  que  par  l'esprit,  le  vénérable  Daniel 
Encontre,  ensuite  professeur  de  dogme  à  la  faculté  de 
théologie  prolestante  de  Montauban,  et  qui  enseignait  alors 
les  mathématiques  au  lycée  de  Montpellier.  Ce  contact  fut 
décisif.  Le  pasteur  Encontre  joignait  à  une  nature  morale 
des  plus  délicates  un  esprit  philosophique  nourri  de  con- 
naissances aussi  étendues  que  profondes,  et  la  rare  élévation 
de  son  enseignement  sut  allumer  chez  son  élève  la  flamme 
d'un  génie  qui  ne  s'éteignit  jamais.  C'est  à  lui  qu'Auguste 
Comte  dédia  le  premier  volume  de  sa  denûère  œuvre,  la 
Synthèse  subjective^  et  l'on  peut  y  voir  que  le  temps  n'avait 
rien  eflacé  de  la  profonde  impression  que  ce  noble  maître 
avait  faite  sur  un  tel  disciple. 

Lorsque  Auguste  Comte  arriva  à  l'École  polytechnique 
(1814) ,  l'esprit  républicain  y  vivait  encore,  quoique  bien 
atténué  déjà  depuis  la  fondation  de  cet  établissement.  L'é- 
mancipation et  le  civisme  de  nos  temps  héroïques  illumi- 
naient d'un  dernier  reflet  la  jeunesse  de  cette  époque,  et 
cette  influence  vint  stimuler  favorablement  les  inclinations 
naturelles  du  jeune  homme.  Mais  on  doit  reconnaître  que 
le  développement  scientifique  qu'il  reçut  à  l'École,  aussi 
bien  que  l'esprit  politique  qu'il  y  rencontra,  ne  firent  qu'ac- 
tiver chez  lui  une  évolution  déjà  commencée,  et  que,  sans 
déterminer  aucunement  sa  direction  philosophique  et  so- 
ôale,  cette  influence  contribua  cependant  à  l'assurer. 

Les  études  mathématiques  qu'il  achevait  avec  autant  de 
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facilité  que  de  succès  ne  l'absorbant  pas  entièrement,  Au- 
guste Comte  consacrait  aux  lectures  philosophiques  et  po- 
litiques tout  le  temps  qui  lui  restait.  Les  écrits  du  xvm»  siè- 
cle, les  annales  de  la  révolution,  les  légendes  républicaines, 
rattachaient  surtout  fortement  ;  et  le  témoignage  de  quelques 
condisciples  encore  existants  prouve  qu'il  méditait  déjà  sé- 
rieusement sur  les  révolutions  que  présente  l'histoire  mo- 
derne de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  sur  les  constitutions 
qu'elles  ont  produites.  Ainsi  s'établissait  le  contact,  la  filia- 
tion réelle  du  génie  qui  doit  caractériser  notre  temps  avec  ses 
véritables  prédécesseurs  immédiats  ;  et  déjà  se  manifestait  en 
lui  ce  besoin  de  régénération  universelle  vers  laquelle  aspi- 
raient les  penseurs  et  les  hommes  d'État  du  dernier  siècle,  et 
qui  fut  l'œuvre  de  sa  vie  tout  entière.  L'initiation  scientifi- 
que,  surtout  mathématique,  qu'Auguste  Comte  poursuivait 
à  l'École  polytechnique  lui  faisait,  en  effet,  pressentir  la  seule 
voie  qui  pût  alors  conduire  à  la  rénovation  de  l'entendement 
humain,  et  le  mettait  en  possession  d'une  méthode  puissante 
qui  fortifiait  singulièrement  son  esprit,  et  qu'il  devait  bientôt 
appliquer  à  des  études  plus  élevées.  En  môme  temps,  ses 
sentiments  républicains,  excités  par  l'influence  d'un  tel 
milieu ,  lui  faisaient  aborder  l'étude  sociale  avec  l'ardeur 
qu'exigeait  sa  transformation. 

Sous  les  apparences  d'une  nature  physique  enfantine  et 
maladive,  le  jeune  Comte,  à  l'âge  de  seize  ans,  avait  déjà, 
suivant  le  dire  de  ses  camarades  de  promotion,  la  raison  et 
la  maturité  d'un  homme  :  il  ne  parlait  point  avec  l'ardeur 
d'un  adolescent,  mais  avec  la  fermeté  d'un  citoyen.  Cette 
précocité,  cette  force  d'esprit  et  de  caractère  le  distinguaient 
profondément,  et  il  était  généralement  considéré  comme 
une  nature  exceptionnelle  par  ses  condisciples  et  par  ses 
professeurs  les  plus  compétents.  Mais  à  cette  supériorité 
d'intelligence,  à  cette  inflexibilité  de  caractère,  ne  poayait 
se  joindre  l'aptitude  à  la  soumission,  et  l'élève  de  Daniel 
Encontre  se  faisait  souvent  remarquer  par  son  insubordina* 
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tien  syftlémaiique.  Des  infractions  concertées  eoTers  les  rè- 
glements et  la  discipline  militaires  (surtout  contre  le  caser- 
neinent)  lui  attiraient  des  répressions  fréquentes,  sévères* 
et  le  firent  même  priver  du  grade  de  caporal  que  liû  confé- 
rait  son  rang  d'entrée  à  l'École  (il  n  y  avait  pas  alors  de 
sergents  parmi  les  élèves  de  première  année). 

Pendant  l'été  de  1815,  il  co^)pérait  avec  sa  fermeté  habi* 
tuelle,  dans  le  bataillon  de  l'École  polytechnique,  anx  ten- 
tatives effectuées  par  la  population  parisienne  pour  défendra 
contre  l'étranger  la  capitale  de  la  France. 

Enfin,  en  1816,  un  événement  auquel  il  ne  deraeont  pas 
indifférent  devint  l'occasion  du  licenciement  projeté  par  le 
nouveau  gouvernement,  et  appela  sur  lui  des  mesures  de 
rigueur.  Un  répétiteur  avait  choqué  par  ses  maolères  im* 
pertinentes  les  élèves  de  première  année  ;  les  anoîens  pri* 
rent  fait  et  cause,  et  l'on  décida  que  ce  personnage  était 
déchu  de  ses  fonctions.  En  conséquence,  une  sommation 
rédigée  dans  le  style  conventionnel  lui  fut  aussitôt  remise  ; 
elle  était  ainsi  conçue  :  «  Monsieur,  quoiqu'il  nous  soit  pé* 
CI  nible  de  prendre  une  telle  mesure  envers  un  ancien  élève 
«  de  l'École,  nous  vous  enjoignons  de  n'y  plus  remettre  les 
n  pieds.  »  L'École  polytechnique  fut  dissoute,  et  le  jeune 
Comte,  auteur  et  premier  signataire  de  la  lettre,  fut  recon- 
duit dans  sa  famille  par  ordre  de  l'autorité  supérieure,  et 
placé  sous  la  surveillance  de  la  police  (1). 

Cette  surveillance  ne  fut,  on  le  pense,  ni  gênante  ni  de 
longue  durée  envers  un  si  jeune  homme,  et  qui  n'était»  d'ail*- 


(  1)  On  a  écrit  qu'Auguste  Comte  était  entrée  l'École  polytechnique  te  piemlor^ 
et  qu'il  en  était  sorti  le  quatrième.  Cela  n'cBt  pas  exact.  Il  entra  le  premier 
d'une  des  quatre  listes  d'examinateurs.  Tun  des  quatre  premiers  par  con* 
•équent«  et  sortit,  comme  tous  les  autres,  sans  être  classé,  lors  du  lloan- 
ilemeni  {général  Dans  le  premier  classement  de  fin  d'année,  en  181 6,  Il  tai 
placé  au  neuvième  rani;,  par  suite  de  son  indiscipline  et  de  son  Inhabileté 
graphique  Mais  l'opinion  générale  lui  accordait  la  préémlneuce  pour  le  le» 
voir  et  la  force  Intel lectnelle. 
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leurs,  aucunement  suspect  de  bonapartisine.  Mais  U  en  fut 
autrement  de  la  malveillauce  que  lui  suscitèrent  ce  début 
polytechnique,  son  indépendance  de  caractère  et  son  éman- 
cipation d'esprit;  car  ces  antécédents  le  tinrent  pour  long- 
temps éloigné  de  toute  carrière  officielle  et  de  toute  réussite 
professionnelle. 

Après  quelques  mois  de  séjour  à  Montpellier,  pendant 
lesqupls  il  suivit  divers  cours  à  la  Faculté  de  cette  ville, 
Auguste  Comte  revint  à  Paris,  malgré  les  instances  de  si^ 
famille.  Comme  elle  s'opposait  à  ce  départ,  elle  ne  lui  four<- 
nit  alors  aucun  secours,  et  ne  Tassists^  qw  plus  tard,  au 
moment  de  sa  maladie  cérébrale,  quand  madame  Comte, «i^ 
mère,  vint  à  Paris  pour  le  ligner.  Mais  il  ne  recula  point 
devait  cet  obstacle  :  invinciblement  attiré  vers  le  centre  d# 
la  vie  occidentale,  il  vint  s'y  fixer  simas  autre  ressource  que 
son  savoir  et  son  énergie.  Un  cœur  comme  le  sien,  d^ 
rempli  des  plus  hautes  aspirations,  ne  pouvait  guère  s'el^ 
frfiyer  d'une  misère  inévitable  )  et  le  travail,  qui  fut  toujours 
une  de  ses  plus  constantes  vertus,  lui  promettait  au  moins 
la  subsistance  :  au  pis  aller,  c'était  vaincre  ou  mourir. 


II 


Une  fois  réintégré  au  foyer  de  la  préparation  moderne, 
et  après  avoir  pourvu  aux  premières  nécessités  par  un 
enseignement  privé  assez  incertain  dans  l'origine,  il  reprit 
ses  études  et  ses  méditations  (1).  Mais  cette  position  fut  un 


(I)  A  cet  égard,  on  doit  une  profonde  reconnaissance  aux  deui  bommes 
4^1  sniant  ^ion  apprécier  asses  le  jeune  philosophe  pour  le  soutenir  et  em- 
pêcher qu'il  m  écrasé  :  KM.  Poi9fot  et  ée  iW^f Ula.  U  pratUai,  qui  ayait 
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moment  si  difficile  qu'il  faillit  quitter  la  France.  Le  géné- 
ral Bernard,  envoyé  par  le  président  des  États-Unis  d'Amé- 
rique afin  de  recruter  chez  nous  un  corps  de  professeurs 
pour  rÉcole  polytechnique  que  Ton  voulait  alors  fonder  à 
Washington ,  désirait  vivement  se  l'associer.  Il  entra  en 
rapport,  et  lui  fit  accepter  la  chaire  d'analyse.  Heureuse- 
ment le  projet  échoua,  et  le  futur  auteur  de  la  Philosophie 
positive  resta  définitivement  acquis  à  sa  patrie.  A  travers 
mille  obstacles,  il  reprit  la  route  qu'il  s'était  depuis  long- 
temps tracée,  étendant  sans  cesse  le  cercle  de  ses  connais- 
sances, complétant  ses  études  en  cosmologie,  en  biologie, 
en  histoire,  et  voyant  de  jour  en  jour  grandir  en  lui  le 
sentiment  de  la  véritable  hiérarchie  scientifique  et  de  l'har- 
monie qui  allaient  bientôt  s'établir  entre  ses  aspirations 
politiques  et  les  tendances  positives  de  son  esprit.  tiaÀs  à 
ce  moment  décisif,  1818,  lorsqu'il  était  déjà  dans  la  direc- 
tion qu'exigeait  la  rénovation  moderne ,  et  qu'il  se  trou- 
vait pourvu  de  ses  conditions  principales,  le  sentiment 
social  et  l'instruction  scientifique,  l'ensemble  des  fatalités 
qui  domine  chaque  existence  individuelle  le  poussa  vers 
un  homme  qui  ne  remplissait  aucunement  ces  conditions, 
et  qui  faillit  compromettre  son  essor  spontané. 

Les  déclarations  qu'Auguste  Comte  a  consignées  en  dif- 
férents endroits  de  ses  ouvrages  sur  ce  personnage  trop 
célèbre,  et  sur  la  nature  des  relations  qu'il  eut  avec  lui, 
auraient  dû  fixer  l'opinion  à  cet  égard  ;  mais  les  manœu- 


été  profeBseur  d'Auguste  Comte  à  l'École  polytechDîque,  Tavait  reconnu  dès 
rabord  pour  une  intelligence  très-supérieure,  et  le  considéra  toujours  coamM 
tel,  à  partir  de  ce  moment.  C'est  surtout  à  sa  justice  que  M.  Comte  dot  da 
pouvoir  vivre,  dés  lors  et  depuis,  de  l'enseignement  mathématique,  et  c'est 
àlui  qu'il  dut  de  compter,  en  1817,  un  prince  de  Carignan  parmi  ses élèv«k 
De  son  côté,  M.  de  Blainvillc  rendit  des  services  semblables,  et  ces  deux 
honorables  savants  s'unirent  plus  tard  pour  soutenir  Auguste  Comte  ^^<t 
sa  lutte  avec  r  Académie  des  sciences.  M.  Poinsot  le  défendit  même  publique* 
neot  an  lain  de  cette  assemblée  contre  les  attaques  de  M.  Arago. 
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Très  d*iiiie  presse  hostile  ne  Foiit  poiot  pomis,  et  Facoord 
d'écriTaios  malveillaots  (révolatîoDDaires  aosâ  Hea  que 
rétn^rades)  semble  avoir  mis  hors  de  doute  que  le  poâti- 
Tisme  est  une  émanation,  une  bouture  en  quelque  sorte  de 
l'industrialisme  saînt-^monien.  Le  fait  est  grave  :  car  fat 
tentative  de  Saint-Simon  ayant  aus^  totalement  que  juste- 
ment avorté,  en  ce  qui  concerne  la  réorganisation  réelle  de 
la  société  moderne,  c'est  frapper  au  cceur  le  nouveau  sjrs- 
tème  que  de  l'en  Cure  procéder.  Voyons  dimc  si  cette  filia- 
tion est  légitime? 

«  Depuis  que  la  situation  écarte  toute  tendance  pure- 
ment négative,  dit  Auguste  Comte  dans  la  prélace  de  son 
Catétkisme,  il  n'y  a  de  vraiment  discréditées,  parmi  les 
écoles  phUosophiques  du  dernier  siècle,  que  les  sectes 
inconséquentes  dont  la  prépondérance  dut  être  éphémère. 
Les  déuHdisseurs  inomiplets,  comme  Voltaire  et  Rous- 
seau, qui  croyaient  ponvcnr  renverser  l'autel  en  conser- 
vant le  thVne  ou  rédproquonent,  sont  irrévocablement 
déchus,  après  avoir  dominé,  suivant  leur  destinée  uor- 
mak,  les  deux  générations  qui  préparerait  et  accom- 
plirent l'explosion  révolutionnaire.  Mais  depuis  que  la 
reconstruction  est  à  l'ordre  du  jour,  l'attention  publique 
retourne  de  plus  en  plus  vers  la  grande  et  immortelle 
école  de  Uderot  et  Hume,  qui  caractérisera  réeUement 
le  xviu^  âède,  en  le  liant  au  précédent  par  Fontenelle  et 
au  smvant  par  Condorcet.  paiement  émancipés  en  reli- 
gion et  en  politique,  ces  puissants  penseurs  tendaient  né- 
cessairement vers  une  réorganisation  totale  et  directe, 
quelque  confuse  qu'en  dût  être  alors  la  notion.  Tous  se 
raDieraîeot  aujourd'hui  à  la  seule  doctrine  qui,  fondant 
l'avenir  sur  le  passé,  pose  enfin  les  bases  inébranlables 
de  la  régénération  occidentale.  C'est  d'une  telle  école 
que  je  m'honorerai  toujours  de  descendre  immédiate- 
ment, par  mon  précurseur  essentiel,  l'éminent  Condor- 
cet.  Au  contraîre,  je  n'attendis  jamais  que  des  entraves. 
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((  spontanées  ou  concertées,  chez  les  débris  arriérés  des 
a  sectes  superficielles  et  immorales  émanées  de  Voltaire  et 
«  de  Rousseau. 

((  Mais  à  cette  grande  souche  historique,  j'ai  constamment 
u  rattaché  ce  qu'ofl'rirent  de  vraiment  éminent  nos  derniers 
«  adversaires,  soit  théologiques,  soit  métaphysiques.  Tan- 
«  dis  que  Hume  constitue  mon  principal  précurseur  philo- 
((  sophique,  Kant  s'y  trouve  accessoirement  lié;  sa  concep- 
a  tion  fondamentale  ne  fut  vraiment  systématisée  et  dëve- 
(doppée  que  par  le  positivisme.  De  même,  sous  l'aspect 
((politique,  Condorcet  dut  être,  pour  moi,  complété  par 
a  de  Maistre,  dont  je  m'appropriai  dès  mon  début  tous  les 
((  principes  essentiels,  qui  ne  sont  plus  appréciés  mainte- 
((  nant  que  dans  l'école  positive.  Tels  sont,  avec  Bîchat  et 
«  (iall  comme  précurseurs  scientifiques,  les  six  prédëces- 
a  sours  immédiats  qui  me  rattacheront  toujours  aux  trois 
a  pères  systématiques  de  la  vraie  philosophie  moderne,  fia- 
it con ,  Descartes  et  Leibnitz.  D'après  cette  poble  filiation, 
«  le  moyen  âge,  intellectuellement  résumé  par  saint  Tho- 
u  mas  d'Aquin,  Roger  Bacon  et  Dante,  me  subordonne  di- 
«  rectemeïit  au  prince  étemel  des  véritables  penseurs,  Tia- 
a  comparable  Aristote.  » 

Or,  je  le  demande .  à  quel  titre  Saint-Simon  pourrût-U 
entrer  dans  cette  famille  d'élite ,  et  de  quelle  manière  a*t-il 
coopéré,  dans  la  science  ou  la  philosophie,  à  l'élaboration 
do  la  synthèse  générale  qu'Auguste  Comte  a  construite  en 
résultat  de  cette  préparation  séculaire?  Cette  question  seule 
devrait  suffire  pour  écarter  ici  la  paternité  spirituelle  d'un 
simple  littérateur,  et  résoudre  le  problème  des  origines 
positivistes  ;  mais  les  erreurs  accréditées  de  nos  jours  à 
cet  égard  nous  obligent  d'insister. 

D'après  l'ignorance  actuelle  envers  les  travaux  de  la 
grande  école  philosophique  qui  caractérise  réellement  le 
wur  siècle,  et  qu'Auguste  Comte  a  si  justement  réhabilitée 
(l'école  de  Diderot  et  de  Hume) ,  une  littérature  wperfi- 
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cielle  qui  ne  connaît  guère,  de  cette  époque,  que  les  criti* 
ques  de  Voltaire  ou  les  déclamations  de  Rousseau ,  a  pu 
attribuer  à  Saint-Simon  quelques-uns  des  résultats  de  ce 
temps,  et  le  faire  passer,  grâce  à  cette  méprise,  pour  un 
rénovateur  et  pour  un  philosophe.  Mais  une  telle  préten- 
tion ne  saurait  être  admise,  et  nous  allons  démontrer 
qu'on  n'a  pu  lui  fournir  quelque  apparence  de  légitimité 
qu'en  donnant  en  propre  à  cet  écrivain  les  idées  et  les  as- 
pirations qu'il  a  empruntées  au  grand  siècle^  et  en  lui 
rapportant,  d'autre  part,  une  élaboration  scientifique  et 
philosophique  ultérieure,  à  laquelle  il  fut  totalement 
étranger. 

Gomme  on  a  pu  le  voir  d'après  ce  qui  précède ,  le  vrai 
XVIII*  siècle  fut  loin  de  borner  ses  efforts  à  la  destruction 
de  l'ordre  ancien.  Il  eut,  au  contraire,  un  sentiment  très- 
énergique  de  la  reconstruction  qui  devait  suivre,  et  tous 
ses  penseurs,  ses  hommes  d'État  les  plus  éminents,  ten- 
dirent manifestement  vers  le  régime  pacifique  et  rationnel 
réservé  à  la  maturité  de  notre  espèce.  Tous  sentirent  que 
dans  l'avenir,  l'ordre  ancien  se  trouvant  éliminé,  l'unité 
humaine  sera  rétablie  par  une  foi  positive,  et  définitive- 
ment assurée  par  la  paix.  Telle  est  la  tendance  générale  de 
cette  mémorable  phase,  que  Hume  et  Condorcet  ont  si  ad- 
mirablement exprimée,  et  que  nos  grands  types  républi- 
cûns  manifestèrent  avec  tant  d'énergie.  On  peut  donc  affir- 
mer que  la  puissante  école  de  Diderot,  posa  dans  les  idées 
comme  le  grand  parti  politique  qui  lui  correspond  (les  dan- 
toniens)  institua  dans  les  faits  le  problème  légué  par  le 
moyen  âge  aux  temps  modernes ,  savoir  :  l'établissement 
d'une  foi  démontrable  et  l'incorporation  du  prolétariat  à  la 
société,  ou  la  substitution  de  la  science  à  la  théologie  et  celle 
de  l'industrie  à  la  guerre.  Voilà  la  double  aspiration  géné- 
rale qui  fut  transmise  à  Saint-Simon  par  d'Alembert,  son 
précepteur,  ainsi  que  par  le  milieu  social  où  il  vécut  d'a^ 
bord,  et  qui  développa  chez  lui  ce  vague  instinct  de  réno- 
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vation  qui  l'agita  toute  sa  vie  sans  le  pousser  jamais  &  au- 
cune réalisation. 

Mais  malgré  d'héroïques  efforts,  nos  pères  n'avaient 
fait  que  poser,  sans  la  résoudre ,  une  question  dont  la  so- 
lution définitive  ne  pouvait  appartenir  qu'à  notre  temps. 
La  nature  et  le  plan  de  cette  opération  n'en  étaient  pas 
moins  indiquées  :  la  réforme  des  idées  devait  précéder 
celle  des  sentiments  et  des  institutions  ;  et  la  nouvelle  doc- 
trine générale,  vu  le  discrédit  théologique,  vu  l'impuissance 
métaphysique  et  l'ascendant  croissant  de  la  science ,  de- 
vait prendre  pour  base,  comme  l'avaient  parfaitement  senti 
ces  penseurs  éminents, l'ensemble  des  connaissances  réelles; 
puis,  par  un  pas  décisif,  étendre  aux  conceptions  sociales 
elles-mêmes  les  procédés  et  les  vues  de  l'esprit  po^tif,  de 
manière  à  rattacher  enfin  tous  les  phénomènes  connus  au 
système  des  lois  naturelles^  et  à  fournir,  par  la  connais- 
sance exacte  de  l'ordre  universel,  une  base  inébranlable  à 
la  nouvelle  foi.  Cette  grande  élaboration  dépendait  donc, 
en  définitive,  de  la  découverte  des  fois  sociales^  de  la  con- 
stitution de  la  science  qui  leur  correspond,  et  de  la  coordi- 
nation de  tout  le  système  positif  en  une  doctrine  systéma- 
tique, d'après  ce  terme  prépondérant. 

Eh  bien!  je  le  demande,  Saint-Simon  a-t-il  accompli 
cette  tâche?  a-t-il  effectué,  d'après  cette  création  préalable 
de  la  science  sociale,  la  systématisation  positive  des  pen- 
sées, des  sentiments  et  des  actes  humains,  c'est-à-dire  la 
synthèse  qui  doit  présider  à  la  régénération  des  opinions 
et  des  mœurs,  à  la  refonte  des  institutions?...  Aussi  dé- 
pourvu de  savoir  que  de  méthode ,  loin  de  pouvoir  créer 
cette  science,  la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  de  toutes,  il 
ne  sut  même  pas  s'assimiler  les  notions  cosmologiques  et 
biologiques  qui  en  sont  l'indispensable  préliminaire.  Ja- 
mais il  n'eut  sur  l'ensemble  des  connaissances  positives 
constituées  de  son  temps  (mathématique,  astronomie,  phy- 
sique, chimie  et  biologie)  que  des  notions  superficielk»  ou 
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erronées,  et  il  resta  nécessairement  aussi  étranger  à  leur 
véritable  esprit  et  à  leurs  procédés  logiques  qu'il  était 
ignorant  de  leur  objet  (1).  Comment  donc  aurait-il  pu  trou- 
ver le  dernier  terme  de  la  série  scientifique  et  créer  la  phi- 
losophie des  sciences,  puisqu'il  n'en  possédait  pas  les  pre- 
miers éléments;  puisque  l'esprit  abstrait,  qui  est  la 
condition  essentielle  de  toute  construction  scientifique  et  de 
toute  philosophie,  lui  fit  constamment  défaut;  puisqu'à  au- 
cune époque  il  ne  put  s'élever  à  l'état  positif  en  s'afiran- 
chissant  du  théologisme  et  de  la  métaphysique,  et  que  ja- 
mais il  ne  comprit  l'incompatibilité  radicale  qui  existe  entre 
la  science  et  la  théologie ,  entre  la  loi  naturelle  et  la  t?o- 
lorUé  arbitraire  (2)  ?  Ce  qu'il  appelle  Yidée-loi  n'a  en  effet 
aucun  rapport  avec  la  notion  positive  de  loi.  Il  est  donc 
possible  que  cette  idée  soit  identique  à  Vidée-Dieu;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  représentent,  assurément,  la  notion 
scientifique  de  loi  naturelle,  qui  sert  de  base  au  positi- 
visme. Les  lois  réelles  quelconques,  physiques,  intellec- 
tuelles ou  morales,  résultent  toujours,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  la  combinaison  d'un  élément  objectif  avec  un  élé- 
inent  subjectif,  ou  d'une  observation  développée  par  un 
raisonnement,  d'un  objet  fourni  par  le  monde  extérieur  et 
d'un  rapport  saisi  et  établi  par  le  sujet  contemplateur  ;  or 
cet  élément  objectif,  cette  observation,  cet  objet,  n'existent 
pas  plus  dans  T  idée-loi  que  dans  F  idée-Dieu  de  nos  méta- 


(!)  Dans  Tappréciation  qui  va  suivre^  nous  fournirons  à  Pappul  de  notre 
jogement  des  citations  tirées  des  écrits  de  Saint-Simon  ou  de  ceux  de  ses 
admirateurs.  Comme  l'étendue  de  ces  textes  est  considérable^  nous  les  avons 
reportés  à  la  fln  du  volume  pour  moins  couper  notre  réclt^  et  pour  rassem- 
bler en  un  seul  tout^  les  preuves  que  nous  apportons^  et  qu'il  est  indispen- 
sable de  considérer  attentivement. 

Voir  aux  Pièces  jusUficatives ,  n°  1 ,  8  I",  Préparation  et  capacité  scien- 
tifiques de  Saint-Simon. 

(2j  Voir  aux  Pièces  justificatives ,  m  î,  §  II,  Émancipation  théologique 
de  Saint-Simon, 
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physiciens.  Ces  idées  sont  donc  purement  snbjecliTes  et 
chimériques;  elles  n'ont  rien  de  réel  ni  de  positif,  rien  de 
commun,  par  conséquent,  avec  la  notion  scientifique  de  loi 
naturelle.  L'idée-loi  n'est  pas  le  positivisme  :  voilà  ce  que 
n'ont  jamais  compris  les  adeptes  de  Saint-Simon. 

Du  reste,  il  ne  considérait  point  lui-même  les  phéno- 
nomënes  sociaux  comme  formant  une  catégorie  distincte 
d'événements,  et  il  les  confondit  sans  cesse  avec  la  partie 
supérieure  de  l'étude  biologique  sous  le  nom  de  seimee  de 
tfiomme.  Il  n'entrevit  donc  aucunement  que  l'existenoe  so- 
ciale devait  être  étudiée  séparément  et  former,  par  l'iniro- 
duction  de  l'abstraction  dans  l'étude  des  phénomènes  his- 
toriques ,  une  science  distincte  de  celle  des  êtres  viva&tB, 
aussi  bien  que  de  la  politique  proprement  dite,  qui  n'est  que 
l'art  correspondant,  et  de  la  morale,  ou  étude  de  rhomms 
individuel.  Il  se  doutait  si  peu  qu'une  telle  science  pûtfoor* 
nir,  par  la  conception  systématique  de  l'Humanité»  le 
principe  de  la  synthèse  moderne,  qu'il  empruntait  contrar- 
dictoirement  à  la  cosmologie  et  à  la  théologie  l'élément 
coordinateur  de  ses  dissertations,  à  savoir  Coîtraeliùn  uwi^ 
verselle  soumise  à  faction  divine  (1).  Enfin,  il  regardait  la 
systématisation  générale  comme  devant  être  objective  et 
comme  devant  reposer  sur  une  série  concrète  d'êtres  el 
de  faits,  rigoureusement  continue.  Il  n'entrevit  donc  point 
que  cette  coordination  ne  peut  être  faite  qu'en  vue  de  sa 
destination,  et  qu'.elle  doit  rester  subjective  parce  qu'il  est 
aussi  impossible  de  réduire  toutes  les  lois  naturelles  à  une 
seule  que  déformer  une  échelle  non  interrompue  des  êtres 
qui  les  manifestent.  Or  ce  caractère  empirique  de  la  teË* 
tative  saint  simonienne  ne  la  distingue  pas  moins  profon- 
dément de  la  systématisation  positive  que  son  inoomplàlti 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  nM,  §  Hï,  Capacité  pMlos9phiqiÊ$  de 
Saint-Simon. 
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èmattcipatîoii ,  et  doit  faire  adtoettre  également  l'irratio- 
nalité de  son  auteur  et  la  divergence  totale  de  ses  aspira- 
tions. 

En  résumé,  là  réorganisation  dévolue  au  xix*  siècle  con- 
sistait à  élaborer  d'abord  une  nouvelle  doctrine  générale,  une 
philosophie  (fui  pût  remplacer  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique désormais  épuisées,  etquin'estautre  que  la  philosophie 
des  sciences,  ou  philosophie  positive,  puis  à  instituer  d'après 
elle  une  politique  également  dégagée  des  motifs  théologi- 
ques et  des  procédés  militaires,  c'est-à-dire  à  fonder  une 
autre  religion,  une  systématisation  nouvelle  et  complète  des 
pensées,  des  sentiments  et  des  actes  humains.  Or  Saint-Simon 
n'a  fait  aucune  philosophie,  surtout  positive,  puisqu'il  s'est 
borné,  à  cet  égard,  à  associer  le  matéi*ialisme  scientifique 
au  déisme  métaphysique  ;  il  n'a  institué  aucune  politique 
nouvelle,  puisqu'il  n'est  jamaià  sorti,  dans  cette  direction, 
de  la  royauté  constitutionnelle  ;  enfin,  il  n'a  efiectué  aucune 
rénovation  religieuse,  puisque,  dans  ce  sens,  il  a  tétto- 
gradé  jusqu'au  christianisme  primitif.  N'ayant  pu  s'affran- 
chir en  philosophie  ni  en  politique,  n'étant  ni  républi- 
cain ni  savant,  il  ne  pouvait  trouver  ni  même  chercher  les 
lois  des  phénomènes  sociaux.  La  fondation  de  la  sociologie 
lui  était  fatalement  interdite,  et  dès  lors  aussi  la  première 
partie  de  l'opération  rénovatrice,  la  systématisation  des 
idées  humaines.  C'est  pourquoi  le  complément  déductif,  la 
systématisation  des  sentiments  et  des  actes,  ou  la  réorga- 
nisation morale  et  sociale  lui  demeura  constamment  inac- 
cessible. Il  avorta  donc  aussi  pleinement  en  politique 
qu'en  philosophie,  et  Y  industrialisme  ne  fut  pour  lui  que 
l'atténuation  parlementaire  du  régime  monarchique  ou 
militaire,  comme  le  physirisme,  l'amoindrissement  méta- 
physique du  régime  mental  institué  par  la  théologie.  Quant 
à  sa  tentative  néo-chrétienne,  elle  ne  constitue  réellement 
qu'une  dernière  contradiction,  qui  couronne  dignement  la 
série  de  ses  inconséquences  littéraires. 
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Saint-Simon  n'inventa  non  plus  aucun  moyen  logique  : 
et  Ton  comprendra  facilement  son  impuissance  à  cet  égard, 
si  Ton  se  rappelle  son  défaut  de  préparation  scientifique. 
La  méthode  sériaire^  que  lui  attribuent  ses  apologistes, 
n'est  point  un  procédé  récent,  mais  un  mode  d'investi- 
gation scientifique  aussi  anciennement  que  généralement 
usité,  et  qui  consiste  à  rapprocher  les  faits  observés,  d'après 
leurs  rapports  naturels.  Saint-Simon  a  nommé  séries  comme 
on  Tavail  fait  avant  lui  depuis  Aristote  et  même  Thaïes, 
ce  groupement  abstrait  des  phénomènes,  qu'il  voulut  appli- 
quer maladroitement  aux  êtres  d'après  sa  constante  préoc- 
cupation concrète  ;  mais  cet  emploi  abusif  du  procédé  ea 
question  ne  saïu'ait  constituer  une  méthode  nouvelle.  Il  en 
est  de  même  du  raisonnement  à  pnort  et  à  poUertori, 
dont  une  admiration  concertée  a  encore  voulu  gratifier 
exclusivement  ce  littérateur.  Si  Ton  entend  par  là  les  deux 
grandes  méthodes  subjective  et  objective  dont  nous  avons 
parlé,  il  faut  convenir  que  leur  emploi  lui  est  bien  anté- 
rieur :  car  nos  ancêtres  fétichistes  usèrent  largement  de  la 
première,  et  toute  révolution  scientifique,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  s'est  accomplie  d'après  la  seconde. 
Quant  à  la  méthode  intuitive  ou  par  intuition  analogique^ 
dont  quelques  adeptes  lui  attribuent  l'invention,  nous 
n'avons  pu  bien  comprendre  en  quoi  elle  consiste  ;  mais  A 
c'est  V abstraction  que  Ton  veut  désigner  de  la  sorte,  il  eat 
certain  que  son  avènement  doit  être  placé  bien  plus  haut 
dans  l'histoire  de  la  logique  humaine,  et  que  peu  d'écri- 
vains en  firent  moins  d'usage. 

Sous  aucun  rapport  ce  personnage  ne  franchit  donc  le 
seuil  du  nouveau  monde  philosophique  et  social  ;  il  ne  put 
jamais  se  dégager  entièrement  de  l'ancien  régime,  et  on  ne 
lui  doit  aucun  progrès  important.  Du  reste,  l'impossibilité 
où  il  se  trouva  toujours  d'achever  les  essais  qu'il  avait 
entrepris,  fournit  la  meilleure  preuve  de  son  incapacité 
rénovatrice.  Dos  écrits  pompeusement  annoncés  par  lui 
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comme  devant  fournir  les  bases  de  la  réorganisation  euro- 
péenne, d'après  la  construction  d'une  nouvelle  doctrine  géné- 
rale, aucun  ne  fut  achevé  ni  même  convenablement  ébauché. 
V Introduction  aux  travaux  du  xix*  siècle^  le  Mémoire  mr  la 
science  de  thomme^  le  Travail  sur  la  gravitation  universelle^ 
sont  des  progranunes  incohérents,  dépourvus  de  toute  valeur 
scientifique  ou  logique-,  et  des  quatre  traités  fondamentaux 
promis  dans  la  dernière  de  ces  publications,  aucun  ne  fut 
exécuté  !  L'Encyclopédie  nouvelle ^  que  son  auteur  proclamait 
comme  l'œuvre  capitale  du  xix*  siècle,  n'eut  qu'une  livraison 
et  se  borna,  comme  ses  précédents  écrits,  à  un  prospectus 
emphatique  et  ridicule.  Le  Catéchisme  des  industriels  resta 
également  inachevé.  Enfin,  plusieurs  autres  publications 
ne  peuvent  être  considérées  que  comme  de  simples  spé- 
culations de  librairie.  L'inventeur  du  physicisme  a  donc 
failli  à  l'œuvre  de  reconstruction,  et  il  dut  renoncer  de  lui- 
même  à  la  réorganisation  qu'il  avait  promise.  Ce  déni 
formel,  incontestable,  consacre  à  jamais  son  impuissance, 
et  nul  n'a  le  droit  de  le  présenter  comme  ayant  résolu  le 
problème  ou  comme  ayant  coopéré  à  sa  solution. 

Poussé  dans  la  carrière  littéraire  par  les  suggestions 
d'une  vanité  effrénée,  porté  vers  les  questions  générales 
par  l'influence  de  son  illustre  précepteur  et  par  l'impulsion 
du  milieu  révolutionnaire,  confirmé  dans  cette  direction 
par  un  contact  que  nous  devons  ultérieurement  indiquer, 
limité  enfin  par  les  préoccupations  et  les  entraves  intellec- 
tuelles de  l'époque  où  il  commença  d'écrire,  Saint-Simon 
fit  à  son  début  de  la  littérature  scientifique  ;  comme  plus 
tard  de  la  littérature  industrielle,  sous  l'influence  de  la 
réaction  pacifique  de  1815,  entreprise  et  poursuivie  avec 
tant  d'énergie  et  de  dignité  par  des  hommes  autrement 
recommandables  que  lui,  MM.  Charles  Comte  (l'avocat)  et 
Dunoyer  (l'économiste)  ;  et  comme  plus  tard  encore  de  la 
littérature  théologique,  sous  la  pression  de  la  tendance  théo- 
cratique  et  de  la  renaissance  déiste  des  dernières  années 
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(It;  la  restauration.  Mais  en  obéissant  à  ces  impulsions 
diverses,  jamais  il  ne  suivit,  comme  on  Fa  prétendu,  une 
marche  systématique  ;  aucune  action  ne  fut,  au  contraire, 
moins  réfléchie,  moins  coordonnée  et  moins  une  que  la 
sienne,  et  nulle  part  il  ne  construisit  une  doctrine  propre- 
ment dite.  La  contradiction  réciproque  de  ses  divers  écrits 
met  cette  proposition  à  l'abri  de  toute  contestation.  li 
n'est  donc  pas  vrai  de  dire,  avec  son  école,  qu'il  ait  voulu 
traiter  la  question  scientifique  avant  la  question  politique, 
ou  qu'il  se  soit  refusé  «  k  entrer  dans  l'examen  de  la  férié 
temporelle,  avant  d'avoir  complètement  achevé  la  eérie  épi- 
rituelle.  »  Surtout,  il  est  faux  de  prétendre  qu'il  ait  résolu 
le  problème  de  la  réorganisation  moderne,  puisqu'il  se 
borna  toujours  à  présenter,  en  l'altérant  trop  souvent, 
l'énoncé  qu'en  avaient  fourni  les  encyclopédistes. 

Sans  parler  de  l'impulsion  décisive  émanée  de  Descartes, 
que  l'on  doit  regarder  comme  le  premier  fondateur  de  la 
philosophie  positive,  puisqu'il  voulut  éliminer  la  métaphy- 
sique de  tous  les  sujets  qui  comportaient  alors  une  telle 
épuration  pour  y  substituer  la  raison  scientifique,  rappelons 
seulement  les  écrits  philosophiques  et  politiques  de  Fonte- 
nelle,  de  Montesquieu,  de  Hume,  de  Diderot,  de  d'Alerobert, 
de  Turgot,  d*Adam  Smith,  de  Volney,  de  Condorcet,  etc., 
qui  tous  voulaient  régénérer  la  croyance  humaine  par  la 
science,  et  réorganiser  la  société  en  vue  d'une  destination 
pacifique  ;  rappelons  enfin  les  immenses  résultats  obtcniiis 
d'après  de  tels  prédécesseurs,  et  dans  cette  direction,  par 
le  fondateur  du  positivisme,  et  nous  aurons  fait  com*- 
prendre  la  faiblesse,  la  stérilité  totale,  le  parasitisme  con- 
stant et  la  triste  défection  de  l'auteur  du  Nouveau  chrie*- 
nanisme. 

Enfin,  la  direction  littéraire  que  Saint-Simon  essaya  de 
suivre  à  une  certaine  époque  lui  fut  si  directement  isû" 
priuiôe,  qu'on  ne  saurait  lui  reconnaître  aucune  initiative 
SI  cet  égard.  Sa  conduite  lui  fut  alors  tracée,  en  eifet,  par 
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on  homme  qui  appartenait  incontestablement  au  Xvin*  siè- 
cle, par  ses  aspirations  et  par  ses  idées  :  je  veux  parler  du 
docteur  Burdin.  Parmi  les  gens  cultivés  dont  Saint-Simon 
s'entourait  en  1798  se  trouvait  cet  honorable  médecin* 
Animé  de  l'esprit  et  du  sentiment  social  propres  k  la 
grande  école  philosophique  dont  nous  avons  tant  de  fois 
parlé,  parfaitement  initié  aux  résultats  de  la  science  con-^ 
temporûne,  le  docteur  Burdin  communiqua  libéralement  à 
Saint-^Simon  le  résumé  de  ses  aspirations  régénératrices* 
C'est  d'après  ce  programme ,  certainement  remarquable 
malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  qui  lui  fut  trop 
modestement  soumis,  et  qu'il  aurait  été  lui-même  incA^ 
pAble  de  concevoir,  que  cet  écrivain  a  fourni  la  plus  grande 
partie  de  sa  carrière  dite  philosophique,  et  qu'il  publia  d^ 
fragments  que  Ton  a  trop  longtemps  regardés  comme  ori^' 
ginaux.  Tout  ce  que  nous  avons  de  lui  se  trouve  postérieur 
à  cette  communication  (1),  et  l'on  y  reconnaît  partout  les 
pebsées,  les  inspirations,  et  Jusqu'aux  expressions  textuelles 
du  docteur  Burdin,  regirettablement  délayées  dans  le  fatras 
Htténdre  du  comte  de  Saint-Simon.  Telle  est  la  source  de 
ces  fameusea  idéeê  mèreê  qui  firent  considérer  ce  pêrsou^^ 
nage  comme  un  penseur  original,  par  un  public  ignorant^ 
quoiqu'il  se  soit  toujours  borné  à  paraphraser  seulement 
quelques-uns  des  aperçus  philosophiques  ou  politiques 
qu'il  empruntait  au  xviii»  siècle.  La  sensation  qu'il  pro* 
duisit  de  nos  jours  résulta  donc  surtout  de  ce  qu'il  reprit 
le  langage  de  ce  temps,  à  un  moment  où  il  était  si  triste-* 
ment  oublié. 

Quant  aux  déductions  pratiques  que  Saint-Simon  aurait, 
suivant  ses  disciples  actuels,  tirées  d'un  préambule  théori- 
cfrte  aussi  imparfait ,  elles  sont  nécessairement  bien  arW* 


(  i  )  On  peut  et  doit  lire  ce  docament  intéressant  dans  le  mémoire  de  Saint- 
!<fmon  8ur  la  science  de  l'homme,  préface  générale. 
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traires.  On  peut  dire  que  le  seul  perfectionnement  qu'il 
fournit  aux  théories  des  économistes  est  la  systématisation 
de  la  distinction  entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs, 
dont  il  fit  convenablement  ressortir  l'importance.  En  gé- 
néral, ses  écrits  sur  l'économie  politique  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  ses  essais  philosophiques  proprement  dits ,  et 
Ton  y  trouve  même,  sur  le  régime  industriel,  des  conddé- 
rations  secondaires  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  Ce  qui 
prouve  que  la  nature  de  son  esprit  était  bien  plutôt  active  que 
théorique.  Pour  le  reste,  Saint-Simon  ne  fut  ni  moins  vague 
ni  moins  contradictoire  en  industrialisme  qu'en  physicisme, 
et  s'il  n'avait  pas  craint  de  baser  la  science  sur  la  Âéologie, 
il  n'hésita  pas  davantage  à  l'asservir  à  l'industrie,  c'est-à- 
dire  à  placer  finalement  la  pratique  avant  la  théorie.  Sa 
fameuse  devise  :  Tout  par  Tindustrie^  tout  pour  elle,  suffit 
pour  caractériser  cette  étrange  inversion  ;  et  l'abandon  .qu'il 
fit,  en  construisant  sa  politique,  des  principes  philosophi- 
ques qu'il  aurait,  suivant  ses  disciples,  posés  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière,  n*est  pas  moins  décisif  à  cet 
cet  égard.  Saint-Simon  n'établit,  en  effet,  lui-même  (comme 
le  font  ses  disciples  actuels),  aucune  filiation  entre  ces  deux 
phases  de  sa  vie,  et  il  aborda  directement  la  réorganisation 
sociale  quand  les  circonstances  extérieures  l'y  poussèrent, 
sans  avoir  aucunement  satisfait  aux  nécessités  fondamen- 
tales d'une  telle  opération,  c'est-à-dire  sans  avoir  constnût 
la  nouvelle  doctrine  générale  qui  doit  servir  de  base  à  toute 
réforme  des  institutions.  Délaissant  entièrement  cet  indis- 
pensable préliminaire,  il  asservit  avec  une  brutalité  véri- 
tablement choquante  l'action  théorique  à  la  force  pratique: 
en  déclarant  que  le  pouvoir  spirituel  doit  être  soumis, 
moyennant  salaire,  au  pouvoir  temporel,  il  reconnut  les 
chefs  industriels  comme  étant  seuls  aptes  à  juger,  en 
dernier  ressort,  de  la  valeur  des  théories  qu'ils  ne  peuvent 
construire,  conserver,  ni  perfectionner;  et  il  leur  présenta 
le  problème  politique,  comme  consistant  à  instituer  à  leur 
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plus  grand  avantage  les  choses  spirituelles  et  sociales. 
Dangereux  et  grossier  renversement  de  Tordre  humain , 
qui ,  consacrant  l'oppression  de  nos  plus  nobles  attributs 
par  les  nécessités  inférieures,  mettrait  la  société  à  la  merci 
de  la  force  brutale  et  de  la  richesse  effrénée,  au  lieu  de 
subordonner  de  plus  en  plus  la  puissance  matérielle  à  Tin* 
fluence  morale  qui  doit  sans  cesse  la  modérer,  l'éclairer 
et  radoucir  I  Matérialisme  fatal,  transmis  par  Saint-Simon 
à  tous  les  réformateurs  empiriques  de  notre  temps,  et  qui 
n'a  que  trop  contribué  à  pervertir  le  sentiment  et  le  juge- 
ment des  masses,  quant  aux  véritables  principes  de  la  ré* 
forme  moderne,  où  la  régération  des  opinions  et  des  mœurs 
doit  certainement,  et  sons  peine  des  plus  dangereux  tâton- 
nements, précéder  de  beaucoup  la  refonte  des  institutions. 

Tel  fut,  intellectuellement ,  celui  que  Ton  s'efforce  de 
représenter  aujourd'hui,  dans  des  vues  mal  intéressées, 
comme  ayant  institué  les  bases  de  la  réorganisation  nuK- 
deme.  La  nature  de  son  intelligence,  où  la  faculté  d'expres- 
sion l'emportait  démesurément  sur  celle  de  conception ,  et 
l'esprit  concret  sur  l'aptitude  abstraite  ;  la  superficialité  de 
son  instruction,  la  banalité  et  la  contradiction  perpétuelle 
de  ses  écrits;  la  prétention  de  résoudre  toutes  les  questions 
sans  remplir  aucune  condition  de  compétence  ;  enfin  des 
dispositions  pratiques  qui  le  portaient  à  allier  sans  cesse 
les  spéculations  financières  aux  préoccupations  théoriques, 
obligent  à  le  considérer  définitivement,  non  point  comme 
un  philosophe,  ni  même  comme  un  penseur,  mais  comme 
un  simple  littérateur,  comme  lun  des  types  les  plus  entre- 
prenants qu'ait  enfantés  le  journalisme. 

Cependant  si  Saint-Simon  ne  fut  point  le  précurseur 
philosophique  d'Auguste  Comte,  peut-être  fut-il  son  initia- 
teur moral,  par  l'exemple  du  sacrifice ,  et  par  Tascendant 
spontané  d'une  grande  vie.  On  parle  beaucoup,  en  effet, 
de  son  dévouement  social  ;  on  ose  môme  vanter  son  ci- 
visme !  Or  pouvait-il  transmettre  une  foi  politique  bien 
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ardente  et  bieo  pure»  avait-il  un  sincère  amour  de  la  Patrki 
et  de  THumanité,  celui  qui  put  spéculer  froidement  aur  nos 
désastres  publics,  durant  la  crise  révolutionnaire»  au  mo- 
ment le  plus  solennel  de  la  défense  républicaine,  quand  la 
France,  qui  concentrait  alors  en  elle  les  destinées  du  mondet 
pouvait  à  tout  moment  s'abîmer  sous  Teffort  de  la  coojuia^ 
tion  féodale?  Que  faisait  ce  zélé  citoyen,  cet  ardent  huma- 
nitaire, cet  intrépide  apôtre  du  progrès,  tandia  quçi  aoa 
héroïques  phalanges  couraient  à  la  frontière  défendre  la 

pi^trie  et  la  liberté?  IL  AGIOTAIT  III pensant»  (UurnM 

il  le  dit  ensuite,  qui!  fallait  être  ricbe  pour  devenir  philo^ 
sophe  (1). 

Sa  prétendue  carrière  scientifique  nous  oiTr^  une  égdàià 
sinçéiité,  un  pareil  désintéressement  (2). 

Enfin,  quand  une  douloureuse  fatalité  fxX  échoir  le  gou- 
veroemeat  de  la  France  au  moins  favorable  des  dictateurs 
militaires  que  la  situation  révolutionnaire  tendait  k  (ura 
surgir,  quel  rôle  prit  à  son  égard  le  philosopha  Samt* 
Simon?  Flatteur  abject  de  la  puissance  du  moment»  renégat 
éhoQté  de  la  tradition  du  xvm""  siècle,  on  le  viw  après 
avoir  iéifié^  dans  une  adresse  menteuse»  les  principes  (|t  toi 
hommes  de  la  révolution,  glorifier  la  rétrogradatioa  tkbo^ 
logico-militaire,  applaudir  au  rétablissement  des  entraves 
dont  la  Convention  avait  déblayé  la  route  du  prc^rèsii  «t 
insulter  à  la  mémoire  de  ses  plus  nobles  représentants  (&)! 
C'est  alors  qu'il  proposa  son  physicisme^  stratagèmes  libéral 
qiMi  sous  prétexte  d'ordre  public,  instituait  pour  leariçhsi 
Témapcipation  intellectuelle  et  l'exploitation  sociato»  m  x^ 
servant  aux  pauvres  les  langueurs  de  l'ignorance  et.  de  V^^ 


(i)  Voir  aux  Pièces  jxistifieaiixei^  n*  1,  $  V,  Figité  pci(i(i^«^  ^  9êU^ 
SioiM. 

(2)  Voir  aux  Pièces  justificatives ,  n-  1,  ç  IV,  Désintéressement  etiineé" 
rîKf  tht'oriques  de  SuInNSImon. 

(a)  Voir  aux  Pièces  justifkativei^  n"  1.  $$  IV  et  V. 


pression.  Là  est  )e  véritable  esprit  du  système  de  Saint* 
Simon,  tel  qu'il  le  conçut  toujours,  et  tel  qu'il  fut  appliqué 
depuis  par  les  meneurs  du  libéralisme.  Le  phyiidêmê  devint, 
en  effet,  l'Évangile  philosophique,  comme  Yindu$lriali»mê 
fut  le  Gode  politique  de  cette  ploutocratie  qui  institua  la 
nouvelle  exploitation  populaire,  et  qui  consomma  notre 
plus  funeste  mystification  sociale  La  royauté  constitution* 
nelle,  en  systématisant  une  telle  action,  en  fusant  perdre 
à  notre  France  le  sentiment  et  l'intelligence  de  la  grande 
rénovation  qu'elle  devait  accomplir,  n'a  que  trop  réalisé 
le  programme  de  Saint-Simon  !  Si  cet  homme  avait  compris 
le  mouvement  moderne,  s'il  avait  eu  une  fci  réelle  dans  la 
régénération  rationnelle  et  pacifique  à  laqueltei  aspire  notre, 
société,  si  un  sincère  amour  de  l'Humanité  avait  jamais, 
échauffé  spn  ccbut,  aurait-il  ainsi  glorifié  ropprcssioii,  et 
systématisé  l'obscurantisme^  comme  moyens  de  gouverne- 
ment? Cette  conduite  coupable  mérite  donc  une  ineffaçable 
flétrissure!  et  la  force  des  choses  est  telle,  que  les  plus 
exaltés  parmi  ses  admirateurs  n'ont  pu  s'empèeber  de  for-- 
muler  eux-mêmes  les  motifs  de  son  irrévocable  condamna- 
tion :  «  A  ces  vérités,  ont-ils  dit,  se  mêlent  des  erreurs  ca- 
a  pitales  :  un  penchant  exagéré  vers  l'autorité  ;  l'aristocratie 
dde  la  science  substituée  à  Taristocratie  de  la  naissance; 
(f  l'aluange  q^ertement  prêchée  entre  le  cantal  et  l'im^ 

«  TELtieSNGE,  en  VUE  DE  MAINTENIR  DANS  l'ORDR«  LA  FLÈRE 
a  ICkNOIIANTE  ET  PAUVRE  (1)1  » 

Mais  cette  détestable  trahison  n'empêcha  pas  le  fondateur 
de  l'industrialisme  d'entonner  la  trompette  humanitaire 
quand  le  moment  fut  venu,  et  de  faire  alors  du  socialisme, 
comme  il  avait  fait  de  robscurantisme.  Toutefois  »  pour 
apprécier  à  leur  juste  valeur  ses  déclamations  néo-chré- 


(1)  Voyez  les  OEuvres  choUies  de  Saint-Simon,  précédées  d'un  essai  sur 
M  doctrine,  Braxelle»,  Van  Meenen  et  G%  185S.— T.  î,  Introduction,  page  xxi. 
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tiennes ,  on  doit  se  rappeler  qu'alors  même  il  continuait 
d'adorer  ardemment  la  richesse,  comme  autrefois  la  puis* 
sance  militaire,  et  qu'il  voulait  mettre  la  société  tout  en- 
tière à  la  merci  des  chefs  industriels  non  régénérés,  c'est- 
àrdire  confier  le  gouvernement  général  de  l'Humanité  à 
des  organes  qui  en  sont  totalement  indignes.  Du  reste,  à 
cet  égard  encore,  il  n'eut  pas  pas  plus  d'originalité  que  de 
sincérité,  puisque  ses  formules  ne  sont  qu'une  reproduc- 
tion atténuée  des  thèmes  habituels  de  la  prédication  catho- 
lique, si  révolutionnaire  à  son  début,  envers  Tordre  ro- 
main. 

Si  donc  on  considère  que  Saint-Simon  fut  trafiquant  pen- 
dant la  révolution,  qu'il  fit,  sous  l'empire,  de  la  littérature 
scientifique  pour  obtenir  des  récompenses  et  des  sinécures 
académiques;  si  l'on  tient  compte  de  ses  palinoj^es  et  de 
ses  contradictions  perpétuelles  ;  si  l'on  se  rappelle  la  dan- 
gereuse hypocrisie  de  son  physicisme,  et  le  caractère  inté- 
téressé  de  son  industrialisme  (tentatives  qui  contribuèrent 
certainement  à  faire  dévier  la  révolution  et  à  l'éloigner  de 
son  but);  si  l'on  considère  qu'il  fut  toujours  spéculateur, 
et  qu'en  systématisant  l'agiotage  moderne,  le  matérialisme 
industriel,  comme  en  consacrant  à  titre  définitif  le  parle- 
mentarisme et  le  déisme,  il  ouvrit  la  voie  aux  plus  funestes 
aberrations  de  notre  temps,  on  restera  convaincu  de  son 
indignité  mentale  et  morale,  autant  que  de  son  incapacité 
nécessaire,  envers  la  régénération  spirituelle  et  temporelle 
de  l'Occident 
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III 


Les  considérations  qui  précèdent,  quoique  générales, 
devraient  suffire  pour  démontrer  que  le  positivisme  ne  peut 
émaner  du  saint-simonisme  ;  mais  il  faut  des  raisons  plus 
directes  encore,  pour  désabuser  les  esprits  que  le  journa- 
lisme a  prévenus,  et  qui  ne  se  donnent  point  la  peine  de 
comparer  les  doctrines.  C'est  pourquoi  nous  allons  des- 
cendre, bien  qu'à  regret,  aux  faits  et  aux  preuves  de  détail. 

Auguste  Comte  avait  vingt  ans  quand  il  entra  en  rap- 
port avec  Saint-Simon.  Sa  préparation  scientifique  était 
complète,  et  sa  foi  républicaine,  l'élévation  naturelle  de  son 
esprit,  l'avaient  depuis  longtemps  placé  au  point  de  vue 
général  que  nécessitait  la  rénovation.  Or  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  que  l'inventeur  du  physicisme  fût  dans  les 
mêmes  dispositions,  puisqu'il  n'était  émancipé  ni  en  philo- 
sophie ni  en  politique,  et  qu'il  manquait  autant  d'instruc- 
tion positive  que  de  sentiment  socisd.  Il  suivait  le  mouve- 
ment libéral  depuis  181A  seulement,  et  faisait  alors  de  la 
politique  constitutionnelle.  Mais  il  mettait  dans  ses  écrits 
un  faux  air  de  xvnr  siècle,  qui  leur  procurait  une  origina- 
lité relative,  et  c'est  cette  apparence  qui  trompa  le  jeune 
Comte.  Il  crut  reconnaître  un  rejeton  du  grand  siècle  et  se 
rallia  avec  enthousiasme  ;  l'habileté  de  Saint-Simon  fit  le 
reste  (1)  I  Voilà  comment  le  fondateur  du  positivisme  devint 


(0  «  Séduit  par  lai  (dit  Auguste  Comte),  vers  la  fin  de  ma  vingtième 
«  année 9  mon  enthousiasme,  Jusqu'alors  appliqué  seulement  aux  morts,  me 
«  disposa  bient6t  à  lui  rapporter  toutes  les  conceptions  qui  surgirent  en  moi 
«  pendant  la  durée  de  nos  relations.  Quand  cette  illusion  fut  assez  dissipée^ 
«  Je  reconnus  qu'une  telle  liaison  n'avait  comporté  d'autre  résultat  que  d'en- 
c  traver  mes  méditations  spontanées,  antérieurement  guidées  par  Gondorcet, 
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le  secrétaire  d'abord,  puis  le  collaborateur,  et  enfin  Félëve 
du  fondateur  de  l'industrialisme,  pour  demeurer  finalement 
sa  dupe;  car  celui-ci,  loin  de  rien  céder,  intellectuellement 
ou  matériellement,  à  son  prétendu  disciple,  ne  cessa  de 
l'exploiter,  sous  ce  double  rapport,  en  s' appropriant  ses  pre- 
miers travaux. 

On  s'étonnera  sans  doute  qu'Auguste  Comte  ait  pu  se 
méprendre  à  ce  point;  mais  il  faut  considérer  d'une  part 
son  extrême  jeunesse,  et  de  l'autre,  se  rappeler  que  la 
phase  impérialiste  que  venait  de  parcourir  SaintrSimon 
était  alors  généralement  ignorée,  par  suite  de  la  eonstante 
réserve  de  sa  publicité.  Il  n'avait  en  effet,  et  comme  il 
le  dit  lui-  même,  placé  ses  ouvrages  a  qu*en  mains  sùres^  » 
et  les  personnages  ofilciels  auxquels  il  les  avait  adressés 
étaient,  à  ce  moment,  trop  occupés  de  leurs  propres  affaires 
pour  signaler  au  public  son  brusque  changement  d*opimon. 
On  ne  connaissait  donc  de  lui  que  ses  derniers  écrits  po- 
litiques, ses  pamphlets  libéraux,  et  il  pouvait  se  présenter 
en  toute  assurance  comme  ayant  assisté  en  philosophe  à  la 
révolution  et  à  la  réaction  qui  l'avait  suivie  sans  y  prendre 
d*autre  part  que  de  méditer  sur  de  tels  événements.  CTest 
le  fruit  de  cette  longue  et  civique  étude  qu'il  venah  oflHr 
à  ses  contemporains  en  vue  de  leur  être  utile,  et  pour  les 
mener  au  port  où  ils  devaient  se  reposer  après  tant  d'ora- 
ges. Auguste  Comte  ne  fut  pas  le  seul  à  croire  quMl  en  6tih 
ainsi  ;  et  bien  des  gens,  aujourd'hui  même,  n*en  sont  pa9 
encore  désabusés.  Car  les  disciples  de  Saint-Simon  nci  ae 
décidèrent  à  publier  les  écrits  physicîstes  de  leur  niattre 
qu^en  1858  seulement,  leur  première  prédication  ne  s'éCant 


•  fam  me  proconr  d'ailleart  aucone  acqaitiUon.  Tandlt  que  diven  < 
«  penoDDela  me  Arent  alon  obtenir  dee  éclairrissemenU  aeeondalpi 

•  je  me  plue  toujours  à  proclamer  lue  sources ,  celui-là  resta  dép 

•  toute  eflleadté  réelle^  ^cienUflquo  ou  logique.  »  {PotitiQue  p^titke,  \ 
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appuyée  que  sur  ses  dernières  œurres,  sur  le  Nouvmu 
ehri$iianism$  principalement. 

Or,  que  professait  ce  littérateur,  lorsque  Auguste  CSomte 
vint  à  lui?  En  philosophie,  le  principe  de  la  gravitation 
universelle  soumise  à  l'action  divine,  constituait  sa  der- 
nière explication  du  monde  et  de  Thomme  :  soit,  un  corn* 
promis  impossible  entre  les  lois  de  la  matérialité  et  le  sur- 
naturaliamfu  En  politique,  il  avait  délaissé  l'absolutisme 
militaire  pour  le  parlementarisme  constitutionnel  ;  il  prê- 
chait Vapplicatioo  universelle  de  la  constitution  anglaise. 
En  économie  sociale,  il  arrivait  à  Tindustrialisme,  c'eet-à* 
dire  à  l'exploitation  de  la  société  par  les  banquiers,  les 
commerçants,  les  iabricants  et  les  jMropiiétaires,  qu'il  re- 
gardait comme  appelés  h  prendre  l'initiative  de  la  ré(»^a- 
nisation  moderne.  Que  profeaea-t-il  après  sa  ruptçre  avec 
ÀttgU9te  Comte?  Le  déisme  chrétien!  Et  pendant  leur 
liaison,  que  lui  vit-on  propager? 

A  peine  eut^il  subi  le  contact,  ou  phitèt  l'ascendant  du 
îmuie  plûlûsephe,  qu'on  aperçmt  son  langage  changer  :  il  de- 
vienimoiifô  banal  et  moins  vague  ;  ses  idées  se  précisent,  ses 
tendance  paraissent  plus  positives.  U  semble  comprendre 
W  moment  la  division  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  car  il 
eÉlève  alors  aux  industriels  l'initiative  de  la  rénovation , 
qu'il  rend  aux  artistes  et  aux  savants.  Il  abandonne  lui- 
môme  la  direction  théorique,  qu'il  laisse  à  son  collabùrakwr^ 
et  suit  exclusivement  la  direction  pratique.  De  1820  à  1894^ 
il  se  livre  deoc  à  des  projets  de  réforme  politique  et  sociale, 
sans  se  préocoiper  personnellement  de  la  rénovation  spiri- 
tuella.  Oubliant  ou  délaissant  volontairement  son  anôen 
phy^iciame,  U  garde  k  cet  égard  le  pla$  profond  silence,  et 
«U  lieu  de  s'appuyer  sur  cette  prétendue  hase  intellectuelle, 
il  «excepte  pour  philosophie  de  Thiatoire^  et  comme  guide 
p^tîque»  l'exposé  sociologique  faut  en  1820,  par  son  jeune 
se^vétalre»  dans  le  Journal  /'Orj/afiùo/««r,  sous  le  titre  de 
Simmm^  ayf  récMttti^H  de  Smamblê  dM  pmêé  «adAma.  U  se 
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Uûsse  attribuer  ce  travail,  et  en  incorpore  les  principaux 
résultats  dans  ses  autres  écrits.  Il  critique  donc  et  rejette 
Tadoption  de  la  constitution  anglaise,  récemment  proclamée 
par  lui  comme  l'unique  planche  de  salut  de  la  société 
européenne.  Il  cesse  un  moment  de  condamner  aus^  aveu- 
glément  la  révolution  française  ;  il  blâme  et  flétrit  la  dévia- 
tion militaire  qu'il  avait  tant  applaudie  !  Il  attaque  le  ré- 
gime métaphysique,  parle  de  forces  sociales  positives, 
intellectuelles  et  pratiques,  de  méthode  historique.  Il  fait 
ressortir  la  nécessité  d'élever  la  politique  au  rang  des 
sciences  en  faisant  prévaloir  l'obsen^ation  sur  rimagina- 
tion,  le  point  de  vue  organique  sur  le  point  de  vue  critique. 
Enfin,  en  1822,  il  apnonce,  pour  la  première  foi$,  la  décou- 
verte d'une  grande  loi  dans  la  direction  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  qui  doit  être  aux  phénomènei  êoHaux  ce 
que  la  gravitation  est  aux  phénomènes  physiques^  msàs  il  ne 
la  formule  pas  :  il  n'en  donne  aucun  énoncé,  il  n'en  fait 
aucune  explication,  il  ne  se  l'attribue  pas  directement! 

Il  y  a  loin  de  là  assurément  aux  idées  exprimées  dans 
le  Mémoire  sur  la  science  de  Vhomme  et  dans  le  Travail 
sur  la  gravitation;  et  aucun  lecteur  impartial  ne  saurait 
méconnaître  l'influence  qu'eut  Auguste  Comte,  dans  un 
pareil  changement  :  car  c'est  précisément  à  cette  époque 
qu'il  découvrit  les  lois  abstraites  de  l'évolution  sociale  »  ce 
qui  explique  la  singulière  annonce  qu'en  put  faire  son 
patron.  Et  si  l'on  songe  à  l'impossibilité  propre,  scientiû- 
que  et  logique,  où  se  trouvait  cet  écrivain  à  l'égard  d'une 
semblable  découverte,  ainsi  qu'à  l'impuissance  où  il  fut 
toujours  de  la  déclarer  sienne ,  de  la  comprendre ,  de  se 
l'assimiler,  de  l'appliquer,  en  un  mot  d'en  tirer  un  parti 
quelconque,  il  sera  mis  hors  de  doute  qu'il  n'y  a  point 
participé.  Au  contraire,  la  capacité  scientifique  et  philoso* 
phique  d'Auguste  Comte,  l'exposition  véritablement  mag^- 
traie  qu'il  fit,  dès  le  début,  de  cette  découverte  fondamM- 
tale,  les  immenses  déductions  qu'il  sut  en  tirer  aussitdt  et 
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depuis,  démontrent  pleinement  que  lui  seul  en  est  Fauteur. 

Cependant  l'école  saint-simonienne ,  à  Texception  d'un 
seul  de  ses  membres  (1) ,  a  toujours  revendiqué  pour  son 
propre  chef  l'invention  des  lois  sociologiques  qui  servirent 
à  fonder  le  positivisme,  et  s'est  appuyée,  pour  assurer  une 
telle  prétention,  sur  les  déclarations  d'Auguste  Comte  lui- 
même. 

£n  effet,  le  jeune  philosophe,  au  plus  fort  de  la  fascination 
exercée  sur  lui  par  son  prétendu  maître,  inscrivit  en  182A  la 
déclaration  suivante  dans  l'avertissement  dont  il  fit  précéder, 
dans  le  troisième  cahier  du  Catéchisme  des  industriels,  la 
réimpression  de  son  opuscule  fondamental  {Plan  des  tra- 
vaux scierdifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société)  en 


(f)  Voici  ce  que  l'on  troave,  à  cet  égard^  dans  l'introdactioii  aux  Œuvre» 
ehoitiet  de  Salnt-^imon  :  «  Ce  quatrième  cahier  (du  Catéchisme  des  tn- 
duiirieli)  n'était  point  desUné  seulement  à  continuer  l'exposition  des  prin- 
cipes politiques  et  moraux  dont  le  développement  avait  commencé  dans  le  . 
premier  et  dans  le  second  cahier,  il  avait  surtout  pour  objet  de  rectifier  et  de 
compléter  l'exposition  de  politique  positive  qu'Auguste  Comte,  qui  se  glori- 
fiait alors  du  titre  d'élève  de  Saint-Simon,  avait  fait  dans  le  troisième  ca- 
hier avec  une  clarté  et  une  vigueur  de  style  qu'on  regrette  de  ne  point  re- 
trouver dans  ses  autres  écrits. 

«  Comte  adoptant  dès  lors  la  classification  historique  à  laquelle  il  8*est 
longtemps  arrêté ,  considère  le  progrès  de  l'Humanité  comme  s'accomplis- 
sant  en  trois  phases  :  phase  théologique,  phase  métaphysique ,  phase  posi- 
tive ou  rationaliste,  et  surbordonne  les  facultés  morales  et  physiques  aux 
facultés  intellectuelles. 

«  Cette  façon  de  former  hi  série  historique  et  cette  hiérarchie  des  facultés 
humaines  qui  en  était  à  la  fois  la  conséquence  et  le  principe  paraiesaient 
imcomplètes  et  fausses  à  Saint-Simon,  qui  tenait  à  placer  sur  le  pied  d'une 
entière  égalité  la  faculté  sentimentale  et  la  facalté  rationnelle,  dont  la  com- 
binaison devait^  selon  lui,  former  le  pouvoir  spirituel,  tandis  que  la  faculté 
industrielle  constituait  le  pouvoir  temporel.'»—  (OEuvres  choisies  de  Saint- 
Simon,  édition  beige,  1859;  introduction,  pages  lxvi,  lxvii.) 

«  A  la  même  époque  (1825-1826)  Auguste  Comte,  qui  figure  parmi  les  pre- 
miers rédacteurs  de  ce  recueil  {le  Producteur  j,  persévère  dans  la  direction 
étroite  où  il  i*éUk\ien%ei%é^malgrélei  avertissements  de  Saint-Simon,  en  écri- 
vant le  troisième  cahier  au  Catéchisme  des  industriels,  »  —{Ihid.  intr.,  p.  cii.) 

Bien  que  cette  appréciation  ne  soit  nullement  exacte  en  ce  qui  concerne 
la  nature  philosophique  de  l'élaboraUon  d'Auguste  Comte,  ni  même  l'opt- 
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lui  superposant  le  titre  général  bien  décisif  «  quiHque  pr^ 
mature,  de  Système  de  politique  positive  : 

n  Afin  de  caractériser  avec  toute  la  précision  convoiable 
«  l'esprit  de  cet  ouvrage,  quoiqu'étant,  j'aime  à  le  déclarer, 
«  l'élève  de  M.  Saint-Simon ,  j'ai  été  conduit  à  adopter  an 
a  titre  général  distinct  de  celui  des  travaux  de  mon  maître. 
((  Mais  cette  distinction  n'influe  point  sur  le  but  identiqm 
«  des  deux  sortes  d'écrits,  qui  doivent  être  envisagés  comme 
«  ne  formant  qu'un  seul  corps  de  doctrine ,  tendant ,  par 
(c  deux  voies  différentes,  à  l'établissement  du  même  ty»- 
«  tëme  politique. 

«  J'ai  adopté  complètement  cette  idée  philoeophique 
«  émise  par  M.  Saint-^imon,  que  la  réorganiaatioD  actuelle 
«  de  la  société  doit  donner  lieu  à  deux  ordres  de  travaux 
tt  spirituels,  de  caractère  opposé  mais  d'égale  importance. 
«  Les  uns,  qui  exigent  l'emploi  de  la  capacité  scientifique, 
«  ont  pour  objet  la  refonte  des  doctrines  générales  ;  les  au- 


nion  de  Saint-Simon  sur  ce  trayail  qu'il  qualifia,  en  1822,  de  «  pièct  fonda- 
mentale »  dans  la  préface  du  Contrat  social,  et  qu'il  reconnut  enoore,  tn 
1824^  comme  «  le  meilleur  écrit  qui  ait  Jamais  été  publié  aur  la  politiqne 
générale,  »  cependant  elle  ne  manque  pas  d'importance,  opmme éUMIaaant 
que  la  direcUon  d'Auguste  Comte  lui  fut  constamment  propre,  el  qu'elle 
n'émana  point  de  Saint-Simon. 

L'auteur  de  l'introduction  aux  OEuwes  choisies  ne  se  contente  pas,  éa 
reste,  de  cette  déclaration;  il  est  si  persuadé  que  les  principet  et  lea  loi* 
dances  d'Auguste  Comte  sont  opposés  à  ceux  de  Saint-Simon ,  qu'il  tarte 
totalement  leur  appréciation  de  Tanalyse  très-détaillée  qu'il  fÉlt 
renta  écrits  de  ce  dernier.  Ainsi,  il  ne  dit  pas  un  mot  du  Contrai  i 
qu'il  ait  été  publié  sous  le  nom  de  Saint-Simon^  et  quoiqu'il  en  < 
parfaitement  l'existence.  Il  garde  la  même  réserve  à  l'égard  da 
cahier  du  Catéchisme  des  industriels,  que  les  éditeurs  des  OSuvrmHtèUlm 
m  n*ont  pas  cru  à  propos  »  de  réimprimer,  parce  qu'il  «  n'appartient  folnl  à  k 
série  des  travaux  de  Saint-Simon.  >  Pourquoi  ce  silence  et  cette  exdnsieD, 
al  ropuscule  d'Auguste  Comte  n'est  réellement  que  l'exposition  deé  MM  dé 
cet  écrivain  ?  Et  puisque  ses  opinions  sur  la  science  et  l'éducation,  ôa  i«r  II 
base  théorique  do  système  industriel ,  ne  sont  exposées ,  à  ce  point  de  viê, 
dans  aucun  de  ses  ouvrages,  pourquoi  ne  point  analyser  scrupoleueemeot 
le  seul  écrit  qui  lea  présente?  Ce  fait  est  asses  significatif,  je  peme. 
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«  ires,  qui  doivent  mettre  en  jeu  la  capacité  littéraire  et 
«  celle  des  beaux-arts ,  consistent  dans  le  renouvellement 
«  des  sentiments  sociaux. 

<c  La  carrière  de  M.  Saint^imon  a  été  employée  à  décou- 
0  vrir  les  principales  conceptions  nécessaires  pour  permettre 
tt  de  cultiver  efficacement  ces  deux  branches  de  la  grande 
((  opération  philosophique  réservée  au  xix*  siècle.  Ayant 
((  médité  depuis  longtemps  les  idées  nlères  de  M.  Saint- 
u  Simon,  je  me  suis  exclusivement  attaché  à  systématiser, 
«  à  développer  et  à  perfectionner  la  partie  des  aperçus  de 
<c  ce  philosophe  qui  se  rapporte  à  la  direction  scientifique, 
tt  Ce  travail  a  eu  pour  résultat  la  formation  du  système  de 
«  politique  positive,  que  je  commence  aujoui*d'hui  à  sou* 
«  mettre  au  jugement  des  penseurs. 

0  J'ai  cru  devoir  rendre  publique  la  déclaration  précé- 
«  dente,  afin  que  si  mes  travaux  paraissent  mériter  quelque 
u  approbation ,  elle  remonte  au  fondateur  de  l'école  philo^ 
«  sopbique  dont  je  m'honore  de  faire  partie.  » 

Cette  déclaration  parait  décisive,  il  faut  en  convenir  :  ce- 
pendant il  est  aisé  de  prouver  qu'elle  n'établit  aucunement 
la  filiation  spirituelle  d'Auguste  Comte  envers  Saint-Simon, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  lot  des  trois  états ,  mais  qu'elle 
témoigne  seulement  de  son  aveugle  enthousiasme ,  de  son 
excessive  délicatesse,  et  de  l'entière  captation  dont  il  était 
victime. 

Premièrement,  Auguste  Comte  n'attribue  point  explicite- 
ment ou  implicitement  à  celui  qu'il  proclame  son  maître, 
la  découverte  des  lois  sociales  :  il  ne  mentionne  point,  quoi- 
qu'on l'ai  dit  et  ijtnprimé,  la  loi  d'évolution  intellectuelle, 
comme  étant  une  des  idées  mères  de  cet  écrivain,  et  ne 
lui  reconnaît  pas  davantage  celle  de  l'activité  pratique,  ni 
la  loi  du  classement  positif  des  conceptions  humaines,  qui 
est  le  complément  nécessaire  de  la  première.  Tout  ce  qu'il 
dit  sur  ce  qu'il  croit  devoir  à  Saint-Simon,  peut  etdoit^'en- 
tendre  de  la  communauté  des  tendances  et  du  but,  malgré 
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la  divergence  des  moyens,  divergence  qu'il  constate,  et  qn'il 
maintient,  tout  en  la  regrettant. 

En  second  lieu,  le  maître  établit  plus  formellement  encore 
Toriginalité  des  idées  de  son  disciple  et  leur  incompatibilité 
avec  les  siennes  propres,  dans  une  déclaration  non  moins 
ûnportante  qui  précéda,  dans  le  même  opuscule,  Favertis- 
sement  que  nous  venons  d'apprécier.  Il  dit  : 

«  Ce  troisième  c!àhier  est  de  notre  élève ,  M.  Auguste 
«  Comte.  Nous  lui  avions  confié,  ainsi  que  nous  Tavions  an- 
«  nonce  dès  notre  première  livraison ,  le  soin  d'exposer  les 
(c  généralités  de  notre  système  :  c'est  le  commencement  de 
a  son  travail  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
((  teur. 

((  Ce  travail  est  certainement  très-bon,  considéré  du  point 
«  de  vue  où  son  auteur  s'est  placé;  mais  il  n'atteint  pas 
«  exactement  au  but  que  nous  nous  étions  proposé,  il  n'ex- 
tt  pose  point  les  généralités  de  notre  système,  c'estrà-dire, 
«  il  n'en  expose  qu'une  partie,  et  il  fait  jouer  le  rôle  prê- 
te pondérant  à  des  généralités  que  nous  ne  conûdérona  que 
(c  comme  secondaires. 

«  Dans  le  système  que  nous  avons  conçu,  la  capacité  in- 
«  dustrielle  est  celle  qui  doit  se  trouver  en  première  ligne  ; 
«  elle  est  celle  qui  doit  juger  la  valeur  de  toutes  lesaatres 
(C  capacités,  et  les  faire  travailler  toutes  pour  son  plus  grand 
<(  avantage. 

((  Les  capacités  scientifiques,  dans  la  direction  de  Plaîw 
u  et  dans  celle  d'Arislote ,  doivent  être  considérées  par  les 
«  industriels  comme  leur  étant  d'une  égale  utilité,  et  ils 
a  doivent  par  conséquent  leur  accorder  une  considération 
«  égale,  et  leur  répartir  également  les  moyens  de  s'ao- 
u  tiver. 

(C  Voilà  notre  idée  la  plus  générale;  elle  diffère  sensi- 
«  blement  de  celle  de  notre  élève,  qui  s'est  placé  au  point 
«  de  vue  d'Aristote,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  exploité  de 
«  nos  jours  par  l'Académie  des  sciences  physiquas  et  ma- 
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a  thématiques*:  il  a  considéré  par  conséquent  la  capacité 
«  aristoticienne  comme  la  première  de  toutes,  comme  de- 
ce  vant  primer  le  spiritualisme  ainsi  que  la  capacité  indus- 
ce  trielle  et  la  capacité  philosophique. 

((  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  notre 
a  élève  n'a  traité  que  la  partie  scientiflque  de  notre  sys- 
«  tème  ;  mais  qu'il  n'a  point  exposé  sa  partie  sentimentale 
((  et  religieuse  :  voilà  ce  dont  nous  avons  dû  prévenir  nos 
0  lecteurs.  Nous  remédierons  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
«  sible  à  cet  inconvénient  dans  le  cahier  suivant ,  en  pré- 
ce  sentant  nous-méme  nos  généralités. 

«  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  que  nous  trou« 
c(  vons  au  travail  de  M.  Comte,  par  la  raison  qu'il  n'a  rempli 
0  que  la  moitié  de  nos  vues,  nous  déclarons  formellement 
«  qu'il  nous  parait  le  meilleur  écrit  qui  ait  jamais  été  pu- 
ce blié  sur  la  politique  générale.  » 

Il  est  impossible  de  caractériser  plus  nettement  l'oppo- 
sition fondamentale  qui  a  toujours  existé  enbre  le  positi- 
visme et  l'industrialisme,  et  cette  déclaration  nous  paraît 
décisive.  Oui,  Auguste  Comte  place,  danê  le  trtwail  de  ré- 
novation ^  et  pour  effectuer  la  reconstruction  de  la  doctrine 
générale  9  la  capacité  scientifique  (c'est-à-dire  la  méthode 
et  l'esprit  positifs)  avant  la  capacité  sentimentale  et  reli- 
gieuse, et  surtout  avant  la  capacité  industrielle,  la  régé- 
nération des  opinions  avant  la  réforme  des  institutions, 
la  systématisation  des  idées  avant  celle  des  sentiments  et 
des  actes,  en  un  mot,  la  conception  avant  l'exécution  :  par 
le  seul  motif  qu'il  faut  savoir  afin  de  pourvoir.  Oui,  il 
reprend  la  direction  d'Aristote,  dont  il  est  le  véritable  dis- 
ciple I  Mais  il  diffère  aussi  profondément  que  possible  de 
Saint-Simon,  qui,  certainement,  n'est  point  son  maître. 

Mais  pourquoi  celui-ci,  sentant  et  appréciant  cette  di- 
vergence ,  voulut-il  présenter  un  tel  rival  comme  son  élève, 
et  s'approprier  des  travaux  aussi  opposés  aux  siens  ?.  « .  Là  est 
sa  faute,  et  la  preuve  de  sa  prévarication. 

10 
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Lne  première  fois,  en  1820,  il  s'était  fait  attribuer, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  très-remarquable  apprécia- 
tion historique  d'Auguste  Comte  sur  l'ensemble  du  passé 
moderne.  Bientôt  après,  1822,  il  s'était  ma^stralement 
emparé  du  mémorable  opuscule  où,  pour  la  première  fois, 
celui-ci  exposait  la  grande  découverte  sociale  qu'il  venait 
d'accomplir,  et  le  plan  de  rénovation  qu'elle  lui  avait  in- 
spiré. Pour  cela,  le  maître  avait  simplement  superposé  au 
titre  spécial  et  modeste  de  l'ouvrage  {Prospectus  des  travaux 
scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société,  par  Au- 
guste Comte,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique)  cette 
étiquette  pompeuse  et  mensongère  :  Du  contrai  social,  par 
Henry  de  Saint-Simon.  Cependant  la  seule  part  qu'il  avait 
prise  à  cette  mémorable  publication  qu'il  qualifiait  avec 
raison  de  pièce  fondamentale,  c'était  de  l'avdr,  sans  aucun 
scrupule,  annoncée  aux  industriels,  dans  une  courte  pré- 
face, comme  une  exposition  de  la  partie  seieni^l^ise  de  son 
système  î  exposition  dont  il  avait  chargé  son  jeoM  collabo- 
rateui*  (il  ne  l'appelle  point  son  élève,  et  Auguste  Comte 
lui-même  ne  prend  pas  encore  ce  titre).  Mais  quel  était 
donc  ce  système  dont  parle  ici  Saint-Simon?  Ce  n'était 
point  le  physicisme,  assurément,  puisqu'il  l'avait  ooaiplé- 
temerit  abandonné,  dissimulé,  et  que  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  démontré  précédemment,  il  difière  trop  pro- 
fondément du  positivisme,  même  à  l'état  naissant,  potirque 
celui-ci  puisse  en  être  considéré  comme  le  résumé  ou  le 
développement.  Sans  aucun  doute  c'était  l'industrialisme. 
Or  puisque  son  inventeur  qui,  depuis  181A,  ne  s'était  occupé 
que  de  polémique,  n'avait  élaboré  aucune  systématisatloo 
théorique,  surtout  positive;  puisqu'une  telle  consti-uction 
n'existe  nulle  part  dans  ses  écrits,  et  qu'il  fut  toujours  inca- 
pable de  l'eflectuer,  comment  o^ait-il  présenter,  comme  le 
résumé  d'opinions  scientifiques  qu'il  n'avait  point,  l'œovfe 
iiv  son  soi-disant  collaborateur?....  Cette  action  déloyale, 
ro  détournement  intéressé  de  la  pensée  d'autrui,  qui. 
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nous,  représente  un  des  plus  coupables  abus  de  confiance, 
appellent  sur  son  ayteur  un  blâme  bien  sévère!  Et  ce  n*est 
point  avec  plus  de  justice  que  l'école  soutient  cette  préten- 
tion déloyale.  Si  le  positivisme  est  la  pai*tie  scientifique  de 
l'œuvre  de  Saint-Simon,  s'il  s'y  rattache  à  un  degré  quel- 
conque, pourquoi  les  saint-simoniens  le  repoussent-ils? 
pourquoi  l'attaquent-ils?  pourquoi  ont-ils  constitué  leur 
système  en  dehors  de  cette  base  nécessaire ,  avant  qu'elle 
fut  élaborée  7  comment  sont-ils  parvenus  à  des  conclusions 
diamétralement  opposées  aux  siennes?  pourquoi  leur  dogme 
est-il  métaphysique  et  non  point  scientifique  ? 

Mais  en  182 A,  alors  que  Saint-Simon,  incapable  de  toute 
transformation  positive,  retournait  de  plus  en  plus  au  déisme 
métaphysique  ;  bien  qu'il  connût  depuis  deux  ans  le  travail 
d'Auguste  Comte  ;  bien  qu'il  l'eût  publié  et  annoncé  depuis 
comme  le  manifeste  de  ses  propres  opinions  en  sociologie, 
il  le  fit  réimprimer  dans  son  catéchisme  économiste,  pour 
le  désavouer  presque  immédiatement.  Qu'est-ce  autre  chose, 
en  effet,  qu'un  complet  désaveu  des  principes  delà  philoso- 
phie et  de  la  politique  positives,  que  ce  projet  de  constitu- 
tion qu'il  publia  dans  le  quatrième  cahier  du  Catéchisme 
des  indnstriehj  comme  l'exposition  générale  de  son  système, 
en  rectification  des  opinions  de  son  disciple?  Je  laisse  à 
chacun  le  soin  d'en  juger  : 

—  «  R.  Voici  notre  réponse  à  votre  première  interroga- 
((  tion  ;  elle  mérite  de  fixer  toute  votre  attention ,  car  elle 
<(  est  un  résumé  relatif  à  la  question  la  plus  importante  que 
«  vous  puissiez  nous  adresser. 

«  La  royauté  héréditaire,  dans  Tordre  de  primogéniture, 
«  est  l'institution  fondamentale  des  grandes  sociétés  poli- 
(f  tiques  actuelles  ; 

((  Le  Collège  scientifique  suprême,  composé  de  la  manière 
«  que  nous  avons  indiquée  ci-dessus,  forme  le  conseil  ini- 
utiatifdeS.  M.; 
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".  Les  projets  arrêtés  dans  le  conseil  iDÎtiatif  sont  envoyés 
t(  à  Texamen  de  l'Académie  des  sentiments  et  de  l'Académie 
«  des  raisonnements. 

u  Ces  projets,  après  avoir  été  examinés  par  l'Académie 
«  des  raisonnements  et  par  celle  des  sentiments,  sont  pré- 
«sentes,  avec  les  observations  faites  par  ces  deux  acadé- 
0  mies,  au  Conseil  administratif  suprême. 

n  Le  Conseil  administratif  suprême  se  compose  des  in- 
«  dustriels  les  plus  importants.  Ce  Conseil  est  composé  des 
c(  industriels  :  d'abord,  parce  qu'ils  sont,  de  tons  les  Fran- 
«  çaLs,  ceux  qui  ont  fût  preuve  de  la  plus  grande  capadté 
a  en  administration  ;  ensuite,  parce  qu'ils  sont  les  repré- 
u  sentants  naturels  de  la  classe  industrielle  qui  forme  l'im- 
«  mense  majorité  de  la  nation  ; 

f(  Ce 'Conseil  est  chargé  de  faire  tous  les  ans  le  projet  de 
«  budget,  et  de  vérifier  si  les  ministres  ont  employé  con- 
«  venablement  les  sommes  qui  leur  ont  été  accordées  par  le 
«  budget  précédent  ; 

(f  Ce  Conseil  alloue,  dans  son  travail  sur  le  budget,  les 
tt  sommes  qui  lui  paraissent  convenables  pour  l'exécution 
«  des  projets  qui  ont  été  soumis  à  son  jugement,  et  dont  la 
u  réalisation  lui  parait  utile  ; 

<(  Le  projet  de  budget,  ainsi  élaboré,  est  remis  au  conseil 
«  des  ministres,  qui,  d'après  les  ordres  du  Roi,  le  présente 
u  aux  chambres  et  en  poursuit  Texécution  dans  tous  les 
a  détails.  »   (Saint-Simon,  à^  cahier  du  Catéchisme  des  in- 

dwitrieh.) 

• 

Qu'est-ce  que  cette  élucubraiion  constitutionnelle,  ré- 
sumé des  idées  les  plus  avancées  et  des  aspirations  les 
plus  hautes  de  Saint-Simon,  dernier  mot  de  son  action  iré- 
novatrice  en  182â,  peut  avoir  de  commun,  je  ne  dis  pas 
avec  le  positivisme  constitué  et  tel  que  nous  l'avons  ébau- 
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cbé  aa  commencement  de  cette  notice,  mais  avec  l'opus- 
cule fondamental  qui  fut  la  première  pierre  de  cette  im- 
mense construction?  Et  comment  pourrait-elle  légitimer 
cette  étrange  assertion  du  fondateur  de  Tindustrialisme  : 
((  Ce  travail ,  dont  nous  avons  jeté  les  bases^  et  dont  nous 
avons  confié  l'exécution  à  notre  élève  Auguste  Comte,  ex'- 
posera  le  système  industriel  à  priori  ^  pendant  que  nous 
continuerons  dans  ce  catéchisme  son  exposition  à  poste- 
riori  ?  »  Qu'on  y  regarde  d'aussi  près  que  l'on  voudra,  et  la 
comparaison  attentive  du  Plan  des  travaux  Sinentifiques  né- 
cessaires  pour  réorganiser  la  société,  ou  du  3*  cahier  du  Ca^ 
téchisme  des  industriels  avec  ceux  qui  le  précèdent,  et  surtout 
avec  le  suivant,  mettra  de  plus  en  plus  en  évidence  la  di- 
vergence radicale,  ineffaçable,  qui  exista  toujours  entre  les 
opinions  d'Auguste  Comte  et  celles  de  Saint-Simon.  Tandis 
que  le  premier  éliminant  les  conditions  essentielles  de  la 
civilisation  catbolico-féodale,  proposait  de  réorganiser  la 
société  en  substituant  la  science  à  la  théologie  et  l'industrie 
à  la  guerre,  le  second  conservant  le  déisme  et  la  royauté , 
c'est-à-dire  les  principes  fondamentaux  de  l'ancien  régime, 
n'en  présentait  qu'une  atténuation  arbitraire.  Des  comités 
pratiques  et  des  comités  théoriques,  ou  l'introduction  du 
parlementarisme  dans  l'industrie  et  l'extension  du  régime 
académique  à  tout  le  monde  spirituel  ;  des  industriels  dans 
le  parlement,  des  théologiens  et  des  mécaniciens  dans  l'a- 
cadémie ;  l'asservissement  de  tous  les  organes  théoriques 
aux  fonctionnaires  pratiques  commandés  par  un  chef  mili- 
taire ,  le  roi  ;  tel  est  le  plus  grand  effort  de  rénovation  au- 
quel cet  esprit  médiocre  et  parasite  ait  pu  s'élever  finale- 
ment. Dès  lors  il  n'est  plus  permis  de  confondre  sa  ridicule 
tentative  avec  la  vaste  synthèse  élaborée  par  Auguste 
Comte,  et  sans  même  invoquer  contre  lui  la  rétrograda- 
tion décisive  instituée  par  le  Nouveau  christianisme ,  on 
peut  attendre  désormais  de  tous  les  appréciateurs  compé- 
tents et  honnêtes  qu'ils  reconnaissent  enfin  l'abîme  qui 
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sépaia  toujours  le  positivisme  du  saint-simonisne  (1). 
Mais  puisque  cette  doctrine  s'est  élevée  en  dehors  du 
positivisme  naissant,  et  sans  attendre  que  sa  base  théo- 
rique fût  aciievée  -,  puisqu'il  a  surgi  en  contradiction  for- 
melle avec  son  principe  logique  fondamental,  qui  prescrit  de 
systématiser  les  idées  avant  les  sentiments  et  les  actes; 
puisqu'il  n'admit  et  n'appliqua  jamais  aucune  des  concep- 
tions, même  les  plus  essentielles,  de  la  philosophie  positive, 
pourquoi  Saint-Simon  et  ses  disciples  se  sont-ils  obstinés  à 
revendiquer  pour  eux  l'origine  de  ce  système?  C'est  que  la 
faveur  qui  fut  accordée  de  1820  à  182A  aux  publications 
collectives  de  ce  littérateur  par  un  public  d'élite  était  due 
surtout  aux  écrits  qu'Auguste  Comte  y  insérait,  et  que  même 
l'assistance  matérielle  qui  fut  alors  offerte  à  Saint-Simon 
par  un  éminent  industriel  était  spécialement  destinée  à  l'é- 
laboration de  la  Politique  positive  !  Voilà  pourquoi  le  fonda- 
teur de  l'industrialisme,  tout  en  suivant  une  marche  opposée 
à  celle  de  son  disciple,  lit  en  sorte  de  se  rattacher  ses  tra- 
vaux, et  pourquoi  ses  adeptes  imitèrent  plus  tard  cette  con- 
duite, quand  ils  se  furent  constitués  en  secte  religieuse. 

(I)  L'aBiervlsBement  du  spirituel  au  temporel  et  la  confusion  des  deux  pou- 
voini  soc*.iau&  tbéoriquo  et  pratique,  ont  été  coiiisacrés  par  Salot^lmoii  en 
termes  formels  : 

«  VlfflOnr  CÉNERAI^B 

«  DES  CAPACITÉS  INDUSTRIELLES  ET  SCIENTIFIQUES. 
•  (L'oliJHt  de  cette  iiniou  est  rétablissement  du  régime  industriel.) 

^  •  Les  industriels  et  les  publiciâtes  forment  deux  comités  séparés. 

•  ÏM  eoniité  des  industriels  administre  les  fonds  de  la  société. 

«  Les  travaux  que  les  publicistcs  désirent  publier  sont  soumis  à  l'eiMMV 
«  de  ce  comité,  et  ne  peuvent  point  être  imprimés  sans  son  eonsenUmenU  » 

«  Le  comité  des  publlclstes  fera  un  premier  examen  des  travaux  sdflBtl- 

•  Uques  qui  auront  pour  objet  Vétahliisement  du  système  industriel. 

«  Ce  comité  juvera  ces  travaux  en  première  instance,  c'est-à-dire  11  lea  it- 

•  jettera,  ou  bien  il  les  présentera  au  comité  des  industriels  pour  en  obtenir 
«  la  permission  et  les  moyens  de  les  faire  imprimer. 

•  Tous  les  savants,  artistes  et  littérateurs  de  France  et  des  pays  étranfeis 
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On  sait  par  quel  sophisme  ils  essayèrent  d'incorpoi'er  le 
positivisme  au  saintHsimonisme,  malgré  son  incompatibilité 
radicale,  et  comment  ils  accommodèrent  le  régime  des  lois 
naturelles  avec  celui  des  volontés  arbitraires.  Ayant  décrété 
l'identité  de  Yidéer-loi  et  de  Ïidée-Dieu^  ils  purent  attribuer 
à  l'auteur  du  Nouveau  chriiiianisme  la  découverte  des  lois 
sociologiques,  et  consommèrent  cette  spoliation  en  repous- 
sant leur  véritable  inventeur  comme  plagiaire  et  comme 
tiérésiarque  (1829), 

Mais  les  contemporains  ne  se  sont  point  mépris  à  cet 
égard,  et  ce  n'est  pas  à  Saint-Simon  qu'ils  rapportèrent  les 
encouragements  ou  les  attaques  que  suscita  la  première 
ébaucha  de  cette  grande  rénovation.  Les  opuscules  d'Au- 
guste Comte  causèrent  une  sensation  profonde  dans  le  monde 
intellectuel,  &  une  époque  où  la  réorganisation  spirituelle 
était  encore  |t  l'ordre  du  jour  et  préoccupait  tous  les  bons 
esprits.  Son  début  social  lui  attira  donc  des  approbaticms 
jQLussi  remarquables  que  diverses,  parmi  lesquelles  nous  de- 
vons mentionner  surtout  celles  du  grand  Carnot  et  du  mi- 
nistre de  Villèle.  C'était  bien  encore  à  Auguste  Comte,  et  non 
point  à  son  prétendu  maître,  que  s'adressait  l'appréciation 


«  seront  inyltéç  par  La  société  à  lui  communiquer  ceux  de  leurs  travaux  qu< 
«  aurùnt  pour  objet  VétaUitsement  du  système  indttslHeL 

«  Ble (Câitéihiime  des  industriels,  2*  cahier,  1824.) 

11  résulte  de  là  que  ^fOpi-SUnoD  n'a  jamais  compris  ni  admis  If  41yi6ion  4»  U 
théorie  et  de  la  pratique,  la  séparation  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel ,  qui 
est  la  base  essentielle  de  la  réorganisation  moderne  ;  que  de  plus  il  reconnaissait 
Iwi-mdme  n'avoir  point  construit  la  nouvelle  doctrine  générale  ni  le  système 
politique  corrcspoiMlant,  puisqu'il  conviait  k  cette  wuvre  les  savants  et  les  ar- 
tistes européens;  qu'enfin  il  méconnaissait  totalement  la  nature  et  les  con- 
ditions d'une  telle  opération,  puisqu'il  la  considérait  comme  devant  résul- 
tef  d'efforts  multiples,  de  discussions  académiques,  de  votes  par  assis  et  ' 
lever,  etc.,  tandis  qu'une  synthèse  ne  peut  jamais  être  effectuée  que  par  uœ 
seule  tête,  pour  passer  ensuite  dans  toutes  les  autres,  si  elle  est  admissililc. 

Que  signifient  donc  les  efforts  des  disciples  actuels  de  Saint-Simon  pour 
le  représenter  eomme  ayant  construit  le  système  philosophique  et  polit ique 
de  revenir? 
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que  M.  de  Lamennsds  produisit  dans  le  Mémorial  eaihoU" 
9ue,  eu  février  1826,  sur  la  restauration  positive  du  pou- 
voir spirituel  ;  c'était  bien  à  sa  philosophie,  et  non  pas  au 
Nouveau  ChrisUanisme^  que  Benjamin  Constant  lançait  Ta- 
nathème  du  libéralisme,  et  que  la  plupart  des  écrivains 
émancipés  de  ce  temps  prétendaient  se  rattacher;  c'eslà 
elle,  enfin ,  que  Saint-Simon  dut  les  sympathies  et  la  pro- 
tection d'un  homme  véritablement  élevé,  M.  Ternaux,  que 
la  fortune  n'avait  point  détourné  des  devoirs  civiques  et  des 
préoccupations  sociales.  Eh  bien  !  il  fusait  une  telle  diffé" 
rence  entre  l'industrialisme  et  le  positivisme,  entre  Auguste 
Comte  et  Saint-Simon,  qu'il  en  vint,  en  182A,  à  refuser  à 
ce  dernier  son  assistance  pécuniaire  pour  toute  autre  desti- 
nation que  l'élaboration  de  la  Politique  positive»  C'est  ce  qui 
détermina,  dit-on,  la  tentative  de  suicide  du  9  mars  1823; 
mais  c'est  ce  qui  amena  certainement  la  réimpression  de 
l'opuscule  fondamental  d'Auguste  Comte  dans  le  CaU^ 
ehisme  des  industriels^  réimpression  qui  autrement  resterait 
inexplicable ,  d'après  la  divergence  de  cet  écrit  avec  les 
autres  parties  du  recueil. 

Après  sa  rupture  avec  l'auteur  du  Nouveau  chriitia" 
nisme^  Auguste  Comte  eut  encore  des  relations  avec  M.  Ter- 
naux ,  et  en  reçut  plusieurs  fois  des  bienfaits.  Sa  recon- 
naissance en  demeura  si  vive  qu'il  devait,  après  bien  des 
années,  consacrer  cette  noble  assistance  en  dédiant  au 
grand  industriel  français  le  dernier  volume  de  sa  Synthèse 
subjective  relatif  à  la  systématisation  finale  de  l'action  col- 
lective de  l'homme  sur  le  monde  extérieur  ou  à  l'industrie 
positive.  Outre  cette  protection  directe,  il  reçut  encore  à 
cette  époque  des  marques  très-explicites  de  sympathie» 
sinon  d'ahésion,  envers  l'esprit  général  de  sa  philosophie. 
Sans  parler  des  démarches  de  J.  B.  Say  et  d'autres  pa- 
blicistes  éminents,  nous  rappellerons  qu'au  moment  où  il 
fut  question  de  créer  une  inspection  du  commerce  et  de. 
l'industrie  (1827),  une  pétition  chaleureusement  apostiUée 
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par  MM.  Poinsot,  J.  B.  Say,  Charles  Dupin ,  Ternaux,  Gui- 
zot,  etc. ,  demandait  cette  fonction  pour  Auguste  Comte, 
dont  les  signataires  attestaient  également  le  mérite  théori- 
que et  pratique. 

Au  reste,  les  hommes  qui  n'hésitèrent  point,  malgré 
l'évidence,  à  contester  à  Auguste  Comte  la  découverte  des 
lois  sociales  et  l'originalité  de  sa  fondation  philosophique, 
ne  devaient  pas  respecter  davantage  sa  réputation  privée. 
Us  le  représentent  donc  habituellement  comme  ayant  ag- 
gravé son  larcin  théorique  par  la  plus  noire  ingratitude 
envers  celui  qu'ils  désignent  comme  son  maître  et  comme 
son  bienfaiteur.  Un  intraitable  orgueil,  qui,  selon  eux,  au- 
rait porté  le  jeune  philosophe  à  ne  reconnaître  ni  supérieur 
ni  égalj  une  sécheresse  de  cœur  qui  lui  interdisait  toute  af- 
fection privée  ou  publique,  seraient  les  motifs  réels  de  cette 
double  trahison.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  des  dires  mis 
en  circulation  par  l'école  saint-simonienne,  et  qui  sont  ac- 
ceptés et  propagés  par  le  journalisme  ;  c'est  ce  qui  résulte 
surtout  d'une  réponse  faite  à  Auguste  Comte  par  M.  Miobel 
Chevalier,  dans  le  Globe  du  13  janvier  1832.  Or  la  fasci- 
nation qu'exerça  Saint-Simon  sur  son  jeune  secrétaire  ré- 
sulta certainement  plutôt  de  ses  dispositions  naturelles  à 
l'enthousiasme  et  à  la  vénération  que  de  la  supériorité 
réelle  du  maître  et  de  son  ascendant  théorique,  puisqu'elle 
aboutit  seulement  à  lui  faire  attribuer  à  ce  littérateur  les 
conceptions  initiales  qui  surgissaient  en  lui  sans  qull  en  fût 
rien  en  réalité,  et  sans  qu'il  se  laissât  içême  aucunement 
dévier  par  ses  tendances  irrationnelles.  Les  sentiments  trop 
généreux  et  trop  aveugles  qui  portèrent  Auguste  Comte  à 
considérer  et  proclamer  Saint-Simon  comme  son  maître  ; 
la  dignité  de  sa  rupture  avec  lui  ;  la  délicate  réserve  qu'il 
garda  à  cet  égard  jusqu'au  moment  où  le  positivisme  fut 
compromis  par  les  prétentions  des  saint-simoniens  et  sa 
moralité  intéressée  par  leurs  diffamations  ;  la  qualification 
de  maUre  qu'il  refusa,  à  son  tour,  de  la  part  d'un  des 
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premiers  disciples  de  la  philosophie  positive  pour  ne  garder 
que  le  titre  û'ami;  la  vivacité  et  la  délicatesse  d*affection 
dont  témoignent  indubitablement,  à  cette  époque,  quelques- 
unes  de  ses  relations  privées  :  tout  cet  ensemble  de  faits 
concorde  peu,  déjà,  avec  Torgueil  et  ia  sécheresse  que  lui 
attribuent  ses  ennemis.  Mais  le  sentiment  social  qid  respire 
dans  tous  ses  écrits,  et  surtout  le  profond  amour  qui  vint 
transformer  sa  seconde  vie,  opposent  un  démenti  formel  à 
ces  accusations  :  aucun  écrivain,  aucun  savant,  aucun  phi- 
losophe ne  proclama  jamais  avec  autant  de  géDérosité, 
d'admiration  et  de  respect  les  résultats  obtenus  par  ses  de- 
vanciers; et  s'il  repoussa  la  filiation  saintHÛmonienna,  ce  ne 
fut  que  pour  se  rattacher,  par  Condorcet,  à  sa  véritable  trsr- 
dition,  à  ses  précurseurs  réels.  Tout  prouve  donc  qu'Au- 
guste Comte  était  aussi  richement  doué  par  le  eqdOF  que 
par  l'esprit  ;  et  ses  ennemis  se  sont  étrangement  abusés  en 
attribuant  à  un  défaut  de  tendresse  T  inflexibilité  résultée 
de  l'énergie  de  son  caractère  et  des  nécessités  de  sa 

Ajoutons  enfin,  et  ceci  est  capital,  quil  ne  reçut  pas  dsr 
vantage  de  Saint-Simon,  matériellement  qu'intelleetuella- 
ipent  ou  moralement.  Il  ne  lui  dut  ppmt  sa  aubaistaoee, 
ipème  temporaire;  et  tout  fait  penser  que,  sous  «e  rap- 
port, il  perdit  encore  à  un  tel  contact.  Il  est  vrai  qu'il  ftit 
introduit  chez  ce  personnage  à  titre  de  secrétaire  et  «ux 
appointements  de  trois  cents  francs  par  mois  :  nuUê  il  m 
reçut  jamais  que  {e  premier  trimestre  de  ce  traitemmtf  et  Ail 
indemnisé  du  surplus  par  des  promesses  et  des  fins  de  fMk' 
recevoir,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas.  Cda 
n'empêchait  point  son  patron  de  tirer  parti  de  ses  éerite 
pécuniairement  aussi  bien  que  littérairement  ;  et  las  sab» 
sides  qui  lui  étaient  accordés  par  M.  Ternaux,  et  qu'il  efw^ 
propriait  directement,  étant  destinés,  en  majeure  partie,  à 
la  publication  de  la  Politique  positive^  il  s'ensuit  qu'en  défl- 
nilive  Saint^imon  bénificia  autant  sur  Auguste  Comte  an 
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temporel  qu'au  spirituel.  C'est  donc  à  bon  droit,  et  sons  la 
moindre  ingratitude,  que  celui-ci  se  sépara  en  182A,  lors- 
qu'il se  fut  aperçu  de  la  nullité  philosophique  et  morale  du 
personnage,  et  qu'il  eut  enCn  reconnu  la  double  exploita- 
tion dont  il  était  victime  (1) . 

Enfin  la  lettre  suivante,  écrite  le  13  janvier  1832  par  l'au- 
teur du  Système  de  philosophie  positive  au  directeur  du  Globe. 
M.  Michel  Chevalier,  témoigne  qu'il  ne  figura  jamais  parmi 
les  membres  de  l'école  saint-BÎmonienne,  et  indique  nette- 
ment la  nature  des  relations  qu'il  eut  avec  eux.  C'est  pour- 
quoi nous  la  reproduisons  ici  : 

a  MONSl£UB, 

((  II  est  tellement  désagréable  de  prendre  la  plume  pour 
((  entretenir  le  public  de  considérations  personnelles,  au 
<(  lieu  de  l'occuper  d'idées  seules  susceptibles  de  Tinté- 
«  resser,  que  j'ai  d'abord  hésité  à  réclamer  contre  Tar- 
a  ticle  qui  me  concerne  dans  le  Globe  du  mardi  3  jan- 
«  vier  1832.  Cependant,  après  une  telle  provocation,  je 
a  crois  devoir  surmonter  cette  juste  répugnance,  et  je  ne 
«  puis  me  dispenser  de  relever  les  expressions  fort  incon- 
«  venantes  que  vous  avez  employées  à  mon  égard,  sans  en 
((  avoir  probablement  senti  toute  la  portée,  quand  vous 
«  avez  parlé  de  ma  prétendue  séparation  de  la  société  saint- 
<(  simonienne. 

«  Gomme  vous  étiez,  je  crois,  encore  occupé  de  faire  vos 
i\  études  à  l'époque  des  événements  auxquels  votre  article 
«  se  rapporte ,  il  n'est  pas  étonnant,  monsieur,  que  vous 
«  n'en  ayez  point  une  connaissance  exacte.  Si  vous  vous 
u  en  étiez  informé  avec  plus  de  soin,  vous  auriez  été  con- 


(1)  Il  ett  IndispenMble  de  rechercher  dans  le  troisième  volume  de  la  Po* 
litiqMê  positwe,  pages  iv  et  euivautei  de  la  préface,  eoromeot  le  fondateur 
du  positivisme  a  résumé  lui-même  ces  regrettables  relaUons. 
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u  vaiucu  que  je  n'ai  jamais  fait  partie,  sous  aucun  rapport, 
a  de  l'association  saint-simonienne,  et  vous  vous  seriez  sans 
«  doute  dispensé  d'expliquer  pourquoi  je  m'en  serais  séparé. 

((  J'ai  eu,  monsieur,  pendant  plusieurs  années,  avec 
a  M.  de  Saint-Simon  une  liaison  très-intime,  fort  antérieure 
tt  à  celles  qu'ont  pu  avoir  avec  lui  aucun  des  chefs  de  votre 
u  société.  Mais  cette  relation  avait  entièrement  cessé  enn- 
ii  ron  deux  ans  avant  la  mort  de  ce  philosophe,  et  parcon- 
((  séquent  à  une  époque  où  il  n'était  pas  encore  question 
0  le  moins  du  monde  de  saint-simoniens.  Je  dois  d'ailleurs 
c(  vous  faire  obsener  que  M.  de  Saint-Simon  n'avait  point 
(c  encore  adopté  alors  la  couleur  théologique,  et  que  notre 
«  rupture  doit  même  être  attribuée  en  partie  à  ce  que  je 
0  commençais  à  apercevoir  en  lui  une  tendance  religieuse 
u  profondément  incompatible  avec  la  direction  philosopbi- 
0  que  qui  m'est  propre. 

«  Depuis  la  mort  de  M.  de  Saint-Simon,  j'ai  inséré 
a  dans  le  Producteur^  pendant  les  deux  derniers  mois 
a  de  1825  et  les  trois  premiers  mois  de  1826,  six  articles 
((  destinés  à  faciliter  au  public  l'intelligence  de  mes  idées 
tt  fondamentales  sur  la  refonte  des  théories  sociales.  Hais 
«  ma  coopération  à  ce  journal,  à  la  fondation  duquel  j'a- 
(f  vais  été  absolument  étranger,  fut  purement  accidentelle. 
(c  J'ai  consenti  à  publier  par  cette  voie  quelques  artides 
«  portant  ma  signature,  comme  j'eusse  pu  le  faire  par  la 
a  Revue  encyclopédique,  ou  dans  tout  autre  recueil  dont  la 
a  direction  politique  n'eût  pas  été  radicalement  opposée  à 
((  la  mienne.  J'ai  d'ailleurs  cessé  toute  insei*tion  aussitôt  que 
((  je  me  suis  aperçu  que  les  éditeurs  de  ce  journal  tournaient 
«  aux  idées  religieuses,  dont  il  n'avait  d'abord  été  nulleoient 
«  question.  Du  reste,  même  pendant  le  court  intervalle  de 
«  cette  sorte  de  coopération  ,  je  n'ai  jamais  assisté  utie  seule 
«  fois  aux  réunions  régulières  ou  irrégulières  des  rédac- 
«  teurs  de  ce  recueil,  qui  me  sont  presque  tous  absolommt 
u  inconnus.  Mes  rapports  avec  le  Producteur  étaient  donc 
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«  purement  littéraires;  et  je  les  avais,  dès  l'origine,  telle- 
«  ment  simplifiés,  même  sous  ce  point  de  vue,  que  je  me 
«  suis  toujours  borné  à  adresser  mes  articles  au  rédacteur 
«  général  (M.  Cerciet),  qui  eût  pu  refuser  de  les  publier, 
((  mais  que  je  n'avais  nullement  autorisé  à  y  introduire  la 
«  moindre  modification,  et  qui  de  fait  les  a  tous  textuelle- 
ce  ment  insérés.  D'après  ces  renseignements ,  vous  serez 
<(  sans  doute  disposé,  monsieur,  à  préjuger  dès  à  présent 
«  la  légèreté  de  la  singulière  explication  que  vous  avez  don- 
((  née  de  faits  qui  n'ont  jamais  existé.  Quoique  plus  jeune 
((  que  les  chefs  de  votre  secte,  mes  travaux  et  mes  écrits  ont 
((  été  très-antérieurs  aux  leurs.  La  première  émission  du 
«  commencement  de  mon  Système  de  politique  positive^  dont 
((  mes  articles  du  Producteur  ne  sont  que  le  développement 
«  partiel,  date  de  1822  (j'avais  alors  vingt-quatre  ans)  ;  un 
«  second  degré  de  publicité  a  été  donné  à  cet  ouvrage  au 
a  commencement  de  182A,  près  de  deux  ans  avant  l'appa- 
0  rition  du  Producteur.  Gomme  je  n'ai  jamais  varié  le 
(i  moins  du  monde  de  la  direction  philosophique  que  j'a- 
«  vais  dès  lors  nettement  caractérisée,  et  dont  la  publica- 
fc  tion  de  mon  Cours  de  philosophie  positive^  commencée 
«  en  1830,  n'est  qu'une  plus  ample  et  plus  générale  ma- 
«  nifestation,  il  serait  difficile  de  concevoir  que  j'eusse  ja- 
«  mais  pu  rien  devoir  aux  travaux  desipères  saînt-simoniens, 
«  qui  affectent  peu  d'ailleurs,  ce  me  semble,  une  telle  pré- 
«  tention.  Il  est  au  contraire  très-certain  que  l'influence 
((  de  ma  parole  ou  de  mes  écrits  a  contribué  dans  l'origine 
«  à  l'éducation  philosophique  et  politique  de  vos  chefs  ac- 
«  tuels;  ce  dont  je  suis,  du  reste,  fort  loin  de  me  plaindre, 
a  en  regrettant  seulement  qu'ils  n'en  aient  pas  mieux  pro- 
«  fité.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  j'ai  lieu  de  m'é- 
«  tonner  d'avoir  été  confondu  dans  votre  exposé  avec  Jes 
«  personnes  qui,  ayant  commencé  leur  carrière  philoso- 
«  phique  au  sein  de  votre  société  et  sous  les  inspirations 
«  de  ses  chefs,  ont  cru  devoir  plus  tard  s'en  séparer  ;  ce 
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a  que  je  regarde  d'ailleurs  comme  une  grande  preuve  de 
«  bon  sens. 

«  Par  suite  des  mêmes  considérations ,  il  me  parait  peu 
«  facile  de  comprendre  comment  j'aurais  pu,  selon  vos  doc- 
(I  torales  expressions,  rester  en  arrière  dans  la  marche  du 
«  saint-simonismey  faute  d*en  pouvoir  suivre  le  progrès.  Entré 
«  avant  vos  pères  suprêmes  ou  non  suprêmes  dans  la  car- 
«  rière  philosophique,  et  y  ayant  marché  sans  interruption 
«  dans  une  direction  invariable,  je  ne  pourrais  me  trouver 
«  maintenant  à  l'arrière  que  par  suite  d'une  infériorité  in- 
«  tellectuelle  bien  prononcée.  Or,  quoique  vos  chefs  se 
«  soient  hardiment  posés  comme  les  hommes  les  plus  capa- 
«  blés  de  France  et  même  du  monde  entier,  Je  ne  sache  pas 
<i  qu'ils  soient  encore  allés  jusqu'à  penser  qu'une  telle  pré- 
ci  tention  pût  devenir  un  article  de  foi  ailleurs  que  parmi 
«  leurs  dévots.  Je  crois  donc  que  s'ils  eussent  été  consultés 
Cl  &  l'avance ,  ils  n'auraient  nullement  ratifié  les  termes 
«  que  vous  avez  employés  à  mon  égard.  Ils  savent  parfaite- 
«  ment  que  je  n'ai  jamais  hésité,  à  aucune  époque,  à  re- 
n  garder  et  à  proclamer  hautement  l'influence  des  idées  re- 
«  Ugieuses ,  même  supposées  strictement  et  constamment 
((  réduites  à  leur  moindre  développement,  comme  étant  au- 
«  jourd'hui,  chez  les  peuples  les  plus  avancés,  le  principal 
n  obstacle  aux  grands  progrès  de  l'intelligence  humaine  et 
«  aux  perfectionnements  généraux  de  l'organisation  sociale. 
«  La  voie  scientifique  dans  laquelle  j'ai  toujours  marché 
«  depuis  que  j'ai  commencé  à  penser,  les  travaux  que  je 
c  poursuis  obstinément  pour  élever  les  théories  sociales  au 
«  rang  des  sciences  physiques,  sont  évidemment  en  oppo- 
«  sition  radicale  et  absolue  avec  toute  espèce  de  tendance 
Cl  religieuse  ou  métaphysique  (1).  Ainsi  le  public  éclairé 


(1)  11  est  iDdiepensable,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  ccrUlns 
passages  contenus  dans  la  lettre  que  nous  reproduisons  ci-dessus ,  da  se 
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«  comprendra  dilFicilement,  monsieur,  comment  j'aurais  pu 
«  rester  en  arrière  dans  une  direction  qui  n*a  jamais  été  la 
«  mienne,  et  que  j'ai  toujours  regardée  comme  essendel- 
u  lement  rétrograde.  Si  vos  supérieurs,  après  avoir  suivi 
a  pendant  quelque  temps  la  direction  positive  (qu'ils  n'ont 
<(  d'ailleurs  jamais  bien  comprise  faute  d'avoir  fait  les 
a  études  préliminaires  convenables),  ont  jugé  à  propos 
n  d'en  prendre  une  autre  entièrement  opposée ,  ils  ont 
«  sans  doute  cru  bien  faire  ^  mais  je  ne  puis  m'empècher 
(I  de  trouver  fort  singulier  que  ce  soit  en  leur  nom  que 
Cl  vous  parliez  à  mon  égard  de  déviation  et  de  ralentisse- 
«  ment.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  tous  les  observa- 
«  tem*s  impartiaux  et  compétents  seraient  choqués  de  cet 
a  étrange  renversement  de  rôles,  s'ils  pouvaient  prendre 
«  quelque  intérêt  à  un  tel  débat. 

€  Il  est  possible,^  monsieur,  que  ma  persistance  invariable 
(c  dans  la  voie  philosophique  que  j'ai  suivie  dès  mes  pre- 
u  miers  travaux  passe  dans  votre  esprit  pour  une  sorte  de 


rappeler  qu'ici,  comme  dans  ses  premiers  opuscules  et  dans  le  Système  de 
philosophie  positire,  Auguste  Comte  emploie  encore  le  terme  religion  et  ses 
dérivés,  comme  équivalant  du  mot  théologie,  etc.  Alors,  en  effet ,  Il  n'avait 
point  expUcitemant  accompli  l'analyse  fondamentale,  qui,  distinguant  à  Ja- 
mais la  théologie  do  la  religion,  pose  celle-ci  comme  le  procédé  essentiel  de 
là  Synthèse  humaine,  dont  la  première  ne  forme  plus  qu'un  cas  particu- 
lier, et  propre  au  début  d'une  telle  évolution.  Ce  résultat  décisif  no  fut  ob- 
tenu par  lui  que  dans  son  œuvre  principale»  fruit  de  sa  maturité,  celle  qui 
caractérise  absolument  ses  tendances  el  son  génie,  le  Système  de  politique 
positive.  Néanmoins,  les  Opuscules ,  comme  la  Philosophie,  témoignent  in- 
eontestablemenl  des  méffles  aspirations  synthétiques  ou  religieuses ,  mais 
non  théologiques,  vers  le  rétablissement  de  l'unité  humaine  par  l'avéne- 
mcnt  d'une  fol  scientifique  ou  démontrable,  il  n'existe  donc  de  désaccord,  à 
cet  égard,  que  dans  la  forme,  et  nullement  quant  au  fond.  C'est  pourquoi 
le  lecteur  impartial  doit  remplacer  les  mots  religion  ou  religieux  par  ceux 
de  théologie,  théologique,  qui  donnent  le  véritable  sens.  Dès  lors,  le  passage 
qui  nous  occcupe  serait  ainsi  transformé  :  <« Les  travaux  que  Je  pour- 
suis obstinément  pour  élever  les  théories  sociales  au  rang  des  sciences  phy- 
sique, sont  évidemment  en  opposition  radicale  et  absolue  avec  toute  espèce 
de  tendance  tbéologlque  ou  métaphysique.  »  (Note  du  biographe.) 
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i(  répugnance  aveugle  à  toute  innovation ,  qaoiqoe  vous 
«  fussiez  certes  le  premier  à  m' adresser  un  tel  reproche. 
((  Mais  quand  même  je  ne  serais  pas  profondément  con- 
«  vaincu  que  la  direction  positive  est  la  seule  qui  pmsse 
«  aujourd'hui  nous  conduire  à  une  vraie  et  définitive  ré- 
«  novationdes  théories  sociales,  et  par  suite  des  institutions 
«  politiques,  j'aurais  de  la  peine  àcomprendre  qu'(m  exécu- 
a  tât  jamais  rien  d'important  en  changeant  toos  les  deux 
«  ou  trois  ans  ses  conceptions  principales.  Du  reste  vous 
«  conviendrez,  monsieur,  que  si  je  me  suis  trompé  dans  la 
«  direction  générale  de  ma  philosophie,  je  n'ai  pas  choisi 
«  du  moins  celle  qui  se  prête  le  plus  commodément  à  Fin- 
«  fériorité  et  à  la  paresse  de  l'intelligence.  Au  lieu  des  Ion- 
«  gués  et  difficiles  études  préliminaires  sur  toutes  les  bran- 
a  ches  fondamentales  de  la  philosophie  naturelle  qu'impose 
«  absolument  ma  manière  de  procéder  en  sdence  sociale; 
«  au  lieu  des  méditations  pénibles  et  des  recherches  pro- 
«  fondes  qu'elle  exige  continuellement  sur  les  lois  des  phé- 
(c  nomënes  politiques  (les  plus  compliqués  de  tous),  il  est 
«  beaucoup  plus  simple  et  plus  expéditif  de  se  livrer  à  de 
a  vagues  utopies  dans  lesquelles  aucune  condition  scîeati- 
«  fiquene  vient  arrêter  l'essor  d'une  imagination  déchaînée. 
a  II  est  surtout  très-attrayant,  je  l'avoue,  pour  oev  qui 
«  visent  à  la  quantité  des  sufi'rages  beaucoup  plus  qu'à  leur 
u  qualité,  après  avoir  adhéré  à  trois  ou  quatre  épigraphes- 
«  sacramentelles  et  sans  prendre  d'autre  peine  que  celle  de 
a  composer  quelques  verbeuses  homélies ,  de  se  trouver 
tt  tout  à  coup  un  grand  homme,  du  moins  momentanément, 
«  aux  yeux  d'un  cercle  assez  nombreux  par  lequel  d'ail- 
u  leurs  on  a  l'avantage  d'être  vénéré  comme  un  modèle  de 
((  vertus.  Ajoutez  que  la  voie  saint-simonienne  conduit  à  h 
n  fortune  et  la  mienne  à  la  misère,  et  vous  aurez  achevé  de 
«  démontrer  que  j'ai  suivi  une  fort  mauvaise  direction.  Ce- 
«  pendant,  monsieur,  je  suis  tellement  obstiné  que  je  ne 
«  voudrais  pas  en  changer,  quoique  je  sois  assez  jeune 
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c  Votre  sodClé  n'a  point  enooie,  à  œ  qoe  Ton  m'a|ipreBd, 
arrêté  les  bases  de  sa  nouidle  morale;  f  espère  cepen- 
daot«  moBsieiir,  (foe,  tous  conftmnant,  par  proiisMm  dn 
moins,  anx  TieiDes  règles  de  la  moraEté  fittérâie,  tocs 
Tondrez  bien  insérer  textneDement,  dans  le  pks  prochain 
numéro  dn  Gkte^  ma  léponse  i  Fattaqoe  inconsidérée 
que  Toos  tous  êtes  permise  enrers  moL  Je  désire  qn'cOe 
ait  sor  tous  assez  finliience  ponr  toos  empêcher  dCs- 
ormais  de  me  mâer  en  rien  dansaacvne  instoire  de  la 
secte  saint-simonienne,  i  laquelle  f ai  le  droit  fenger 
qu'on  me  regarde  comme  ayant  toujours  été  abaolnment 
étrai^er.  Quand  tous  crairei  seulement  deroir  Tuns  fi- 
Trer  à  une  critique  quelconque  de  ma  phihnqifaie,  je 
garderû  le  jias  profond  sîloice,  piree  qu'elle  est  eflecti- 
Tement  tombée,  par  le  £ût  de  la  publicité,  dans  le  do- 
maine des  journalistes  disposés  a  la  juger.  Mais  il  ne 
saorait  en  être  de  même  lorsqu'il  s*agit  d'assertions  erro- 
nées relatÎTCs  à  ma  personne,  et  qu'il  m'importait  beau- 
coup de  démentir. 

■  Je  dois  TOUS  prier,  monsieur,  de  Touloir  bien  eicuser 
la  hmgaear  de  cette  lettre;  mais  tous  reconnaltrei  sans 
doute  que,  s'D  est  aisé  de  présenter  ai  deux  lignes  toute 
la  position  d'im  écriTain  soosun  pmnt  de  Tueabsdument 
faux,  la  rectification  ne  peut  jamais  être  ansâ  concise, 
c  fai  rbonneur  d'être,  etc. , 

«A.  GOHTE, 
«  —dm  aère  et  rficote  ptlyU  Aai^ie , 

«  Fvii,  icaii  soir.  S  Jimrîcr. 
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a  p.  s*  Je  dois  vous  prévenir,  monsieur,  <iue  dans  le 
Cl  CAS  où  rinsertion  exacte  de  cette  lettre  dans  voire  journal 
«  me  serait  refusée,  j'aurais  recours,  quoique  avec  le  plus 
tt  grand  regret,  à  la  publicité  des  autres  journaux.  » 

Une  dernière  considération  doit  terminer  Tapprédalion 
qui  nous  occupe  :  c'est  que  la  puri/ica/îon  morale,  qui  est  le 
but  suprême  de  la  religion  de  l'Humanité,  et  la  glarifUaUon 
de  la  chair  qui  caractérise  finalement  le  saint-simonisme, 
montrent  sous  un  tel  jour  T  opposition  radicale  de  ces  deux 
doctrines  parvenues  à  leurs  conséquences  extrêmes,  qu'il 
n'est  plus  permis  désormais  de  les  confondre,  nimên»  de  les 
comparer.  Il  est  donc  légitime  d'espérer  qu'un  public  sé- 
rieux ne  verra  dans  les  eiTorts  actuels  de  quelques  litté- 
rateurs pour  rattacher  Tœuvre  d'Auguste  Comte  à  la  ten- 
tative de  Saint-Simon,  qu'une  intrigue  blâmable  tendant  à 
compromettre  et  entraver  l'avènement  de  la  religion  uni- 
verselle. 


IV 


Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  établi  précédemment 
que  l'élaboration  des  opuscules  dans  lesquels  Augute  Ckmite 
épancha  le  premier  élan  de  ses  aspirations  sociales,  avant 
que  d'entreprendre  leur  développement  systématique,  con- 
stitue une  phase  bien  remarquable  de  sou  existence.  La 
vigueur  de  ce  début  lui  conserve  une  chaleur  qui  pénètre 
profondément-,  et  Ton  sent  véritablement,  dans  son  au- 
teur, le  continuateur  de  Condorcet.  De  dix-neuf  à  vingt-huit 
ans,  en  effet ,  il  sut  aborder  le  problème  de  la  rémigani- 
sation  moderne ,  si  admirablement  entrepris  par  son  illustre 
prédécesseur  dans  VEsquisse  d'un   tableau  UstariqMf»  des 
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progrès  de  f  esprit  humain^  et  donner  sa  solution  générale 
avec  une  rectitude  et  une  force  qui  n'appartiennent  qu'au 
génie. 

On  ne  saurait  assez  admirer  ce  grand  phénomène  social 
parJc^el  un  organe  d'élite  devient,  à  un  moment  donné, 
poufThumanité  tout  entière,  le  promoteur  des  plus  émi- 
nents  progrès.  Doué  d'un  esprit  puissant,  d'un  grand  cœur 
et  d'une  indomptable  énergie,  pourvu  d'une  instruction 
rigoureuse,  inspiré  par  la  révolution,  et  placé  par  elle  dans 
le  sens  du  mouvement  humain,  déterminé  enfin  par  Tur* 
gence  du  moment,  Auguste  Comte  fut,  pour  notre  temps, 
ce  glorieux  initiateur. 

Nous  avons  dit  son  civisme  spontané,  sa  positivité  crois- 
sante, et  rinsatiable  besoin  qui  le  poussait  à  accorder  ses 
tendances  intellectuelles  avec  ses  aspirations  sociales  :  nous 
devons  rappeler  encore  le  mémorable  événement  qui  fit 
surgir  en  lui  cette  indispensable  unité.  En  1822,  après  bien 
(les  travaux  et  des  efforts,  dans  le  feu  d'une  ardente  médi- 
tation ,  il  découvrait,  comme  nous  l'avons  établi  précédem- 
ment, la  loi  fondamentale  de  l'évolution  humaine,  intellec- 
tuelle et  pratique.  Par  elle,  la  réorganisation  politique 
recevait  une  base  positive,  et  la  rénovation  moderne  se 
trouvait  assurée. 

Quand  on  songe  aux  difficultés  effectives  et  à  l'impor- 
tance capitale  de  ce  prodigieux  enfantement ,  aux  efforts 
d'assimilation  et  d'abstraction  qu'il  suppose,  à  la  force 
scientifique  et  logique  de  cette  première  élaboration, 
quand  on  apprécie  la  construction  philosophique  et  reli- 
gieuse dont  elle  devint  l'origine,  on  n'hésite  point  à  la 
considérer  comme  une  des  plus  grandes  découvertes  qui 
aient  éclairé  la  voie  du  progrès  ;  car,  une  fois  dégagée  du 
chaos  de  l'histoire,  cette  admirable  loi  sociologique  allait 
bientôt  permettre  à  une  déduction  hardie  de  fixer  le  sens 
et  le  but  de  la  civilisation  humaine,  et  son  infatigable 
révélateur  pouvait  aussitôt  proclamer  au  sein  d'une  société 
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de  plus  en  plus  déchirée  par  les  efforts  de  rempirisme  ré- 
trograde ou  anarcfaique  : 

Que  tous  les  phénomènes  réels,  sans  excepter  ceux  de  la 
politique,  sont  soumis  à  des  relations  invariables,  à  des  lois 
naturelles  ; 

Que  notre  esprit,  d'après  une  de  ces  lois,  passe  toujours 
des  croyances  théologiques  initiales  aux  conceptions  poâ- 
tiveset  finales,  par  l'intermédiaire  éphémère  des  explica- 
tions métaphysiques;  tandis  que  notre  activité,  d'après 
une  semblable  impulsion ,  suit  une  marche  non  moins  con- 
stante et  naturelle,  en  allant  de  son  début  guerrier  conqué- 
rant à  son  terme  pacifique  ou  industriel ,  par  la  transition 
de  l'état  guerrier  défensîf  ; 

Que  toujours  et  partout  l'état  des  opinions  et  des  mœurs 
détermine  celui  des  institutions,  et  que  la  nature  des 
croyances  générales  amène  en  politique  un  ordre  corres- 
pondant; 

Que  la  philosophie  donc ,  ou  la  croyance  générale,  pas- 
sant de  l'état  théologique  et  métaphysique  à  l'état  positif, 
la  politique  doit  substituer  le  régime  de  l'activité  pacifique 
à  celui  de  l'activité  militaire; 

Et  qu'enfin,  la  réorganisation  spirituelle,  condition  préa- 
lable et  nécessaire  de  la  réforme  sociale,  doit  résulter  de 
l'avènement  d'une  autorité  démontrable^  basée  sur  Ten- 
semble  de  la  réalité  scientifique,  ayant  pour  organe  la 
classe  des  savants  régénérés,  constitués  en  corporation 
philosophique  ou  en  sacerdoce ,  afin  de  procéder  à  la  réno- 
vation universelle. 

Le  but  de  l'évolution  humaine  était  donc  enfin  positive- 
ment établi  d'après  les  tendances  réelles  ou  les  lois  mani- 
festées par  cette  progression  elle-même,  et  représenté 
comme  consistant  en  un  état  de  civilisation  définitif  dans 
lequel  l'homme  pourrait  librement  développer  toutes  les 
aptitudes  légitimes  de  sa  nature,  pour  sa  plus  grande  sa- 
tisfaction et  celle  de  ses  semblables,  d'après  une  activité 
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pacifique  toujours  dirigée  par  une  foi  démontrable.  Tout 
devait  se  résumer  dans  une  morale  positive ,  uniquement 
fondée  sur  des  motifs  humains,  instituant,  d'après  une 
autorité  spirituelle  unanimement  reconnue,  un  vaste  sys- 
tème de  devoirs  privés  et  publics. 

La  série  d'écrits  par  lesquels  Auguste  Comte  établit,  à 
son  début,  ces  importantes  propositions  sociologiques,  a 
été  reproduite  par  lui,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  dans  le  der- 
nier volume  de  la  Politique  positive^  afin  de  faire  sentir  la 
parfaite  harmonie  de  tous  ses  travaux.  On  ne  saurait  en  effet 
méconnaître  l'unité  d'une  telle  carrière,  en  songeant  que 
son  dernier  terme  théorique  Çi^  Synthèse  subjective^  commen- 
cée en  1866),  avait  été  annoncé  dans  l'opuscule  de  1822, 
comme  la  Politiqi^  le  fut  dans  les  conclusions  du  cours  de 
Philçjiophie  positive  ;  c'est  pourquoi  nous  donnons  ici  la  liste 
de  ce^  premiers  travaux,  en  appelant  l'attention  des  hommes 
sérieux  sur  ces  admirables  productions ,  qui  permettent  de 
suivre,  pour  s'initier  au  positivisme,  la  marche  spontanée 
de  son  fondateur,  et  qui  témoignent  de  ses  tendances  con- 
stantes vers  l'établissement  de  la  religion  démontrée. 

Ces  opuscules,  les  seuls  qu'Auguste  Comte  ait  jugés 
dignes  d'être  conservés,  tous  ses  autres  essais  ayant  été 
détruits  ou  désavoués  par  lui,  comme  étant  prématurément 
conçus  ou  mal  inspirés,  sont,  dans  l'ordre  chronologique  : 

l"*  Séparation  générale  entre  les  opinions  et  les  désirs 
(juillet  1819); 

2"  Sommaire  appréciation  de  V ensemble  du  passé  moderne 
(publiée  en  1820  dans  t Organisateur ^  et  attribuée  à  Saint- 
Simon)  ; 

i"  Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorga- 
niser la  société  (imprimé  pour  la  première  fois  en  avril  1822, 
dans  une  brochure  intitulée  Du  contrat  social ,  par  H.  de 
Saint-Simon;  réimprimé  en  avril  182i,  dans  le  troisième 
cahier  du  Catéchisme  des  indtistriels^  sous  le  titre  général  de 
Système  de  politique  positive  ; 
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&*  Comidiraiionê  pliilo$aphique$  $ur  U$  êcieneeê  H  Im  «a- 

van(8  (publiées  en  1826,  dans  les  n"*  7,  8  et  10  du  JVxh 
ducUur  )  ; 

6^  Considéralions  $ur  le  pouvoir  spirituel;  1826,  ii~  18, 
20  et  21  du  Producteur;  '* 

iy  Examen  du  traité  de  Brou$SQis\  sur  lirritatUm  ei  la 
folie ,  dans  le  Journal  de  Paris ,  août  1828. 

En  conséquence,  toute  autre  publication  que  ron  von- 
drait  attribuer  à  ce  philosophe  doit  être  considérée  comme 
apocryphe. 

Le  second  de  ces  opuscules,  en  ébauchant  la  conception 
générale  du  passé  moderne,  distinguait  déjà  les  deux  mou- 
vements, positif  et  négatif,  ou  de  décomposition  et  de  re- 
composition ,  dont  le  concours  caractérise  la  résolution 
occidentale.  Le  contraste  historique  entre  la  France  et 
TAngleterre,  suivant  que  prévalut  le  pouvoir  central  8u  la 
force  locale,  s'y  trouvait  assez  établi  pour  avoir  dès  lors 
guidé  plusieurs  écrivains ,  qui  n'en  ont  jamais  indiqué  la 
source.  Le  troisième,  qui  est  aussi  le  plus  essentiel,  dé- 
terminait irrévocablement  la  direction  philosophique  et  so- 
ciale de  son  auteur,  d'après  sa  découverte  des  lois  sociolo- 
giques et  par  la  combinaison  intime  des  deux  points  de  vue 
scientifique  et  politique.  Son  titre  général  {Système  de  Poli- 
tique positive)^  quoique  prématuré,  atteste  cependant  la 
constante  unité  d'une  action,  qui  promettait,  dès  son  dé- 
but, la  systématisation  qui  ne  pouvait  être  effectuée  que 
par  sa  maturité.  Le  quatrième  opuscule  {ConsidéraiUms 
sur  les  sciences  H  les  savants)  manifestait  une  tendance  encore 
plu»  directe  vers  l'établissement  d'une  nouvelle  autorité 
spirituelle,  d'après  une  philosophie  fondée  sur  la  adence. 
Une  démonstration  suffisante  des  deux  lois  fondamentales 
de  l'évolution  sociale  y  précédait  l'appréciation  gteénle 
de  la  marche  continue  de  l'Humanité  vers  la  réorganÎMition 
du  {Miuvoir  théorique.  Ënfm,  le  cinquième  et  dernier  écrit 
S()ciolo{j;i([uo.  exposait  d'une  manière  décisive  la  constholion 
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du  nouveau  pouvoir  phllofiopbique ,  iPaprèd  la  division 
essentielle  des  deux  puissances  sociales  élémentaires,  tliéo- 
rique  et  pratique,  ou  spirituelle  et  temporelle. 

Telle  est  cette  phase  initiale  où  fut  posée,  d'inspiration  en 
quelque  sorte,  la  première  pierre  de  l'édifice  positiviste.  Dans 
la  candeur  de  cet  âge,  Auguste  Comte  fit  un  appel  solennel 
et  naïf  aux  savante  de  l'Europe  :  il  les  conviait  à  la  grande 
œuvre,  à  la  construction  effective  de  la  nouvelle  doctrine 
générale.  Mais  il  apprit  bientôt,  par  leur  morpe  silence,  que 
l'esprit  n'était  plus  en  eux.......  Le  développement  continu 

de  ses  aspirations  régénératrices ,  le  rapide  élan  de  son 
génie  constructeur,  ne  tard^^ent  pas  à  lui  faire  sentir  que 
cette  tâche  immense  revenait  à  celui  qui  Favidt  conçue,  et 
qu'il  fallait  s'y  préparer.  Loin  de  lui  donc  les  hésitations 
et  le  doute  :  à  lui  la  foi  dMis  l'avenir  et  le  travail  de  géant; 
à  loi  seul  l'élaboration  de  la  philosophie  positive  ! 


Mais  avant  de  raconter  ces  immortels  travaux,  nous 
devons  deeoendre  dans  rintimité  d'une  vÎ9  depuis  longtempe 
remplie  d'amertume  et  de  difficultés. 

C'eet  une  dee  plus  tristes  fatdttés  de  notre  temps  que 
cette  émancipation  générale  des  esprits,  qui  liissp  tant  de 
jeunes  âmes  sans  frein  et  sans  direction.  Les  inconvénients 
de  cette  anarchie  morale  ne  sont  pas  aussi  eaillants  ehes 
les  natures  vulgaires,  souvent  retenues  par  rintérèt  lui* 
même,  ou  pour  une  médipcre  activité  des  passions  <  mais 
lee  âmes  ardentes  en  éprouvent,  au  contraire,  les  {^us  fu- 
nestes effets.  Or,  plus  que  tout  autre,  Auguste  Comte  devait 
subir  ce  redoutai^eaffruidiissement,  dont  ea«iiesîoa  réae^ 
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vatrice  lui  faisait  une  inévitable  nécessité.  Pour  mieux  sentir 
l'urgence  de  la  reconstruction,  il  devait  éprouver  tous  les 
dangers  de  la  négation;  et  cette  obligation  fut  pour  lui 
bien  pesante  I  Si,  pour  oser  reconstruire,  il  fallait,  pour  un 
temps,  rompre  tout  lien  dans  le  présent  comme  dans  le 
passé,  cette  révolte  systématique  contre  les  prescriptions 
de  la  sagesse  vulgaire  n'était  pas  sans  danger;  car  le  méfMrls 
des  prèjiÂgés,  c'est-à-dire  des  r^Ies  morales  spontanémrat 
établies  et  empiriquement  acceptées,  qui  sont  A  souvent 
respectables,  attire  parfois  sur  ceux  qui  s'en  rendent  cou- 
pables, les  plus  regrettables  calamités. 

A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  au  plus  fort  de  son  élan  rénova- 
teur, mais  avant  qu'il  eût  pu  reconstituer  la  morale  sur  des 
bases  positives,  le  jeune  et  malheureux  philosophe  vint  donc 
se  briser  contre  un  des  plus  dangeureux  écueilsdela  vie  :  en 
dépit  de  la  famille  qui  réclame  la  déférence  filiale,  en  dépit 
de  la  société  qui  recommande  la  convenance  des  unions,  il 
contracta  le  triste  mariage  qui  remplit  de  tourments  et  de 
regrets  tout  le  reste  de  son  existence.  C'était  le  20  février 
1826,  sans  autre  consécration  que  l'enregistrement  muni- 
cipal, sans  autre  assistance  que  celle  des  témoins  offidels , 
il  épousait,  malgré  son  père  et  malgré  sa  famille,  la  fenmie 

qu'un  entraînement  fatal  le  poussait  à  s'associer  I Trop 

de  confiance  dans  la  puissance  du  cœur ,  et  trop  de  ri- 
gueur envers  des  préjugés  vénérables ,  le  portèrent  à  cet 
égarement  funeste,  qui  fut  la  seule  faute  vraiment  grave 
de  toute  sa  vie,  et  dont  les  terribles  conséquences  le  pour- 
suivirent jusqu'au  delà  du  tombeau. 

C'est  au  début  d'une  telle  union,  et  parmi  les  complica- 
tions morales  qu'elle  vint  bientôt  ajouter  aux  difficultés  de  aa 
situation,  qu'Auguste  Comte  entreprit  sa  fondation  philo- 
sophique. Sans  aucune  fortune  personnelle,  entièrement 
séparé  de  sa  famille  par  sa  vocation  sociale  et  par  son  mar 
riage,  exclu  d'ailleurs,  d'après  ses  antécédents  polytechni- 
ques et  ses  premiers  travaux  philosophiques,  de  toute 
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fonction  dépendante  du  gouvernement,  il  n'avait  d'autre 
ressource  que  celle  de  son  travail.  Il  obtenait,  comme  nous 
l'avons  dit ,  sa  subsistance  par  l'enseignement  privé  des 
mathématiques;  et  ce  pénible  exercice,  auquel  il  devait 
consacrer  la  meilleure  partie  de  son  temps,  vensdt  encore 
entraver  l'accomplissement  d'une  œuvre  qu'il  poursuivait  à 
travers  tant  d'obstacles,  avec  la  plus  énergique  persévé- 
rance. Il  allait  même  en  exposer  le  plan  dans  un  cours  par- 
ticulier que  n'avaient  pas  dédaigné  d'entendre  des  hommes 
tels  que  Fourier  (le  géomètre), de Humboldt,  Broussais,  de 
Blainville,  etc.,  quand  un  événement  terrible  vint  brusque- 
ment l'arrêter  (!)•  Ébranlée  par  tant  de  secousses  et  de 
travaux,  son  âme  fatiguée  devait  perdre  quelques  instants 
sa  puissance  et  son  unité  ppur  subir  un  orage  aussi  pas- 
sager que  violent.  Le  trouble  fut  tel,  que  l'on  crut  devoir 
placer  le  précieux  malade  dans  un  étaJ)lissement  spécial, 
affecté  au  traitement  de  la  folle.  La  crise  dura  plui^urs 
mois,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  cette  triste  année  que  le 
calme  put  se  rétablir.  Enfin,  la  guérison  était  assez  assurée, 
dès  1828,  pour  permettre  au  jeune  philosophe  de  regreqflre 
ses  travaux. 

Dans  la  vie  ordinaire,  lorsqu'un  homme  est  frappé  d'un 
semblable  malheur,  chacun  s'empresse  de  le  secourir  ou 
de  le  plaindre  :  parents ,  amis ,  connaissances ,  étrangers 
même,  lui  témoignent  une  généreuse  pitié.  La  sympathie 
les  porte  à  protéger  l'infortuné,  à  compenser  pour  lui  les 
rigueurs  de  la  fatalité,  par  un  redoublement  de  délicatesse 
et  d'affection.  S'il  vient  à  guérir,  et  qu'il  puisse  reprendre 
la  pratique  de  la  vie,  une  sollicitude  charitable  l'entoure 
encore,  éloignant  tout  ce  qui  pourrait  lui  rappeler  son 
malheur.  Et  quiconque  oserait  le  lui  reprocher ,    serait 


(1)  Ce  coan  eut  lieu  chez  M.  Comte,  qui  demeurait  alors  rue  Saint-Jac- 
ques, n*  159.  n  n'eut  que  trois  séances,  la  maladie  étant  survenue. 
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flétri  par  ropioioo  pqmlaire ,  comme  ayaol  forfait  à  la 
jMeofaiEanoe.  11  D'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  la  repu- 
Uiqoe  des  lettres,  et  le  pédantisme  dispense,  à  ce  qn'il 
paiâlt,  des  obligations  de  la  moralité  vulgaire.  Malgié  les 
éclatantes  preuves  de  génie,  de  puissance  et  de  rectilade 
mentales  qu'Auguste  Comte  ne  cessa  de  donner  aprts 
comme  avant  cette  fatale  épreuve,  malgré  la  pratique  con* 
stanie  des  plus  mâles  et  des  plus  hantes  vertoa,  one  1 
envie  n'a  pas  craint  d'exploiter  contre  loi  cette  neUe  i 
tune,  et  d'infirmer,  à  ce  titre,  ses  [dus  éminenis  travau.  Des 
concurrents  avides,  des  rivaux  sans  pudeur,  oui  naé  de 
cette  arme  exécrable  pour  l'écarter  de  leur  dbeMiu  i  après 
sa  mort,  une  honteuse  critique  fit  de  ce  dooloweux  ^liflode 
le  principal  fondement  de  ses  lâches  attaques;  eafin^  quel- 
ques-uns de  ceux  qui,  dans  un  temps,  rapprodÉtoealde  pins 
près,  pour  l'abandonner  ensuite,  n'ont  pas  rougi  deramaaifr 
dans  le  champ  de  la  calomnie  ce  triste  et  coopahle  cxpé* 
dient  I  Tant  d'ingratitude  et  de  haine  fut  souvent  le  pertage 
des  plus  augustes  bienfaiteurs  de  l'Humanité,  el  il 
mai^ué  quelque  chose  sans  doute  à  la  gloire  du  1 
de  la  religion  universelle,  s'il  n'avait  eu  aussi  l'aoïéale  du 
malheur,  s'il  n'avait  bu  jusqu'à  la  lie  ce  calice  amer  de  fin- 
justice  sociale,  auquel  k  trahisc»  sait  mêler  tant  de  ieL  il 
connaissait  si  bien  ce  triste  privil^  du  génie  el  rafwieoe 
ment  de  ses  contemporains,  qu'il  adressait,  dans  le  dereier 
vdume  de  son  œuvre  philosophique,  cette  mémorabtedéela* 
ration,  à  toutes  les  âmes  loyales  capables  d'en  iqipréeier  le 
vrai  caractère  : 

«  L'essor  initial  de  cette  opération  orale  fut  innlminmen 
a  ment  interrompu,  au  printemps  de  1826,  par  une  criée  eé» 
«  rébrale,  résultée  du  fatal  concours  de  grandes  peines  mo- 
0  raies  avec  de  violents  excès  de  travail.  Sagement  livrée  à 
a  son  cours  spontané,  cette  crise  eut  sans  doute  bientôt  ré- 
<(  tabli  l'état  normal,  comme  la  suite  le  montra  clairenieBi» 
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«  Mais  une  sollicitude  trop  timide  et  trop  irréfléchie,  d' ail- 
ce  leurs  si  naturelle  en  de  tels  cas,  détermina  malheureu- 
«  sèment  la  désastreuse  intervention  d'une  médication  empi- 
«  rique,  dans  l'établissement  particulier  du  fameux  Esquirol, 
«  où  le  plus  absurde  traitement  me  conduisit  rapidement  à 
(c  une  aliénation  très- caractérisée.  Après  que  la  médecine 
«  m'eut  enfin  heureusement  déclaré  incurable,  la  puissance 
^intrinsèque  de  mon  organisation,  assistée  d'affectueux 
«  soins  domestiques,  triompha  naturellement,  en  quelques 
«  semaines,  au  commencement  de  l'hiver  suivant,  de  la 
<(  maladie,  et  surtout  des  remèdes  (1).  Ce  succès  essentiel- 
((  lement  spontané  se  trouvait,  dix-huit  mois  après,  tellement 
c(  consolidé  que,  en  août  1828,  appréciant  dans  un  journal 
«  le  célèbre  ouvrage  de  Broussais  sur  l'irritation  et  la  folie, 
«j'utilisais  déjà  philosophiquement  les  lumières  person- 
«  nelles  que  cette  triste  expérience  venait  de  me  procurer 
«  si  chèrement  envers  ce  grand  sujet.  Le  lecteur  sait  assez 
«  d'ailleurs  comment  je  constatai  irrécusablement.  Tannée 
((  suivante,  que  ce  terrible  épisode  n'avait  nullement  altéré 
((  la  parfaite  continuité  de  mon  essor  mental,  en  accom- 
<(  plissant  jusqu'au  bout  l'élaboradon  orale  ainsi  interrom^ 


(1)  Ces  afléctaeax  toine  domestiques,  dont  parle  ici  Tauteqr  de  la  Philo» 
Sophie  positive^  ne  sont  autres,  en  réalité,  que  ceux  de  son  excellente  mère, 
accourue  à  Paris  pour  l'assister  dans  sa  maladie.  M.  Comte  père ,  de  Mont- 
pellier, ayant  été  informé  le  17  mai  1826,  par  une  personne  tierce j  que  ^n 
fils  était  enfermé  depuis  le  18  avril  précédent,  c'est-à-dire  depuis  un  mois, 
dans  la  maison  d'aliénés  que  dirigeait  le  docteur  Esquirol,  et  qu'il  s'y  trou- 
vait abandonné,  madame  Comte  mère,  bien  qu'âgée  de  soixante-deux  ans, 
partit  immédiatement  et  seule,  pour  Paris,  le  lendemain  du  jour  où  était 
arrivée  cette  fatale  nouvelle.  Elle  y  resta  non-seulement  jusqu'au  temps  où 
le  malade  sortit,  avant  d'être  guéri,  de  la  maison  Esquirol,  mais  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  entièrement  revenu  à  la  raison,  vers  la  On  de  décembre  182G.  II  ne 
restait  alors  à  Auguste  Comte  qu'une  extrême  irritabilité.  Après  le  départ 
de  sa  mère,  de  nouveaux  chagrins  le  réduisirent  à  un  tel  désespoir,  qu'il 
se  précipita  dans  la  Seine  pour  mettre  fm  à  ses  jours  (avril  1827).  Il  en  ùjt 
heureusement  retiré;  et  celte  violente  secousse,  au  lieu  de  lui  nuire,  conso- 
lida, à  ce  qu'il  paraît,  déflnitivemcnt  sa  guérison.  (Note  du  biographe). 
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«  pue  trois  ans  auparavant,  et  qui  a  ensuite  fait  naître  le 
«  traité  que  j'achève  aujourd'hui. 

«  Jb  crois  être  maintenant  assez  connu  pour  qu'on  n'im- 
«  pute  point  à  de  vaines  préoccupations  personnelles  la 
<c  confidence  hardie  que  je  viens  d'adresser  à  tous  ceux  qui 
a  saui'ont  l'apprécier.  En  un  temps  où  l'anarchie  morale 
«  comporte ,  chez  des  natures  inférieures,  le  recours  aux 
(iplus  indignes  moyens,  sous  l'excitation  passagère  o^ 
a  permanente  des  antipathies  individuelles  ou  collectives, 
«j'ai  cru  devoir  me  garantir  d'avance,  par  cette  franche 
a  exposition,  contre  les  insinuations  infâmes  que  pourraient 
«  ainsi  secrètement  susciter  les  animosités  diverses  que 
«  soulèvera  de  plus  en  plus  l'essor  de  ma  nouvelle  philo- 
«  Sophie,  et  auxquelles  ce  dernier  volume  doit  surtout  im- 
«  primer  spontanément  une  dangereuse  impulâon.  »  (Pht- 
losophie  positive^  t.  VI,  préface,  p.  x  et  xi.) 

Pendant  le  reste  de  son  existence,  Auguste  Comte  put 
souvent  constater  la  justesse  de  cette  prévision  ;  et  depuis 
sa  mort,  les  diatribes  honteuses  dont  il  a  été  l'objet  ne  l'ont 
que  trop  largement  réalisée.  Tous  ceux  qui  vont  demandant 
au  journalisme  ce  qu'on  doit  penser  des  hommes  et  des 
choses,  seraient  bien  surpris,  assurément,  si  quelqu'un  leur 
apprenait  que  l'auteur  de  la  Polilique  positive  n'est  point  un 
misérable  insensé  I  Ce  résultat  odieux  prouve  assez  l'abaisse- 
n^nt  du  niveau  mental  et  moral  dans  cette  classe  de  littéra- 
teurs qui,  sous  prétexte  d'instruire,  pervertit  le  plus  souvent 
les  esprits  et  les  cœurs.  Si  Auguste  Comte  n'est  pas,  comme 
le  prétendent  ces  tristes  instituteurs  des  peuples,  un  fou  dan- 
gereux, un  ennemi  du  genre  humain  ;  si,  comme  quelques 
hommes  le  croient  ardemment,  sa  philosophie,  sa  politique 
et  sa  morale  surgissent  en  un  temps  de  dissolution  pour 
éclairer,  améliorer,  pacifier  et  unir,  quel  mal  n'ont  pas 
produit  ces  blasphémateurs  à  gages,  ces  accusateurs  systé* 
matiques,  ces  fanatiques  aveugles  qui,  pendant  tant  d'an- 
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nées,  ont  tenu  la  lumière  sous  le  boisseau,  et  s'efforcent 
encore  aujourd'hui  d'empêcher  l'avènement  d'une  doctrine 
fatale  à  leur  prépondérance,  en  appelant  l'odieux  et  le  ri- 
dicule sur  la  personne  de  son  fondateur!... 


VI 


Dès  la  fm  de  iS28  Auguste  Comte  reprenait  publique* 
ment,  à  VAthénée  de  Paris,  l'exposition  orale  précédem- 
ment interrompue  ;  et  cette  fois  il  pouvait  l'achever  entiè- 
rement, en  suivant  le  programme  qu'il  s'était  tracé  en  i  826, 
et  qui  avait  alors  circulé  manuscrit  parmi  ses  auditeurs  (1). 

C'est  seulement  après  une  telle  épreuve,  qui  témoigne 
de  l'immense  travail  philosophique  accompli  chez  lui  dès 
cette  époque,  et  qui  peut  seule  donner  une  idée  conve- 
nable de  sa  prodigieuse  activité  mentale  et  de  la  force  de 
son  génie,  qu'il  entreprit  la  publication  de  son  ouvrage 
fondamental,  le  Cours  ou  Système  de  philosophie  posi- 
tive. Cette  grande  élaboration  n'est,  en  effet,  que  le  dé- 
veloppement écrit  de  ses  méditations  antérieures  et  de 
ses  leçons  orales.  Dès  que  le  caractère  social  de  son  en- 
treprise fut  pleinement  établi,  il  avait  abordé  la  construc- 
tion de  la  doctrine  générale  qu'il  avait  précédemment  an- 
noncée. En  1826  il  en  avait  déjà  coordonné  le  vaste  plan, 
et  c'est  le  violent  effort  nécessité  par  cette  systématisa- 
tion diflûcile  qui,  combiné  à  des  perturbations  affectives, 
provoqua  la  crise  terrible  dont  nous  venons  de  parler. 
En  1828  il  en  exposait  publiquement  le  système,  et 
de  1830  à  18i2  il  en  fournissait  le  complet  développe- 
ment. 


(1)  Voir  aux  Pièces  jusHficativeif  n«  3. 
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Le  premier  volume  du  Cours  de  phihiophie  poêUite  parut 
donc  eu  1830,  et  le  dernier  en  18i2.  La  lenteur  de  cette 
publication  s'explique  d'après  les  obstacles  privés  et  publics 
imposés  à  son  auteur,  encore  plus  que  par  la  difficulté  de 
l'œuvre;  car,  outre  les  embarras  résultés  d'occupations 
professionnelles  absorbantes  et  de  troubles  domestiques 
continuels,  la  crise  commerciale  qui  suivit  l'explosion  de 
juillet  1830,  et  qui  ruina  son  premier  éditeur,  l'empècbade 
rien  publier  avant  1835.  Toutefois,  l'importance  comme  la 
nouveauté  du  sujet  le  forcèrent  de  donner  à  la  sociologie 
un  développement  qu'il  n'avait  pas  d'abord  prévu.  - 

Quand  on  compare  entre  eux  les  principaux  opuscules 
d'Auguste  Comte,  on  ne  peut  y  méconnaître  une  progres- 
mon  continue,  dont  le  dernier  terme  caractérise  nettement 
le  but  commun  à  tous  les  autres,  savoir  :  la  réorganisation 
du  pouvoir  spirituel  d'après  la  rénovation  de  la  philoso- 
phie. Dès  son  début,  il  avait  cru  cette  réorganisation  direc- 
tement accessible  :  mais  l'ensemble  de  ses  premiers  essais  ^ 
le  conduisit  bientôt  à  reconnaître  qu'elle  exigeait  un  travail 
intellectuel  préalable,  sans  lequel  il  était  impossible  d'éta- 
blir la  doctrine  générale  destinée  à  tenniner  la  révolution 
occidentale.  Voilà  pourquoi  il  dut  finalement  consacrer  la 
première  moitié  de  sa  carrière  à  construire,  d'après  les 
résultats  scientifiques  obtenus,  une  philosophie  vraiment 
positive,  seule  base  possible  de  la  religion  universelle.  11 
fallait,  en  effet,  à  la  nouvelle  synthèse  une  assise  immuable 
qui  lui  permît  de  résister  à  toute  attaque,  à  toute  dis-  Jà 
cussion;  une  force  étrangère  à  l'ancienne  inspiration 
religieuse  comme  à  toute  révélation  théologique  :  la  <W- 
monslralioii!...  Mais  quand  ce  fondement  théorique  fut 
solidement  établi  par  un  labeur  incessant  de  seize  années, 
l'auteur  dut  revenir  à  son  point  de  départ  et  consacrer  le 
reste  do  ses  forces  à  la  destination  sociale  qu'il  avait 
d'abord  euti^evuc.  Cette  incontestable  continuité  de  ses 
deux  carrières,  philosophique  et  religieuse,  est  manifeste- 


VIB  P'ÂVOJneTE  COUTE.  175 

ment  attestée,  du  reste,  comme  nous  l'aTons  dit,  par  le 
titre  mëoie  de  sa  grande  coDStmctioD  politique,  qui  se 
trouve  identique  à  celui  de  Topus^e  fondamental  de  182&. 
La  philosophie  positive  n'est  donc  que  la  base  intellectuelle 
de  cette  syntbtee  définitive,  et  son  élaboralton  doit  être 
envisagée  comme  une  immense  parenthèse  intercalée  par 
son  auteur  entre  le  début  spontané  et  la  réalisation  sys- 
tématique de  ses  premières  aspirations  sociales.  Mais  jamais 
cette  opération  préliminaire  ne  saurait  être  considérée 
comme  présentant  un  caractère  opposé  à  celui  de  la  con- 
struction qui  l'a  suivie  et  à  laquelle  elle  sat  de  fondement. 
Considérée  d'une  manière  générale  et  dans  son  état  de 
complet  d^Ioppement,  la  nouvelle  philosophie  n'est  autre 
chose,  comme  je  l'ai  précédemmentexpesé,  qae  la  systémafi- 
satioD  poâtive  des  idées  humaines,  ou  l'explication  réelle  du 
monde  et  de  l'bcMnme,  d'après  le  régime  des  lois  naturelles 
subtîtoé  partout  au  règne  des  volontés  arbitraires.  Elle 
consiste  donc  essentiellement  dans  l'application  complète  de 
la  notion  de  Im  à  tons  les  ordres  de  phénomènes  réélis  ^b- 
jectifr  et  subjectifs,  ou  dans  la  conception  positive  de  l'ordre 
universel,  cosmdogique,  vital,  sociaJ  et  moral.  Elle  délaisse 
pir  conséquent  les  causes  quelconques ,  théologiques  on 
métaphysiques,  preaières  ou  finales,  comme  étant  à  la  fois 
inaccessibles  et  vaines  ;  elle  abandonne  le  pourquoi ,  et  ne 
cbercbe  que  le  communia  c'est-à-dire  les  lois  effectives  des 
phénomènes  de  tons  genres ,  leurs  mppons  réels  et  con- 
stants :  enfin,  elle  substitue  partout  le  relatif  à  l'absolu ,  et 
renonce  à  tonte  systématisation  extérieure ,  objective , 
d'après  une  cause  première  unique  et  génératrice ,  ponr 
n'admettre  que  des  lois  multiples,  dont  la  coordination  ne 
peut  Hre  Ùkie  que  subjectivement,  par  rapport  à  THumar 
mté.  En  outre  la  philosophie  positive  repose  tout  entière 
sur  la  séparation  du  concret  et  de  Fahstrait,  sur  la  division 
de  la  science  et  de  Tart;  elle  ne  spécule  directement  que  sur 
rexistenoe,  sur  lespliéMmènesqui  la  coropoflent .  mais  nulle- 


174  VIE  d'auguste  comte. 

Le  premier  volume  du  Cours  de  philosophie  positive  parut 
donc  en  1830,  et  le  dernier  en  18â2.  La  lenteur  de  cette 
publication  s'explique  d'après  les  obstacles  privés  et  publics 
imposés  à  son  auteur,  encore  plus  que  par  la  difficulté  de 
l'œuvre;  car,  outre  les  embarras  résultés  d'occupations 
professionnelles  absorbantes  et  de  troubles  domestiques 
continuels,  la  crise  commerciale  qui  suivit  l'explosion  de 
juillet  1830,  et  qui  ruina  son  premier  éditeur,  l'empêcha  de 
rien  publier  avant  1835.  Toutefois,  l'importance  comme  là 
nouveauté  du  sujet  le  forcèrent  de  donner  à  la  sociologie 
un  développement  qu'il  n'avait  pas  d'abofd  prévu.  - 

Quand  on  compare  entre  eux  les  principaux  opuscules 
d'Auguste  Comte,  on  ne  peut  y  méconnaître  une  progres- 
sion continue,  dont  le  dernier  terme  caractérise  nettement 
le  but  commun  à  tous  les  autres,  savoir  :  la  réorganisation 
du  pouvoir  spirituel  d'après  la  rénovation  de  la  philoso- 
phie. Dès  son  début,  il  avait  cru  cette  réorganisation  direc- 
tement accessible  :  mais  l'ensemble  de  ses  premiers  es8£Ûs  * 
le  conduisit  bientôt  à  reconnaître  qu'elle  exigeait  un  travail 
intellectuel  préalable,  sans  lequel  il  était  impossible  d'éta- 
blir la  doctrine  générale  destinée  à  terminer  la  révolution 
occidentale.  Voilà  pourquoi  il  dut  finalement  consacrer  la 
première  moitié  de  sa  carrière  à  construire,  d'après  les 
résultats  scientifiques  obtenus,  une  philosophie  vraiment 
positive,  seule  base  possible  de  la  religion  universelle*  11 
fallait,  en  effet,  à  la  nouvelle  synthèse  une  assise  immuable 
qui  lui  permît  de  résister  à  toute  attaque,  à  toute  dis-  ^j 
cussion;  une  force  étrangère  à  l'ancienne  inspiration 
religieuse  comme  à  toute  révélation  théologique  :  la  dé- 
monslration!...  Mais  quand  ce  fondement  théorique  fut 
solidement  établi  par  un  labeur  incessant  de  seize  années, 
l'auteur  dut  revenir  à  son  point  de  départ  et  consacrer  le 
reste  de  ses  forces  à  la  destination  sociale  qu'il  avait 
d'abord  entrevue.  Cette  incontestable  continuité  de  ses 
deux  carrières,  philosophique  et  religieuse,  est  manifeste- 
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dhisiaas  iaténeoics;  qiant  k  sssl  iioriiina  rdathne  das  le 
sTstèœe  génénL,  oa  daos  ses  laf^wHs  aiec  cfaacoii  des  âé- 
méats  qm  iBOomposenL  Qd  sût  qoe  b  génénfité  décrois- 
sade  et  la  cavpfiGatîoD  croissaiite  des  ooaceffùfaas  et  des 
|ihéimnicaes  umes^puDdaats  ^  sont  k  prÎDCîpe  imherselde 
cède  Taste  coor£iiatîoo.  Or.  les  fondements  essentiels  des 
soences  préliminaires,  matbématiqoe,  astronomie,  pbyâqœ 
et  chimie,  coix  mâne  de  la  biologie,  étaient  établis,  avant 
Angoste  Comte,  mais  leais  k^  n'étaient  rajqprocfaées  qn'en 
malhématîqi»,  de  manière  à  eonstitner  ime  Téritafale  con- 
struction scientifique.  Ootie  ce  trafail  âeré  et  diflBdle  de 
systématisation  préliminaire  qm  conâste  à  tirer  des  con- 
stmctiôtts  abstraites  des  <d)serTadons  précédemment  accu- 
mnlées,  le  fcmdatan-  de  la  plulosoplDe  positiie  derait  donc 
créer  arant  tout  le  dernier  terme  de  Fédifioe  abstrait,  la 
sodcdogie;  car  tonte  coordination  générale ,  et  même  par- 
tidie,  restait  impossible  sans  cet  âément  prépcmdérant  et 
finaL  (Test  ce  qoll  fit  arec  tme  incomparable  TÎgnear  : 
pour  la  premicse  fob,  les  phénomènes  historiques  forent 
aoomis  à  une  méditation  {ddoeroCTt  positire,  dégagée  de 
tonte  préoccupation  concrète ,  de  toot  préji^  tbéologiqne 
ou  n^taptnrsiqDe.  Il  fot  établi  que  les  phénomènes  sociaux, 
malgré  leur  mobifité  infinie  ,  malgré  kur  extrême  compli- 
cation, présentent  cependant  d€S  relatioas  constantes  et  na- 
tnreDes ,  qu'ils  sont  comme  tous  les  antres,  soumis  à  un 
ordre  régulier,  dont  les  dispositions  fondamoitales  sont 
immuables  ;  que  Texistence  sociale  adeslcMs  fixfô  pour  cha- 
cun de  ses  attributs  élémentaires  (Tintelligence ,  Factivité, 
la  sociaDilité)  ;  que  ces  lois  expliquent  rationnellement 
Tordre  humain  iDdi\îduel  et  coUectif  ;  qu'enfin  elles  se  su- 
bordonnait à  celles  des  phénomènes  moins  élevés,  quoique 
n'en  résultant  jamais,  ce  qui  permet  d'éiabiir  leurs  rap- 
ports envers  elles ,  et  de  combiner  ces  grandes  re'.ations 
en  un  système  général  qui  repréf^Die  Tordre  universel. 
Le  premier  volume   du    Cours  de  Pki'o$cpfif  po^i'ire 
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expose  d* abord  le  plan  et  le  but  de  Vpuvragô,  puîa  la  phi- 
losophie mathématique.  Le  second  fournit  la  philosophie 
astronomique  et  physique;  le  troisième,  la  philosophie  chi- 
mique et  biologique.  Les  autres  tomes  sout  consacrés  à  la 
Physique  sociale.  Le  quatrième  commence  par  exposer 
la  nécessité  de  rendre  enfin  positives  les  conceptions  socio- 
logiques; il  donne  une  admirable  appréciation  de  la  politique 
théologique  et  métaphysique  :  il  démontre  leur  danger  et 
leur  impuissance;  puis  il  pose  les  bases  essentielles,  logi- 
ques et  scientifiques,  d'une  politique  positive,  ou  sètëiiee 
sociale,  envisagée  au  point  de  vue  statique,  mais  surtout 
dynamique,  ce  dernier  étant  plus  propre  à  mettre  en  évi- 
dence, surtout  au  début,  la  réalité  de  l'ordre  humain.  Quant 
aux  cinquième  et  sixième  volumes,  ils  apportent  à  l'appui  des 
principes  posés  dans  le  précédent,  Tinstitutiondelasériehis- 
torique,  c'est-à-dire  l'explication  scientifique  de  l'évolution 
humaine,  philosophique,  politique  et  sociale,  une  véritable 
philosophie  de  t histoire \  en  outre,  le  tome  final  établit, 
d'après  ces  prémisses,  le  terme  positif  de  l'évolution  géné- 
rale, l'état  scientifique-industriel  ;  et  il  expose  les  moyens 
généraux  offerts  par  la  nouvelle  philosophie,  pour  assurer 
Favénement  de  ce  régime  définitif.  Sa  conclusion  contient 
en  germe  tous  les  résultats  développés  et  obtenus  depms 
^Bx  le  Système  de  polilique  positive,  dont  elle  annonce  l'éla- 
boration ;  elle  forme  donc  le  lien  indissoluble  qui  unît  ces 
deux  grandes  opérations  successives. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  notice  l'annonce  que  fit 
alors  Auguste  Comte,  de  son  ouvrage  fondamental ^t  le  plan  f 
qu'il  traça  lui-même,  de  cette  grande  exposition  (1).  Mais 
pour  concevoir  la  valeur  et  la  portée  d'une  telle  œuvre,  il 
est  indispensable  de  la  méditer  profondément,  si  Ton  a  la 
préparation  scientifique  et  la  force  intellectuelle  qu'exige 
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une  semblable  étude.  A  cet  égard,  nons  dous  contenterons 
de  répéter,  après  tant  d'appréciateurs  compétents,  que  cette 
immortelle  fondation,  en  complétant  l'évolution  positive, 
et  renouvelant  les  voies  de  Fentendement  humain,  place 
incontestablement  son  auteur  dans  la  grande  famille  intel- 
lectuelle qui  préside  éternellement  au  progrès  humain,  à 
dHé  d'Aristote,  de  Bacon  et  de  Descartes. 


VI! 


Quoi  qu'il  en  soit  de  la  philosophie  positive,  son  auteur 
fut  totalement  méconnu  par  ses  contempondns;  et  cette 
grande  ceuvre  ne  sembla  provoquer  d'abord  que  l'outrage 
et  l'abandon.  Nous  devons  soulever  ici  le  voile  qui  recouvre 
les  péripéties  de  ce  temps  d'épreuve ,  et  laisser  entrevoir 
les  motifs  d'une  semblable  défection.  Mais  pour  mieux  faire 
comprendre  cette  réaction  antipathique,  nous  ferons  pré- 
céder notre  récit  de  quelques  réflexions  sur  l'état  mental  et 
moral  du  milieu  spécial  où  elle  s'est  développée. 

Depuis  l'affaiblissement  de  l'autorité  spirituelle  instituée 
au  moyen  âge,  c'est-à-dire  depuis  la  décadence  inévitable 
et  indispensable  de  la  foi  catholique,  deux  ordres  d'idées 
ont  surtout  dirigé  la  masse  des  esprits  actifs  en  Occident. 
Savoir,  les  opinions  scientifiques  ou  positives,  et  les 
croyances  métaphysiques  ou  négatives;  les  unes  élaborant 
l'ensemble  des  notions  réelles  qu'il  nous  est  permis  d'ac- 
quérir sur  le  monde  et  sur  Thomme,  les  autres  éliminant, 
par  une  critique  ardente,  les  explications  générales  de  la 
théologie  et  liant  provisoirement,  par  des  abstractions  égar- 
lement  chimériques,  toutes  les  données  isolées  obtenues 
par  l'investigation  positive.  Or,  savants  et  métaphysiciens 
acquirent,  par  la  force  des  choses,  et  surtout  d'après  la 
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expose  d* abord  le  plan  et  le  but  de  Vpuvrage,  puis  la  phU 
losophie  mathématique.  Le  second  fournit  la  philosophie 
astronomique  et  physique;  le  troisième,  la  philosophie  chi- 
mique et  biologique.  Les  autres  tomes  sont  consacrés  à  la 
Physique  sociale.  Le  quatrième  commence  par  exposer 
la  nécessité  de  rendre  enfin  positives  les  conceptions  socio- 
logiques ;  il  donne  une  admirable  appréciation  de  la  politique 
théologique  et  métaphysique  :  il  démontre  leur  danger  et 
leur  impuissance;  puis  il  pose  les  bases  essentielles,  logi- 
ques et  scientifiques,  d'une  politique  positive,  ou  sêieuce 
sociale,  envisagée  au  point  de  vue  statique,  mais  suWout 
dynamique,  ce  dernier  étant  plus  propre  à  mettre  en  évi- 
dence, surtout  au  début,  la  réalité  de  l'ordre  humain.  Quant 
aux  cinquième  et  sixième  volumes,  ils  apportent  à  l'appui  des 
principes  posés  dans  le  précédent,  l'institution  delà sériehis- 
torique,  c'est-à-dire  l'explication  scientifique  de  l'évolution 
humaine,  philosophique,  politique  et  sociale,  une  véritable 
philosophie  de  V histoire;  en  outre,  le  tome  final  établit, 
d'après  ces  prémisses,  le  terme  positif  de  l'évolution  géné- 
rale, l'état  scientifique-industriel;  et  il  expose  les  moyens 
généraux  offerts  par  la  nouvelle  philosophie,  pour  assurer 
Tavénement  de  ce  régime  définitif.  Sa  conclusion  contient 
en  germe  tous  les  résultats  développés  et  obtenus  depuis 
par  le  Système  de  polilique  positive,  dentelle  annonce  l'éla- 
boration ;  elle  forme  donc  le  lien  indissoluble  qui  unit  ces 
deux  grandes  opérations  successives. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  notice  l'annonce  que  fit 
alors  Auguste  Comte,  de  son  ouvrage  fondamentaJ^t  le  plan  | 
qu'il  traça  lui-même,  de  cette  grande  exposition  (1).  Mais 
pour  concevoir  la  valeur  et  la  portée  d'une  telle  œuvre,  il 
est  indispensable  de  la  méditer  profondément,  si  l'on  a  la 
préparation  scientifique  et  la  force  intellectuelle  qu'exige 
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mérique,  appliquent  sans  scrupule  leur  incompétence  gé- 
nérale aux  plus  difficiles  questions  qui  puissent  être  pro- 
•w"  posées  à  la  méditation  humaine.  L'action  d'un  tel  corps 
théorique  se  trouvait  nécessairement  privée  d'une  direction 
commune,  comme  de  toute  vraie  destination  sociale,  reste 
donc  arbitraire,  contradictoire,  et  l'absence  de  réglementa- 
tion y  entretient  une  irrationalité  de  culture,  une  anarchie 
d'opinions,  un  égoïsme  de  tendances  et  d'aspirations  qui 
concourent  également  à  sa  dégradation  mentale  et  morale. 
La  science,  comme  la  métaphysique  et  la  politique,  ne  sont 
plus  guère  aujouçd'hui  que  des  moyens  d'élévation  person- 
nelle, et  les  diverses  classes  qui  se  partagent  leur  domaine 
sont  plutôt  constituées  en  vue  de  l'exploiter  collectivement, 
q^p  pour  le  conserver  et  Taccroître.  Elles  semblent  sur- 
tout préoccupées  de  perpétuer  entre  leurs  mains  le  monopole 
qui  leur  est  attribué,  et  forment,  en  réalité,  des  corpora- 
tions oppressives,  ardentes  à  écarter  et  à  détruire  tout  ce 
qui  pourrait  porter  atteinte  à  leur  privilège. 

On  comprend  quel  accueil  était  fatalement  réservé,  dans 
ce  milieu,  à  la  doctrine  qui  prétendait  restaurer  l'autorité 
spirituelle,  régler  les  forces  intellectuelles  en  vue  de  leur 
destination  sociale,  enûn,  remplacer  l'anarchie  académique 
et  l'agitation  parlementaire  par  une  régénération  totale  des 
opinions,  des  mœurs  et  des  institutions.  L'Académie  lança 
l'anathème  sur  la  nouvelle  philosophie,  comme  le  journa- 
lisme-sur la  nouvelle  politique;  et  toutes  ces  forces  rétro- 
grades se  trouvèrent  spontanément  coalisées  pour  empêcher 
l'avènement  d'une  religion  nécessairement  contraire  à  la 
perpétuité  de  leurs  abus.  Ainsi  s'explique  la  malveillance, 
la  haine,  la  rage  même,  que  suscita  la  première  comme  la 
seconde  élaboration  de  la  foi  nouvelle,  et  la  réprobation 
unanime  qu'elle  rencontra,  dès  lors  et  toujours,  parmi  ces 
classes  intéressées. 

«  Dès  l'origine  de  mon  essor  philosophique,  dit  Auguste 
u  Comte,  dans  la  mémorable  préface  du  tome  VI'  de  son  ou- 
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désuétude  croissante  du  théologisrae,  un  tel  ascendant  so- 
cial, que  l'empirisme  gouvernemental,  afin  de  se  subor- 
donner ces  forces  nouvelles  et  pour  s'en  assurer  le  concours, 
fut  conduit  à  les  consacrer  officiellement.  C'est  ainsi  que 
s*est  relevé  et  corroboré  chez  nous  le  régime  académique, 
où  toutes  les  spécialités  scientifiques ,  et  toutes  les  s^es 
métaphysiques,  se  trouvent  rassemblées  sous  la  prépË^ 
dérance  de  F  autorité  temporelle  qui  y  maintient  adminis- 
trativement  l'unité. 

D'autre  part,  et  pour  obvier  à  l'incomplète  investigation  de 
la  science  officielle,  qui  laisse  en  dehors  de  l'étude  positive 
les  phénomènes  intellectuels,  moraux  ,  et  sociaux,  en  les 
abandonnant  à  une  métaphysique  évidemment  iiicà|)able 
de  résoudre  de  semblables  problèmes,  et  surtout  de  diriger 
la  conduite  humaine,  privée  ou  publique,  le  mouvement  de 
décomposition  spirituelle  a  fait  surgir  une  nouvelle  classe 
d'organes  quasi-théoriques,  qui  font  leur  objet  propre  de 
l'étude  de  la  politique,  et  même  de  sa  direction.  Cet  avè- 
nement du  journalisme  consomme  donc  la  division  mentale 
et  morale  des  sociétés  actuelles,  puisque  le  sentiment  et  la 
culture  du  cœur  y  restent  au  théologisme ,  tandis  que  la 
direction  intellectuelle  y  appartient  à  l'académisme,  et  que 
le  contrôle  politique  et  social  s'y  trouve  de  plus  en  plusexei'cé 
par  les  organes  de  la  presse  périodique. 

Les  inconvénients  de  cette  dispersion  de  l'action  spiri- 
tuelle ne  sont  que  trop  manifestés  par  le  désordre  qui  règne 
actuellement  partout  dans  les  opinions  et  dans  les  mœurs; 
maûs  c'est  surtout  parmi  les  nouveaux  organes  de  la  fonc- 
tion théorique  que  le  mal  est  parvenu  à  son  comble.  Les 
savants  se  laissent  de  plus  en  plus  détourner  du  but  gé- 
néral de  la  culture  scientifique,  pour  s'égarer  dans  une 
analyse  indéfinie  ;  les  métaphysiciens,  refusant  toute  base 
objective  à  leurs  spéculations,  creusent  sans  cesse  l'abîme 
de  l'irrationalité  et  de  la  divagation;  et  les  journalistes, 
partagés  entre  un  empirisnpie  grossier  et  une  ontologie  cbi- 
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mérique,  appliquent  sans  scrupule  leur  incompétence  gé- 
nérale aux  plus  difficiles  questions  qui  puissent  être  pro- 
*v^  posées  à  la  méditation  humaine.  L'action  d'un  tel  corps 
théorique  se  trouvait  nécessairement  privée  d'une  direction 
commune,  comme  de  toute  vraie  destination  sociale,  reste 
donc  arbitraire,  contradictoire,  et  l'absence  de  réglementa- 
tion y  entretient  une  irrationalité  de  culture,  une  anarchie 
d'opinions,  un  égoïsme  de  tendances  et  d'aspirations  qui 
concourent  également  à  sa  dégradation  mentale  et  morale. 
La  science,  comme  la  métaphysique  et  la  politique,  ne  sont 
plus  guère  aujouçd'hui  que  des  moyens  d'élévation  person- 
nelle, et  les  diverses  classes  qui  se  partagent  leur  domaine 
sont  plutôt  constituées  en  vue  de  l'exploiter  collectivement, 
qllp  pour  le  conserver  et  Taccroître.  Elles  semblent  sur- 
tout préoccupées  de  perpétuer  entre  leurs  mains  le  monopole 
qui  leur  est  attribué,  et  forment,  en  réalité,  des  corpora- 
tions oppressives,  ardentes  à  écarter  et  à  détruire  tout  ce 
qui  pourrait  porter  atteinte  à  leur  privilège. 

On  comprend  quel  accueil  était  fatalement  réservé,  dans 
ce  milieu,  à  la  doctrine  qui  prétendait  restaurer  l'autorité 
spirituelle,  régler  les  forces  intellectuelles  en  vue  de  leur 
destination  sociale,  enfin,  remplacer  l'anarchie  académique 
et  l'agitation  parlementaire  par  une  régénération  totale  des 
opinions,  des  mœurs  et  des  institutions.  L'Académie  lança 
l'anathème  sur  la  nouvelle  philosophie ,  comme  le  journa- 
lisme-sur la  nouvelle  politique;  et  toutes  ces  forces  rétro- 
grades se  trouvèrent  spontanément  coalisées  pour  empêcher 
l'avènement  d'une  religion  nécessairement  contraire  à  la 
perpétuité  de  leurs  abus.  Ainsi  s'explique  la  malveillance, 
la  haine,  la  rage  môme,  que  suscita  la  première  comme  la 
seconde  élaboration  de  la  foi  nouvelle,  et  la  réprobation 
unanime  qu'elle  rencontra,  dès  lors  et  toujours,  parmi  ces 
classes  intéressées. 

«  Dès  l'origine  de  mon  essor  philosophique,  dit  Auguste 
a  Comte,  dans  la  mémorable  préface  du  tome  VI'  de  son  ou- 
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«  vrage  fondamental,  dénué  de  toute  fortune  personnelle, 
«  même  future,  j'ai  eu  le  bonheur  de  comprendre  que  mon 
((  existence  matérielle  devait  directement  reposer  sur  des 
((  occupations  professionnelles  indépendantes  de  mes  tra- 
ce vaux  spéculatifs,  dont  le  succès  serait,  par  leur  natiu^, 
«  trop  lointain  et  trop  incomplet  pour  jamais  suffire  à  con- 
«  solider  ma  position  privée.  Afin  toutefois  que  cette  néces- 
a  site  continue  tendît,  autant  que  possible,  à  développer  ma 
u  vocation  principale,  sans  jamais  pouvoir  l'altérer,  je 
«choisis  spontanément,  à  cet  eifet,  en  1816,  Tenseigne- 
a  ment  mathématique,  envers  lequel  mon  aptitude  spéciale 
«avait* été,  j'ose  le  dire,  déjà  remarquée,  pendant  que 
«  j'étudiais  à  TÉcole  polytechnique ,  aussi  bien  par  mes 
«  chefs  que  par  mes  camarades.  Cet  enseignement  a  safB 
«  cesse  constitué,  depuis  cette  époque,  dans  ses  divers  de- 
«  grés,  et  sous  tous  ses  modes,  mon  unique  moyen  d'exis- 
«  tence.  » 

M.  Comte  fut  introduit  à  l'École  polytechnique  en  18S2, 
sous  les  auspices  de  M.  Navier,  professeur  titulaire, 
comme  répétiteur  d'analyse  transcendante  et  de  méca- 
nique rationnelle.  En  1836,  il  y  occupait,  par  intérim,  la 
principale  chaire  mathématique,  et  s'acquittait  de  cette 
fonction  avec  une  supériorité  qui  témoignait  hautement  de 
sa  profonde  capacité  scientifique  et  didactique.  Cette  mé- 
morable épreuve  lui  valut  un  triomphe  bien  flatteur  :  car 
on  vit,  fait  exceptionnel,  la  noble  sollicitude  qu'elle  suscita 
chez  tous  ses  élèves,  rivaliser  avec  celle  de  son  chef  prin-* 
oipal,  l'illustre  Dulong,  alors  directeur  des  études,  pour 
faire  retentir  avec  éclat,  dans  tout  le  monde  savant,  la  rare 
élévation  de  cet  enseignement  vraiment  supérieur.  C'est  à 
la  suite  de  cette  manifestation  qu'Auguste  Comte  devint 
examinateur  d'admission,  tout  en  conservant  ses  fonctions 
de  répétiteur.  Ce  cumul  lui  permettant  de  réduire  ses  leçons 
particulières,  il  ne  retint,  en  dehors  de  l'École  polytechnique, 
que  le  cours  de  mathématiques  spéciales  qu'il  professait 
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dans  rétablissement  de  M*  Laville,  et  qui  était  surtout  ap- 
précié pour  la  partie  la  plus  difficile ,  l'enseignement  du 
calcul  différentiel,  qu'Auguste  Comte  ajoutait  de  lui-même 
au  programme  ordinaire  de  ces  cours. 

Il  fut  examinateur  d'admission  jusqu'en  1844,  répétiteur 
jusqu'en  1862  ;  et  de  1830  à  1848,  pendant  dix-sept  années, 
il  fit  gratuitement,  à  la  mairie  du  troisième  arrondissement 
de  Paris,  un  cours  public  d'astronomie  qui  attirait  un  au^ 
ditoire  de  plus  en  plus  nombreux.  Cet  enseignement  très- 
actif,  très-varié,  très-étendu,  qui  ne  subit  jamais  d'inter- 
ruption, n'enlevait  pas  moins  de  buit  heures  par  jour  à  ses 
travaux  philosophiques;  et,  sans  compter  les  publications 
et  les  cours  relatifs  à  sa  mission  sociale,  Auguste  Comte  put 
encore  fournir,  dans  cet  intervalle,  deux  ouvrages  scienti- 
fiques proprement  dits  :  la  Géométrie  analytique,  qui  parut 
en  1843,  et  Y  Astronomie  populaire  qui  est  de  1844. 

Quant  à  l'influence  qu'il  exerça  sur  le  public  mathéma- 
tique, elle  fut  surtout  due  à  ses  fonctions  d'examinateur. 
Élèves  et  professeurs  sont  en  général  trop  dominés  aujour- 
d'hui par  l'intérêt  personnel  pour  sacrifier  quelque  chose 
au  seul  attrait  scientifique.  Tant  que  le  philosophe  put  in- 
fluer sur  les  admissions  polytechniques,  on  fit  donc  quelques 
efforts  pour  s'élever  jusqu'à  lui  ;  mais  tout  retomba  dans 
l'ornière  de  la  dégénération  algébrique,  lorsque  la  chute 
de  l'auteur  de  la,  Géométrie  analytique  replaça  l'École  sous 
rinfluence  de  l'esprit  académique.  Dn  instant  ralentie  par 
le  puissant  effort  d'Auguste  Comte,  la  décadence  mathéma- 
tique  reprit  donc,  aussitôt  qu'on  l'eut  écarté,  son  mouve- 
ment et  sa  vitesse  antérieurs. 

Toutefois,  l'impression  qu'il  laissa  dans  ce  milieu  fut,  on 
peut  le  dire,  aussi  honorable  qu'unanime  ;  c'est,  avant  tout, 
le  souvenir  d'une  moralité  profonde,  d'une  intégrité  par- 
faite, et  ensuite  le  sentiment  d'une  incontestable  supério- 
rité théorique.  Et  l'on  peut  dire  à  cet  égard  qu'il  fut  autant 
apprécié  par  ses  condisciples  et  par  ses  élèves  que  par  ses 
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supérieurs  ofiiciels,  MM.  Fourier,  Navier,  DulODg,  Poin- 
sot,  etc.  D.u  reste,  son  émancipation  totale  était  si  bien 
connue,  malgré  qu'on  en  ignorât  la  véritable  tendance  et  la 
portée  réelle,  que  c'était  un  dire  courant  parmi  les  élèves  : 
que  le  père  Comte  avait  mis  Dieu  en  équation,  et  qu'il  n'avait 
trouvé  que  des  racines  imaginaires.  Mais  quoique  sa  justice 
et  son  incorruptibilité  fussent  généralement  connues,  son 
inflexibilité  même  et  sa  manière  d'examiner  le  faisaient  re- 
douter de  tous  les  candidats  aux  épreuves  d'admission. 
Son  mode  d'interrogation,  aussi  nouveau  qu'efficace,  la  dif- 
ficulté des  problèmes  qu'il  proposait,  et  qui,  très-souvent, 
embarrassaient  les  professeurs  eux-mêmes,  provoqua  parmi 
eux  ime  véritable  levée  de  boucliers,  des  mécontentements 
et  une  animosité  très-vive,  ce  qui  n'empêcha  point  ces 
questions  de  tomber  dans  le  domaine  public,  et  de  passer 
plus  tard  dans  les  habitudes  du  corps  enseignant. 

Il  y  a  deux  indications  bien  distinctes  dans  un  examen  du 
genre  de  ceux  que  faisait  subir  M.  Comte  :  Il  faut  s'assurer 
d'abord  que  l'élève  possède  l'ensemble  des  connaissances 
nécessaires  pour  suivre  l'enseignement  supérieur  qu'il  doit 
recevoir  en  cas  d'admission;  puis  apprécier,  autant  que 
possible,  en  dehors  de  cette  capacité  d'assimilation,  la  force 
intrinsèque  de  l'intelligence,  la  nature  et  la  portée  intellec- 
tuelles du  candidat.  L'interrogation  de  M.  Comte  répondait 
toujours  à  cette  double  nécessité;  et  il  fixait  son  jugement 
définitif  d'après  les  résultats  de  cette  investigation  compo- 
sée. Le  degré  d'instruction  acquise  était  constaté  par  les 
questions  ordinaires,  et  c'est  seulement  après  qu'il  intro- 
duisait ces  problèmes  ingénieux  et  profonds  qui  mettaient 
en  jeu  l'intelligence  proprement  dite,  dont  il  tenait  grand 
compte  dans  ses  jugements. 

Mais  pourquoi  des  esprits  très-forts,  qu'il  avait  jugés  tels^ 
et  admis  par  conséquent  dans  un  bon  rang  à  l'école^  en 
sortaient-ils  souvent  dans  les  degrés  moyens  ou  ultimes, 
tandis  que  des  intelligences  bien  inférieures  obtenaient  les 
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premiers  numéros?  Il  y  a  à  cela  des  raisons  morales  et  in« 
tellectuelles,  nous  ne  parlerons  que  des  dernières.  Sous 
l'influence  de  la  direction  académique,  renseignement  de 
l'école  qui  serait  plus  justement  appelée  aujourd'hui  mono- 
technique que  polytechnique,  d'après  l'envahissement  crois- 
sant des  sciences  physiques  et  mathématiques  par  le  calcul 
algébrique,  est  devenu  tellement  vicieux,  que  la  combinai- 
son des  signes  y  remplace  presque  partout  les  grandes 
théories  et  les  conceptions  essentielles,  et  que  toute  idée 
d'ensemble  et  de  but  y  a  disparu.  Dès  lors,  les  bons  esprits, 
dégoûtés  d'une  culture  aussi  aride  qu'inutile,  s'en  éloignent 
et  la  délaissent  de  plus  en  plus,  tandis  que  les  intelligences 
médiocres,  où  la  mémoire  et  l'expression  l'emportent  sur 
la  méditation,  fleurissent  dans  la  culture  d'une  telle  dévia- 
tion. C'est  pourquoi  M.  Comte  avait  coutume  de  dire,  d'a- 
près sa  longue  et  judicieuse  expérience,  que  les  premiers 
sortants  de  cette  école  n'étaient,  le  plus  souvent  et  sauf 
exception,  que  des  esprits  faux  ou  des  intelligences  amoin- 
dries ;  c'est  pourquoi  il  se  trouvait,  à  cet  égard,,  en  dis- 
sentiment si  profond  avec  ses  confrères  et  ses  supérieurs 
ofiiciels,  et  pourquoi  son  enseignement  et  sa  manière 
d'examiner,  quoique  meilleurs,  ont  été  attaqués  et  dé- 
préciés par  tous  ceux  qui  devaient  en  subir  l'écrasante  su- 
périorité. 

L'enseignement  ne  fut  pas  du  reste  entre  les  mains  du 
philosophe  im  vulgaire  instrument  de  lucre,  un  moyen 
banal  d'avancement  personnel.  En  y  apportant  tous  ses 
soins  et  cette  scrupuleuse  moralité  qui  distingua  tou- 
jours sa  conduite,  il  sut  le  rattacher  directement  à  sa 
grande  mission,  et  de  très-bonne  heure  il  aborda  la  ré- 
novation mentale  par  la  régénération  des  théories  infé- 
rieures. 

Vers  la  moitié  du  siècle  dernier  l'esprit  humain  avait 
achevé  ses  prhicipales  acquisitions  mathématiques.  Les 
éléments  essentiels  de  cette  grande  science  se  trouvant  clés- 
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âtmsLis  élaborés,  leur  coordination  devait  bientôt  parsdtre 
autant  accessible  qu'urgente.  Et  c'est  vers  un  tel  but  que  le 
génie  de  Lagrange  dirigea  ses  principaux  efforts,  ses  dé- 
couvertes spéciales  ayant  toujours  tendu  à  lui  faciliter 
cette  grande  opération.  Cependant,  malgré  la  puissance 
d'un  tel  esprit,  malgré  l'importance  de  cette  mémorable 
tentative,  il  faut  reconnaître  que  la  systématisation  de 
l'illustre  géomètre  a  réellement  avorté.  La  cause  de  cet  in- 
succès résulte  de  ce  que  Lagrange  ne  pouvait  se  placer 
encore  à  un  point  de  vue  assez  général  ni  assez  élevé,  la 
série  scientifique  n'étant  pas  encore  complétée,  et  toute 
systématisation  partielle  du  savoir  humain  se  trouvant,  par 
la  nature  même  des  choses,  impraticable. 

Auguste  Comte  reprit  ce  grand  problème  comme  élément 
de  la  rénovation  mentale  qu'il  méditait.  Maître  de  tout  le 
domaine  positif,  d'après  la  constitution  récente  de  la  socio- 
logie, il  put,  en  subordonnant  toujours  le  premier  degré  de 
la  science  universelle  à  son  ensemble,  réaliser  la  systéma- 
tisation vainement  tentée  pas  son  illustre  prédécesseur. 
Quelques  mots  suffiront  pour  rappeler  ici  comment  fut 
effectuée  cette  grande  coordination. 

Élémentaires  ou  supérieures,  les  études  mathématiques 
ont  toutes  pour  objet  la  connaissance  des  propriétés  des 
nombres,  de  l'étendue  el  du  mouvement.  C'est-à-dire  que 
cette  science  aborde  directement,  et  sans  aucun  préambule, 
l'étude  de  Texistence  universelle,  réduite  à  ses  phénomènes 
les  plus  simples  et  les  plus  généraux,  ceux  sur  lesquels 
reposent  nécessairement  tous  ses  autres  attributs.  11  n'existe 
aucun  objet,  aucun  être  qui  ne  présente  ces  qualités  fcm- 
damen taies,  tandis  que  la  nature  nous  offre  beaucoup  de 
corps  chez  lesquels  nous  ne  pouvons  en  constater  d'autres. 
Tels  sont  les  astres ,  par  exemple ,  que  leur  situation  loin- 
taine ne  nous  permet  d'explorer  que  sous  le  point  de  tue 
numérique,  géométrique  et  mécanique.  Ces  trois  aspects  se 
trouvant  réunis,  du  reste,  dans  tous  les  corps  qui  nous  en- 
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tourent,  on  a  pu  leô  y  découvrir  et  les  y  étudier  plus  facile- 
ment que  dans  les  cas  astronomiques,  après  avoir  fait 
abstraction  des  autres  événements  qui  en  compliquaient 
l'observation.  Dès  lors,  tout  corps  offrant  ces  attributs  élé- 
mentaires, et  certains  êtres  naturels  n'en  présentant  aucun 
autre,  on  doit  les  considérer  comme  les  phénomènes  les  plus 
géiiératix  et  les  plus  simples  de  l'existence  universelle,  tout 
ce  qui  ne  comporte  pas  cette  triple  appréciation  ne  pouvant 
réellement  exister  que  dans  notre  entendement.  C'est  pour- 
quoi la  mathématique  est  la  science  fondamentale,  préli- 
minaiie^  servant  d'introduction  nécessaire  à  toutes  les 
autres»  dont  l'objet  est  à  la  fois  plus  spécial  et  plus  élevé. 

Le  domaine  naturel  de  cette  science  une  fois  reconnu,  la 
coordination  de  ses  trois  éléments  principaux,  et  celle  de 
leurs  .parties  respectives,  devient  une  application  de  la  loi 
du  classement  positif  de  nos  conceptions,  d'après  leur 
généralité  décroissante  et  leur  complication  croissante.  Or, 
il  est  certain  que  les  idées  de  nombre  sont  plus  univer- 
selles et  plus  simples  que  celles  d'étendue,  qui  sont  elles- 
mêmes  plus  générales  et  moins  compliquées  que  celles  de 
mouvement.  Car  le  nombre,  indépendant  par  sa  nature  des 
deux  autres  attributs  mathématiques,  et  pouvant  s'appli- 
quer à  une  bien  plus  grande  quantité  d'objets,  est,  en  réa- 
lité, le  terme  extrême  de  l'abstraction  positive,  la  notion  la 
plus  générale  et  la  plus  simple  que  comporte  notre  enten- 
dement. L'ordre  mathématique  est  donc  fidèlement  repré- 
senté par  la  succession  hiérarchique  du  calcul,  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécanique.  Et  cette  progression ,  qui 
représente  à  la  fois  la  marche  historique  de  l'esprit  humain 
et  l'ordre  didactique  qui  convient  à  son  initiation,  est  en 
même  temps  conforme  à  l'ensemble  du  système  abstrait. 

Ainsi  constituée  quant  à  son  domaine  et  à  sa  distribution 
intérieure,  la  mathématique  se  rattache  à  la  hiérarchie 
scientifique  par  l'affinité  de  son  terme  supérieur,  la  méca- 
nique, envers  le  second  degré  de  la  science  universelle.  En 
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effet,  rastronomie  qui  nous  offre  Tapplication  la  plus  di- 
recte et  la  plus  complète  de  la  mathématique  se  confond 
avec  elle  par  sa  base  essentielle,  le  double  mouvement  de 
la  Terre,  et  les  lois  de  sa  gravitation  étudiées  au  seul  point 
de  vue  géométrico-mécanique. 

Enfin  je  dois  rappeler  aussi  que  l'élément  mathématique 
le  plus  général,  le  calcul  (surtout  algébrique)  |!ii^ë4e, 
outre  son  utilité  propre,  une  importante  destination  logique, 
son  office  essentiel  consistant  à  développer  autant  que  pos- 
sible notre  puissance  déductive.  Au  contraire,  sous  le  rap- 
port scientifique,  la  science  fondamentale  consiste  princi- 
palement dans  la  géométrie  et  la  mécanique  qui  instituent 
réellement  la  théorie  de  l'existence  universelle,  d'abord 
passive,  dans  l'étude  de  la  forme,  puis  active  dans  celle  du 
mouvement. 

Telle  est,  en  résumé,  la  conception  générale  qui  a  pré- 
sidé à  la  systématisation  de  la  mathématique.  A  cette  indi- 
cation trop  sommaire,  nous  devons  ajouter  quelques  détails 
sur  la  régénération  spéciale  de  la  géométrie  analytique, 
afin  de  laisser  entrevoir  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  ce 
travail,  la  puissance  philosophique  et  la  portée  scientifique 
de  son  auteur. 

On  peut  dire,  à  cet  égard,  qu'Auguste  Comte  est,  avec 
d'Alembert,  le  seul  qui  ait  convenablement  senti  et  pro- 
clamé la  haute  importance  de  la  rénovation  mathématique 
commencée  par  Descartes.  Cette  grande  initiative,  surtout 
remarquable  au  point  de  vue  logique,  consiste  dans  la  foo- 
dation  d'une  méthode  nouvelle ,  bien  plus  que  dans  l'aa^ 
quisition  de  théorèmes  jusqu'alors  inconnus.  Surtout 
préoccupé  de  la  rénovation  mentale ,  Auguste  Comto  sut 
apprécier  dignement  Tœuvre  de  ce  grand  précurseur,  et  il 
en  fit  le  premier  comprendre  la  véritable  nature.  A  ce  point 
de  vue  déjà,  la  systématisation  de  la  géométrie  analytique 
par  l'auteur  de  la  philosophie  positive,  présente  un  puissant 
intérêt. 
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Dans  cet  ouvrage,  après  avoir  hautement  reconnu  la  va- 
leur de  rinitiative  cartésienne,  Auguste  Comte  introduit 
systématiquement  la  division  fondamental^  entre  les  spé- 
culations abstraites  et  les  recherches  concrètes,  en  classant 
les  objets  de  son  étude  d'après  les  diverses  propriétés  géné- 
rales des  différents  types  géométriques,  dont  l'appréciation 
particulière  peut  être  dès  lors  effectuée  d'après  la  connais- 
sance de  ces  propriétés  elles-mêmes.  C'est  ainsi  que  surgit, 
dans  le  cas  le  plus  simple,  la  distinction  fondamentale  entre 
l'abstrait^  le  concret,  bientôt  appliquée  par  la  philosophie 
positive  à  toute  la  série  de  nos  conceptions  réelles,  depuis 
lés  plus  ioférieures  ju*squ'aux  plus  élevées.  Partout  l'abs- 
trait étudie  les  propriétés  et  les  événements  :  le  concret 
8'appliquant  seulement  aux  êtres* 

Les  anciens  étudiaient  courbe  par  courbe,  individu  par 
individu  :  et  la  révolution  cartésienne  a  consisté  ^ns-  la 
substitution  de  l'étude  générale  des  propriétés ,  à  l'étude 
spéciale  des  êtres  géométriqifcs.  Toute  l'évolution  moderne 
s^st  pf oduite  sous  l'influence  de  cette  conception  rénova- 
trice qui,  malgré  les  efforts  d'Auguste  Comte  pour  en  faire 
comprendre  la  valeur,  reste  vraiment  encore  inaperçue , 
bien  qu'elle  gouverne  tous  les  esprits. 

Le  Trailé  philosophique  d'Astronomie  populaire,  le  cours 
qu'il  résume  et  la  systématisation  que  l'un  et  l'autre  ont 
élaborée,  sont  encore  une  application  de  la  méthode  géné- 
rale de  Descartes.  Aussi,  chacun  de  ces  cours  était-il  pré- 
cédé d'une  importante  introduction  philosophique,  qui  fai- 
€it  ressortir  les  caractères  essentiels  du  véritable  esprit 
ientifique ,  et  qui  rattachait  l'astronomie  au  système 
complet  des  notions  positives,  en  lui  assignant  son  rang 
encyclopédique,  entre  la  mathématique  et  la  physique 
auxquelles  elle  se  trouve  respectivement  liée  (1). 


(1)  Discour.i  sur  V esprit  ^positif,  prononcé  h  Pouverlare  du  cours  d'astro- 
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G* est  ce  discours  préliminaire  sur  Tesprit  positif  qui, 
prenant  d'année  en  année  plus  d'importance  et  d'extension 
finit,  en  ajoutant  à  son  caractère  philosophique  une  %n- 
dance  profondément  sociale,  par  ébaucher,  en  1847,  la 
grande  construction  religieuse  réalisée  plus  tard  par  le 
Traité  de  sociologie. 

Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  après  un  préambule  qui 
institue  l'astronomie  comme  l'étude  céleste  de  la  planète 
humaine,  c'est-à-dire,  comme  la  connaissance  positive 
de  nos  relatioii^  géométriques  et  mécaniques  avec  les  astres 
susceptibles  d'affecter  nos  destinées  en  modifiant  l'état  de 
la  TeiTe;  après  avoir  élucidé  quelcfhes  questfens  préli- 
minaires, et  indiqué  les  moyens  généraux  d'dfeervatîon 
précise  :  Fauteur  y  classe  les  objets  de  l'astronomie  pro- 
prement dite  (géométrie  et  mécanique  célestes),  d'après 
les  diverses  recherches  générales  dont  les  astres  sont  sus- 
ceptibles, au  lieu  d'étudier,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors, les  différents  corps  spéciaux  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  système  solaire.  Ainsi,  il  étudie  successivemfflit 
la  question  générale  des  distances,  des  formes,  des  mouve- 
ments, etc.  ;  et  présente,  dans  un  second  castrés-important, 
une  nouvelle  application  décisive  de  l'abstraction  scienti- 
fique (1). 

De  tels  travaux,  des  spéculations  aussi  vastes,  qiA  avaient 
pour  objet  de  fonder  la  philosophie  des  sciences,  et  qui 
parvinrent  à  ce  grand  résultat,  portaient  leur  auteur  à  re- 
garder le  monde  savant  comme  le  centre  normal  de  son  ac- 
tion rénovatrice.  C'est  pourquoi  ses  efforts  se  dirigèrt^l^ 


nomie  populaire.  Paris,  1844,  un  vol.  in-8°,  chez  M.  V.  Dalmont  et  Ounod, 
libraires-éditeurs,  quai  des  Augustins,  49. 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Laffllte,  les  fails  et  les  données  e»- 
senticllcs  de  cette  appréciation  mathématique  d'Auguste  Comte,  et  Ton  re- 
connaîtra facilement,  à  cet  égard,  ce  que  nous  avons,  de  plus,  emprantéaa 
Catéchisme  positiviste. 
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spofilanément  vers  un  milieu  dont  il  devait  espérer  tin  ac- 
cueil intelligent  et  sympathique.  Il  s'adressa  donc,  pour 
faire  apprécier  et  prévaloir  plus  sûrement  ses  efforts  de 
rénovation  philosophique,  aux  ^ganes  sociaux  qui  lui  sem- 
blaient devoir  les  comprendre  et  les  seconder  le  mieux. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  demanda,  en  1832,  ^M.  Guizot,  mi- 
nistre de  rinstruction  publique,  qui  le  connaissait  dep#5 
1824,  et  qui  avait  paru  apprécier  ses  premiers  travaux,  de 
fonder  au  collège  de  France,  pour  la  lui  confier,  une  chaire 
où  serait  enseignée  l'histoire  philosophique  des  sciences  (1)/ 
C'est  ainsi  que,  postérieurement,  il  crut  devoir  faire  appel  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Mais  une  triste  expérience 
ne  tards^gpus  à  lui  faire  sentir,  dans  tous  ces  cas,  combien  il 
s'était  trompé. 

Convenablement  apprécié  par  la  Hiemière  génération  de 
savants  dont  la  France  puisse  s'honorer,  il  se  vit  repoussé 
de  tous,  quand  cette  grande  famille  intellectuelle  vint  à 
s'éteindre  sans  laisser  d'héritiers.  Après  la  mort  de  Fourier 
(le  géomètre),  après  celle  de  Navier,  Auguste  Comte  se 
trouva  en  butte  à  l'animosité  de  corporations  aveH^les,  où 
la  noble  protection  de  son  dernier  appréciateur  mathémati- 
Jfjil^i  M.  Poinsot,  fiit  aussi  impuissante  que  le  zèle  énergique 
%AbM.  de  Blainville,  son  ami.  Du  reste,  l'isolement  que  su- 
birent eux-mêmes,  au  milieu  de  la  foule  académique,  ces 
deux  hommes  éminents,  représentants  ultimes  du  grand 
mouvement  scientifique  du  xviii*  siècle,  confirme  assez  là 
déchéance  de  ce  public.  Loin  de  lui  conquérir  la  considé- 
ration, les  encouragements  et  l'assistance  qu'il  méritait, 
.  l'essor  philosophique  d'Auguste  Comte  ne  fit  donc  que  pro- 
voquer à  son  égard  une  répulsion  systématique.  Et  ce  dé- 
plorable résultat  fut  surtout  amené  par   la  jalousie  que 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives ^  n»  6  his,  les  faits  relatifs  à  cette  de- 
mande et  au  refus  de  M.  Guizot. 
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suscitait,  chez  des  individualités  étroites,  son  incontestable 
supériorité  et  par  les  appréhensions  que  leur  inspirait  une 
philosophie  qui  mettait  en  évidence  les  dangers  et  les 
vices  du  régime  académique. 

C'était  une  conséquence  nécessaire  de  la  systématisation 
positive  d'api^  la  prépondérance  de  la  sociologie,  que  la 
jjiste  réduction  d'une  influence  mathématique  si  longtemps 
exercée.  Les  géomètres,  habitués  depuis  un  siècle  à  une 
domination  absolue  sur  les  différents  domaines  scientifi- 
'ques,  ne  virent  pas  sans  émoi  leur  suprématie  définiti- 
vement remplacée  par  celle  de  la  science  sociale,  et  ils 
accueillirent  avec  une  invincible  répugnance  la  discipline 
mentale  qui  les  obligeait  à  respecter  désormais  jjwmQ  des 
termes  élémentaires  de  la  grande  échelle  oont  ils  ne 
devaient  occuper  que  4e  degré  le  plus  infime,  c'est-à-dire 
le  plus  éloigné  des  hautes  études  sociologiques  et  morales. 
Une  telle  subordination,  quoique  indispensable  et  légitime, 
ne  pouvait  être  acceptée  que  par  des  cœurs  sincèrement 
dévoués  au  progrès  ou  par  des  esprits  assez  puissants  pour 
s'élevq|t  du  plus  humble  échelon  de  la  positivité  abstraite 
à  son  couronnement  sociologique  :  aucune  âme  de  cette 
trempe  ne  répondit  à  l'appel  positiviste  !  Le  monde  sav|[^t 
se  retrancha  derrière  la  triple  barrière  de  l'intérêt  coUîpr 
tif,  de  la  routine  académique,  de  l'orgueil  pédantesque  : 
et  toutes  ses  antipathies  se  concentrèrent  au  sein  de  TAca- 
démie  des  sciences  de  Paris,  pour  écraser  le  rénoYateur. 
C'est  ainsi  que  le  continuateur  de  Descartes,  pour  amir 
fondé  la  sociologie  et  créé  la  philosophie  des  sciences,  tfit 
organiser  par  les  savants  une  persécution  destinée  à 
étouffer  sa  voix,  en  détruisant  ses  moyens  d'existence. 

Seul  excepté,  d'après  les  exigences  du  parti  théologique, 
de  la  réparation  qui  compensa,  pour  tous  ses  camarades, 
le  dommage  résulté  de  la  proscription  générale  de  1816,  il 
fut,  en  outre,  fonnellement  exclu  de  l'enseignement  public. 
Écarté  plus  tard  de  la  même  carrière  par  l'influence  du 
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parti  métaphysique  et  privé  de  la  publicité  que  méritaient 
ses  travaux,  d'après  le  silence  concerté  d'une  presse 
essentiellement  soumise  à  l'influence  de  ce  parti  (1), 
Auguste  Comte  n'obtint  jamais  de  la  classe  intellectuelle  à 
^aqueIle  il  appartenait,  celle  des  savants,  ni  égards,  ni 
protection,  ni  justice.  Frustré  deux  fois,  à  l'École  polytech- 
nique, de  la  chaire  mathématique  à  laquelle  ses  services, 
son  mérite  et  ses  travaux  lui  donnaient  un  incontestable 
droit,  il  fut  dépouillé,  sans  plus  de  raison,  de  ses  fonctions 
d'examinateur  en  1844  et  de  son  modeste  emploi  de  répé- 
titeur en  1852,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  après 
dix-neuf  années  d'un  irréprochable  service  ! 

Pour  accomplir  de  pareils  actes,  il  fallut  violer  ouverte- 
ment les  règlements  de  l'Académie,  abandonner  les  tradi- 
tions administratives  de  l'École,  préférer  des  rivaux  déri- 
soires, combiner,  enfin,  les  déplorables  ressources  de 
l'intrigue  et  de  la  calomnie  (2).  Tel  fut  le  résultat  des  ten- 
tatives que  fit  le  fondateur  de  la  philosophie  positive  pour 
régénérer  les  savants.  Tel  fut  l'accueil  que  reçut  d'eux, 
dans  sa  patrie,  celui  dont  le  génie  honorait  déjà  la  France 
aux  yeux  de  l'étranger.  Mais  tandis  qu'il  se  voyait  ainsi 
sacrifié  par  des  coteries  ennemies,  il  quittait  le  théâtre  de 
sa  chute  emportant  de  la  jeunesse  qu'il  avait  scrupuleu- 
sement servie,  sans  jamais  la  flatter,  et  des  chefs  pratiques 
immédiats  qui  avaient  pu  le  connaître,  les  témoignages  les 
plus  honorables  d'estime,  de  considération  et  de  regret  (S) . 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives ,  n^  6  his,  l'appréciation  do  cette  in- 
fluence, par  Auguste  Comte  lui-même,  dans  la  note  relative  à  M.  Guizot. 

(2)  Les  détails  de  celte  lutte  se  trouvent  dans  les  diverses  préfaces  dont 
M.  Comte  faisait  précéder  ses  ouvrages,  notamment  dans  celie  du  VI*  volume 
de  Philosophie  positive.  Nous  reproduisons  en  outre  la  lettre  quMl  écrivit, 
en  1840,  au  président  de  T Académie  des  sciences,  et  Vappel  qu'il  fit,  en 
lS'i8,  au  public  occidental.  Voir  aux  Pièces  justificatives,  les  n"*  5  et  0. 

(3)  Nous  devons  surtout  rappeler  la  lettre  du  général  qui  commandait 
rKcole  polytechnique  en  185V. 
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Mais  si  la  direction  générale  des  iravaax  d'Auguste 
Comte  inspirait  un  éloignement  unanime  à  nos  diverses 
classes  spéculatives,  il  était  présumable  que  leur  caractère 
social  les  ferait  apprécier  par  des  hommes  qui  semblaient 
chercher  en  dehors  du  monde  officiel  des  éléments  de  pro- 
grès et  de  régénération.  Il  n'en  fut  rien  :  malgré  ses  anté- 
cédents républicains  et  sa  sollicitude  constante  pouf  l'élé- 
vation des  prolétaires,  malgré  l'indépendance  et  la  dignité 
de  son  caractère,  en  dépit  du  civisme  et  de  la  haute  éman- 
cipation de  tous  ses  écrits,  il  ne  fut  ni  mieux  accueilli  ni 
mieux  jugé  par  notre  démocratie.  Bien  qu'il  fût  connu  de 
tous  ses  chefs,  et  qu'il  figurât  comme  Vice-Préaident  parmi 
les  membres  les  plus  dévoués  de  YAs$Qciation  polyêechni- 
gue,  dont  une  des  aspirations  les  plus  importantes  fut  d'or- 
ganiser un  enseignement  populaire  (1) ,  il  ne  put  jimais  in- 
fluer, individuellement  ou  collectivement,  sur  ce  qu'on 
appelait  alors  l'opposition  républicaine.  Ce  résultat ,  qu'on 
ne  saurait  attribuer  à  l'indignité  du  successeur  de  Condorcet» 
s'explique  par  la  profonde  divergence  d'opinions  qui  le  sé- 
parait des  membres  de  ce  parti.  Parmi  les  hommes  qui  mar- 
chaient alors,  et  dans  des  intentions  diverses,  sous  le  dra- 
peau de  la  révolution,  bien  peu  se  trouvaient  encore  animés 
par  le  véritable  esprit  de  son  glorieux  début.  Ce  grand  mou- 
vement social  avait  rapidement  dévié  de  sa  directimi  nor- 
male, et  l'instinct  républicain,  si  suret  si  puissant  à  son  ori- 
gine, s'était  de  plus  en  plus  afiaibli.  L'édifice  féodal  une  fois 
renversé  et  l'indépendance  du  foyer  régénératemr  se  iMya- 
vant  assurée,  il  fallait,  suivant  l'admirable  pressef&nent 
du  grand  parti  qui  a  réellement  accompli  cette  phase  essen- 
tielle de  notre  révolution,  instituer  un  état  de  choses  ré- 


(t)  C'est  comme  membre  de  celte  association  qu'Auguste  Comte  ooTiit, 
le  premier,  on  1830,  le  cours  public  et  gratuit  d'asironomiâ  populaire , 
qu'il  continua  jusqu'en  1S47,  bien  que  depuis  longtemps  U  fût  séptréte  la 
société  polytechnique. 
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gulier,  quoique  provisoire,  dans  lequel  une  dictature  pro- 
gressive pût  maintenir  l'ordre  matériel  indispensable  à 
l'existence  sociale  et  assurer  l'entière  liberté  spirituelle  né- 
cessaire à  la  réorganisation.  Au  contraire,  après  la  chute 
de  Danton  et  l'anéantissement  de  la  phalange  républicaine, 
la  sanglante  et  funeste  réaction  métaphysique  de  Robes- 
pierre vint  inaugurer  une  période  véritablement  rétro- 
grade en  s'efforçant  d'instituer  l'ordre  nouveau  d'après  les 
principes  négatifs  qui  avaient  présidé  au  renversement  de 
l'ordre  ancien. 

Les  dangers  et  les  impossibilités  d'une  telle  politique 
expliquent  assez  la  nécessité  des  efforts  continus  exercés 
par  le  parti  conservateur  pour  replacer  la  société  sur  ses 
anciennes  bases,  au  lieu  de  l'abandonner  à  l'aveugle  ini- 
tiative de  ces  dangereux  progressistes.  De  là  cette  série 
d'oscillations  fatales,  tantôt  rétrogrades  et  tantôt  anarchi- 
ques,  qui  depuis  soixante  années  boideversent  le  foyer  de 
la  préparation  moderne  sans  atteindre  à  son  véritable  but, 
la  conciliation  de  l'ordre  et  du  progrès.  Mais  tandis  que, 
cédant  aux  circonstances,  aux  nécessités  de  leur  temps,  nos 
conservateurs  ont  su  modifier  leurs  principes  absolus  et  les 
plier  aux  exigences  contemporaines,  le  parti  révolution- 
naire, trop  peu  soucieux  des  leçons  du  passé,  trop  ignorant 
des  progrès  récemment  accomplis,  semble  s'attacher  irré- 
vocablement aux  préceptes  d'un  négativisme  suranné.  La 
philosophie  de  Rousseau  et  la  politique  de  Robespierre  in- 
spirant de  plus  en  plus  les  sentiments,  les  pensées  et  les 
actes  de  la  démocratie,  elle  méconnaît  chaque  jonr  da- 
vantage les  saines  tendances  de  la  révolution  ;  et  les  véri- 
tables promoteurs  spirituels  de  notre  grande  république, 
Diderot  et  les  encyclopédistes,  ses  vrais  fondateurs  poli- 
tiques, Danton  et  les  dantoniens,  sont  aujourd'hui  sacrifiés, 
dans  la  mémoire  même  du  peuple ,  aux  sophistes  immo* 
raux  et  impuissants  qui  en  ont  amené  la  chute. 

Pourtant  ces  citoyens. illustres,  intrépides  apôtres  d'une 
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liberté  légitime  et  nécessaire,  justes  contempteurs  d'une 
égalité  anarchique,  entendaient  seuls  réorganiser  la  société 
sur  des  bases  nouvelles,  et  sentaient  judicieusement  qu'une 
négation  complète,  écartant  également  le  théologisme  et  la 
guerre,  devait  précéder  la  transformation  moderne,  afin 
qu'on  pût  librement  régénérer  l'esprit  par  la  sciei^^  le 
cœur  par  une  morale  vraiment  humaine,  et  donner  à  notre 
conduite  une  pacifique  et  bienfaisante  destination  (1). 
Il  y  a  donc  chez  nous  bien  peu  de  républicains ,  parmi 


(1)  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  flétrir  la  défection  de  notre  tiède  envers 
celui  qui  l'a  précédé.  Tout  en  Jouissant  des  résultats  spiritueb  et  temporels 
obtenus  par  nos  derniers  prédécesseurs,  on  n'a  le  plus  souvent,  pour  eux, 
aujourd'hui,  que  malédictions  et  blasphèmes!  Une  littérature  coupable,  aussi 
vaine  quMmmorale,  ne  cesse  de  répandre  l'injure  et  la  calomnie  sur  les 
libres  penseurs,  sur  les  citoyens  intrépides  auxquels  notre  France  doit  une 
si  grande  partie  de  sa  gloire  et  de  sa  force  :  et  cette  lâche  prévarication  n'est 
que  trop  accueillie  par  un  public  avide  de  confortable  seulement,  et  qucsa 
défaillance  d'esprit  ou  de  cœur  rend  de  plus  en  plus  incapable  d'apprécier 
les  grandes  pensées,  comme  les  grandes  actions.  On  oublie  tristement,  de  nos 
Jours,  que  pour  sortir  de  la  corruption  résultée  de  la  décadence  de  l'ancien 
régime,  il  fallait  saper  jusqu'aux  moindres  fondements  de  ce  système  provi- 
soire,et  que  les  hommes  illustres,  philosophes  ou  politiques,  quige  vouèrent, 
au  prix  de  tant  d^elTorts ,  à  cette  immense  et  pénible  tâche ,  aspiraient  tous 
ouvertement  à  un  état  de  régénération  totale,  où  la  pensée  ne  se  repaîtrait 
que  de  vérités  positives,  où  l'activité  serait  consacrée  au  bien  de  toaii  oà  la 
morale  (selon  le  vœu  d'un  ami  du  grand  Diderot)  se  verrait  inébranlablement 
assise  sur  des  motifs  humains.  BAalgré  tant  de  témoignages  éclatants,  qui  tor-f 
ment  au  xvni*  siècle  une  irréâistible  auréole,  les  tartufes  et  les  trissotlna  ac- 
tuels ne  cessent  de  le  profaner  :  théoiogistes  rétrogrades,  métaphysiciens  in 
séquents^  déistes  hypocrites,  révolutionnaires  dégénérés^  empiriques  av 
on  égoïstes^  tous  méconnaissent  la  grandeur  de  cette  mémorable  ^asedo 
mouvement  humain,  incapables  de  comprendre  combien  un. tel  siède  M 
grand  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  dans  la  philosophie,  combien  il  fut 
bienfaisant  et  dévoué,  les  sophistes  modernes  ne  sauraient  non  plus  aentir 
qu'il  fut  avant  tout  héroïque  par  ses  aspirations  et  par  ses  combats.  Trop 
faibles  d'esprit  et  trop  glacés  de  cœur  pour  entendre  cette  sainte  légende  de 
l'Humanité,  ils  s'en  vont  propageant  l'ingratitude  sociale,  ce  poison  faneste, 
qui  détruit  la  continuité  et  provoquée  la  dissolution.  Le  positivisme  seul, 
renouant  la  chaîne  des  temps  et  rattachant  fortement  le  xviii*  siècle  ao  pré- 
cédent et  au  nôtre,  consacre  au  nom  de  Tordre  et  du  progrès,  la  grande  et 
Indispensable  élimination  qu'il  dut  ac4>omplir. 
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tant  de  révolutionnaires.  Et  c'est  ainsi  qu'Auguste  Comte 
recueillant  presque  seul  le  véritable  esprit  de  la  Convention, 
l^.  direction  philosophique  et  sociale  du  xviii*  siècle,  se  trou- 
vait isolé  dans  le  camp  démocratique ,  sans  action  sur  les 
chefs,  sans  influence  sitt  les  masses.  Résumant,  d'après  l'in- 
spiration dantonienne,  la  politique  contemporaine,  dans  l'in- 
stitution d'une  dictature  progressive,  il  devait  rester  incom- 
pris de  tous  ces  rêveurs  empiriques  qui  poursuivaient  des 
systèmes  absolus,  et  projetaient  des  constitutions  éter- 
nelles. Aussi  le  voyons-nous,  après  l'ébranlement  de  1830, 
rappeler  vainement,  aux  rois  et  aux  peuples,  le  grand 
principe  de  la  transition  moderne  (1),  et  accomplir, 
sans  plus  de  fruit,  en  1835,  sur  le  parti  démocratique,  sa 
dernière  tentative  personnelle.  Figurant  au  procès  d'avril 
comme  défenseur  d'Armand  Marrast,  avec  M.  de  La- 
mennais, et  tant  d'autres,  il  fit  de  nobles  efforts  pour 
combattre,  chez  ces  jeunes  hommes,  les  funestes  prin- 
cipes de  la  métaphysique  révolutionnaire ,  leur  déisme  in- 
cohérent, leur  égalité  perturbatrice,  le  dogme  fallacieux  de 
la  souveraineté  populaire.  Mais  que  pouvait,  sur  des  âmes 
ardentes,  imprégnées  de  négativisme ,  avides  de  satisfac- 
tions immédiates,  de  réformes  radicales  et  soudaines,  l'aus- 
tère et  inflexible  philosophe,  qui  voulait  remplacer  l'entraî- 
nement des  passions  par  une  méditation  sévère ,  par  une 
étude  consciencieuse;  qui  prêchait  la  réforme  individuelle, 
une  longue  et  difficile  éducation;  qui  posait  enfin  la  recon- 
struction de  l'ordre  spirituel,  celle  des  principes,  comme 
l'indispensable  condition  d'une  sage  et  véritable  réorgani- 
sation sociale. 

Une  expérience  solennelle  est  venue,  depuis,  soumettre  la 


(1)  Voir  aox  Pièces  justificatives,  n<»  7,  Tadresee  rédigée  par  Auguste  Comte 
an  nom  de  V Association  polytechnique  et  remise  par  lui  à  M.  de  Montalivet, 
dans  une  circonstance  assez  critique,  te  22  décembre  1830,  à  quatre  heures 
du  soir,  le  jour  de  ['émeute  des  ministres. 
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politique  révolutionnaire  à  une  épreuve  décisive  :  le  gou- 
vernement de  la  France  échut,  pour  un  temps,  à  cette  ar- 
dente démocratie,  et  ses  principes  essentiels  furent  libre- 
ment appliqués.  On  sait,  hélas I  quel  terrible  démeiti 
rimpitoyable  logique  des  faits  vintMniliger  au  parlements^ 
risme  démocratique,  et  combien  ce  régime,  contre  le  gré  de 
ses  instituteurs,  devint  funeste  à  la  cause  qu'il  prétendait 

servir Puisse  l'enseignement  que  comporte  un  aussi 

grand  revers  ne  pas  être  entièrement  perdu  pour  notre  gé- 
nération. 

Pour  achever  de  caractériser  la  lourde  pression  qui  fut, 
à  cette  époque ,  exercée  par  un  milieu  dégénéré  sur  le 
fondateur  du  positivisme,  nous  devons  revenir  sur  l'in- 
trigue instituée  contre  lui  par  la  presse  occidentale  (surtout 
française),  et  qu'il  a  si  justement  qualifiée  de  conspiration 
du  silence.  Pair  une  entente  générale  ^vraiment  inouïe,  les 
travaux  de  ce  penseur  furent  si  soigneusement  dissimulés, 
que  longtemps  on  ignora,  en  Europe  et  même  en  France, 
l'existence  de  cette  vaste  systématisation  et  jusqu'au  nom 
de  son  auteur.  Après  les  appréciations  diverses  qui  accueil- 
lirent, en  1826,  les  premiers  essais  d'Auguste  Comte,  es- 
sais qui  caractérisaient  assez  la  nature  et  la  force  de  soti 
esprit,  la  tendance  de  ses  recherches,  un  silence  eoncertè, 
que  rien  ne  put  troubler,  couvrit  le  développement  çro- 
gi^ssif  de  son  œuvre  ;  et  la  philosophie  positive  était  depuis 
longtemps  achevée,  que  rien  n'en  avait  encore  transpiré, 
du  moins  chez  nous.  C'est  ainsi  que  cette  grande  oonstniD^ 
tion  demeura  si  longtemps  ignorée,  malgré  l'bonimagê  que 
lui  avaient  rendu  à  l'étranger  (notamment  en  Angleterre) , 
quelques  hommes  trop  élevés  pour  se  soumettre  à  de  sem- 
blables artifices  (1) . 


{))  Voir  aux  Pièces  justifUatives,  ar  B  his,  le  passage  de  la  PlisioMpMe 
ppstttre,  relatif  au  silence  de  (a  presse  métaphysique,  à  Vé^Ktà  dn  poilU- 
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Ce  n'est  que  vers  1844,  après  le  signal  parti  de  TAngle- 
teri'e,  et  grâce  à  l'intervention  d'un  écrivain  assez  connu,  que 
la  France  put  apprendre ,  par  la  voie  de  la  presse  périodique, 
la  grande  œuvre  récemment  accomplie  par  un  de  ses  enfants. 
M.  Emile  Littré,  membre  de  l'Institut,  estimé  déjà  comme 
érudit  et  comme  littérateur,  honoré  même  comme  homme 
public,  pour  son  caractère  et  sa  fixité  politiques,  prit  enfin 
sur  lui  de  rompre  le  silence  qui  pesait  depuis  quinze  an- 
nées sur  l'élaboration  de  la  philosophie  positive,  et  publia, 
dans  le  journal  le  National^  une  série  d'articles  remarqua- 
bles, où  cette  philosophie  se  trouvait  dignement  appré- 
ciée (1).  Dans  le  même  temps,  d'autres  appréciations 
surgirent,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Amérique,  et  surtout 


Tiune,  dans  la  note  consacrée  à  M.  Gnixot.  Quant  aax  manifestations  qui  se 
produisirent  en  Ângleterl^  et  qui  précédèrent  celle  de  M.  Littré,  en  France^ 
outre  l'appréciation  de  sir  David  Breveter,  qui  parut  dans  la  Revue  (TEdin^ 
bourg,  en  1838>  nous  signalerons  un  compte  rendu  signé  F.  C.^  extrait  du 
Bntùh  and  foreign  Review,  et  reproduit  par  la  Revue  Britannique,  dans 
son  numéro  d'août  1843.  Cet  article  est  intitulé  :  les  Philosophes  français. 
L'auteur,  après  avoir  examiné  les  diverses  Écoles  françaises,  adhère  formel- 
lement à  ta  philosophie  positive. 

•  Une  philosophie  de  Thlstoire  est  chose  nécessaire  (dit-il).  Si  la  base  que 
M.  Comte  a  posée  est  bonne ,  son  livre  f  le  Cours  de  Philosophie  positive  ) 
sera  l'ouvrage  le  plus  mémorable  du  xix'  siècle;  il  aura  fondé  une  science  et 
fourni  la  loi  qui  y  préside.  M.  Comte  sera  en  même  temps  le  Bacon  et  le 
Newton  de  la  science  sociale. 

«  Pour  nous  (dit-il  encore),  M.  Comte  est  le  philosophe  qui  a  montré,  de- 
«  pois  Bacon,  la  compréhension  la  plus  vaste  et  la  plus  universelle.  » 

«  Ce  que  nous  disons  ici  (il  s'agit  du  style)  après  tant  d'éloges,  nous  est 
«  inspiré  par  notre  sincère  désir  de  voir  se  répandre  une  doctrine  qui  est  la 
<  nôtre,  et  que  nous  croyons  destinée  à  être  enfin  la  seule  et  vraie  philoso- 
«  phie.  • 

(1)  Les  appréciations  deM.  Littré,  publiées  dans  leiVattona^  do  1844  à  1850, 
ont  été  réunies  en  un  volume  sous  le  titre  de  Conservation  ^  révolution  et 
positivisme  (chez  Ladrange,  rue  Saint-André-des-Arts,  41,  Paris,  1852).  Bien 
que  cette  exposition  du  positivisme  soit  incomplète  à  beaucoup  d*égards , 
et  même  inexacte  sur  quelques  points,  elle  n'en  constitue  pas  moins  une 
publication  pleine  d'intérêt. 
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en  Angleterre,  qui  toutes  saluaient  convenablement  l'ap- 
parition de  la  nouvelle  philosophie  (1).  Mais  ces  libres 
hommages,  qui  prouvent  la  puissance  de  la  foi  positive, 
bien  que  déjouant  le  silence  obstiné  de  la  presse,  ne  purent 
modifier  ses  dispositions.  Au  lieu  du  mutisme  oppressif 
qu'avait  observé  pendant  dix-huit  ans  le  journalisme  occi- 
dental, et  qui  continue  encore  à  beaucoup  d'égards,  on  vit 
se  développer  chez  la  plupart  de  ses  organes  un  système  de 
critique  et  de  diffamation  qui  s'organisa  surtout  après  la 
mort  d'Auguste  Comte,  en  France  et  en  Angleterre,  et  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir  plus  loin. 

Maudit  par  les  théologiens,  renié  par  les  savants, 
écarté  par  les  métaphysiciens  et  par  les  journalistes,  in- 
compris des  révolutionnaires,  profondément  inconnu  du 
peuple,  Auguste  Comte  dut  se  retirer  et  attendre  que  Von 
vint  à  lui.  11  vécut  donc,  pour  un  temps,  dans  un  isole- 
ment absolu,  mais  qui  ne  fut  pas,  mi^e  verra,  sans  profit 
pour  l'Humanité,  Jy 

Au  moins  recevait-il  dans  sw^intérieur  l'appui  moral, 
le  concours  affectif  dont  il  avaa  besoin  pour  supporter  les 
peines  du  dehors?  et  la  compagne  qu'il  s'était  choisie  sut- 
elle  adoucir,  par  une  identification  sympathique,  la  répul- 
sion d'un  monde  enij^mi  ?  Non  !  Le  mariage  qu'il  avait 
contracté  dans  un  moment  d'entraînement  fatal  resta  la 
source  de  tourments  et  de  regrets  bien  amers  ;  les  pures 
et  douces  joies  du  foyer  n'en  devinrent  point  le  fruit,  et 
les  affections  pleines  de  charme  qui  font  le  prix  de  la  vie 
domestique  ne  lui  furent  pas  accordées.  Jamais  il  ne  fut 
encouragé,  consolé,  soutenu  par  celle  qu'il  s'était  si  géné- 
reusement associée ,  et  le  poison  des  chagrins  intérieurs 
se  mêla  constamment,  dans  le  calice  journalier  de  ses  dour 


(1)  Je  dois  signaler  à  ce  sujet,  dans  la  Aevice  mèWiodi^it  publiée  à  New- 
York,  le  cahier  de  janvier  1852,  où  Tœuvrc  philosophique  d'Auguste  Comte 
fut  si  di&ncmcnt  appréciée  par  un  adversaire  théologique. 
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leurs,  au  fiel  des  tribulations  du  dehors.  Que  d'heures 
cruelles  dans  cette  triste  cellule  où  fut  achevée  la  Philoso- 
phie positive!  quel  froid  glacial  à  son  foyer  déserti  Qui 
pourra  dire  les  souffrances,  les  sombres  pensées,  les  tenta- 
tions funestes,  tous  les  dangers,  enfin,  de  ce  temps  d'é- 
preuve?,... et  la  magnanimité,  la  moralité  profonde,  Tin- 
comparable  énergie  qu'il  fallut  à  cet  homme  de  cœur  pour 
sortir  triomphant,  intact,  de  ce  terrible  combat? 

Mais  dans  le  temps  même  que  se  tramait  sa  perte,  et 
que  le  monde  officiel  allait  lui  être  fermé  ;  dans  le  temps 
qu'il  achevait,  au  milieu  des  plus  douloureux  déchirements 
intérieurs,  son  œuvre  philosophique,  sa  plus  pénible  épreuve 
arrivait  à  son  dénoûment.  Le  5  août  18A2,  madame  Comte 
abandonnait  volontairement  un  foyer  qu'elle  ne  devait  re- 
voir qu'après  la  mort,  à  jamais  déplorable,  du  fondateur 
de  la  religion  démontrée. 

Si  l'on  embrasse  d'un  regard  la  période  de  quinze  an- 
nées environ,  qui  répond  à  l'élaboration  de  la  philosophie 
positive;  si  l'on  se  représente  la  difficulté  propre  de  cette 
œuvre  immense,  l'importance  des  résultats  qu'elle  a  pro- 
voqués; si  l'on  se  rappelle  les  obstacles  de  tous  genres, 
matériels  et  moraux,  privés  et  publics,  qui  ne  cessèrent 
d'entraver  son  auteur;  si  l'on  tient  compte,  ^nfin,  de  son 
délaissement  absolu,  du  sacrifice  complet  et  volontaire  qu'il 
fit  alors  de  sa  personne  à  sa  mission  philosophique,  on 
peut  se  demander  quel  fut  le  plus  grand  en  lui  de  l'esprit 
ou  du  cœur?...  Assurément,  si  le  plus  puissant  génie  pou- 
vait seul  accomplir  une  aussi  vaste  opération  mentale,  il 
fallait  une  sollicitude  sociale  et  une  énergie  au  moins 
égales,  pour  l'inspirer  et  la  soutenir  ;  et  son  immortel  au- 
teur nous  apparaît  comme  ujq  géant  au  milieu  de  la  faible 
génération  qui  n'a  pu  le  comprendre,  et  qui  n'a  pas  mieux 
apprécié  ses  grandes  pensées  que  le  puissant  sacrifice  dont 
toute  sa  vie  fut  un  exemple. 


kOSi  TIE  D'àOGÛSTE  comte. 


VIII 


Une  fois  délivré  de  l'oppression  intérieure  qui  si  long- 
temps avait  pesé  sur  lui,  Auguste  Comte  dut  jouir  avftnt 
tout  d'un  calme  néœssaîre.  «  Après  dix-sept  années  d'in- 
times souffrances,  »  il  trouvait  un  véritable  bonheur  dans 
cet  affranchissement  tardif,  quoique  la  satisfaction  négative 
qui  en  résultait  fût  incapable  de  procurer  un  aliment  réel 
à  ses  besoins  moraux.  Longtemps  absorbé  par  un  travail 
excessif  et  des  tourments  quotidiens,  il  avait  vu  ses  goûts 
esthétiques  se  réveiller  aussitôt  qu'il  avait  abordé  le  do- 
maine de  la  sociologie  :  il  put  les  cultiver  librement  alors, 
excitant  par  là,  sans  les  satisfaire  entièrement,  des  dispo- 
sitions sympathiques  trop  longtemps  refoulées.  Ainsi  ébran- 
lée, son  âme  généreuse  et  tendre  renaissait  à  là  douce  es- 
pérance et  s'exaltait  à  la  pensée  d'une  félicité  prochaine,  si 
la  faveur  d'un  noble  amour  lui  était  accordée. 

Bien  donc  qu'il  songeât  à  la  grande  composition  qu'il 
avait  promise,  et  qui  devait  reprendre  la  construction  so- 
ciale abordée  par  les  premiers  essais  de  sa  jeunesse,  Au- 
guste Comte  se  voyait  irrésistiblement  entraîné  vers  des 
relations  indispensables  à  l'unité  comme  à  la  plénitude  de 
son  existence.  Dans  une  telle  attente,  d'heoreux  contacts 
personnels  lui  fournirent  une  occasion  décisive,  unique 
peut-être.  C'était  en  1845  :  il  rencontra  dans  une  fatnille 
bourgeoise  où  il  était  reçu  une  jeune  dame  dont  la  distinc- 
tion fixa  pour  jamais  son  cœur.  Outre  les  qualités  essen- 
tielles qui  recommandent  la  femme,  tendresse  et  pureté, 
outre  les  charmes  de  l'esprit  et  les  grâces  du  corps,  ma- 
dame Clotilde  de  Vaux  offrait  une  singulière  et  touchante 
conformité  de  situation  avec  l'auteur  de  la  Philosophie  po- 
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iitif^é  Pour  elle  aussi  la  vie  avait  déployé  toutes  ses  ri- 
gueurs, et  le  mariage  avait  été  une  épreuve  fatale  !  Un  évé- 
netnent  sinistre,  affreux ,  Tavait  séparée  de  celui  dont  elle 
portait  le  nom,  sans  qu'elle  dût  jamais  le  revoir,  \ictime 
innocente  et  soumise  d'une  infortune  imméritée,  elle  sup- 
portait dignement  le  poids  d'une  profonde  imperfection 
légale  qui  l'attachait,  hélas!  au  réprouvé  que  la  société 
avait  dû  rejeter  de  son  sein.  Libre  moralement,  elle  ne  pou- 
vait civilement  s'appartenir. 

Moins  irréprochable  et  moins  accablé  dans  son  malheur, 
qui  résultait  d'une  généreuse  mais  regrettable  témérité, 
Aflguste  Comte  ne  se  trouvait  ni  moins  libre  ni  moins  re- 
tenu envers  l'épouse  qui  s'était  séparée  de  lui;  et  qu'il  ne 
devait  plus  revoir.  Une  telle  fatalité,  cette  fraternité  dans 
le  malheur,  un  égal  isolement  et  un  égal  besoin  d'affection, 
tendaient  déjà  à  rapprocher  ces  deux  nobles  victimes  ;  mais 
l'estime  et  la  sympathie  que  le  temps  fit  surgir  entre  elles 
vmrent  bientôt  les  unir  par  les  liens  les  plus  dignes  que 
comportât  leur  situation. 

Dans  l'état  d'exaltation  morale  et  de  tension  affective  où 
se  trouvait  Auguste  Comte,  le  contact  de  madame  de  Vaux 
fut  une  révélation  :  il  sentit  aussitôt  qu'en  elle  était  le  bon- 
heur auquel  il  aspirait.  Cependant  il  contraignit  longtemps 
l'explosion  de  son  cœur,  et  ne  découvrit  qu'en  tremblant 
son  amour.  Ses  preioaiers  aveux  sont  pleins  de  délicatesse  et 
de  déférence,  et  ne  furent  accueillis  que  par  une  réserve 
imposante,  qui  commandait  plutôt  le  respect  et  la  crainte 
qu'une  libre  tendresse.  La  lettre  qu'écrivit  le  philosophe, 
le  2  juin  18â6,  à  l'occasion  de  la  Sàinte-Clotilde,  indique 
assez  comment  il  devait  et  savait  aimer  (1). 

En  août  de  la  même  année,  M.  Comte  fut,  avec  son  amie, 
parrain  d'un  enfant  nouvellement  né  dans  la  famille  de  cette 


(1)  Voirie  premier  volu  pie  de  Politique  positive ,  déùïCAce ,  pageXXXIV. 
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dame;  et  ce  lien  spirituel  vint  encore  resserrer  leur  union. 
Il  put. dès  lors  la  fréquenter  plus  souvent,  plus  intimement; 
et  le  charme  naturel  des  relations  sympathiques,  l'attrait 
réciproque  qui  rapproche  les  âmes  élevées,  le  besoin  de 
deux  cœurs  jusqu'alors  privés  des  jouissances  les  plus  pures 
et  les  plus  légitimes,  engagèrent  ces  nobles  amants  dans 
les  voies  d'une  indissoluble  affection.  L'inaltérable  pureté 
de  la  dame,  l'énergique  loyauté,  le  respect  chevaleres^e^ 
du  philosophe ,  assurèrent  à  leur  commune  tendresse  un 
commerce  vraiment  auguste  qu'aucune  faiblesse  ne  put 
troubler.  C'est  ainsi  que  le  fondateur  de  la  foi  positive  reçut 
de  sa  chaste  et  généreuse  amie  les  dons  du  cœur,  les  bi»- 
faits  de  la  grâce,  l'investiture  et  la  consécration  morales. 

Rien,  dans  notre  temps,  ne  saurait  approcher  de  ces 
nobles  amours;  et  la  grossièreté  contemporaine,  qui  ne 
peut  distinguer  de  la  pure  tendresse  im  instinct  perturba- 
teur et  grossier,  a  dû  les  blasphémer  sans  les  entendre.  C'est 
donc  aux  plus  dignes  interprètes  du  moyen  âge,  aux  sublimes 
amants  de  Béatrice  et  de  Laure,  que  l'on  doit  remonter  au- 
jourd'hui pour  comprendre  une  telle  passion. 

Et  pourtant  il  y  a  là  un  enseignement  précieux,  la  révé- 
lation d'un  touchant  mystère,  la  condition  du  bonheur  à 
venir  :  je  parle  de  la  régénération  intime  de  l'homme,  de  sa 
transformation  morale  par  la  puissance  de  l'ascendant  fé- 
minin. Heureux  ceux  qui  peuvent  dire  avec  le  poète  : 

—  «  QaelU  che  imparadisa  la  roia  mente , 

—  «  Ogni  basso  peasier  dal  cor  m'ayulse.  » 

A  ce  point  de  vue ,  quelle  n'est  pas  la  grandeur  de  la 
nouvelle  Béatrice  ?  Elle  paraît,  et  le  cœur  du  philosophe  est 
ému,  touché  :  la  charité  l'enflamme,  ses  meilleurs  senti- 
ments s'exaltent,  son  attachement,  sa  vénération,  sa  bonté 
s'accroissent;  son  génie  prend  un  nouvel  éclat,  son  énergie 
se  retrempe  à  ce  foyer  vivifiant  !  On  devait  le  croire  épuisé 
par  tant  d'efforts,  consuriîé  par  une  existence  de  lutte  et 
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de  travail  ;  et  le  voilà  qui  renaît  à  une  autre  vie,  plein  d'en- 
^ousiasme,  de  force  et  de  majesté.  0  miracle  du  cœur,  c'est 

à  toi  que  nous  devons  la  religion  de  l'Humanité 

Auguste  Comte  a  laissé  de  son  amour  un  monument  in- 
appréciable :  c'est  la  correspondance  qu'il  eut  avec  sa 
bien-aimée.  Et  l'on  trouve  dans  ses  admirables  lettres  de  si 
intimes  preuves  de  sa  grandeur  morale ,  de  la  délicatesse 
et  de  Texcellence  de  son  cœur,  que  nous  n'avons  pu  résister 
au  désir  d'en  présenter  ici  quelques  fragments  : 

....  LETTRE. 

((  Avant  de  reprendre  enfin  la  grande  composition  que  je 
fus  forcé,  il  y  a  trois  mois,  d'interrompre  dès  son  début, 
j'éprouve,  ma  chère  amie,  le  besoin  d'avoir  avedfVous  une 
explication  définitive  sur  le  vrai  caractère  général  de  cette 
mémorable  crise,  destinée  à  exercer  une  influence  si  fonda- 
meftale  sur  tout  le  reste  de  ma  vie,  tant  publique  que  privée. 

«  Déjà  l'intime  affection  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  con- 
cevoir pour  vous  peut  être  regardée  comme  ayant  assez 
subi  l'épreuve  du  temps,  puisqu'elle  s'enracina  toujours 
plus  profondément  à  mesure  qu'elle  s*épura  davantage.  Le 
moment  est  donc  venu  de  vous  faire  directement  apprécier 
l'éternelle  gratitude  que  je  vous  dois  à  ce  titre ,  et  dont 
vous  ne  pourriez  autrement  vous  former  une  juste  idée. 
Sans  avoir  d'abord  satisfait  à  cette  douce  obligation  géné- 
f  raie,  je  ne  saurais  dignement  commencer  une  élaboration 
où  le  cœur  n'aura  pas  moins  de  part  que  l'esprit.  En  même 
temps,  un  tel  préambule  doit  tendre  à  mieux  développer, 
en  la  caractérisant  davantage,  la  salutaire  influence  perma- 
nente que  vous  êtes  ainsi  appelée  à  exercer,  fût-ce  à  votre 
insu,  sur  ce  long  travail. 

«  Jusqu'ici  c'était  surtout  de  ma  vie  publique  qu'avaient 
dii  émaner  les  consolations  propres  à  ma  vie  privée.  Voici 
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maintenant  arrivée  enfin,  grâce  à  vous,  l'heureuse  réaction 
par  laqaelle,  au  contraire,  mes  affections  personnelles  von^ 
directement  perfectionner  mon  activité  sociale.  Telle  est, 
ma  Clotilde,  l'importante  explication  que  je  dois  aujour- 
d'hui vous  exposer  convenablement  une  fois  pour  toutes, 
en  réclamant  d'avance,  d'une  manière  spéciale,  votre  cor- 
diale attention  dans  une  appréciation  aussi  difficile,  qui, 
tout  en  m' efforçant  de  l'éclaircir  autant  que  possible,  ne 
pourra  devenir  assez  nette  qu'après  une  lecture  réitérée,  n 
((  Dès  l'origine  de  notre  liaison,  vous  savez  que  je  vous 
signalai  expressément  cette  grande  connexité,  dont  j'éprou- 
vais déjà  le  sentiment  intime  quoique  encore  confus.  Mais 
les  circonstances  mêmes  au  milieu  desquelles  s'accomplis- 
sait cette  indication  initiale  devaient  vous  disposer  à  n'y  voir 
alors  qu'une  sorte  d'exagération  passionnée.  Tout  au  plus, 
aviez*vou3  pu  y  constater  une  nouvelle  confirmation  de  la 
célèbre  maxime  générale  de  Vauvenargues,  sur  la  relation 
nécessaire  de  l'essor  mental  à  Télan  moral.  Cependant,  enc 
consacrant  à  ma  sainte  Clotilde  une  délicieuse  matinée,  oont 
les  suites  m'ont  été  si  précieuses  à  divers  titres,  et  d'où 
datera  toujours  le  cours  régulier  de  notre  sainte  amitié,  je 
vous  donnai  bientôt  une  manifestation  effective  du  profond 
caractère  qu'avait  spécialement  pris  en  moi  cette  affinité 
fondamentale.  Néanmoins,  un  tel  exemple  ne  pouvait  que 
préparer,  sans  y  suppléer,  l'explication  réfléchie  que  je 
tente  maintenant,  et  d'après  laquelle,  écartant  des  géné- 
ralités incontestables,  mais  trop  vagues,  pour  considérer 
surtout  la  nature  propre  de  mes  travaux,  et  même  la  phase 
actuelle  de  leur  développement  total,  j'espère  vous  faire 
bien  comprendre,  comme  j'en  suis  profondément  convaincu, 
que  l'éternelle  affection  qui  semble  seulement  destinée  à 
charmer  ma  vie  privée,  doit  aussi  notablement  améliorer 
ma  vie  publique.  En  un  mot,  l'harmonie  fondamentale  de 
ces  deux  ordres  d'existence,  qui  jamais  n'avait  pu  jusqu'ici 
s'accomplir  chez  moi,  vient  de  se  constituer  enfin  sur  des 
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bases  durables,  pendant  cet  heureux  trimestre  exceptionnel 
où  votre  scrupuleuse  amitié  a  pu  craindre,  au  contraire, 
d'avoir  involontairement  troublé  le  cours  général  de  mes 
travaux  :  voilà  ce  dont  il  m'importe  aujourd'hui  de  vous 
convaincre,  par  suite  d'une  suffisante  appréciation  som- 
maire de  ma  double  vie  antérieure.  »  '• 

«  Naturellement  voué,  presque  au  sortir  de  l'enfance,  à 
poursuivre  de  toutes  mes  forces  l'immense  régénération 
sociale  profondément  annoncée  par  mes  précurseurs  révo« 
lutionnaires,  j'eus  l'avantage  de  sentir  suffisamment,  de 
très-bonne  heure,  que  cette  noble  destination  de  ma  vie 
entière  exigeait  avant  tout  une  forte  préparation  scienti- 
fique. Après  avoir  complètement  satisfait  à  cette  difficile 
condition  fondamentale  par  une  longue  continuité  d'efforts 
à  la  fois  spontanés  et  systématiques,  je  dirigeai  aussitôt 
mes  premiers  travaux  personnels  vers  la  réorganisation 
spirituelle  des  sociétés  modernes,  seule  base  solide  d'une 
vraie  rénovation  ultérieure  de  leur  système  politique  pro** 
prement  dit.  Mais  le  cours  môme  de  cette  opération  initiale 
me  conduisit  bientôt  à  reconnaître,  il  y  a  vingt  ans,  c^une 
telle  entreprise  sociale  resterait  nécessairement  prématurée 
tttttlr  qu'elle  serait  préalablement  soumise  à  la  graduelle 
înmation  mentale  que  j'avais  individuellement  subie,  et 
dont  j'avais  cru  jusqu'alors  pouvoir  ainsi  dispenser  essen- 
tiellement le  public.  Suivant  une  telle  conviction,  je  dus 
donc  suspendre,  presqu'à  son  début,  ma  grande  élabora- 
tion politique,  pour  consacrer  la  première  moitié  de  ma  vie 
publique  à  la  fondation  d'une  véritable  philosophie,  base 
indispensable  de  tous  les  travaux  ultérieurs  de  rénovation 
sociale.  Ma  crise  personnelle  de  1826,  que  le  fatal  concours 
des  peines  morales  avec  les  efforts  intellectuels  rendit  épi- 
sodiquement  si  horrible,  fut  déterminée  par  l'établissement 
de  cette  intime  solidarité,  et  me  conduisit  à  la  conception 
générale  de  cette  philosophie  nouvelle,  directement  desti- 
née à  imprimer  enfin  au  xix^  siècle  un  caractère  spéculatif 
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convenablement  distinct  de  celui  du  siècle  dernier.  Outre 
les  immenses  difficultés  mentales  propres  à  une  telle  con- 
struction, les  soins  de  ma  santé  et  les  divers  embarras,  in- 
térieurs ou  extérieurs,  de  ma  situation  individuelle,  prolon- 
gèrent beaucoup  la  suffisante  exécution,  d'abord  orale» 
puis  écrite^&e  cette  grande  entreprise  préalable,  qui, 
comme  vous  le  savez  peut-être,  n'est  réellement  achevée 
que  depuis  trois  ans.  Sa  terminaison  me  ramenait  dès  lors, 
suivant  le  plan  naturel  de  l'ensemble  de  ma  vie  publique, 
à  reprendre  désormais ,  sur  cette  large  et  solide  base,  mon 
élaboration  primitive  de  la  réorganisation  sociale,  que  j'an- 
nonçai aussitôt,  en  effet,  devoir  constituer  dûsctement  la 
destination  nécessaire  de  la  seconde  partie  de  ma  carrière, 
après  un  suffisant  intervalle,  aujourd'hui  accompli,  de  repos 
et  de  préparation,  tel  devait  donc  être  le  cours  général  de 
mon  évolution  philosophique,  inévitablement  partagée  en 
deux  grandes  époques  :  l'une  par  dessus  tout  mentale,  où 
le  point  de  vue  social  ne  domine  que  comme  principale 
sour^  de  la  systématisation  abstraite,  Tautre  éminemment 
sociale,  où  il  s'agit  enfin  de  reconstituer,  d'après  une  saine 
doctrine  préalable,  la  vie  morale  de  l'humanité.  » 

({ La  réorganisation  spirituelle  des  sociétés  moderne 
ma  jeunesse  avait  vu  une  opération  unique,  se  décomjf 
nécessairement  en  deux  entreprises  successives,  d'après  les 
deux  faces  simultanées  mais  distinctes  de  notre  existence 
morale,  suivant  que  Ton  considère  la  systématisation  des 
idées  ou  celle  des  sentiments,  double  préparation  indispen- 
sable à  la  systématisation  finale  des  actions  humaines.  Si 
j'eusse  persisté  à  systématiser  les  sentiments  avant  les  idées, 
mon  essor  philosophique,  contraire  à  la  coordination  nata- 
relie,  aurait  pris  inévitablement  un  caractère  vague  et  même 
mystique,  finalement  dangereux,  comme  tendant  à  prolon- 
ger radicalement  l'anarchie  actuelle  au  lieu  de  la  résoudre. 
Mais,  aujourd'hui  que  la  base  intellectuelle  est  dignement 
posée,  je  dois  directement  tourner  mes  principales  forces 
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vers  la  partie  morale  de  ma  grande  entreprise.  Ce^t  ainsi, 
chère  amie,  que  je  suis  enfin  parvenu,  pendant  ces  trois  mois 
qui  peut-être  vous  semblaient  perdus  pour  mes  travaux, 
à  concevoir  nettement  le  caractère  qui  doit  profondément 
distinguer  la  seconde  moitié  de  ma  vie  philosophique.  Dans 
mon  ouvrage  fondamental,  Tesprit  de  recherche,  et  même 
de  discussion,  devait  prévaloir,  afin  de  m* élever  graduelle- 
ment, suivant  Tordre  naturel  de  nos  diverses  conceptions, 
au  vrai  point  de  vue  définitif  de  la  sagesse  humaine.  Main- 
tenant que  j'y  suis  solidement  établi,  il  ne  s'agira  plus  que 
de  procéder  désormais,  d'après  des  principes  déjà  admis, 
à  une  dogmatisation  sociale  directement  destinée  surtout  h 
systématiser  nos  sentiments  essentiels.  En  un  mot,  je  puis 
maintenant  regarder  la  supériorité  intellectuelle  du  positi- 
visme comme  assez  constatée,  du  moins  chez  tous  les  esprits 
d'avant-garde;  il  me  reste  donc,  dans  mon  second  grand 
ouvrage,  à  en  constituer  aussi  la  supériorité  morale,  seule 
sérieusement  contestable  aujourd'hui. 

«  Telle  est,  ma  chère  Clotilde,  l'unique  portion  qui  puisse 
jamais  être  convenablement  divulguée  de  l'importante  expli- 
cation  que  je  vous  expose  maintenant.  Déjà  mes  plus  intimes 
amis  ont  reçu  l'équivalent  d'une  semblable  appréciation , 
que  je  communiquerai  bientôt  à  d'autres,  et  un  jour  peut- 
être  au  public  lui-même.  Mais  l'ensemble  de  l'explication 
restera  nécessairement  réservé  toujours  pour  vous  seule, 
vu  l'intime  éclaircissement  personnel  qui  en  constitue  l'in- 
dispensable complément.  Car  cette  sommaire  détermination 
du  vrai  caractère  propre  à  chacune  des  deux  grandes  par- 
ties de  ma  vie  publique  indique  spontanément  une  dispo- 
sition corrélative  de  ma  vie  privée,  qui  pourtant  ne  com- 
porte, au  moins  de  ma  part,  qu'un  simple  examen  secret. 

«  Au  début  de  ma  carrière  philosophique,  où  je  pour- 
suivis prématurément  une  immédiate  réorganisation  mo- 
rale, j'ai  vivement  senti  combien  l'essor  des  aflfections  ten- 
dres importait,  non-seulement  à  mon  bonheur  personnel, 
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a«sâ  à  èà  i^émtude  de  mou  action  sociaie,  et  eet4e 
iatime  persiiasîoii  ne  contribua  pas  peu  à  mon  fatal  ma- 
riage. L'imparfaite  aatisfaction  d*uu  tel  besoin  déterniina 
wrtout  le  douloureux  caractère  de  Forage  de  18â6y  tfui^  si 
j'e«i8se  été  assez  heureux  pour  trouver  alors  une  Gk>tiide, 
ne  serait  pas  devenu,  malgré  sa  gravité  propre,  phu  dan- 
gereux que  la  crise,  fort  analogue  au  fond,  d  où  Je  sers 
amélioré  à  tous  égards.  Toutefois,  la  nature,  plus  inteilec- 
tuelle  que  sociale,  de  mes  principaux  efforts  philosophiques 
pendant  leis  douze  ans  environ  qui  suivirent  cet  ébranle- 
ment décisif^  ne  dut  pas  me  donner  lieu,  sauf  les  pertes  de 
temps  et  de  forces,  de  déplorer  beaucoup,  quant  à  ma  vie 
publique,  les  tristes  lacunes  aifectives  inhérentes  à  ma 
malheureuse  situation  domestique.  Mais,  depuis  trois  ans, 
mon  élaboration  doit,  au contraiie,  devenir  pour  tout  le  reste 
de  ma  vie,  escoro  plus  moi^ale  que  mentale  ;  ea  aorte  que  les 
jhesoina  du  cœur,  toujours  restés  si  énergiques  chez  moi, 
faute  d'avoir  jamais  été  convenablement  satisfaits,  oui  dû 
bientôt  acquérir  une  irrésistible  prépondérance.  En  même 
temps,  par  une  précieuse  coïncidence,  une  indispensable 
séparation,  d'autant  plus  irrévocable  de  ma  part  que  je  ne 
Tai  nullement  provoquée,  m'a  pleinement  aOranchi  d'une 
intolérable  oppression  intérieure,  heureusement  convertie 
en  une  simple  charge  pécuniaire  dont  mon  caractère  in'^m- 
pêche  de  sentir  le  juste  poids  réel.  A  la  vérité,  les  defux 
premières  années  de  cette  nouvelle  situation,  pendant  l'in- 
tervalle naturel  entre  la  fin  de  ma  grande  ëlaboratîou  plî- 
mitive  et  le  début  de  la  suivante,  se  sont  surtout  passées  À 
savourer  la  sorte  de  félicité  négative  résultée  pour  wùïéèùe 
calme  inespéré,  succédant  à  une  si  longue  agitation  jouiMr 
lière.  C'est  seulement  depuis  un  an,  environ,  que  l'appraoke 
de  mon  second  grand  ouvrage  essentiel  et  le  pressentiment 
graduel  de  son  vrai  caractère  général,  ont  dû  m'inâmusr 
spécialement  l'iuiportance  d'un  essm*  personnel  des 
tions  douces,  suivant  les  nouvelles  exigences  d'une 
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màm  pMoBophiqne  où  le  cœur  cMt  ûémnkiê  âtoif  0écdi^ 
pltis  de  part  que  l'esprit  :  cette  sthnulati^M)  publique  a  été 
d'ailleurs  en  pleine  harmonie  spontanée  avec  l'impulsion 
privée  qui,  après  avoir  assez  goûté  le  simple  repos,  devait 
naturellement  me  faire  désirer  le  bonheur  et  redouter  l'iso- 
lement. Telle  est,  ma  très-chère  Clotilde,  la  double  dis- 
position intime  qui,  à  votre  insu,  m'a  rendu  si  pleinement 
opportun  le  naïf  développement  de  notre  précieuse  amitié,  à 
quelques  restrictions  que  puisse  l'assujettir  l'état  préalable 
de  votre  propre  cœur.  Vous  devez  ainsi  concevoir  maintenant 
que  je  »e  cède  4  aucun  entraînement  passionné  en  per- 
sistant aujourd'hui,  autant  qu'il  y  a  trois  mois,  à  consi- 
dérer ce  doux  sentiment  habituel  comme  désormais  aussi 
indispensable  au  perfectionnement  de  ma  vie  publique  qu'au 
bonheur  de  ma  vie  privée. 

fc  Pour  mieux  concevoir  la  vraie  relation  générale  des 
deux  crises  qai  circonscrivent  la  seule  partie  de  mon  passé 
public  ou  privé  qui  puisse  vous  intéresser  directement,  il 
n'est  pas  inutile  d'y  joindre  l'indication  d'une  sorte  de  crise 
intermédiaire,  à  caractère  moins  prononcé,  mai»  de  pareille 
nature,  déterminée,  e«  18S8,  par  le  passage  du  préambule 
purement  scientifique  de  ma  grande  construction  philoso- 
phique à  l'élément  sociologique  qui  devait  la  constituer 
définltiYement.  Quoicpie  dans  cette  seconde  et  principale 
fttoilSé  de  ce  long  travail,  le  point  de  vue  social  dût  rester 
^rtout  spéculatif,  et  par  suite  ne  pût  tendre  aussi  puis- 
Mmment  qu'aujoin^'hui  à  développer  en  moi  les  besoins 
affectifs,  cependant  cette  époque  forme  réellement  une 
phase  rewaarquable  dans  une  telle  histoire  intime  de  ma 
#mbte  existence.  Son  principal  résultat  caractéristique  a 
cjWrtîsté  en  «ne  vive  excitation  permanente  de  mon  goût 
naturel  des  divers  beaux-arts,  surtout  de  la  poésie  et  de  la 
imiiqfie,  qui  reçut  alors  un  notable  accroissement  habi- 
tuai* Vous  en  sentez  aussitôt  l'affinité  spontanée  avec  ma 
tendance  ultérieure  vers  une  vie  principalement  affective  ; 
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et  d'ailleurs  il  influa  très-heureusement  sur  Tamélioration 
immédiate  de  mon  ouvrage,  en  tout  ce  qui  concerne  l'évo- 
lution esthétique  de  l'Humanité.  Dans  l'ordre  privé,  cette 
époque  présente  aussi  quelque  intérêt  comme  également 
intermédiaire  entre  les  deux  crises  essentielles  ;  car,  c'est 
alors  que  je  cessai,  pour  la  première  fois,  de  soUiciftir,  tout 
en  la  permettant  encore,  une  nouvelle  cessation  d'une  sé- 
paration provisoire,  et  que  je  signifiai  ma  ferme  résolution 
de  rendre  désormais  irrévocable  toute  pareille  situation 
renaissante. 

«  Enfin,  il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  compléter 
l'appréciation  de  ces  trois  crises  personnelles,  à  la  fois 
mentales  et  morales,  en  y  indiquant  accessoirement  un 
singulier  caractère  matériel,  qui,  quoique  secondaire,  m'a 
beaucoup  servi  à  perpétuer  d'une  manière  plus  tranchée 
leur  souvenir  respectif.  Un  de  mes  petits  secrets  philoso- 
phiques, dont  je  veux  bien  vous  faire  part,  consiste  dans 
ce  précepte  général,  plus  précieux  qu'il  ne  semble  d'abord  : 
pour  consolider  et  faciliter  tout  perfectionnement  intellec- 
tuel ou  aflectif,  il  importe  beaucoup  de  le  lier  à  quelque 
perfectionnement  physique,  relatif  surtout  à  une  améliora- 
tion habituelle  du  régime  matériel.  C'est  de  ce  principe 
que  dérive  au  fond  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
théorie  positive  des  sacrements,  dont  l'empirisme  Mcer- 
dotal  sentit  confusément  la  portée,  comme  signes  physiques 
de  nos  divers  progrès  spirituels.  A  ce  titre,  je  puis  vous 
dire  que  les  trois  crises  essentielles  de  ma  double  évolution 
personnelle,  pendant  les  années  1826,  1838  et  1846,  se 
trouvent  pour  moi  familièrement  consacrées  par  un  durable 
symptôme  matériel,  en  ce  que  j'y  ai  été  respectivemeiit 
conduit  à  l'abstinence  définitive,  d'abofd  du  café,  pois^ 
tabac  et  aujourd'hui  du  vin. 

((  Telles  sont,  ma  chère  amie,  les  diverses  indiealioiis 
secrètes  qui  complètent  la  partie  ostensible  de  ma  diSdle 
explication  sur  la  nouvelle  physionomie,  à  la  fois  pubBqve 
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et  privée,  propre  à  la  seconde  moitié  de  ma  carrière.  Les 
vrais  connaisseurs  de  la  nature  humaine  soupçonneront 
bien  que  Tune  des  deux  portions  de  cette  analyse  suppose 
nécessairement  l'autre,  mais  sans  qu'ils  puissent  réellement 
la  deviner.  Ils  savent,  en  effet,  qu'on  ne  peut  agir  profon- 
dément sur  les  sentiments  des  autres  qu'en  y  participant 
soi-même,  et  que,  par  conséquent,  une  élaboration  philo- 
sophique désormais  relative  directement  à  la  vie  affective 
exige,  dans  celui  qui  l'accomplit,  le  vif  essor  simultané 
d'une  telle  existence.  Après  avoir  jadis  conçu  toutes  les 
idées  humaines,  il  faut  maintenant  que  j'éprouve  aussi 
tous  les  sentiments,  même  en  ce  qu'ils  ont  de  douloureux  : 
c'est  une  irrésistible  condition  préalable,  naturellement 
prescrite  à  tous  les  régénérateurs  de  l'humanité.  Une  ex- 
pansion habituelle  de  nos  principales  émotions,  surtout  de 
la  plus  décisive  et  de  la  plus  douce  à  la  fois,  devient  donc 
autant  indispensable  aujourd'hui  à  mon  second  grand  oiv- 
vrage  que  mon  ancienne  préparation  mentale  dut  d'abord 
l'être  au  premier.  J'espère  que,  d'après  ces  aperçus,  vous 
ne  pouvez  plus  conserver  aucun  doute  essentiel  sur  l'heu- 
reuse efficacité  philosophique  que  j'attends  de  notre  éter- 
nelle amitié. 

<c  Mon  organisation  a  reçu  d'une  très-tendre  mère  cer- 
taines cordes  intimes,  éminemment  féminines,  qui  n'ont  pu 
encore  assez  vibrer,  faute  d'avoir  été  convenablement 
ébranlées.  L'époque  est  enfin  venue  d'en  développer  l'ac- 
tivité, qui,  peu  sensible  directement  dans  le  premier  vo- 
lume, essentiellement  logique,  de  mon  prochain  ouvrage, 
caractérisera  fortement  le  tome  suivant,  et  encore  plus  le 
quatrième  ou  dernier.  C'est  de  votre  salutaire  influence 
que  j'attends,  ma  Glotilde,  cette  inestimable  amélioration, 
qui  doit  dignement  écarter  les  reproches  de  certains  cri- 
tiques sur  le  prétendu  défaut  d'onction  propre  à  mon  ta- 
lent, où  quelques  âmes  privilégiées  ont  seules  reconnu 
déjà  ane  profonde  sentimentalité  implicite,  en  m'avouant 
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avoir  .{^euré  à  certains  passages  philosophiques,  C6ux-U 
mêoie  que  j'avsds,  en  effet,  écrit  tout  eu  lanaioa*^  A  vous 
seule  j'oserai  librement  soumettre  d'avaece  tout  ce  ^e  j'aî 
r^vé  pour  développer  en  tous  sens  la  grandeur  morale  de 
rbonune,  maintenant  que  vous  commencez  enfin  à  seaatÂr 
combien  serait  étrange  une  amitié  qui  ne  comporterait  ja<- 
mais  d'entretiens  sans  témoins.  Vous  seule  pourrez  eatià*- 
remeat  dissiper  ime  mauvaise  honte  philosophique  de  par 
rattre  trop  sensible,  parce  que  la  pureté  et  la  sincérité  de 
Aies  émotions  ne  vous  seront  jamais  suspectes,  quelr 
fue  exaltées  qu'elles  puissent  d'abord  vous  sembler.  Il 
s'agit  surtout,  au  fond,  d'incorporer  intimement  an  |K>siti- 
visme,  avec  des  améliorations  radicales^  .tout  ce  que  le 
système  catholique  du  moyen  âge  a  pu  réaliaari  ou  même 
Â)aucher,  de  grand  ou  de  tendre  :  l'émineate  «iiipérlonté 
de  votre  nature  morale  me  garantit  que  ca  qui  reate  w 
vous  d'esprit  voltairien  ne  saurait  vous  empêcher  de  dyui- 
pathiser  dignement  avec  de  telles  tentatives»  quwd  elles 
vous  seront  familièrement  indiquées  dans  nos  doux  épaa- 
obements. 

«  Un  célèbre  écrivain  (M.  de  Lamennais),  qiiiix)Qnais- 
sait  déjà  ma  triste  situation  domestique,  disait  4e  moi»  il  y 
9^  vingt  ans  :  cest  une  belle  âme  qui  ne  sait  où  8e  pmdre. 
J'espère  lui  avoir  jusqu'ici  prouvé  que  je  le  sais,  s'il  a  réel- 
lement suivi  de  bonne  foi  mon  développement  totaL  Mais 
je  compte,  grâce  à  vous,  l'empêcher  désormais  de  conaer- 
yer  à  cet  égarà  le  moindre  doute  sincère*  Ne  crûgneapaa, 
d'sûUeurs,  ma  noble  amie,  que  votre  insuJQdsante  instCQO- 
tion  préalable  vous  prive  d'exercer  assez  envers  moi  eeUe 
inappréciable  assistance,  que  je  cherchais  vainquent  tacs 
de  votre  éminente   affection.  Une  douloureuse  ioiliatimi 
personnelle  a  spontanément  développé,  dans  votre  rare  ÎA- 
ielligence,  la  plus  fondamentale  de  toutes  les  études^  eeUe 
de  la  nature  humaine,  qui,  même  à  l'état  empirît|ue,  ÎMe 
pecla  bien  davMiage  &  la  réalisaiiou  d'uoe  telle  «)fli|fMe 
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fh^ow^cfm  <ia'une  vaine  préparation  scientifique,  d'où, 
en  ce  qu'elle  offre  de  plus  efficaces»  c'est-à-dire  l'éduoalio» 
mathématique,  découle  trop  souvent  aujourd'Iitti  raltération 
radicale  du  vrai  régime  logique  par  Tbabitude  d'un  ergo- 
tage sophistique  résulté  d'une  irrationnelle  tendance  à  dé^ 
duire  quand  il  laudrait  observer. 

«  Cette  explication  fondamentale,  où  l'esprit  et  te  foewr 
ont  également  participé,  est  elle-même  très-propre  à  oumû!. 
tériser,  par  le  fait,  l'heureuse  connexité  naturelle  que  j'ai 
voulu  vous  y  rendre  directement  familière  pour  servir  4e 
base  à  la  précieuse  réaction  philosophique  que  j'atteade 
habituellement  de  notre  amitié.  La  prochaine  exéeaÉkn 
d'un  ouvrage  que  j'entreprends,  j'ose  le  dire,  dans  la  fkm 
sainte  disposition  à  saisir  partout  et  à  perpétuer  digne- 
ment les  divers  mérites  de  l'ordre  antérieur,  en  rendant 
toujours  une  affectueuse  justice  à  tous  nos  prédécesseurs 
fufdconques,  ne  pouvant  être  mieux  préparée 'qee  par 
cette  secrète  dédicace  où,  en  voos  témdgnant  une  digne 
leoennaissance  de  l'utile  améliùration  que  je  vous  dois 
déjà,  je  place  désormais  mon  essor  direct  de  l'amour  uni* 
versd  sous  la  stimulation  continue  de  notre  pur  atUMhe- 
ment  privé. 

ft  Votre  aott  dévoué, 

tt  A.    GOMTB*  » 
«  Vardl  mufti)  5  août  1845  (midi  ). 

«  P.-&  Ma  gratitude  me  samblenût  incompl^<^ement 
e&primée»  si,  à  cette  précieuse  influence  permanwte,  je  ne 
joignais  ici  l'indication  d'une  autre  réaction  favorable,  qui, 
quoique  passagère,  doit  vous  être  brièvement  signalée. 
C'est  l'aptitude  spontanée  de  votre  affectueux  dévouement 
à  écarter  les  graves  inquiétudes  que  ma  situation  maté- 
rielle aurait*  récemment  inspirées  à  tout  autre,  et  peut-être 
aussi  un  peu  à  moi-même ,  malgré  mes  habitudes  invété- 
rées d'heureuse  insouciance  philosophique.  Des  embarras 
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temporaires,  inhérents  à  la  petite  persécution  financière 
dont  nos  coteries  scientifiques  m'ont  honoré,  n'offrent  plus 
maintenant  aucun  danger  sérieux,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
encore  totalement  dissipés  (1)  ;  mais  ils  ont  acquis,  pendant  • 
les  derniers  mois,  un  aspect  assez  menaçant  pour  m' affec- 
ter si  je  n'eusse  pas  été  délicieusement  préoccupé  de  vous. 
Qr,  je  puis  me  rendre,  à  cet  égard,  la  pleine  justice  que, 
grâce  à  cette  éminente  diversion,  ma  crise  nerveuse,  d'ail- 
leurs très^rave  au  fond,  n'a  pas  été  un  seul  instant  trou- 
blée par  aucune  fâcheuse  réflexion  sur  des  difficultés  qui 
devaient. pourtant  me  sembler  alors  inévitables  et  pro- 
chaines. Recevez-en  aujourd'hui,  ma  Glotilde,  mon  remer* 
eiement  spécial.  » 

....  LETTRE. 

((  Je  vous  ai  promis,  ma  noble  amie ,  de  vous  indiquer 
sommairement  l'ensemble  des  saines  notions  philosophi- 
ques sur  l'importance  fondamentale  du  mariage  et  de  la 
famille.  IJne  juste  impatience  me  pousse  à  accomplir  cette 
heureuse  tâche  plus  proraptement  que  je  ne  l'espérais,  afin 
de  hâter  l'instant  où  mes  conceptions  trop  systématiques 
acquerront,  sous  votre  aimable  plume,  la  grâce  et  Fonction 
qui  peuvent  seules  les  faire  doucement  pénétrer  chez  toutes 
les  intelligences,  en  les  rendant  chères  à  tous  les  cœurs. 

((  La  nouvelle  philosophie  sociale  se  distinguant  surtout 
par  son  caractère  toujours  historique  et  son  esprit  sage* 
ment  relatif,  je  crois  devoir  vous  signaler  d'abord  la  nwe 
filiation  générale  des  opinions  actuelles  sur  ce  grand  sujet 
Cette  seule  appréciation  préalable  suffit  pour  y  écarler 


(1)  On  sait  qu'au  lieu  de  se  ralentir^  comme  respérmit  alon  .  _ 
Comte,  avec  sa  longanimité  habitueile,  cette  persécution  ne  fit  qu«  i' 
gnTer  et  finit  par  le  priver  totalement  de  ses  moyens  d'existence. 

(WoteOttlilygmfcl,) 
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spontanément  de  longues  discussions  et  de  stériles  décla- 
mations. Elle  ne  saurait  être  convenablement  indiquée  sans 
la  rattacher  rapidement  à  la  vraie  théorie  fondamentale  de 
l'ensemble  de  révolution  humaine,  à  la  fois  intellectuelle 
et  sociale. 

«  11  n'existe,  en  tout  genre,  que  trois  manières  de  philo- 
sopher :  l""  la  méthode  théologique,  franchement  fondée  sur 
des  fictions  qui  ne  comportent  aucune  preuve;  2*"  la  mé- 
thode métaphysique,  procédant  toujours  d'après  des  abs- 
tractions personnifiées;  3'  la  méthode  positive,  qui  part 
directement  d'une  exacte  appréciation  de  la  réalité.  Chez 
l'individu  et  dans  l'espèce,  le  premier  mode  convient 
seul  à  l'enfance  de  la  raison  humaine,  et  le  dernier  à  sa 
pleine  virilité;  le  second,  incapable  de  rien  organi- 
ser, n'est  destiné  qu'à  préparer  l'émancipation  mentale  en 
permettant  la  transition  de  l'un  à  l'autre  état.  La  vulgaire 
division  générale  des  temps  historiques  constitue  sponta- 
nément une  sorte  d'aperçu  empirique  de  cette  marche 
nécessaire  ;  car  l'esprit  de  l'antiquité  fut  éminemment  théo- 
logique, et  celui  du  moyen  âge  essentiellement  métaphysi- 
que, tandis  que  l'esprit  moderne  est  principalement  positif, 
comme  l'indique  de  plus  en  plus,  depuis  cinq  siècles,  son 
essor  préliminaire. 

«  Toutes  les  spéculations  humaines,  sans  excepter  les 
plus  simples,  ont  d'abord  surgi  sous  Tinspiration  théologi- 
que, pour  aboutir  finalement  à  la  démonstration  positive, 
en  passant  par  l'argumentation  métaphysique.  Mais  cette 
marche  commune  a  dû  être  plus  ou  moins  rapide,  suivant 
la  complication  croissante  des  divers  sujets  de  contempla- 
tion. Les  doctrines  sociales  devaient  donc  subir,  après 
toutes  les  autres,  cette  transformation  fondamentale,  dont 
l'extension  à  ce  principal  domaine  constitue  la  seule  issue  in- 
tellectuelle de  l'immense  révolution  qui  s'opère  maintenant, 
d'après  l'initiative  française,  dans  tout  l'occident  européen. 

«  Pendant  le  siècle  dei-nier,  l'esprit  métaphysique  a  irré- 
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vocablemeni  complété  l'émancipation  préliminaire  ^  U 
raison  humaine ,  en  ôtant  à  Tesprit  théolc^ique  Tampire 
qa*il  conservait  encore  sur  les  principales  notiois  nterales 
et  politiques.  Ce  salutaire  ébranlement  préalable  était  aussi 
indispensable  pour  Tordre  que  pour  le  progrès,  parce  que 
riQfluence  religieuse,  si  longtemps  nécessaire  à  tous  deux, 
avait  dû,  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  devenir  k  la  fois  op- 
pressive et  impuissante.  Mais  cet  immense  service  tempor 
raire,  maintenant  assez  accompli,  ne  doit  pas  eaipjèçb^  aii- 
jeturd'bui  de  reconnaître  la  nature  purement  négative  de  ^ 
j^osophie  métaphysique,  qui  dut  triompher  au  xxm*  ai^ 
cle,  et  dont  Tinfluence,  quoique  radicalemeut  énervée,  di- 
rige encore  la  plupart  des  esprits  actifs.  Après  avoir  abouti 
partout  au  doute  spéculatif,  sou  génie  excliAsii^Bn^enjt  eri-* 
tique  devait  toujours  pousser  i^  l'anarchie  CiQCMtlet  eu  dis- 
créditant les  anciennes  maximes,  sans  pouv(Hr  en  étabUr  de 
nouvelles.  Succédant  à  ce  déblai  nécessaire^  la  syatématî** 
sation  positive  reconstruira  bientôt  renseud)le  des  saicies 
notions  sociales,  sur  des  bases  vraiment  inébranlables,  que 
ne  comporta  jamais  le  régime  théologique.  Mais  peindant  ce 
fl^tal  interrègne,  notre  faible  raison  se  trouve  inévitable- 
ment livrée  aux  plus  dangereuses  fluctuations,  d'^ytKurd 
théoriques,  puis  pratiques,  envers  toutes  les  règles  fondai 
mentales  de  la  sociabilité. 

((  Un  sophisme  caractéristique,  qui. contenait  en  germe 
toutes  les  aberrations  ultérieures,  a  conduit  la  métapby«- 
sique  révolutionnaire,  chez  son  plus  éloquent  organe»  i 
condamner  radicalement  toute  société,  en  faisant  prévaloir 
la  chimérique  conception  d'un  préalable  état  de  Batiire« 
qu'un  prétendu  contrat  originaire  avait  fait  de  plus  en  plus 
dégénérer  en  existence  sociale.  Cette  dangereuse  hypotlièse 
foiunissait  alors  le  seul  moyen  d'imprimer  assez  d* énergies, 
soit  active,  soit  même  spéculative,  pour  dégager  l'aviMtfr 
garde  de  THumanité  des  liens  oppressifs  d'une  orgwJM- 
tioD  caduque,  afin  de  Tentrah^er  vers  unye  rég^wN^^on 
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létale.  Néanmoins,  de  telles  concepliona  coostataîent  spon* 
tauéoient  riu^puissance  radicale  de  resjHrit  métaphysique 
à  3  emparer  convenablemeat  du  domaioe  social ,  toujours 
antipathique  à  son  caractère  essentiellement  individuel.  Sa 
tendance  critique  eut  trop  longtemps,  et  conserve  encore, 
une  véritable  utilité  politique,  en  s* appliquant  au  régime 
ancien.  Mais  depuis  que  cette  application  est  assez  corn* 
plëte  pour  avoir  manifesté  le  besoin  d'un  système  nouveau, 
cet  esprit  négatif,  désormais  privé  de  sa  principale  desti- 
nation, est  entraîné,  par  sa  nature  absolue,  à  une  activité 
morale  de  plus  en  plus  désastreuse,  aveuglément  tournée 
contre  les  bases  élémentaires  de  la  sociabilité  humaine,  de 
manière  à  constituer  un  obstacle  direct  à  la  régénération 
finale,  en  s* opposant  à  tout  véritable  régime  quelconque. 
L'inévitable  débordement  des  utopies  anarcbiques,  bornées 
d'abord  à  l'ordre  politique  proprement  dit,  s'étend  mainte- 
nant jusqu'au  triple  fondement  universel  de  l'existence  so- 
ciale, la  propriété,  la  famille  et  le  mariage. 

(c  On  ebercbe  vainement  à  contenir  ces  ravages  méta- 
physiques en  s  eûbrçant  de  ranimer  l'esprit  religieux,  dont 
la  tendance ,  finalement  rétrograde ,  a  seule  accrédité  un 
tel  abus  du  raisonnement.  Ces  efforts  empiriques  n'abou- 
âssent  réellement  qu'à  perpétuer  et  à  aggraver  le  mal,  en  in- 
spirant à  la  raison  moderne  des  inquiétudes  propres  à 
maintenir  l' office  transitoire  de  Tesprit  critique,  qui,  sans 
eek,  resterait  livré  à  son  inopportunité  actuelle,  faute  de 
toute  importante  application.  L'inaptitude  évidente  des 
croyances  théologiques  à  conserver  leur  antique  empire  in- 
tellectuel démontre  assez  leur  impuissance  radicale  à  pro- 
téger réellement  les  notions  sociales  laissées  sous  leur  dan- 
gereux patronage.  11  est  certain,  au  contraire,  qu'une  telle 
«rtidarité  compromet  aujourd'hui  de  plus  en  plus  toutes 
les  sûnes  maximes  morales  comme  tous  les  vrais  principes 
pcditîques,  en  faisant  rejaillir  sur  elles  le  discrédit  croissant 
d'im  ord»  d'tdéiss  devenu  depuis  longteoqps  încompMtUle 
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avec  notre  essor  mental.  Toutes  les  notions  élémentaires 
sur  le  mariage  et  la  famille  sont  tellement  conformes  aux 
tendances  spontanées  des  populations  modernes  qu'elles 
n'ont,  à  vrai  dire,  pour  les  intelligences  actuelles,  d'autre 
tort  essentiel  que  la  forme  religieuse  encore  inhérente  à 
leur  conception  dogmatique.  C'est  donc  exclusivement  à 
l'esprit  positif  qu'est  aujourd'hui  réservée  la  sage  consoli- 
dation de  ces  maximes  fondamentales,  qu'il  peut  seul  déga* 
ger  des  sophismes  métaphysiques.  L'abus  du  raisonnement 
ne  saurait  ^tre  contenu  par  ime  philosophie  hostile  à  l'es- 
sor final  de  la  raison  humaine ,  mais  uniquement  par  celle 
qui  le  développe  en  le  régularisant,  et  qui,  à  ce  titre,  peut 
seule  surmonter  désormais  d'inévitables  discussions. 

((.Quoique  l'esprit  positif  ait  dû  surgir  d'abord  envers  les 
plus  simples  sujets,  il  a  ensuite  étendu  graduellement  son 
domaine  à  des  études  de  plus  en  plus  compliquées.  La  systé- 
matisation directe  des  notions  sociales  constitue  certainement 
sa  principale  destination,  qu'il  peut  aujourd'hui  aborder 
immédiatement,  en  résultat  final  de  ce  long  [n'éambule. 
Son  incontestable  supériorité  intellectuelle  devient  le  gage 
assuré  de  sa  pleine  efficacité  morale.  C'est  à  lui  seul  qu'il 
appartient  de  dissiper  le  fatal  conflit  qui  existe,  chez  les 
modernes,  entre  les  besoins  du  cœur  et  ceux  de  rintelli- 
gence.  En  vertu  de  sa  réalité  caractéristique,  il  doit  être 
éminemment  social,  puisque  tout  notre  essor  spéculatif 
s'accomplit  par  la  société  et  pour  elle  :  tandis  que  l'esprit 
théologique,  naturellement  personnel,  n'avait  pu  devenir  so- 
cial qu'indirectement,  en  fournissant  à  la  sagesse  sacerdo* 
taie  un  précieux  moyen  initial  de  consacrer  les  résultais 
empiriques  de  l'expérience  universelle. 

<(  La  saine  philosophie  conçoit,  à  tous  égards,  l'activeiB- 
tervention  humaine  comme  subordonnée  à  un  ordre  invar- 
riable,  spontanément  résulté,  eu  chaque  cas,  de  l'enseoible 
des  lois  correspondantes.  Cet  ordre  naturel  n'est  januôs 
modifiable  qu'entre  certaines  limites  déterminées»  d'autant 
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plus  distantes  qu'il  s'agit  d'événements  plus  complexes. 
Quoique  les  effets  sociaux  comportent,  à  ce  titre,  plus  de 
modifications  que  tous  les  autres,  ils  n'en  sont  pas  moins 
autant  assujettis  à  d'inaltérables  lois,  dont  la  découverte  y 
ofifire  seulement  plus  de  difficultés.  11  faut  toujours  s'atta- 
cher d'abord  à  connaître  suffisamment  cette  économie 
spontanée,  que  notre  sagesse  systématique  doit  tendre  en- 
suite à  consolider  et  améliorer  le  plus  possible.  Dn  tel  fon- 
dement extérieur  peut  seul  prévenir  les  divagations  et  con- 
tenir les  divergences  auxquelles  notre  faible  raison  est  sans 
cesse  exposée;  en  même  temps,  un  tel  but  garantit  con- 
stamment notre  vraie  dignité,  en  assignant  à  notre  Judi- 
cieuse activité  une  noble  et  vaste  destination,  à  la  fois  in- 
dividuelle et  collective,  pour  le  perfectionnement  imiversel. 
On  comprend  ainsi  en  quoi  les  institutions  humaines  sont 
également  naturelles  et  artificielles. 

«  En  ce  qui  concerne  la  famille,  et  surtout  son  principal 
fondement,  le  mariage,  la  part  de  la  nature  et  celle  de 
tiotre  sagesse  deviennent  aisément  appréciables,  quand  on 
se  place  au  point  de  vue  convenable.  On  ne  peut  douter 
que  l'homme  ne  soit,  comme  beaucoup  d'autres  animaux, 
et  même  à  un  plus  haut  degré,  entraîné  spontanément 
vers  l'état  de  mariage,  dont  il  nous  offre  toujours  et  par- 
tout la  réalisation  essentielle,  caractérisée  surtout  par  la 
fixité  d'union.  La  consécration  systématique  de  la  société 
n'intervient  ensuite  que  pour  mieux  assurer  la  plénitude  et 
la  stabilité  de  ce  lien  élémentaire,  en  dissipant  l'irrésolution 
et  en  prévenant  l'inconstance. 

«  Cette  double  nécessité  s'explique  aisément  par  une 
saine  appréciation  de  la  nature  humaine,  envisagée  surtout 
quant  à  la  diversité  des  sexes.  Notre  humanité  est  princi- 
palement supérieure  à  toute  animalité  en  vertu  de  sa  com- 
binaison caractéristique  entre  la  raison  et  la  sociabilité. 
Or,  de  ces  deux  attributs  élémentaires,  le  premier  est  plus 
prononcé  chez  l'homme,  et  le  second  chez  la  femme.  De  là 
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rés»He  la  préémÎDCiR»  mtiireUe  du  iBariage  sur  tonte  aotrt 
association  quelcofîqi:^  ;  puisque  les  deux  sexes  se  troQVieiit 
ainsi  placés  dans  la  disposition  habituelle  la  plus  favorable 
à  leur  perfectionnement  mutuel,  qui  consiste  surtout,  poar 
(jiacun  d'eux,  à  mieux  développer  par  là  les  qualité  qu'il 
possède  moins.  Telle  est  la  noble  destination  sociale  du 
mariage,  directement  envisagé,  et  même  abstraction  faite 
de  la  propagation  sur  laquelle  on  a  trop  exclusivement  le^ 
puyé  son  appréciation  réelle.  Pour  bien  concevoir  cette 
aptitude  fondamentale,  il  faut  consid^r  sommairettiefnl 
l'analyse  positive  de  toute  existence  humaine. 

«  Notre  vie  se  compose  à  la  fois  de  pensées,  ût  senH- 
ments  ou  penchants,  et  d'actes.  Dans  levers  vaines  di^ote» 
sur  la  prééminence  de  l'existence  spéculative  -ou  de  l'exis- 
tence active,  les  philosophes  ont  essentMSieiMnt  négligé 
l'existence  affective,  qui  pourtant  imprime  seule  w/BOiée^Bi 
istttres  leur  impulsion  habituelle,  sans  laquelle  leur  exer- 
cice s'épuiserait  bientôt  en  stériles  effortsw  Sous  tf^  âspeel, 
le  positivisïoe  consacre  systématiquement  l'heurwi*  ap«l^ 
pressenti  par  l'instinct  social  du  catholicisme,  qui,  à  ti%*- 
vers  ses  formes  mystiques,  proclama  i^Uemenl  l^muur 
universel  comme  le  vrai  mobile  central  de  l'humaiiHié.  Less 
travaux  de  spéculation,  et  même  ceux  d'action,  ifoofqie 
beaucoup  mieux  adaptés  à  la  plupart  des  orgamsmM,  dé- 
terminent communément,  par  leur  persistance  pro}oflg6e«, 
une  intolérable  fatigue.  Au  contraire;  les  affections  Mev^ 
veillantes  peuvent  seules  persévérer  au  plus  haut  degiè 
sans  jamais  lasser ,  et  leur  simple  diminution  passiffiM 
inspire  toujours  d'intimes  regrets.  Elles  constituefBt  donc 
Kt  principale  base  du  Ixmheur  personnel,  outre  tenr 
^ance  directe  à  garantir  le  bonheur  général  en  pol 
chacun  à  servir  les  autres,  soit  par  ses  pensées,  sort  ] 
actes. 

«  C'est  ainsi  que  le  mariage  devient  le  pmmier  Men  #fc 
l'humanité,  en  développant  spécialement  nos  facultés  i 
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l^rw.  Apfèsqne  féduoatioe  proprement  dile  aiMdu  Aacun 
apte  à  l'action  et  à  la  spécalatk»,  il  complète  cette  double 
préparation  élémentaire,  par  un  digne  essor  de  Taflection 
qui  doit  animer  la  vie  sociale.  En  effet,  c'est  seulement 
entre  les  deux  sexes,  et  en  vertu  de  leur  diversité  caracté- 
ristique, d'abord  naturelle,  puis  civile,  que -peut  exister 
habituellement  une  entière  liaison.  Dans  le  n>ême  sexe, 
l'amitié  reste  presque  toujours  exposée  à  d'inévitables  ri- 
valités, qui  en  altèrent  la  sécurité  avant  d'en  corrompre  la 
pureté.  La  concurrence  ne  peut  totalement  disparaître  que 
d'un  sexe  à  l'autre,  pour  donner  Heu,  par  leur  union,  au 
plus  doux  concours,  résulté  d'une  tendance  spontanée  de 
leurs  moyens  respectifs  vers  leur  commune  fin.  Qu'est-c©, 
en  effet ,  que  le  sentiment  conjugal ,  sinon  la  véritable 
amitié,  consolidée  et  embellie  par  une  incomparable  pos- 
ses»e«i  mutuelle  ?  C'est  ainsi  que  le  plus  énergique  instinct 
de  notre  animalité,  cessant  de  nous  entraîner  à  de  brutales 
perturbations,  nous  conduit  à  la  plus  douce  h^mooie  dans 
cette  sainte  intimité  qui  utilise  toute  l'aptitude  naturelle 
d'un  tel  appétk  à  nous  dégager  de  l'égoïsme  fondamental. 
S'il  était  possible  que  cette  admirable  écononne  n'eût  pas 
encore  existé,  celui  qiïi  nous  en  offrimit  Tutopique  avène- 
ment serait  certaisement  regardé  comme  le  plus  grand 
bienfaiteur  de  l'humanité.  Auprès  de  cette  notion  fonda- 
mffiiAtale,  on  néglige  bientôt;  malgré  leur  gravité  réelle,  les 
îflconvénieiits  accessoires  ou  passagers,  et  même  les  dan- 
gers exceptionnels,  que  l'imperfection  humaine  attache 
tnévitabiement  à  cette  première  base  du  bonheur  intime, 
individuel  ou  social.  Quoiqu'on  doive,  sans  doute,  tendre 
toujours  à  dimiftuer  autant  que  possible  ces  manx  secon- 
daires, le  rétrécissement  d'esprit  et  le  dévergoi>d<ige  de 
tcwf  propre  aux  temps  de  transition  anarchique  ont  pu 
seuls  conduire  à  en  exagérer  la  considération  spéciale 
jnsqu'À  méconnaître  l'efficacité  essentielle  d'une  telle  insti- 
tution. 
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«  Sa  pleine  spontanéité  n'est  pas  douteuse  pour  cehû 
qui  apprécie  judicieusement  les  efforts  mêmes  que  Texcen- 
tricité,  naturelle  ou  factice,  a  souvent  tentés  contre  elle. 
Les  plus  rebelles  à  de  tels  liens  finissent  d'ordinaire  par 
en  déplorer  amèrement  Tabsence.  Toutes  les  intimités  vrai- 
ment recommandables  qui  s'établissent  hors  de  cet  ordre 
régulier  tendent  bientôt  à  revêtir,  autant  que  possible,  ses 
principaux  caractères,  en  constituant  une  affection  à  la  fois 
exclusive  et  indissoluble.  Quand  l'imagination  humaine 
s'est  librement  élancée  à  la  conception  idéale  du  parfait 
bonheur,  elle  a  érigé  l'éternité  d'union  en  attribut  essentiel 
de  ses  plus  nobles  utopies  sur  la  vie  future.  L'inconstance 
systématique  que  tant  d'esprits  superficiels  osent  aujour- 
d'hui prôner  ne  pourrait  aboutir  qu'à^égrader  radicale- 
ment, chez  les  deux  sexes,  les  principaux  attributs  de  l'hu- 
manité, en  s' opposant  à  toute  profonde  moralisatàon  mu- 
tuelle. 

((  Malgré  d'incontestables  abus,  la  solennelle  interven- 
tion de  la  puissance  sociale  est  habituellement  indispen- 
sable à  la  pleine  efficacité  de  cette  économie  naturelle.  Les 
organisations  énergiques,  seules  susceptibles  d'affections 
profondes,  n'ont  peut-être  besoin  d'une  telle  sanction  que 
pour  compléter  leur  doux  bonheur  par  une  noble  pubfa- 
cité.  Chez  l'immense  majorité,  où  tout  est  médioe)re^4mbieQ 
comme  en  mal,  l'esprit,  le  cœur  et  le  caractère,  chaque 
vie  privée,  sans  ce  frein  salutaire,  se  consumerait  bieotM 
en  capricieux  essais  aussi  désastreux  que  superflus.  On 
aperçoit  aujourd'hui  cette  funeste  tendance  là  où  le  protes- 
tantisme a  assez  altéré  les  mœurs  modernes  pour  intro- 
duire un  usage  réel  du  divorce.  Quant  aux  inconvénimts 
propres  à  l'indissolubilité,  ils  sont  ordinairement  oom- 
pensés,  dans  l'état  normal,  par  les  mêmes  causes  qui  la 
rendent  nécessaire.  Car,  l'aptitude  à  se  modifier  beaucoup 
résulte  spontanément  de  cette  médiocrité  native  qui  interéit 
toute  tendance  très-prépondérante.  Une  telle  faculté  ne 
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peut  alors  se  développer  assez  qu'en  présence  d'une  situa- 
tion vraiment  inaltérable.  Nul  n'a  choisi  son  père  ni  son 
fils,  et  pourtant  ces  relations  comportent  une  pleine  har- 
monie. Quoique  l'union  conjugale  ne  puisse  être  aussi  pré- 
parée, le  libre  choix  personnel  qui  lui  est  propre  tend  à 
compenser  cette  moindre  consistance  naturelle,  mais  seu- 
lement quand  la  consécration  sociale  a  imposé  un  invin- 
cible frein  aux  caprices  individuels.  Entre  deux  êtres  aussi 
divers,  y  art-il  trop  de  toute  leur  vie  pour  se  bien  con- 
naître et  s'aimer  dignement?  La  virginité  préalable,  la  fidé- 
lité continue  et  le  veuvage  final,  resteront  toujours  en  hon- 
neur, même  chez  le  sexe  prépondérant. 

«  Outre  cette  indissoluble  sanction,  la  société  générale 
exerce  spontanément  une  heureuse  réaction  sur  le  lien  élé- 
mentaire qui  lui  sert  de  base,  en  assignant  aux  deux  sexes 
des  destinations  distinctes,  essentiellement  conformes,  d'or- 
dinaire, à  leur  nature  respective.  Quelques  séditieuses  ré- 
clamations qu'excite  aujourd'hui  cette  répartition  fonda- 
mentale, l'étude  positive  de  l'homme  et  de  l'Humanité 
démontrera  de  plus  en  plus  une  telle  harmonie,  sans  laquelle 
d'ailleurs  on  ne  saurait  comprendre  l'universelle  persistance 
de  cette  économie.  Aucun  esprit  sérieux  ne  tentera  d'expli- 
quer par  le  simple  abus  de  la  force  matérielle,  un  ordre 
où  l'on  voit  si  souvent  la  plus  frêle  créature  obéie  et  res- 
pectée, même  dans  ses  caprices,  par  tant  de  vigoureux 
agents.  La  vie  affective  étant  spécialement  prépondérante 
chez  la  femme,  rien  n'est  plus  sage  qu'une  constitution 
sociale  qui  lui  en  confie  la  principale  culture  permanente, 
en  réservant  à  l'homme  les  travaux  suivis,  soit  de  spécu- 
lation, soit  d'action,  qui,  d'ordinaire,  lui  conviennent  mieux. 
Si  la  nature  féminine  est,  en  général,  moins  susceptible  de 
résolutions  à  la  fois  énergiques  et  persévérantes,  elle 
devient  par  cela  même  plus  modifiable  et  s'adapte  plus 
aisément  à  toute  invariable  situation.  L'uniformité  de  des- 
tination se  trouve  aussi,  chez  les  femmes,  en  harmonie 
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s^QUl^apég  avec  la  variété  beaucoup  uioiodre  de  l^m^  (yBM 
individuels.  Toute  saine  appréciation  de  noire  nature  coii-^ 
duira  4ûnc  à  admirer  profondément  la  sagesse  ifîstipcUvd 
de  Téconomie  fondamentale  qui,  dans  chaque  acte  sooîa), 
réserve  communément  à  Thomme  la  décision  finale»  en  f^ttir^- 
buant  à  la  femme  T influence  consultative  ou  modificatrice. 
La  seule  époque  où  l'intervention  sociîile  des  fen^mes  ait  été 
ainsi  cons|;ituée  dignement,  sous  l'ascendant  du  principe  che- 
valeresque, indique  hautement  la  noble  eflicacité  que  cçuAr 
porte  cette  apparente  restriction.  Si,  par  une  impraticalde 
aberration,  les  deux  sexes  pouvaient  jamais  être  appelés  ^ 
suivre  indifféremment  les  mêmes  carrières,  oq  peut  f^i^er 
que  cette  fatale  concurrence,  loin  de  seconder  Tesaor  fé- 
minin, le  rendrait  bientôt  impossible,  en  lui  imposant  d^ 
luttes  trop  inégales.  Une  situation  impartial^*  sani^  ^tr^ 
indifférente,  qui  dispose  à  l'observation  ^w  poUfKIK  ^ 
l'action,  est  certainement  très-favorable  au  développement, 
à  la  fois  intellectuel  et  moral,  des  facultés  propre^  Wji 
fepimes  dans  le  mouvement  journalier  de  l'Humanité.  L'a]^ 
sence  correspondante  de  responsabilité  pratique*  et  le  droit 
fpndai^ental  à  vivre  du  travail  masculin,  constituent  d'ail- 
leurs d'inévitables  compensations  habituelles  de  cette 
inertie  relative,  en  complétant  le  régime  élémentfdre  de 
toute  association  humaine. 

«  Telle  est,  en  aperçu,  l'appréciation  positive  de  Vi*' 
stitution  du  mariage,  envisagée  dans  ce  qu*elle  offre  d'ee^ 
sentiellement  commun  à  tous  les  modes  quelconqu^a  de 
sociabilité.  Une  étude  rationnelle  des  principales  viiriaàîoiig 
qu'y  apporte  successivement  l'évolution  nécessaire  de  TH*? 
manité  n'aboutit  qu'à  éclaircir  et  à  confirmer  cette  tbéofîi 
élémentaire;  quoique  le  spectacle  inopportun  de  ces  cblUH 
gements  ait  souvent  conduit  jusqu*ici ,  faute  d'une  vérÎHUQ 
doctrine  historique,  à  de  très-dangereuses  fluctuations,  qm 
disposent  encore  tant  d'esprits  irréfléchis  à  regarder  comm 
radicalement  arbitraires  les  plus  saines  maximes  aoCfilitoii 
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c  {ie  posUiviBme  constitue  spontaDément  U  concUifttioo 
nécessaire,  si  Yainemeot  cherchée  jusqu'ici,  entra  Tordre 
et  le  progrès,  en  montrant  que  non«^uienient  Tordra  est, 
à  tous  égards,  la  première  condition  du  progrès,  mais  que 
sous  tous  les  aspects  sociaux,  le  perfectionnement  humain 
consiste  surtout  à  développer  de  plus  en  plus  Tordre  fon- 
damental, qui  contient,  dès  Torigine,  le  germe  natural  de 
toute  amélioration  quelconque.  C'est  ce  que  l'ensemble  du 
passé  prouve  clairement  quant  au  mariage. 

u  Si  cette  union  élémentaire  est  destinée  diractement  à 
permettra  aux  deux  sexes  Tessor  mutuel  de  leurs  facultés 
caractéristiques,  on  peut  dire  que  ses  variations  régulières 
ont  toujours  tendu  à  la  mieux  adapter  à  ce  grand  but.  Bien 
loin  de  disposer  les  deux  types  humains  à  la  vaine  égalité 
qu'on  rêve  aujourd'hui,  le  cours  de  la  civilisation  déve- 
loppe nécessairement  leurs  principales  diiférances,  surtout 
mentales  et  morales,  qui  sont  d'abord  peu  prononcées, 
comme  nous  le  montrant  encore  les  rangs  inférieurs,  où  se 
conserve  spontanément,  à  beaucoup  d'égards,  Timage  de 
chaque  phase  antérieure. 

<f  Dans  Tantiquité  grecque  et  romaine,  le  pas  principal 
a  consisté,  sous  ce  rapport,  à  substituer  la  monogamie  à  la 
polygamie  primitive.  Quoiqu'une  superficielle  appréciation 
ait  souvent  conduit  à  représenter  la  diversité  de  ces  deux 
modes  comme  essentiellemeut  régie  par  le  climat,  un  plus 
mûr  examen  démgntra  qu'elle  dépend  partout  du  degré  de 
civilisation.  Au  nord  autant  qu'au  sud,  on  retrouve  tou- 
joura  la  polygamie  en  remontant  assez  le  cours  des  âges 
sociaux  :  le  midi  ne  manifeste  pas  moins  que  le  nord  la 
tendance  finale  de  notre  espèce  vers  la  vie  pleinement  mo- 
nogame, qui  prévaudra  bientôt  chez  les  plus  civilisés 
Orientaux.  Mais,  quelle  que  fut  l'importance  de  ce  pramier 
progrès,  cbez  les  populations  gracques  et  surtout  romaines, 
il  e'y  trouvait  trop  neutralisé,  soit  par  la  nullité  sociale 
deelemmes  chez  des  nations  militaires,  soit  par  Texistenee 
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de  Tesclavage  domestique,  qui  maintenait  une  sorte  de  poly- 
gamie pratique,  soit  aussi  par  l'excessif  privilège  de  répu- 
diation conservé  aux  hommes.  C'est  pourquoi  le  mariage  y 
resta  encore  essentiellement  borné  à  sa  destination  physi- 
que, et  les  sympathies  morales  que  les  modernes  y  appré- 
cient surtout  furent  alors  cherchées  ailleurs,  même  par  les 
plus  éminentes  natures. 

«  A  l'admirable  révolution  accomplie  au  moyen  ftge, 
sous  le  catholicisme,  l'Humanité  devra  toujours  la  première 
ébauche  de  la  vraie  constitution  normale  du  mariage 
propre  à  notre  espèce.  La  famille  n'était  constituée  chez  les 
anciens  que  d'après  le  despotisme  presque  illimité  du  chef 
domestique.  Sauf  cela,  l'État  ne  s'y  inquiétait  que  des  qua- 
lités personnelles  susceptibles  de  mieux  développer  la 
commune  activité  guerrière.  Par  l'initiation  catholique, 
l'Humanité  a  commencé  à  sentir  l'importance  fondamentale 
de  la  vie  domestique,  soit  comme  la  plus  convenable  à  la 
plupart  des  hommes  chez  les  sociétés  industrielles,  soit 
aussi  comme  la  meilleure  école  de  la  vie  pleinement  âodale. 
Le  mariage  a  pris,  en  même  temps,  la  prépondérance  qui 
lui  convient  dans  l'ensemble  des  liens  élémentaires  :  elle 
fut  alors  heureusement  représentée  par  l'innovation  spon- 
tanée qui  obligea  la  femme  à  renoncer  au  nom  de  son  père 
pour  prendre  celui  de  son  époux.  En  ébauchant  enfin  Vin- 
dépendance  radicale  de  la  morale  envers  la  politique,  cette 
grande  phase  a  irrévocablement  placé  dai^  la  famille  lé  véri- 
table centre  de  la  moralité  humaine.  Un  aveugle  esprit  ré- 
volutionndre  peut  seul  entraîner  aujourd'hui  à  méconnaître 
cet  immense  progrès,  et  à  tendre  vers  l'antique  subordi- 
nation directe  de  Fmdividu  à  l'État,  qui  ne  constitnenôt 
maintenant  qu'une  intime  rétrogradation.  Pendant  cet  ftge 
catholique,  que  la  métaphysique  protestante  ou  déistoiaae 
si  follement  d'une  ténébreuse  barbarie,  l'éducation  senti- 
mentale de  notre  espèce  accomplit  le  plus  grand  pas  qo^élte 
ait  pu  faire  jusqu'ici.  L'admirable  institution  de  la  ehe- 
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Valérie  vint  alors  témoigner  au  monde  que,  du  moins  chez 
les  classes  supérieures  qui  servirent  ensuite  de  type  uni- 
versel, l'amour  jusque-là  si  biiital,  avait  enfm  développé 
la  noble  nature  qui  le  distingue  dans  l'humanité.  Fré- 
quemment parvenu  à  la  plus  exquise  délicatesse,  il  devint 
capable,  par  ses  moindres  encouragements,  de  déterminer 
avec  persévérance  d'actifs  dévouements,  également  favo- 
rables au  perfectionnement  moral,  et  même  physique,  de 
l'un  et  l'autre  sexe.  La  vraie  condition  sociale  des  femmes, 
la  juste  liberté  de  leur  vie  intérieure,  les  droits  matériels  et 
moraux  inhérents  à  leur  situation,  et  la  sage  restriction 
d'une  indispensable  suprématie,  furent  alors  aussi  nor- 
malement établis  que  le  permirent  la  civilisation  contem- 
poraine et  la  nature  propre  de  la  doctrine  précaire  qui 
servait  d'organe  imparfait  à  la  sagesse  sacerdotale  pour 
diriger  l'essor  spontané  des  populations  d'élite. 

«  Sous  tous  ces  aspects ,  le  positivisme,  successeur  né- 
cessaire du  catholicisme,  après  la  clôture  de  l'hiterrègne 
métaphysique,  devra  surtout  accomplir  dans  un  milieu  plus 
favorable  la  systématisation  finale  de  la  morale  humaine 
tentée  par  le  noble  régime  du  moyen  âge ,  en  consolidant 
sur  des  bases  inébranlables  et  perfectionnant  d'après  de 
meilleures  inspirations  ce  que  le  système  antérieur  n'avait 
pu  ébaucher  qu'avec  des  croyances  passagères,  bientôt  hos- 
tiles au  développement  naturel  de  l'intelligence  et  de  la  so- 
ciabilité. C'est  dans  un  tel  cliangement  de  principes  que  doit 
aujourd'hui  consister  essentiellement  la  saine  reconstruction 
philosophique  de  la  doctrine  du  mariage.  L'institution  ac- 
tuelle n'exige  d'ailleurs  aucune  grande  innovation  spéciale, 
sauf  les  précieuses  améliorations  qu'amènera  spontané- 
ment la  refonte  générale  de  l'éducation  et  des  mœurs.  Depuis 
la  fin  du  moyen  âge,  l'ascendant  catholique ,  même  avant 
que  sa  décadence  devint  ostensible ,  a  radicalement  perdu 
son  ancienne  aptitude  à  faire  convenablement  respecter  les 
prescriptions  morales  que  l'Humanité  avait  établies  sous  sa 
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direction  ioitiale.  Il  n'a  pu  lancer  qa'ooe  impuissante  flé- 
trissure sur  le  dévergondage  habituel  qui  discréditait  de 
|>Ius  en  plus,  même  publiquement,  toutes  les  saines  maximes 
conjugales,  encore  dangereusement  adhérentes  à  des 
croyances  justement  déchues-  Comment  espérer,  par 
exemple,  qu'une  indispensable  émancipation  pût  maintenir 
un  respect  sincère  pour  la  vraie  subordination  des  sexes, 
quand  sa  consécration  officielle  dérivait  oniquemetH  d'une 
puérile  fiction  religieuse  sur  l'origine  physique  de  la  femme? 
La  systématisation  positive  peut  seule  garantir  ces  grandes 
notions,  comme  toutes  les  autres  conceptions  vraiment  so- 
ciales ,  aussi  bien  contre  les  frivoles  sarcasmes  <!ftÉè  contre 
les  sophismes  anarchiques.  Privé  du  caractère  sacré  que 
lui  imprima  le  catholicisme ,  le  mariage  n'a  pu  fiM  ré- 
duit que  provisoirement,  par  la  métaphysiquede  notlMgîfltes^ 
à  la  grossière  nature  d'un  simple  contrat  tem|9Dtel.  Une  vé- 
ritable réoi^anisation  lui  rendra  bientôt,  suivant  un  mode 
plus  efficace  et  plus  durable,  l'auguste  consécmticm  iqmi- 
tuelle  qu'exige  le  premier  lien  élémentaire  de  tdute  sodélé 
htimaine.  La  même  puissance  morale  qui  en  dirigera  sur- 
«emt  Tus^e  habituel  se  trouvera  d'ailleurs  natmoUement 
Imtorisée,  par  la  nouvelle  conviction  publique,  à  corriger 
autant  que  possible  ses  inconvénients  accessoires  ola excep- 
tionnels, sans  recourir  presque  jamais,  sauf  les  dispositions 
secondaires,  à  une  intervention  temporelle  qui  tend  à  dé- 
grader cette  sainte  institution,  quelque  indispensable  qu'y 
soit  aujourd'hui  son  office  hétérogène ,  jusqu'à  l'avémaBBMBt 
d'un  ordre  normal. 

«  Je  n'ai  pas  besoin,  ma  chère  amie,  d'indiquer  davantage 
cette  sommaire  appréciation,  que  votre  esprit  et  votre dmr 
développeront  sans  difficulté,  en  l'adaptant  convenabkMiefft 
à  votre  noble  composition  actuelle.  La  troisième  particule  la 
lettre  philosophique  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  nMm  à 
ToccasioD  de  la  Saînte-Clotilde  renferme  d'ailleura  qucd^ptea 
aperçus  «Iveets,  que  j'ai  pu  dès  lors  écarter  ici,  i 
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social  de  VMfe  sexe  sous  Tascendant  final  du  positivisme. 

û  En  commençant  Tindication  (|ue  je  viens  d'achèvdr,  je 
dôtnptaîs  y  aborder  Tenseiilblé  de  la  constitution  de  la  fa- 
mille humaîrle,  qui,  fondée  par  les  liens  conjugaux,  se  per- 
pétue par  les  relations  filiales ,  et  s'étend  par  les  rapports 
fraternels.  Mais  le  sujet  principal  m'a  trop  entraîné  poiir 
me  pehnettré,  du  moins  cette  fois,  l'examen  des  deux  au- 
tres éléments  de  cette  théorie  fondamentale  :  ils  me  sem- 
blent d'aîlletirsl  beaucoup  moins  utiles  à  votre  élaboration. 
Au  resté,  si  vcrtts  désiriez,  à  leur  égard,  quelques  èclaircis- 
settiénts  immédiats ,  vous  pourriez  consulter  avec  fruit  le 
cinquantième  chapitre  de  mon  grand  ouvrage.  Sa  lecture 
ifpétfîàlê,  déjà  recommandée,  vous  deviendra,  pour  l'étude 
de  cette  lettré,  bien  plus  facile  que  ne  le  suppose  votre  àd- 
fïiifàble  TÈiodéstie.  Ce  n'est  point  aux  savants  que  je  m'y 
suis  surtout  adressé  ,  mais  à  tous  les  esprits  sains  qu'ani- 
fflêfit  dés  cefeurs  honnêtes,  sans  aucune  autre  initiation  phi- 
loâOffWque  que  celle  qui  ressort  spontanément  de  l'eiisemfcle 
dé  là  vie  réelle. 

<t  Adieu,  ma  digne  dtnîe  ;  je  vous  remercie  solennellement 
ëe  ifl'fcvoîr  aînâi  procuré  \tL  douce  satisfaction  spéciale  de 
VcWs  éiértir  personnelïeriïent  sans  cesser  dé  poursuivre  6oii- 
téltat616±enf  ma  lâissiôn  sociale.  » 

((A.  Comte. 
U  Janvier  1846. 

....  LETTRE. 

«  Quoicjue  la  réouverture  de  mon  cours  (1)  doive  désormais 
flteiîfiûer  beaucoup  la  disponibilité  de  mon  dimanche ,  j'és- 
^é,  ïôa  très-chère  amie,  qu'elle  ne  m'ôtera  pas  entîète- 


(0  te  timti  d'Asfronoiirt'  populaire. 

(  Note  du  biographe,  i 
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ment  le  bonheur,  dont  j'ai  si  souvent  joui  pendant  les  sàx 
derniers  mois,  de  ro'occuper  spécialement  de  vous  ce  jour- 
UL  J*ainie  à  vous  le  prouver  déjà  en  vous  adressant  ces  deux 
lignes  cordiales  avant  d'aller  à  ma  séance  initiale.  Votre 
noble  ascendant  a  désormais  lié  profondément  chez  moi 
Tef^sor  habituel  des  plus  hautes  pensées  à  celui  des  plus 
tradres  sentiments.  Ne  soyez  donc  pas  surprise  que  je  ti^me 
à  inaugurer  secrètement  ce  seizième  service  annuel  par  un 
souvenir  spécial  de  ma  bien-aimée.  Je  ne  puis  voir  revenir 
eette  journée  sans  me  rappeler  aussitôt  combien  l'ensemble 
de  mon  existence  se  trouve  heureusement  changé  depuis 
la  dernière  réouverture,  par  la  noble  tendresse  qui  m'anime. 
Cette  courte  effusion  ne  peut  d'ailleurs  que  me  préparer 
mieux  au  ministère  que  je  vais  remplir,  en  faisant  sponta- 
nément prévaloir  la  disposition  la  plus  favorable  à  un  tel 
•ete  philosophique. 

u  Le  charmant  bonjour  auquel  je  n'ai  pu  répondre  avant- 
hier  me  laissera  le  souvenir  permanent  d'une  affectueuse 
expression  caractéristique,  dont  j'éprouve  le  besoin  de  vous 
remercier  spécialement,  quand  vous  y  avez  daigné  men- 
tionner votre  bonheur  de  m' acquérir.  En  effet,  c'est  bien  là, 
ma  Clotilde,  le  mot  qui  nous  convient  mutuellement,  pour 
désigner  à  chacun  de  nous  sa  meilleure  propriété.  Plus  notre 
intimité  se  développe  et  se  consolide,  mieux  je  sens  joui^ 
nellement  que  cette  chaste  union  est  devenue  chez  moi  la 
principale  condition  d'un  bonheur  que  j'avais  toujours  ar- 
demment rêvé,  mais  sans  pouvoir,  hélas  !  l'éprouver  jamais 
avant  d'avoir  subi  votre  bienfaisant  empire. 

((  Combien  je  le  comprenais  hier,  par  exemple,  pendant 
ces  heures  trop  rapides  de  tendre  contemplation  et  de  Vibre 
ipanchement  que  chaque  semaine  me  ramène  maintenant 
^s  votre  auguste  solitude  1  Quoique  je  ne  vous  aie  point 
encore  remerciée  assez  directement  de  cette  incomparaUe 
concession,  vous  savez  que  j'en  sens  dignement  tout  le  prix. 
Ghacnne  de  nos  deux  libres  entrevues  hebdomadaireB  a  mm 
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benreux  caractère  propre.  Le  jour  que  je  vous  reçois,  il  me 
semble  que  je  commence  enfin  à  posséder  convenablement 
un  véritable  intérieur.  Mais,  quand  je  viens  vous  voir,  c'est 
vous-même  que  j'apprécie  surtout.  La  noble  simplicité  de 
votre  modeste  asile  me  rappelle  plus  vivement  et  vos  mal- 
heurs exceptionnels  et  les  éminentes  qualités  de  votre 
cœur  comme  de  votre  esprit.  Tout  ce  qui  m'entoure  y  tend 
spécialement  à  me  pénétrer  davantage  d'une  affectueuse 
admiration,  que  ranimerait  moins  une  brillante  demeure. 
Ce  contraste  involontaire  entre  votre  situation  et  votre  mé- 
rite me  fait  mieux  apprécier  alors  l'aimable  résignation 
qui  vous  dispose  habituellement  à  attendre  sans  impatience 
un  plus  digne  avenir,  que  bientôt,  j'espère,  déterminera 
votre  sage  persévérance  dans  une  précieuse  élaboration. 

«  Adieu,  ma  noble  et  tendre  Clotilde,  comptez  à  jamais 
sur  le  respectueux  amour  dont  votre  cher  philosophe  se 
sent  aussi  fier  qu'heureux. 

«  A**  Comte.  » 

Dimanche  matin,  25  janvier  1846  (10  heures). 

«  Quoique  j'aie  très-peu  dormi,  je  suis  assez  bien  portant 
poiu*  espérçr  que  ma  séance  m'excitera  sans  me  fatiguer, 
malgré  la  solennelle  émotion  qu'une  longue  habitude  et  une 
pleine  conviction  ne  m'empêchent  pas  d'éprouver  lors  de 
chaque  réapparition  annuelle  devant  mon  public.  L'acte 
d'adoration  que  je  viens  d'accomplir  rapidement  m'inspire, 
je  le  sens,  un  surcroît  de  zèle  et  de  confiance  pour  le  devoir 
qui  va  m'arracher  à  vous.  » 

On  voit,  d'après  le  caractère  de  ces  incomparables  en- 
tretiens, quelles  piéoccupations ,  quels  sentiments  ani- 
maient ces  grands  cœurs;  la  profonde  moralité  qui  domi- 
nait leurs  plus  secrets  épanchements,  et  le  sublime  idéal 
auquel  il  leur  fut  donné  d'atteindre. 
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Gepeddanti  Auguste  Comte  ne  devait  pas  jouir  loo§- 
%tœpê  d'un  tel  bonheur  :  après  une  année  de  reladions 
«i6eptionnelIes,  sa  dame  lui  fut  ravie  !  Coup  affreuA,  ter- 
rible,  qui  Tébranla  profondément....  Sa  douleur  fut  im- 
Aiense,  telle  qu'il  n'en  aurait  pu  suppoHer  de  plus  forte; 
et  son  cœur  infiniment  sensible*  profondément  attaché,  fut 
déchiré  cruellement.  Kien  ne  témoigne  mieux  de  sa  peine 
•t  de  ses  regrets  que  F  effort  accompli  pour  reprendre  à  la 
mort,  à  l'oubli,  au  néant,  cette  doûoe  et  angélique  per- 
sonne I  Pour  un  temps  il  ne  sembla  survivre  qu'afin  d'im- 
■aortaliser  son  amie  :  et  c'est  à  elle  que  fut  dédié  son  prin- 
eipal  ouvrage,  sa  grande  construction  religieuse.  On  ne 
saurait  lire  sans  émotion  la  touchants  dédica<je,  qui  lui 
consacre  le  Système  de  politique  poêitive^  tant  elle  renferme 
âe  larmes  et  de  regrets,  de  noble  résigDàtion,  d'kitpuisable 
gratitude  i 

tt Ton  admirable  modestie  (dit  cet 

((  homme  illustre  à  sa  bien-aimée),  cédant  enfin  à  mon 
a  affectueuse  insistance,  avait  franchement  accepté  la 
cf  juste  dédicace  de  ma  seconde  élaboration  philosophique, 
*  cty/nmencée,  l'an  dernier,  sous  la  naissante  stimulation 
i  de  la  noble  tendresse  qui,  malgré  la  moft,  ccAtttitttfra 
«  d'embelKr  tout  le  reste  de  ma  mélancolique  existence. 
(1  Que  ta  mémoire  sacrée  reçoive  donc  cet  hommagfe  eo- 
tf  lennel  d'une  reconnaissance  convenablement  motivée,  qui 
a  n'est  plus  contenue  par  tes  touchants  scmpuleè.  »    • 

((  A  toi  seule,  ma  Glotilde,  j'ai  dû  ainsi,  ^ndàdt  HAe 
«  année  sans  pareille,  l'expansion  tardive  mais  décisive 
«  des  plus  doux  sentiments  humains.  »  .  «  .  .  .  j  .^  ^  •  . 

•    •     .    •    • «    •     •    .    i    4    • 

« Ceux  qui  savent  que  Ym&ùv 

«  continu  des  instincts  sympathiques  constitue  la  priMÎ- 
«  pale  source  du  bonheur,  personnel  ou  soeiid«  respeetareiit 
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«  Ici  ma  solennelle  gratitude  pour  l'ineffable  félicité  que  tu 
«  m'as  dévoilée.  » 

ti Après  avoir  nobtement  consacré 

((  la  première  moitié  de  ma  vie  publique  k  développer  le 
«  cœur  par  l'esprit  Je  voyais  sa  seconde  partie  vouée  sur- 
«  tout  à  éclairer  Tesprit  par  le  ccéur,  sans  les  inspirations 
(f  duquel  les  grandes  notions  sociales  ne  peuvent  acquérir 
<(  leur  vrai  caractère.  Mais  pouvais-je  aspirer  à  ces  nouvelles 
«  lumières  si  je  n'eusse  dignement  subi  l'énergique  ascen- 
«  dant  du  sentiment  le  mieux  propre  à  dégager  l'homme  de 
a  sa  personnalité  fondamentale,  en  faisant  dépendre  d' su- 
it trui  sa  principale  satisfaction?  » 

<(  Toi  seule  m'as  donc  permis  de  développer  convenable- 
ment cett|e  réaction  du  cœur  sur  l'esprit,  devenue  indispen- 
sable à  fensemble  de  ma  mission  I  (1)  » 

Mais  cette  manifestation  solennelle  d'une  douleur  et 
d'une  reconnaissance  infinies,  n'est  pas  seuleuientun  acte 
personnel,  sa  portée  sociale  est  immense,  puisqu'elle  met 
le  progrès  sous  le  patronage  de  l'ascendant  féminin ,  qui 
lui  semblait  fatalement  hostile.  Motivée  sur  la  participation 
féconde  et  décisive  qu'eut  une  noble  dame  envers  la  trans- 
formation religieuse  de  la  philosophie  positive,  elle  associe 
intimement  la  femme  au  grand  mouvement  de  régénération. 
Par  elle,  en  effet,  son  poissant  promoteur  sentit  la  force  et 
le  charme  des  affections  privées,  et  leur  inestimable  prix, 
comme  condition  du  développement  réel  des  sentiments 
sociaux.  Dès  lors  il  comprit  le  rôle  du  cœur,  sa  prépondé- 
rance universelle,  et  put  saisir  enOn  la  véritable  grandeur 
de  la  femme,  sa  sainteté,  la  mission  sacrée  qu'elle  remplit 


(t)  Voir  fa  dédlcice  dtf  Système  de  poUtiqre  positite,  itmi  V,  p^  H*. 
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dans  le  monde  comme  épouse  et  comme  mère.  Destination 
suprême  dont  dépend  la  terminaison  de  l'immense  révolu- 
tion qui,  depuis  tant  de  siècles,  agite  l'Occident;  l'unité 
devant  se  rétablir  par  l'adhésion  du  sexe  aimant  aux  prin- 
cipes de  la  sociabilité  moderne. 

A  ceux  qui  peuvent  comprendre  la  grandeur  de  ce  résul- 
tat, la  glorification  de  Glotilde  de  Vaux  ne  paraîtra  point 
exagérée  ;  et  les  âmes  élevées  sentiront  toujours  l'immensité 
de  son  bienfait.  Sa  gloire  fut  d'avoir  mérité,  et  d'avoir  laissé 
surgir  le  profond  amour  qui  ouvrit  au  philosophe  les  sources 
bénies  de  la  grâce,  les  voies  sacrées  de  la  religion  I  Associée 
dans  le  temps,  par  la  vénération  des  âmes  régénérées,  à  la 
gloire  du  fondateur  de  la  synthèse  universelle,  comn)e  elle 
lui  fut  unie,  dans  l'espace,  par  la  plus  pure  affection,  cette 
si  digne  et  si  touchante  femme  doit  passer  dans  les  plus 
lointains  souvenirs,  comme  la  compagne  immuable  de  celui 
dont  elle  a  charmé  et  grandi  l'existence,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'humanité. 


IX 


L'influence  de  madame  de  Vaux,  loin  de  cesser  après  sa 
mort,  n'en  devint  que  plus  intime.  Au  lieu  de  laisser  s'af- 
faiblir le  souvenir  de  la  femme  qu'il  avait  si  profondément 
aimée,  Auguste  Comte  fut  amené,  par  la  grandeur  de  son 
attachement  et  par  l'extrême  tendresse  de  sa  nature,  à  lui 
vouer  un  culte  quotidien  qui  devint  à  la  fois  et  sa  meilleure 
consolation  et  la  source  de  tous  ses  progrès  ultérieurs. 
C'est  la  réaction  mentale  et  morale  de  cette  salutsûre  ado- 
ration qui  suscita  le  renouyellement  spirituel  auquel  il  dut 
les  inspirations  et  les  lumières  indispensables  à  sa  nouvelle 
élaboration,  la  régénération  sympathique  qui  caractérise  sa 
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seconde  tie.  Grâce  à  la  généreuse  affection  qui  ne  cessa  de 
Iç  posséder  depuis  lors ,  il  éprouva  tellement  la  puissance 
du  cœur,  son  invincible  suprématie  naturelle,  que  cette 
excitation  constante  lui  inspira  directement  le  principe  af- 
fectif de  la  systématisation  finale,  les  voies  logiques  de  son 
accomplissement.  De  suite  il  reconnut  que  le  grand  pro- 
blème consistait  à  soumettre  l'esprit  au  cœur,  la  personna- 
lité à  la  sociabilité,  Tégoïsme  à  Taltruisme,  le  monde  à  l'a- 
mour! Et  tirant  aussitôt  des  prémisses  de  la  sociologie  la 
notion  fondamentale  de  l'Humanité,  il  en  forma  le  prindpe 
de  la  régénération  politique,  désormais  instituée  en  vue  de 
cette  existence  suprême.  De  là  le  règlement  et  le  ralliement 
des  forces  humaines,  l'unité  individuelle  et  sociale  obtenue 
par  la  religion  démontrée.  V amour  pour  principe  et  tordre 
pour  base;  le  progrés  pour  but:  telle  est,  dès  ce  moment,  la 
formule  essentielle  de  la  réorganisation  moderne ,  que  le 
fondateur  du  positivisme  puisa  dans  les  inspirations  de  son 
culte  privé,  et  qu'il  sut  admirablement  développer,  sous 
l'assistance  continue  de  cette  même  providence  morale, 
dans  son  immortel  Traité  de  sociologie. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  dédicace  du 
Système  de  politique ,  écrite  en  1846,  dans  les  premiers 
moments  d'un  deuil  éternel,  put  seule  amener  la  reprise 
des  grands  travaux  qu'imposait  à  Auguste  Comte  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Et  dès  l'année  suivante,  on  put 
apprécier  la  puissance  de  cette  incubation  secrète,  où  la 
douleur  et  l'amour  apportaient  au  génie  tant  de  forces  nou- 
velles. Le  préambule  philosophique  du  Cours  d'astronomie 
populaire  acquit  alors  un  caractère  et  un  développement 
qu'il  n'avait  jamais  eu.  Dans  les  douze  séances  consacrées 
à  cette  mémorable  introduction,  et  qui  occupèrent  les  mois 
de  février,  mars  et  avril  1847,  le  futur  auteur  de  la  Poli- 
tique positive  sut  condenser  tout  le  plan  de  cette  immense 
construction,  dès  lors  arrêtée  dans  les  profondeurs  de  son 
génie  ;  et  par  cette  exposition  saisissante,  par  ces  longues 
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el  puifisantea  improvisatioQs  sur  les  plus  émineots  sujets 
de  la  science  humaine,  la  nouvelle  philosophie  acquit  déjà 
la  consistance  et  la  dignité  d'une  véritable  religion. 

L'auditoire  nombreux  et  recueilli  qui  suivait  ce  cours 
était  surtout  formé  de  prolétaires  :  Auguste  Comte  fut  tou- 
jours, on  le  sait,  désireux  et  fier  d'un  tel  public,  et  toujours 
il  lui  réserva  son  meilleur  enseignement.  Or  l'exposition 
de  18&7  fut,  entre  toutes,  recherchée  des  auditeurs  pdpu- 
bures;  et  ce  fait  nous  semble  aussi  important  que  mémo- 
rable, bien  qu'il  ait  excité  les  railleries  mal  inspirées  de 
quriques  pédants.  Deux  cents  communistes,  attirés  par  le 
bruit  que  commençait  à  faire  la  prédication  potttiviste,  à 
UD0  époque  où  le  peuple  cherchait  et  méditait  profondé- 
ment, s'étaient  donné  rendez-vous,  pour  apprécier  la  nou- 
velle doctrine  sociale,  aux  séances  consacrées  à  l'exposition 
des  tliéories  sur  la  propriété  et  le  régime  indnstrieL 

Bieo  qu'une  telle  démarche  n'ait  eu  d'autre  résultat 
effectif  que  de  provoquer  quelques  conversions  person^ 
nelles,  elle  n'en  constitue  pas  moins  un  fait  bistoriqw  plein 
d'intérêt,  puisqu'elle  témoigne  hautement  des  ardentes 
préoccupations  sociales  qui  animaient  alors  le  prolétariat. 
Une  presse  superficielle  et  qui  comptait  sans  doute  exploi- 
ter, sans  le  comprendre,  ce  grand  mouvement  populaire, 
eut  beau  mettre  tous  ses  soins  à  le  laisser  ignorer,  il  n'en 
fut  que  plus  irrésistible  quand,  en  4  8 AS,  il  vint  surprendre 
tant  de  gens  habiles  et  mettre  un  terme  à  l'expérimenta^ 
tion  constitutionnelle.  Auguste  Comte  achevait  alors  la  pre- 
mière partie  du  DUcours  $ur  f  ensemble  du  poêitiwme^  et  es 
grand  travail,  résumé  de  la  prédication  religieuse  et  sociale 
qu'il  avait  faàVd  en  18A7,  l'élevait  naturellement  au  point  de 
vue  qui  convenait  à  cette  nouvelle  situation.  Quand  èekta 
la  révolte,  il  venait  de  résumer  les  principes  philosophiques 
qui  doivent  servir  de  base  à  la  reconstruction  de  l'ordre 
moderne  et  d'indiquer  les  éléments  sociaux  qui  peufwt 
eoMourir  à  ce  grand  avènement  :  l'influence  des 
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régénératrices  ne  pouvant  s'eiceroer  assez  que  par  TaHiance 
des  prolétaires  et  des  philosophes,  et  par  l'adhésion  des 
femmes  aux  nouveaux  principes  de  sociabilité.  L'événement 
qui  confondait  tant  de  prétendus  sages  trouva  donc  le 
fondateur  du  positivisme  admirablement  préparé  :  instruit 
de  l'avenir  par  la  méditation  continue  du  passé,  il  se  mit 
à  l'œuvre  pour  éclairer  le  présent,  et  put  surmonter  victo- 
rieusement cette  épreuve  capitale.  Sans  s'émouvoir  d'un 
désordre  inévitable  ni  se  laisser  entraîner  par  de  folles 
espérances;  sans  s'effrayer  de  l'immensité  de  son  isolement 
ni  se  lidsser  imposer  par  l'entraînement  de  tout  un  peu- 
ple; avec  l'inflexible  conviction  du  savant  et  l'intrépide 
fermeté  du  citoyen,  il  sut  tracer  à  cette  société  chancelante 
sa  route  vers  l'avenir,  fixer  le  but  et  organiser  les  moyens. 

Ainsi,  le  25  février  1848,  au  lendemain  de  la  lutte,  au 
milieu  du  bouleversement  général,  il  publiait  un  appel  qui 
témoigne  autant  de  la  constante  unité  de  sa  foi  que  de  la 
fermeté  de  sa  conduite  (1).  Le  8  mars  suivant,  en  annon- 
çant la  formation  d'une  association  politique  dont  il  se 
trouvait  h  la  fois  le  fondateur  et  le  président,  il  émettait  son 
remarquable  manifeste  (2).  Enfin,  le  Discours  sur  fm^ 
semble  du  posUivisme  venait,  en  juillet  18A8,  fixer  définiti- 
vement la  nature  et  les  principes  de  la  réorganisation  mor 
deme  (8).  Son  épigraphe  caractéristique  :  Réorganiser^ 
sans  Dieu  ni  roiy  par  le  culte  $ystémaiique  de  V  Humanité^ 
résjimait  admirablement  l'esprit  d'une  telle  œuvre,  puisque 
la  double  tendance  irrécusable  des  sociétés  modernes  vers 


(1)  Àtiociati^n  Hbre  pour  l'instruction  positive  du  peuph  étuu  tout 
V Occident  europétn.  Paris,  25  février  1848.  (Voiraui  Pièces  j ut tificative», 
n-  8). 

(2)  Le  Fondateur  de  la  Société  positiviste  à  quiconque  désire  «'y  incorp^^ 
TêT.  Parie,  le  8  mars  1848.  (Voir  aux  Pièces  juttiflcativet,  n«9) 

3}  Discours  sur  ^ensemble  du  positi%ifine,  par  Auguste  Cooale,  aulçiur 
du  Système  de  philosophie  positive.  —  Paris,  juillet  1848,  1  vol.  in-8%  ches 
V.Dalmont,  libraire  du  corps  des  ponts  et  chaussées,  quat  des  Augusttns,  49. 
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une  foi  positive  et  vers  une  activité  pacifique,  s'y  trouvait 
pleinement  consacrée,  en  même  temps  qu'elle  y  était  no- 
blement associée  à  la  réalisation  des  plus  hautes  aspira- 
tions du  moyen  âge  envers  l'établissement  d'une  religion 
universelle. 

Ce  grand  discours  piéliminaire,  qui  établissait  les  carac- 
tères fondscmentaux  de  la  synthèse  moderne,  en  attendant  le 
traité  magistral  auquel  il  sert  d^ introduction,  allait  former 
le  code  de  la  phalange  régénératrice  dont  la  Société  posi- 
tiviste devenait  le  premier  noyau.  Et  l'on  peut  dire  que  dès 
cette  époque  le  positivisme  se  trouvait  à  la  fois  constitué 
comme  école  philosophique,  conmie  parti  politique  etcomme 
secte  religieuse. 

Mais  la  société  fondée  par  Auguste  Comte,  dominée  par 
des  obstacles  et  par  des  conditions  qu'il  est  aisé  de  se  rap- 
peler, ne  put  s'agrandir  beaucoup  ni  devenir  prépondé- 
rante. Si  l'on  en  excepte  un  écrivain  connu,  M.  Littré, 
elle  n'était  formée  que  d'honunes  neufs,  sans  réputation  et 
sans  influence  actuelles:  des  prolétaires,  quelques  médecins, 
quelques  professeurs,  d'anciens  élèves  de  l'École  polytech- 
nique, etc. ,  s'y  trouvaient  agrégés  à  des  titres  divers,  c'est- 
à-dire  avec  des  degrés  différents  de  conviction  et  de  sym- 
pathie. Toutefois,  elle  tirait  de  la  personne  de  son  fondateur 
une  haute  importance,  et  reçut  de  lui  une  direction  que 
nulle  autre  association  de  ce  genre  ne  put  alors  présenter. 

S'il  est  vrai  qu'en  renversant  le  régime  catholico-féodal, 
la  première  partie  de  notre  révolution  ait  mis  à  l'ordre  du 
jour  la  reconstruction  de  l'ordre  social,  il  est  certain  aussi 
que  la  seconde  moitié  de  ce  grand  ébranlement  doit  aspirer 
de  plus  en  plus  à  remplacer  ce  qui  a  été  détruit.  Eh  bien  ! 
la  Société  positiviste  est  la  seule  qui,  dans  ce  temps  et 
grâce  à  la  direction  qui  lui  fut  imprimée  par  son  illustre 
président,  resta  sans  cesse,  au  milieu  de  la  divagation  géné- 
rale, dans  le  véritable  sens  du  mouvement  humain  ;  la  seule 
qui  ait  reconnu,  proclamé,  que  la  reconstruction  cherchée 
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devait  s'accomplir,  non  pas  d'après  les  principes  négatifs 
qui  avaient  dirigé  la  démolition,  mais  d'après  ceux,  réel- 
lement organiques,  que  l'ensemble  de  notre  évolution 
avait  fait  surgir  pour  un  tel  ofSce,  et  que  la  philosophie 
positive  a  depuis  longtemps  établis.  A  ce  point  de  vue,  on 
ne  saurait  contester  que  la  société  formée  par  Auguste 
Comte  pour  assister  les  premiers  efforts  de  reconstruction, 
ne  mérite  dans  l'histoire  (malgré  l'obscurité  de  son  ori- 
gine et  le  peu  de  retentissement  de  ses  actes)  une  place 
vraiment  importante  :  car  son  intervention  marque  le  point 
de  départ  du  mouvement  organique  communiqué  par  le 
fondateur  du  positivisme  et  dont  la  continuation  doit  ame- 
ner la  terminaison  de  la  révolution  occidentale,  par  l'avé- 
nement  d'un  état  social  définitif.  C'est  pourquoi  nous 
regardons  comme  essentiel  de  résumer  ici  les  travaux  de 
cette  assemblée. 

Dès  qu'il  eut  constitué  la  Société  positiviste,  Auguste 
Comte  y  exposa  sa  théorie  politique  de  la  transition  mo- 
derne, et  le  résumé  de  cette  exposition  servit  de  base  aux 
rapports  que  nous  devons  analyser.  Deux  concernent  l'or- 
ganisation temporelle  de  la  république  naissante,  tandis 
qu'un  troisième  a  pour  objet  de  préparer  sa  direction  spi- 
rituelle. 

Le  premier  de  ces  actes  est  le  Rapport  sur  la  qiMstion 
du  travail^  lu  le  2&  mai  18A8,  à  la  Société  positiviste,  par 
un  de  nos  confrères  les  plus  éminents,  M.  Fabien  Magnin, 
ouvrier  menuisier.  Auguste  Comte  a  lui-même  jugé  ce  tra- 
vail, qu'il  qualifie  de  mémorable,  et  dans  lequel,  dit-il,  le 
vrai  mécanisme,  industriel  se  trouve  mieux  apprécié,  en 
quelques  pages,  que  dans  tous  les  volumes  consacrés  à  la 
prétendue  science  des  économistes.  Je  me  bornerai  donc  à 
dire  que  le  publiciste  prolétaire,  convaincu  que  l'impré- 
voyance sociale  est  la  principale  cause  des  désordres  in- 
dustriels, concluait  qu'en  attendant  une  organisation  réelle 
de  l'industrie  humaine,  qui  ne  peut  résulter  selon  lui  que 
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d'une  régénération  préalable  des  opinions  et  des  mœurs,  ^ 
gouvernement  devait,  autant  que  possible,  avec  intelligence 
et  sagesse,  intervenir  pour  atténuer  les  plus  criants  abus; 
pour  lever  les  embarras  les  plus  proches,  parer  aux  désor- 
dres les  plus  remédiables,  et  provoquer  surtout,  parmi  les 
chefs  industriels,  des  habitudes  plus  désintéressées  et  plus 
sages.  Autrement  dit,  il  invitait  les  gouvernei^jents.  moo- 
dernes,  et  celui  de  la  république  française  en  particulier, 
à  exercer  désormais  la  plus  importante  de  leurs  attributions 
initiatrices,  durant  la  période  transitoire  qui  doit  nous  éte- 
ver  de  l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix,  en  secondant  sage- 
ment l'industrie,  base  essentielle  du  régime  futur  (1). 

Quant  au  second  rapport  (2) ,  sans  être  aussi  original  par 
le  Copd,  il  était  plus  important  peut-être  par  son  objet,  di- 
rectement relatif  à  la  nature  et  au  plan  du  gouvernement 
qui  convenait  alors  à  la  situation  française..  Il  fiit  présenté 
à  la  Société  le  2  août  1848,  par  ML  Littré,  rapporteur,  as- 
si^,  pour  r élaboration  du  projet,  par  WiL  LajSjLte,  ai4E>ur- 
d'hui  directeur  du  positivisme,  et  Fabien  Magnin^  précé- 
demment cité.  Une  exacte  condensation,  des  indications, 
qu'avait  fournies  Auguste  Comte  relativement  à  la  direction 
politique  de  la  transition  actuelle,  fait  de  ce  travail  un  do- 
cument très-remarquable,  et  dont  il  nous  faut  rappeler  les 
points  principaux. 

L'état  révolutionnaire  de  la  France  et  de  tout  FOo^dent 
se  trouvant  plus  manifestement  démontré  par  l'ébrantement 


(1  )  Rapport  à  la  Société  positiviste ,  par  la  eommistion  chargée  i 
ner  la  question  du  travail,  Paris,  juin  1848. 

(2)  Rapport  à  la  Société  positiviste^  par  la  commission  chargé»  «T^flio- 
miner  la  nature  et  le  plan  du  nouveau  gouvernement  révolutiotmain  â& 
la  République  prançaise.  Paris,  août  1848,  soixantième  année  de  la  g^ade 
révolaUon. 

Ces  deux  opuscules  et  les  suivants  sont  actuellement  en  vent^  dies 
MM.  Dalmont  et  DuDod,  libraires  dn  corps  des  ponts  et  chaassées,  quai  des 
AngnsUns,  49. 
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de  février,  il  fallait,  après  la  chute  de  Is  itiônàrchie  consti* 
tutionnelle ,  établir  un  gouvernement  qui  répondît,  chez 
nous  d'abord,  aux  besoins  d'une  telle  situation,  et  qui  pût 
s'appliquer  ensuite  à  toutes  les  parties  de  )a  république 
occidentale,  à  mesure  que  les  circonstances  l'exigeraient. 
Or,  la  principale  condition  d'un  tel  système  était,  bien  évi- 
demment ,  de  régler  le  présent  en  vue  d'un  avenir  déter- 
miné, tout  en  tenant  compte  d'un  passé  irrévocable.  La 
conception  rationnelle  de  la  nouvelle  direction  sociale  ne 
pouvait  donc  émaner  que  de  la  philosophie  positive,  puisque 
seule  elle  avait  su  expliquer  l'ensemble  du  mouvement  hu- 
main et  fixer  son  terme  réel. 

C'est  ainsi  qu'Auguste  Comte  se  trouvait  conduit  à  anti-' 
ciper  sur  le  plan  de  ses  travaux  ultérieurs,  et  à  en  détacher 
les  considérations  relatives  à  cette  politique  de  transition* 

D'après  l'étude  positive  des  antécédents  et  du  but,  cetl0 
situation  intermédiaire  devait  être  conçue  comme  tendant 
à  instituer  le  régime  pacifique  et  rationnel  qui  caractériser 
l'état  final  de  l'Humanité,  et  la  direction  politique  corres^ 
pondante,  comme  destinée  à  préparer  cette  transformatiott 
décisive.  A  une  situation  transitoire  et  révolutionnaire  il 
fallait  un  gouveroenent  de  circonstance,  sciemment  révd-' 
lutionnaire,  c'est^*âire  temporaire  et  préparatoire.  El 
comme  le  principe  fondamental  de  l'organisation  politique, 
pour  l'état  final,  consiste  dans  la  séparation  complète  des 
deux  grands  pouvoirs  sociaux,  spirituel  et  temporel,  les 
fonctions  intellectuelles  n'y  devant  plus  être  exercées  par 
les  mêmes  organes  que  les  fonctions  gouvernementales^  H 
ces  deux  grandes  actions  sociales  devant  rester  mutuelle- 
ment indépendantes,  la  nature  exclusivement  pratique  de 
la  direction  intérimaire  s'y  trouvait  formellement  indiquée. 
Abdiquant  donc  toute  prétention  théorique,  et  laissant  smx 
philosophes  le  soin  de  la  rénovation  spirituelle,  un  tel  pou- 
voir devait  se  borner  à  assurer  l'existence  sociale  par  ua 
énergique  maintien  de  Tordre  (tranquillité  intérieure,  paix 
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extérieure),  et  à  favoriser  le  progrès  en  secondant  sage- 
ment le  développement  industriel,  et  surtout  en  faisant 
scrupuleusement  respecter  la  liberté  d'exposition  et  de 
discussion  indispensable  à  l'avènement  d'une  nouvelle  doc- 
trine générale. 

Tel  était  le  caractère  essentiel  de  la  dictature  progressive, 
indiquée  par  la  vraie  théorie  historique,  pour  franchir  di- 
gnement l'intervalle  qui  nous  sépare  encore  du  terme  défi- 
nitif où  l'Occident  aspire  depuis  tant  de  siècles. 

La  nature  sociocratique  et  la  destination  relative  d'un  tel 
pouvoir  se  trouvant  incompatibles  avec  les  habitudes  abso- 
lues et  les  prétentions  étemelles  des  gouvernements  fondés 
sur  le  droit  divin  ou  populaire,  ou  même  résultés  d'une 
transaction  quelconque  entre  ces  deux  principes,  il  devait 
présenter  une  constitution  également  étrangère  aux  formes 
monarchique,  démocratique  et  parlementaire.  Le  progrès 
étant  finalement  incompatible  avec  la  royauté  (puisqu'elle 
représente  le  dernier  vestige  du  régime  des  castes,  fatale- 
ment théologique,  militaire,  et  par  conséquent  rétrograde), 
comme  l'ordre  est  certainement  inconciliable  avec  la  démo- 
cratie (puisqu' aucun  gouvernement  réel  n'est  possible  au 
moyen  d'assemblées  délibérantes) ,  la  forme  républicaine, 
irrévocablement  consacrée,  restait  ici  la  condition  fonda- 
mentale du  progrès,  tandis  qu'une  dictature  pratique  et 
collective,  limitée  quant  au  nombre  de  ses  agents  par  la 
nature  des  fonctions  à  remplir,  y  devenait  le  sûr  garant  de 
l'ordre.  La  devise  caractéristique,  ordre  et  progrès^  surgis- 
sait donc  pour  indiquer  la  tendance  fondamentale  d'un 
gouvernement  pacifique  et  constructeur,  où  trois  gouver-- 
neurs^  dirigeant  respectivement  (avec  l'assistance  d'une  as- 
semblée purement  administrative),  l'extérieur,  l'intérieur 
et  les  finances,  se  trouvaient  investis  des  seules  attributions 
légitimes  de  l'ancienne  royauté,  modifiées  selon  les  exigences 
de  l'esprit  et  de  la  sociabilité  modernes. 

Pour  donner  au  progrès  des  gages  irrévocables,  tout  en 
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assurant  puissamment  la  permanence  de  l'ordre,  l'action 
politique,  le  gouvernement,  qui,  dans  l'état  final,  doit  ap- 
partenir aux  chefs  industriels  régénérés,  se  trouvaient  ici 
déférés,  pendant  cette  transition  exceptionnelle,  aux  plus 
éminents  prolétaires,  parmi  lesquels  devaient  être  choisis 
les  triumvirsy  tandis  que  Y  assemblée^  exclusivement  chargée 
de  voter  le  budget  et  de  contrôler  son  emploi,  se  compose- 
rait naturellement  de  riches  choisis  par  le  suffrage  universel 
convenablement  modifié.  C'était  reconnaître  solennellement, 
sans  aucune  menace  perturbatrice,  la  plus  haute  obligation 
politique  de  la  situation  moderne,  l'incorporation  du  prolé- 
tariat à  la  société,  et  consacrer  aussi,  sans  aucun  danger  de 
rétrogradation,  la  légitimité  et  la  nécessité  de  l'appropria- 
tion des  capitaux  humains.  Car  le  progrès  et  l'ordre  poli- 
tiques dépendent  certainement  de  ces  deux  conditions  res- 
pectives. 

Enfin  une  mesure  décisive,  satisfaisant  à  la  double 
tendance  de  notre  temps  vers  une  activité  pacifique  et  vers 
une  foi  démontrable,  réduisait  l'armée  (transformée  en 
gendarmerie)  à  ce  qu'exige  le  maintien  du  repos  public, 
et  assurait  sincèrement  la  liberté  spirituelle,  en  suppri- 
mant le  monopole  universitaire  et  théologique  par  l'abo- 
lition des  budgets  correspondants.  «  La  révolution  ne  sera 
«  close,  disait  judicieusement  le  rapporteur,  M.  Littré,  que 
«  quand  les  opinions  et  les  mœurs  auront  été  réorganisées 
a  sur  les  principes  de  la  philosophie  positive.  Or,  tant  que 
tt  le  gouvernement  fera  enseigner  à  titre  ofiiciel,  soit  la 
a  doctrine  théologique,  soit  la  doctrine  métaphysique,  il 
c(  entravera,  autant  qu'il  est  en  lui,  cette  révolution  finale. 

« Les  trois  doctrines  sont  en  présence, 

«  la  théologie,  la  métaphysique  et  le  positivisme-,  c'est 
«  d'une  discussion  générale,  parfaitement  libre,  parfaite- 
c(  ment  égale,  que  le  jugement  définitif  doit  sortir.  » 

Telle  était  la  marche  rationnelle  que  devait  suivre  la 
nouvelle  république  pour  reprendre  Toeuvre  de  son  éner- 
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gique  devancière,  pour  continuer  le  xvm*  siècle  sans  le 
reproduire,  et  pour  nous  élever  enfiù  à  Tétat  social  en-^ 
treva  par  cette  grande  épocpie. 

Le  dernier  rapport  dont  nous  ayons  à  rendre  com|)fe  se 
rattache  à  l'organisation  du  nouveau  pouvoir  spirituel  (I). 
Exécuté  d'après  les  indications  d'Auguste  Comté,  ce  tra^ 
vaîl  fut  présenté  par  le  docteur  Segond  (rapporteur)  »  et 
lu  en  assemblée  le  28  février  184ft  Qti'elques  lignes,  em- 
pruntées  à  l'introduction  dont  le  président  de  la  Société 
positiviste  l'a  honoré,  suffiront  pour  en  rappeler  la  teneur  : 

«  Éclairée,  dès  son  début,  pair  une  vraie  théorie  faistô* 
((  rique,  la  seconde  partie ,  nécessairement  po^ithre,  dfe  la 
((  grande  révolution  occidentale,  peut  et  doit  offrir  tous  les 
a  caractères  essentiels  d'une  transition  orgafiicpiet  tocrjoura 
«  dirigée  sciemment  vers  le  régime  final  qu'indique  l'en- 
«  semble  du  passé.  Or,  cet  ordre  définitif  consistera  sur- 
«  tout  à  réaliser  convenablement,  sur  des  bases  systêma* 
«  tiques  et  inébranlables ,  la  division  fondamentale  entre 
«  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  surgie,  au 
«  moyen  âge,  d'une  ébauche,  admirable  faiâis  prématurée» 
«alors  incompatible  avec  l'esprit  théologîque  et  l'actî- 
«  vite  militaire  qui  prévalaient  encore.  Il  faut  donc»  avant 
«  tout,  réduire  le  gouvernement  proprement  dit  à  ses  vé- 
«  ritables  attributions  pratiques,  dégagées  de  toute  vadne 
«  prétention  à  conserver  la  vicieuse  prépondérance  théo- 
«  rique  qu'il  dût  provisoirement  usurper  sous  la  décotùpo- 
((  sition  nécessaire  du  régime  catholico-féodal.  Tel  est  Ife 
«  principal  objet  de  la  conception  du  nouveau  goUvenle- 
«  ment  révolutionnaire,  publiée,  en  août  dernier,  par  la  So- 
ie ciété  positiviste,  pour  constituer  la  politique  exception- 


(1)  Rapport  à  la  Société  positiviste ^  par  la  commission  chargée  (PesomC- 
ner  la  nature  et  le  plan  de  VÉcole  positive^  destinée  surtout  à  régénérer  les 
médecins.  Parif,  mars  1849  (soiunteuDième  année  de  la  graade  rév*- 
luUon). 
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«  nelle  pr<^re  à  la  génération  actuelle,  en  aussi  pleine 
«  harmonie  que  possible  avec  l'état  normal.  Il  reste  dès 
«  tors  à  compléter  l'organisation  essentielle  de  la  transi- 
te tion  finale,  en  instituant  ttujonrd'hui  le  noyau  caracté- 
«  ristique  d'une  véritable  classe  contemplative ,  capable 
«  d'obtenir  gradliellement,  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs, 
a  le  libtie  ascendant  qui  dirigera  la  régénération  moderne. 
«  Le  travail  que  nous  publions  maintenant  concerne  sur- 
«  tout  èette  fondation  supplémentaire.  Par  la  combinaison 
«  naturelle  de  ces  deux  publications,  la  Société  posîtiviste 
({ aura  pleinement  caractérisé  l'intime  alliance  entre  les 
((  vrais  philosophes  et  les  purs  prolétaires,  unique  issue  de 
«  la  présente  anarchie.  D'un  côté,  l'avènement  politique 
c<  du  peuple  suscitera  les  seuls  gouverneurs  qui  puissent 
«  aujourd'hui  renoncer  sincèrement  à  toute  dominatioh 
tt  spirituelle;  d'une  autre  part,  la  reconstruction  des  opi- 
«  nions  et  des  mœurs  se  trouvera  confiée,  dans  tout  l'Occi- 
«dent,  à  de  dignes  organes,  profondément  voués  au 
<(  sacerdoce  de  l'Humanité,  d'après  leur  systématique  ab- 
«  négation  de  toute  autorité  temporelle. 

(c  Quand  l'éducation  occidentale  aura  été  vraiment  ré- 
«  générée,  Suivant  les  indications  de  mon  récent  Discours 
û  sur  tëViSièm'bte  àupùsititisme^  ce  sacerdoce  philosophique 
«n'exigera  aucune  initiation  particulière,  sauf  la  culture 
«  ^ontanéè  des  vocations  ainsi  préparées  par  le  régime 
«  commun.  Alors,  toutes  les  écoles  spéciales  pourront  et  de- 
a  vront  disparaître,  afin  de  mieux  développer  l'instruction 
«  universelle ,  c'est-à-dire  populaire.  Mais,  au  contraire , 
«  pendant  le  reste  du  siècle  actuel,  les  efibrts  systématiques 
«doivent,  sauf  l'enseignement  primaire,  se  rapporter  ex- 
«  clusivement  à  la  saine  rénovation  des  hautes  études  spé- 
«  claies,  soit  pour  instituer  les  types  préliminaires  de  la 
«  nouvelle  éducation  générale,  soit  pour  en  élaborer  les 
«  organes  réguliers.  » 

Former  une  classe  de  théoriciens  mentalement  et  mdra- 
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lement  régénérés,  entièrement  consacrés  au  service  de 
l'Humanité,  telle  était  donc  la  destination  de  Y  École  posi- 
tive  et  le  but  du  projet  soumis  par  le  rapport  correspon- 
dant à  l'examen  du  peuple  central.  S'il  eût  pu  recevoir  son 
accomplissement,  la  transition  se  serait  trouvée  bientôt 
pourvue  d'organes  Spirituels,  comme  elle  l'aurait  été  de  vé- 
ritables chefs  temporels,  par  l'établissement  du  triumvirat 
proposé. 

Pour  assurer  cette  marche,  pour  consolider  cette  orga- 
nisation et  rattacher  plus  étroitement  le  présent,  ainsi  régu- 
larisé, à  l'ensemble  du  mouvement  humain,  la  glorification 
du  pass^  devenait  indispensable.  Tel  fut  le  but  d'une  autre 
création^  le  Calendrier  positiviste  (!)•  Cette  grande  concep- 
tion, qui  témoigne  chez  son  auteur  autant  de  savoir  que  de 
puissance  mentale,  et  qui  ne  pouvait  émaner  que  d'une 
âme  aussi  sympathique,  est  surtout  destinée  à  rallier  dans 
un  même  sentiment  de  reconnaissance  et  d'amour,  de  pro- 
fonde et  réelle  vénération  envers  des  bienfaiteurs  et  des  an- 
cêtres communs,  les  instincts  civiques,  patriotiques,  huma- 
nitaires, spontanément  développés  par  la  civilisation  occi- 
dentale. Exposée  par  Auguste  Comte  à  la  Société  positiviste, 
elle  fut  bientôt  condensée  par  lui  dans  une  publication  mé- 
morable qui  présentait  la  systématisation  du  culte  spon- 
tané des  grands  hommes,  d'après  la  vraie  philosophie  de 
l'histoire,  et  qui  préparait,  par  la  glorification  des  types 
immortels  qui  ont  le  mieux  servi  à  l'évolution  générale,  Ta- 
doration  abstraite  de  l'Humanité. 


(1)  Calendrier  positiviste ,  ou  système  général  de  commémoTaUan  pu- 
blique, destiné  surtout  à  la  transition  finale  de  la  grande  République  ooci- 
dentale^  composée  des  cinq  populations  avancées,  française,  italienne,  espa- 
gnole, britannique  et  germanique,  toujours  solidaires  depuis  Charlemagne; 
par  Auguste  Comte,  auteur  du  Système  de  philosophie  positive,  et  publié  aa 
nom  de  la  Société  posititiste.  Paris,  avril  1849  (soixante- unième  année  de 
la  grande  révolution.)  —  Voir  aux  Pièces  justificativ>es,  n*  10,  la  8"  édition 
dO€eCalendrier/| 
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Le  Calendrier  positiviste  comprend  donc  la  série  des  ancê- 
tres intellectuels  et  sociaux  de  la  grande  famille  occidentale, 
depuis  le  début  théocratique  de  nos  plus  lointains  aïeux 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  crise  finale  qui  entraîne  depuis 
plus  de  soixante  ans  l'élite  de  notre  espèce  vers  son  orga- 
nisation définitive.  Chaque  grande  phase  historique  y  est 
représentée  par  un  nombre  déterminé  de  types  individuels, 
tandis  que  le  grand  ébranlement  qui  vint  nous  arracher 
alors  au  passé  et  nous  pousser  vers  l'avenir  y  est  solen- 
nellement consacré  par  l'usage  exclusivement  positiviste 
qui  fait  dater  l'ère  moderne  du  commencement  de  la  ré- 
volution, 

«  Cette  commémoration  systématique  de  tout  notre  passé 
«  est  surtout  destinée  à  développer  profondément,  chez  la 
«  génération  actuelle ,  l'esprit  historique  et  le  sentiment  de 
a  continuité ,  afin  d'imprimer  à  la  seconde  partie  de  la 
«  grande  révolution  son  vrai  caractère  propre.  L'énergie 
«  de  nos  pères  ne  pouvait  entrevoir  une  pleine  rénovation 
((  sans  leur  haine  instinctive  du  régime  qui  enchaînait  leurs 
(c  conceptions.  Au  contraire,  notre  essor  décisif  vers  l'a- 
tt  venir  ne  peut  désormais  reposer  que  sur  une  digne  glo- 
((  riûcation  du  passé  dont  ils  nous  ont  affranchis.  Depuis 
«  leur  victoire,  cette  solennelle  justice  constitue  la  seule 
(i  condition  qui  manque  encore  à  notre  irrévocable  éman- 
«  cipation.  L'ordre  et  le  progrès  l'exigent  également,  car 
«  les  utopies  subversives  et  les  tendances  rétrogrades  ne 
«  trouvent  plus  d'appuis  vraiment  dangereux  que  d'après 
u  l'entière  ignorance  des  lois  fondamentales  de  l'évolution 
«  humaine.  »  (  Auguste  Comte ,  Calendrier  positiviste , 
1"  édition,  page  11.) 

Tels  sont  les  actes  principaux  directement  ou  indirecte- 
ment émané^  du  fondateur  de  la  Société  positiviste,  et  qui 
distinguent  hautement  l'existence  de  cette  assemblée.  In- 
spirés par  une  sociabilité  profonde,  éclairés  par  une  science 
austère,  empreints  d'un  noble  civisme,  tous  tendaient  à 
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diriger  le  présent,  par  des  voies  rationnelles  et  légitimes, 
vers  un  avenir  assuré;  tous  se  recommandaient  aux  médi- 
tations des  gouvernements  et  des  peuples  par  la  sagesse 
des  vues  et  par  Topportunité  des  moyens.  Si  d*âtissi  nobles 
efforts  sont  demeurés  impuissants  contre  le  désordre  de 
cette  époque,  si  ces  enseignements  salutaires  ont  été  négli- 
gés et  sont  restés  sans  écho  parmi  notre  génération,  la 
faute  en  est  à  l'abaissement  moral  et  à  la  faiblesse  intellec- 
tuelle de  ce  temps.  Oubliant  quels  faibles  comtliencéments 
ont  eu  les  plus  grandes  choses,  et  quel  triomphe  obtient 
finalement  la  vérité,  les  rêveurs  officiels,  les  empiriques  ac- 
crédités, tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ne  s'inclinent  que  de- 
vant l'ascendant  matériel  et  qui  n'ont  que  la  rehgion  du 
succès,  purent  accueillir  ces  grandes  leçoùs  avec  une  dé- 
daigneuse et  superbe  ironie  :  elles  rfen  restent  pas  moins 
la  loi  de  l'avenir.  Quant  au  présent,  nul  ne  peut  mettre  en 
doute  ce  qui  fut  advenu  si  l'action  positiviste,  franchissant 
l'enceinte  de  la  petite  assemblée,  se  fût  produite  dans  ces 
immenses  réunions  où  le  peuple  éperdu  cherchait  vsdne- 
ment  la  lumière,  et  si  l'esprit  de  l'Humanité  l'eût  assez  pro- 
fondément pénétré  pour  que  la  grande  pensée  moderne, 
s'unissant  à  la  force  populaire ,  conquît  enfin  Tuniversel 
ascendant  ? 

Au  lieu  d'épuiser  l'activité  d'Auguste  Comte,  ceôtravaux 
préliminaires  ne  faisaient  que  le  préparer  à  l'achèvement 
de  son  œuvre  principale.  L'élaboration  de  la  Politique  posi- 
tive se  poursuivait,  en  effet,  à  travers  ces  civiques  occupa- 
tions ,  au  point  de  n'être  plus  retai-dée  déjà  que  par  des 
obstacles  extérieurs.  La  dédicace  de  ce  grand  ouvrage  avait 
été  écrite  en  1846,  son  discours  préliminaire  en  1848,  et 
son  introduction  fondamentale  se  trouvait  achevée  dès  1850, 
L^ensemble  de  l'œuvre,  préparé  par  les  expositions  heb- 
domadaires faites  à  la  Société  positiviste  et  paf  les  toutis 
philosophiques  de  1849,  1850  et  1851,  dev^t  recevoir 
une  pleine  réalisation  dès  que  les  etttravidS  maléiiéUes 
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qui  y  mettaient  empêchement  viendraient  à  être  levées. 

Pour  comprendre  les  difficultés  qui  retinrent  la  publica^ 
tîon  du  traité  de  Politique^  on  doit  considérer  le  dénûment 
de  son  auteur,  et  se  rappeler  que  le  fondateur  du  positi* 
visme  regardant  justement  les  productions  de  l'esprit,  le* 
œuvres  spirituelles,  commeappartenant  à  THumanilé  plutôt 
qu'à  l'individu,  avait  renoncé,  dès  cette  époque,  à  tout 
mercantilisme  philosophique  et  à  tout  profit  résultant  de  Ift 
vente  de  ses  écrits.  Repoussant,  en  son  nom  et  pour  ses 
successeurs,  le  bénéfice  de  la  prétendue  propriété  littéraire^ 
il  avait  tésolu  d'affecter  invariablement  le  produit  de  ses 
œuvres  à  l'acquittement  des  frais  d'impression  et  à  la  fon- 
dation d'un  fonds  typographique  destiné  aux  publications 
de  l'École  positiviste.  Mais  pour  devenir  ainsi  son  propre 
éditeur,  et  pour  disposer  à  son  gré  de  la  vente  ou  de  la 
distribution  gratuite  de  ses  livres,  Auguste  Comte  devait, 
avant  tout,  obtenir  la  coopération  d'un  imprimeur,  circon- 
stance qui,  vu  sa  constante  pauvreté»  demeura  longtemps 
un  obstacle. 

Ce  n'est  qu'en  1851  que  le  positivisme  se  trouva  assez 
avancé  pour  qu'une  digne  intervention  de  son  propre  pu- 
blic vint  écarter  ces  regrettables  difficultés.  M.  Joseph  Lon- 
champt  couvrit  les  frais  d'impression  du  premier  volume 
de  la  Politique  positive,  comme  l'avaient  fait  en  1848,  pour 
le  Discours  préliminaire,  de  généreux  disciples  hollandais, 
et  comme  le  fit,  en  1864,  M.  Georges  Audiffrent  envers  te 
tome  final  de  ce  grand  ouvrage,  M.  Thunot,  l'honorable  et 
habile  imprimeur  d'Auguste  Comte,  n'ayant  exigé  aucune 
garantie  pour  ses  autres  publications.  Nous  manquerions  à 
un  véritable  devoir  si,  en  consacrant  ici  cette  noble  protec- 
tion, à  laquelle  nous  devons  la  Politique  positive  et  T insti- 
tution de  notre  fonds  typographique,  nous  n'exprimions  à 
son  égard  la  profonde  reconnaissance  qu'elle  mérite. 

On  doit  remarquer  enfin  que  si  ces  conditions  étaient 
favorabtes  à  l'indépendance  et  à  là  dignité  de  la  puJUi- 
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cité  positiviste,  en  lui  évitant  Tavide  oppression  des  édi- 
teurs et  le  scandale  qui  résulte  trop  souvent  de  la  réclame 
commerciale,  elles  pouvaient  cependant,  surtout  au  début, 
lui  être  nuisible  par  le  peu  de  retentissement  qu'elles  lui 
procuraient. 

L'obstacle  matériel  une  fois  levé,  Tentière  élaboration  de 
la  Politique  se  fit  avec  une  régularité  vraiment  imposante, 
et  sa  publication  s'accomplit  avec  une  remarquable  célé- 
rité. Le  premier  volume  (depuis  longtemps  achevé)  parut 
en  juillet  1851  ;  le  second  en  mai  1852  (la  même  année  que 
le  mémorable  opuscule  qui  résume  si  admirablement  la 
religion  de  l'Humanité);  le  troisième  fut  édité  en  1853,  et 
le  dernier  en  août  185A.  Ainsi  se  trouvait  apurée  la  plus 
grande  tâche  d'Auguste  Comte,  la  réorganisation  de  la 
société  moderne  par  la  religion  démontrée,  d'après  les  bases 
fournies  par  la  philosophie  positive.  Ainsi  se  trouvât  réalisé, 
dans  son  âge  mur,  le  hardi  projet  de  sa  jeunesse,  quant 
à  la  restauration  du  pouvoir  et  de  Tautorité  spiiituels. 


Inspirée  par  la  résurrection  affective  dont  nous  avons 
parlé,  préparée  par  la  rénovation  philosophique  qui  Tavût 
elle-même  précédée,  la  Politique  positive,  justement  consa- 
crée par  son  auteur  à  la  mémoire  de  madame  Glotilde  de 
Vaux,  constitue  la  principale  création  d'Auguste  Comte, 
son  œuvre  essentielle. 

La  Philosophie  avait  accompli,  au  point  de  vue  réel,  la 
systématisation  des  idées  humaines;  pour  construire  la  foi 
nouvelle  indispensable  à  l'Occident,  pour  instituer  le  sacer- 
doce définitif,  la  Politique  devait  effectuer,  d'après  les  don- 
nées de  la  première,  la  systématisation  des  sentiments. 
Elle  institua  donc  la  coordination  des  affections,  la  théorie 
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des  devoirs,  Texercice  normal  de  la  sociabilité  humaine,  et 
prit  ainsi  possession  définitive  du  domaine  pratique.  Car 
on  ne  peut  régler  l'esprit  et  le  cœur  sans  diriger  aussi  les 
actes,  sans  atteindre  la  vie  réelle,  sans  modifier  les  mœurs 
et  les  institutions,  qui  sont,  au  fond,  le  résultat  de  nos 
croyances  et  de  nos  affections.  Voilà  comment  la  systémati- 
sation morale,  d'après  la  synthèse  réelle,  conduisit  à  l'in- 
stitution d'une  politique  positive  ;  comment  la  saine  philo- 
sophie, émanée  de  la  science  abstraite,  put  aboutir  à  la 
vraie  religion. 

Mais  malgré  leur  indissoluble  connexité,  ces  deux  grandes 
constructions  d'Auguste  Comte  devaient  différer  entre  elles, 
d'après  la  distinction  même  de  leur  objet  respectif,  les 
opinions  et  les  mœurs.  Tandis  que  le  caractère  intellectuel 
distinguait  la  Philosophie^  le  point  de  vue  moral  devait 
nécessairementprédominer  dans  la  Politique.  L'esprit  devait 
prévaloir  dans  le  premier  traité  pour  y  établir  la  supé- 
riorité du  positivisme  sur  un  théologisme  quelconque  ;  et 
le  cœur  dans  le  second  pour  manifester  la  prééminence 
morale  de  la  vraie  religion.  Cette  différence  fondamentale 
rend  compte  aussi  de  la  supériorité  de  la  dernière  élabora- 
tion sur  la  première,  puisque  la  systématisation  affective 
s'y  surajoute  à  la  coordination  intellectuelle  pour  constituer 
la  synthèse  imiverselle. 

La  Philosophie  et  la  Politique  positives  devaient  en  outre 
développer  respectivement  le  point  de  vue  dynamique  ou 
statique;  car,  dans  le  premier  ouvrage,  il  s'agissait  sur- 
tout d'établir  l'existence  des  lois  sociales,  la  réalité  de 
l'ordre  humain  et  pour  y  parvenir,  il  fallait  avant  tout 
déterminer  la  marche  du  progrès,  en  ramenant  à  une 
évolution  invariable  l'ensemble  des  phénomènes  histori- 
ques, ce  qui  exigeait  la  prépondérance  de  l'appréciation 
dynamique.  Au  contraire,  dans  le  second,  l'auteur  s' adres- 
sant à  des  esprits  déjà  convaincus  de  la  nécessité  des  lois 
sociologiques,  et  persuadés  de  leur  existence,  d'après  les 
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résultats  obtenus  par  la  Philosophie^  l'étude  abstraite  de 
Tordre  devait  y  prévaloir  sur  celle  du  progrès  qui  tfen 
devait  paraître  que  la  conséquence  naturelle  et  le  complé* 
Qient  nécessaire. 

Enfin,  le  mode  d'exposition  propre  à  ces  deux  grands 
traités  ne  pouvait  pas  moins  différer  que  leur  esprit  g^sié- 
rai.  L'un  présente  surtout  le  caractère  de  recherche  et  de 
discussion  nécessaire  pour  tirer  d'une  science  dispersée 
les  éléments  de  la  philosophie  réelle;  l'autre,  uniqueme&t 
préoccupé  de  construire  la  vraie  religion  d'après  des  prin- 
cipes déjà  établis,  prend  le  caractère  dogmatique  conforme 
^u  régime  normal 

Cette  différence  de  forme  se  rattache  siurtout  à  la  diversité 
]|ogique  qui  coustitue  le  principal  contraste  entre  la  Pki^ 
losaphie  et  la  PoUHqMe.  Tandis  que  daafi  k  première  élabo» 
rsiAion,  où  il  fallait  prolonger  l'investigation  scieoiUfiqiie  jus* 
qu'à  son  terme  normal  (la  sociologie),,  V auteur  avait  dû 
employer  exclusivement  la  méthode  objective  qui  eon- 
vient  seule  à  une  initiation  s' élevant  toujours  du  monde  à 
l'homme,  il  lui  avait  fallu,  au  contraifte,  en  vertu  même  des 
succès  qu'elle  avait  précédemment  obtenus,  renq>lacer  pour 
la  systématisation  politique,  où  Ton  descend  constamment 
de  l'homme  au  monde,  cette  marche  prélimmaire^  par  la 
méthode  subjective  qui  peut  seule  permettre  varn^  s; sté*- 
«atisation  universelle.  Le  rétablissement  de  la  pvépondé- 
rauce  normale  de  cette  logique  supérieiu^e,  enfin  r^énévtt 
et  relevée  par  le  positivisme,  correspond  natureltemral»» 
éa  reste,  à  Tascendant  spontané  du  cœur  sur  Fespntt^ 
d'après  l'office  réel  du  sentiment  envers  l'intelligence  dan» 
lem's  relations  ordinaires. 

Au  lieu  donc  de  suivre  de  i)as  en  haut  les  degré»  m^ 
cessifs  de  l'ordre  universel,  comme  avait  dû  le  faire  la  M^ 
loêophie  positive^  pour  arriver  à  sa  connaissance  cou 
paf  la  voie  analytique^  la  PoUUque  institue  de  haut  «]^] 
«b  par  la  vqift  iqimUiétiqne,  tous  les  tecnws  do.  }fk 
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matisatioB  subjective.  P*abord  suffisammeiKt  pourvue  de  la 
conDâissaoce  des  lois  générales,  elle  établit,  en  vue  de 
rHumanité  et  au  pom  de  Tamour  universel,  le  système  ds 
rbomme,  de  la  société  et  même  du  monde  ;  dk  institue, 
d'après  cette  destination  suprême,  les  conceptions  scienti- 
fiques dont  elle  était  primitivement  émanée;  elle  fixe  leuir 
esprit  général,  leurs  limites  normales,  leurs  prétention» 
légitimes  ;  en  un  mot,  elle  coordonne  tout  le  système  d'aprè» 
le  but  moral. 

Les  principaux  irésultats  de  cette  reconstruction  suJbjeo* 
tive,  sont  d'abord  l'instituitioa  de  la  morale  comme  science 
distincte,  ajoutée  en  terme  final  à.  l'édifice  abstrait.  Cett^. 
fondation  capitale  résulte,  comme  je  l'ai  expMqué  préc^ 
denunent,  de  la  distinction  de  l'ordre  humiain  en  collectif  et 
individuel.  Ce  terme  définitif,  aboutissant  nécessaire  éd 
de  toute  science  et  source  de  l'art,  rapproche  autant  que 
possible  l'homme  de  l'Humanité  et  unit  intimement,  par 
son  aiIidQi,té  naturelle  avec  l'art  correspondant,  latbéovieà 
la  pratique.  Secondement,  la  systématisation  subjective 
institue  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  indivi- 
duelle, affective,  intellectuelle  et  active,  la  conception 
systématique  dies  relations  du  moral  et  du  physique  d» 
l'homme.  Cette  construction,  base  de  la  morale,  del'édib*. 
cation  et  de  la  politique,  en  démontrant  la  prépondérance 
naturelle  du  cœur  sur  l'intelligence  et  l'activité ,  en  éle-» 
vaut  la  morale  au-dessus  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts,  provoqua  aussi  l'avènement  du  culte  avant  le 
dogme  et  le  régime,  dans  l'arrangement  définitif  des  trois 
parties  essentielles  de  la  religion,  conformément  à  la  for- 
mule la  plu^  générale  qui  représente  l'existence  humaine  : 
amer^  pemer,  agir. 

Enfin,  \sk  systématisation  finale  enrichit  aussi  la  philo»^. 
Sophie  positive  d'une  terme  préliminaire  extrêmemeot 
important,  qui  la  complète  et  lui  assure  son  indispensable 
uaivecsaUlé.  IL  s'^it  du  préaaibule  abstraiît  qu'Auguste 
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Comte  a  définitivement  proposé  sous  le  titre  de  Philosophie 
première  et  comme  introduction  générale  à  Tétude  de  la 
philosophie  positive  proprement  dite,  ou  de  la  hiérarchie  des 
sciences  fondamentales,  connue  désormais  sousla dénomina- 
tion de  Philosophie  seconde.  Cette  systématisation  initiale, 
que  Ton  doit  regarder  comme  la  réalisation  d'un  vœu  confu- 
sément exprimé  par  Bacon,  et  qui  satisfait  en  même  temps 
aux  aspirations  les  plus  élevées  de  tous  les  vrais  penseurs 
positifs  ainsi  que  des  grands  métaphysiciens  comprend, 
outre  rinstitution  logique  du  dogme  positif,  l'exposition  des 
principes  universels^  c'est-à-dire  des  lois  abstraites  les  plus 
générales,  qui  sont  indépendantes  de  la  nature  même  des 
phénomènes,  et  que  l'on  peut  constater  dans  chacune  des 
grandes  catégories  d'événements  composant  l'ordre  réel. 
Voici,  d'après  Auguste  Comte,  l'énoncé  de  ces  lois,  dont 
l'étude  forme  la  partie  caractéristique  de  cette  philosophie. 
Elles  sont  subjectives  ou  objectives,  c'est-à-dire  relatives 
à  l'homme  ou  au  monde  et  forment  trois  groupes  prin- 
cipaux : 

I.  La  première  loi  consiste  dans  le  principe  vraiment 
fondamental  qui  prescrit  de  former  partout  l'hypothèse  la 
plus  simple  que  comporte  l'ensemble  des  documents  à  re- 
présenter. C'est  donc  une  loi  subjective,  relative  à  l'enten- 
dement, ou  logique.  Elle  est  due,  comme  les  deux  siûyantes, 
à  Auguste  Comte* 

La  seconde  résulte  du  principe  de  l'immuabilité  des  lois 
quelconques  qui  régissent  les  êtres  d'après  les  événements, 
quoique  l'ordre  abstrait  permette  seul  de  les  apprécier. 
C'est  une  loi  objective. 

La  troisième,  également  objective,  complète  la  précé- 
dente, puisque  les  modifications  quelconques  de  Tordre 
universel  s'y  trouvent  bornées  à  l'intensité  des  phénomènes 
dont  l'arrangement  demeure  inaltérable. 

IL  Le  second  groupe  est  directement  relatif  à  Fentende- 
ment,  et  comprend  trois  lois  statiques  et  trois  lois  dyn»* 
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miques  intellectuelles.  Quoique  le  domaine  de  ces  mx 
nouvelles  lois  semble  plus  restreint  que  celui  des  trois 
précédentes,  elles  ne  sont  pas  moins  universelles.  Car,  en 
réglant  l'existence  et  le  mouvement  de  la  raison ,  elles  ré- 
gissent aussi  les  objets  quelconques  de  son  exercice,  sans 
lequel  ils  resteraient  inconnus. 

La  première  des  lois  statiques  de  ce  groupe,  loi  fonda- 
mentale établie  par  Aristote,  développée  par  Leibnitz,  com-r 
plétée  par  Kant  et  définitivement  formulée  par  Auguste 
Comte,  consiste  à  subordonner  les  constructions  subjectives 
aux  matériaux  objectifs. 

La  seconde  résulte  de  ce  que,  dans  Tétat  normal,  les 
images  intérieures  sont  moins  vives  et  moins  nettes  que  les 
impressions  extérieures.  Elle  est  due,  comme  les  quatre  sui- 
vantes, au  fondateur  du  positivisme. 

Enfin,  la  troisième  prescrit  la  prépondérance  de  l'image 
normale  sur  celles  que  Tagitation  cérébrale  fait  simultané- 
ment ^surgir.  Sans  ces  deux  dernières  conditions,  il  y  aiuralt 
folie  ou  excès  de  subjectivité,  désaccord  entre  le  dedans  et 
le  dehors,  entre  le  sujet  et  Tobjet. 

Les  lois  dynamiques  règlent  l'évolution  humaine  tant 
individuelle  que  collective,  c'est-à-dire  les  mouvements 
simultanés  de  Tintelligence,  de  l'activité  et  du  sentiment. 

La  première  consiste  dans  l'évolution  des  trois  états, 
fictif,  abstrait  et  positif,  que  présente  chaque  entendement 
envers  des  conceptions  quelconques,  mais  avec  une  vitesse 
proportionnée  à  la  généralité  des  phénomènes  correspon- 
dants. 

Par  la  seconde  on  recoilnalt  une  progression  analogue 
pour  l'activité,  d'abord  conquérante,  puis  défensive,  et 
enfin  industrielle. 

Dans  la  troisième  on  étend  la  même  marche  à  la  sociabi- 
lité, d'abord  domestique,  puis  civique,  enfin  universelle, 
suivant  la  nature  propre  à  chacun  des  trois  instincts  sym- 
pathiqties. 

17 
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Bien  que  ces  deux  dernières  lois  ne  concernent  pas  di- 
rectement l'intelligence,  cependant  elles  sont  réellement 
indispensables  pour  caractériser  son  mouvement  Car  elles 
règlent  la  relation  nécessaire  et  continue  des  conceptions 
théoriques,  soit  aux  opérations  pratiques,  soit  aux  impul- 
sions morales,  qui  constituent  respectivement  leur  destina* 
ûoù  et  leur  source* 

IIL  Ce  groupe,  où  domine  l'objectivité,  est  ansei  cobu- 
posé  de  six  lois  que  Ton  peut  ranger  en  deux  séries  égales, 
d'après  leur  nature  propre  et  l'époque  de  leur  avènement 

La  première  consiste  en  ce  que  tout  état^  statique  ou 
dynamique,  tend  à  persister  spontanément,  sans  aufi«ne 
altération,  en  résistant  aux  perturbations  extériaunes. 

Dans  la  seconde,  le  mouvement  se  concilie  avec  l'exifik 
tence,  d'après  l'aptitude  d'un  système  quekmque  à  maior- 
tenir  sa  constitution,  active  ou  passive,  quand  ses  éléments 
^^ovent  des  mutations  simultanées,  pourvu  qu'elles  simat 
exactement  communes. 

La  troisième  régit  les  influences  mutuelles  en  prodamaiit 
partout  une  équivalence  nécessaire  entre  la  réaction  et  Tac- 
tkm»  si  leur  intensité  se  trouve  mesurée  coo&irméwent  à  la 
nature  de  chaque  conflit. 

Cette  première  série  de  lois  objectives,  dont  f  oairenalité 
est  restée  jusqu'ici  essentiellement  méconnue,  M  fat  d'a]x>rd 
appréciée  qu*envers  les  phénomènes  matbématîqws.  EUe 
j^ovient  de  la  généralisation  systématique  des  trois  lois  que 
Ton  croit  bornées  au  mouvement  matériel,  et  dont  la  notîao 
positive  demeure  profondément  altérée  par  l'alliage  méta^ 
physique  résulté  de  l'anarchie  académique.  Les  lois  spé- 
ciales re^[)ectivement  instituées  par  Kepler,  GaiSU»  ât 
Newton,  ou  plutôt  Huyghens,  pour  fonder  la  mépaaîpe 
rationnelle,  constituent  donc  les  germes  scienUfiqœA^ices 
théorèmes  philosophiques,  applicables  à  des  phéMinèMB 
quelconques.  Mais  leur  systématisation  définitive  est  eaodtt- 
«vement  due  à  Auguste  Comte,  et  elle  exigeait,  pour  «'«P^ 
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maifëe^  qim  bt  poûtivité  fût  parvenu  à  mm  entiin  g/b^ 
néralité. 

La  fteeonde  série  des  lois  objectives  tpd  composent  ^ce 
troîflîëine  groupe,  se  lie  à  la  précédente  par  une  loi  eneono 
émaiiée  d'un  germe  mathématique.  Elle  consiste  à  subor^ 
donner  partoiU  la  théorie  du  mouvement  à  celle  de  Yexis^ 
tenee ,  en  concevant  tout  progrès  comme  le  développemânA 
de  Tordre  correspondant,  dont  les  conditions  quelconquM 
régissent  les  mui^tloos  qui  constituent  révolution,  Bornéo^ 
chez  les  géomètres,  à  réduire  les  questions  de  mouvemiot 
aux  problèmes  d'équilibre ,  cette  loi  ne  pouvait  être  géné- 
ralisée tfae  par  le  positivisme,  quand  Auguste  Comte  la  saîièt 
dans  les  phénomènes  sociaux  qui  représentent  sa  principale 
destination. 

La  loi  soivaste  consiste  dans  la  règle  fondamentale  dm 
elaesement  positif  des  phénomènes  et  même  des  êtres,  ou 
{dutôt  des  existences,  d'après  la  généralité  objective  décnne- 
sante»  EUe  est  due  à  Auguste  Comte. 

Enfin,  la  dernière  consiste  à  subordonner  tout  intermA^ 
diaire  aux  deux  extrêmes  dont  il  opère  ta  liaison  ;  son  api^ 
parenee  subjective  ne  doit  pas  faire  méconnaître  son  objee- 
tivité,  car  elle  {N'ockme  autant  la  dépendance  des  états  que 
l'eneiMiinenieBi  de  leur  étude.  Bien  que  Bufibn  semble 
l'avoir  entrevne,  die  doit  finalement  être  rapportée  au  fon- 
dateur du  positivisme,  comme  la  plupart  des  précédenteiB, 
cpaA ,  toutes  plus  ou  moins  soupçonnées  par  ses  différMts 
précurseurs,  sont  cependant  propres  à  sa  grande  systéma- 
tisation (1). 

Tel  est  l'i&Qmmile  de  ces  quinze  lois  universelles  sur  le 
eoneow^  desquelles  repose  la  construction  finale  du  dc^me 
positif,  et  qui  forment  par  conséquent  )a  partie  essentielle 


(tji  #  e«t  JMlspeoA&liile^  pour  fm^A^e  um9  cwms»»^^  W^^P  f^  ^e 
phiiosophie  première,  de  Vétudier  dans  lé  Système  4e  politique  positive 
WMrtUÉWf,  dtaputras  111 6t  tV  &tt  An  nier  toîhiiw» 
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du  préambule  philosophique  indispensable  à  son  étude.  On 
peut  donc  regarder  maintenant  comme  accompli  le  vœu  de 
Bacon  sur  la  construction  d'une  philosophie  première,  sus- 
ceptible de  guider  partout  la  méditation  théorique  et  même 
d'assister  la  raison  pratique.  Son  aptitude  systématique 
fut  directement  utilisée  par  Auguste  Comte,  lorsqu'il  in- 
stitua, dans  le  tome  final  du  Traité  de  sociologie,  la  hié- 
nurcbie  positive  des  phénomènes  et  des  conceptions,  ou  le 
dogme  positif,  d'après  les  principes  généraux  qu'elle 
fournit 

Nous  devons  maintenant  analyser  en  lui-même  le  Sys- 
tème de  Politique  positive^  ou  Traité  de  Sociologie  instituant 
la  Religion  de  l'Humanité ,  après  avoir  avoir  résumé  ses 
caractères  généraux  et  ses  dispositions  essentielles.  11  com- 
prend quatre  parties  principales ,  quatre  volumes. 

Le  premier  contient  un  exposé  général  de  la  doctrine 
positiviste  et  une  introduction  à  la  fois  scientifique  et  lo- 
gique. L'exposition  préliminaire,  qui  n'est  autre  que  le 
Diseaun  sur  Vensemble  du  Positivisme^  pubtié  séparément 
en  18A8,  résume  successivement  l'esprit  fondamental  de  la 
nouvelle  foi,  sa  destination  sociale,  son  efficacité  populaire, 
son  influence  féminine,  son  aptitude  esthétique  et  sa  nature 
religieuse.  Quant  à  l'introduction ,  elle  établit  d'abord  la 
nécessité  de  la  logique  subjective,  sa  prééminence  intellec- 
toelle  et  morale  envers  la  construction  de  la  synthèse  fi- 
nale, puis  elle  procède  à  la  régénération  directe  des  théo- 
ries scientifiques  (cosmologie  et  biologie)  qui  servent  de 
base  à  la  science  sociale.  L'unité  encyclopédique  se  trou- 
vant mstituée  au  nouveau  point  de  vue  logique,  le  tome 
second  peut  dès  lors  aborder  la  construction  directe  de  la 
2)liilosophie  politique. 

Il  accomplit  cette  synthèse  principale  en  établissant  la 
théorie  abstraite  de  Tordre  humain,  qui,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure ,  offre  un  résumé  nécessaire  de 
l'ordre  universeL  L'existence  sociale  y  est  étudiée  dam  tms 


VIE  d'augoste  comte.  S61 

ses  éléments  fondamentaux,  et  l'auteur  y  détermine  envers 
chacun  d'abord  le  régime  normal  qui  lui  est  propre,  en- 
suite la  nécessité  qui  subordonne  son  avènement  défini- 
tif  à  une  longue  préparation  graduelle.  Ainsi  l'aspect  le 
plus  général  de  l'existence  collective,  le  seul  universel,  y 
est  immédiatement  considéré,  et  fournit  la  théorie  poai* 
tive  de  la  religion ,  envisagée  suivant  sa  double  aptitude 
sociale  à  régler  et  à  rallier  (1).  La  nature  fondamentale  et 
la  destination  définitive  de  cette  institution  y  sont  donc  car 
ractérisées  d'une  manière  complète,  ainsi  que  les  diverses 
phases  qui  durent  successivement  préparer  son  état  nor- 
mal. On  comprend  l'importance  de  cette  systématisation 
décisive,  qui  fournit  le  principe  essentiel  de  la  réorganisa- 
tion moderne  et  qui  constitue  la  partie  fondamentale  do 
Traité  de  politique.  Toute  l'œuvre  est  là. 

Les  autres  chapitres  de  ce  second  volume  exposent  suc- 
cessivement, et  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  dans  leur 
état  définitif  et  leurs  mutations  successives,  la  nature  du 
problème  humain  qui  donne  lieu  à  la  théorie  de  la  pro- 
priété matérielle  ;  la  théorie  positive  de  la  famille,  comme 
élément  naturel  de  la  société  et  comme  base  indispensable 
de  l'essor  moral,  son  état  normal  et  ses  vicissitudes,  suivant 
les  temps  et  les  lieux;  la  transition  naturelle  de  la  famille 
à  la  société,*d' après  l'institution  fondamentale  du  langage 
qui  a  surgi  de  la  première,  et  qui  s'est  développée  dans  la 
seconde;  la  théorie  positive  de  l'organisme  social,  analysé 
dans  tous  ses  éléments  essentiels,  organes  et  fonctions 
communs  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  ;  enfin  la  théo- 
rie positive  des  limites  générales  de  variation  propres  à 


(1)  Cette  théorie  poeitive  de  Tonité  humaine,  où  la  religion  se  troove 
enfin  dislingaée  de  la  théologie,  avait  été  conçue  par  Auguste  Comte  dès 
1843,  et  indiquée  par  lui  dans  les  différents  cours  publics  qu'il  fit  après  eetle 
époque,  ainsi  que  dans  le  Calendrier  potitivisie,  le  DUcatêfs  sur  VememMe 
et  le  Catéekime. 
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Tordre  bumain,  qui  permet  de  déterminer  les  modifications 
résultées  de  l'espace  et  du  temps  de  celles  qui  sont  dues  i 
notre  interveirtioii. 

Le  tome  troisième  est  consacré  à  la  dynamique  sociale, 
comme  le  précédent  à  la  statique.  Il  expose  la  théorie  do 
mouvement  ou  du  progrès  humain ,  et  construit  te  ynie 
philosophie  de  l'histoire.  Or,  tout  progrès  réel  n'étant  ja- 
mais que  le  développement  de  l'ordre^  cette  dynanûque 
constitue  le  complément  nécessaire  de  la  sociolc^le  stati- 
que, qui,  considérée  isolément,  restei*ait  incapable  de  gui- 
der la  vie  réelle,  où  son  application  exclusive  snsdterttt 
souvent  de  graves  perturbations.  De  même,  il  est  indispen- 
sable de  ne  pas  séparer  l'étude  du  mouvement  de  celle  de 
l'existence,  sous  peine  de  n'armer  à  supprimer  l'absolu 
qu'en  consacrant  l'instabilité.  C'est  poarqVM  ces  deux  points 
de  vue  essentiels,  quoique  distincts  et  Béoestâtant  «me  étude 
successive,  ne  doivent  jamais  être  réellement  séparés*  G*est 
pourquoi,  dans  ce  volume,  les  théories  dynamiques  sont 
toujours  rigoureusement  rapportées  et  subordonnées  aux 
conceptions  statiques.  Les  lois  de  l'évolution  coDective  se 
trouvent  donc  ainsi  purgées  de  tout  empirisme,  en  ratta- 
chant l'ensemble  du  mouvement  humain  à  la  constitution 
même  de  notre  nature,  ce  qui  leur  procure  une  eonfirma- 
tion  déductive  qui  les  affermit  doublement.     *. 

Le  premier  chapitre  de  la  dynamique  sociale,  ou  plrilo- 
sophie  de  l'histoire,  établit  la  théorie  fondamentale  des 
évolutiong,  d'après  la  démonstration  systématique  des  trois 
grandes  lois  sociologiques  relatives  k  l'intelligence,  à  Fac- 
tivîté  et  au  sentiment.  Il  explique  la  marche  orïgimie  ré- 
sultée des  mutations  spontanées  et  successives  des  popula- 
tions les  plus  avancées,  et  les  modifications  propres  aux 
civilisations  retardées,  qui  pourraient  être  désormMS  sou- 
mises à  des  impulsions  vraiment  systématiques. 

Le  second  chapitre  aborde  directement,  d'après  ua  tel 
préambule,  l'explication  du  passé,  en  i  nmniniifinti  pnf  T^ 


nt  D*AU6tI8TE  COMTE.  263 

iode  du  fétichisme.  Cette  indispensable  appréciation,  à 
peine  indiquée  dans  la  Philosophie  positive^  est  admirable- 
ment accomplie  par  IdL  Politique  ;  et  Ton  peut  dire  qu'elle 
constitue  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  remarquable 
de  la  systématisation  historique.  Cet  état  fondamental,  le 
seul  qui  ne  puisse  jamais  être  évité  dans  aucune  initiation 
humaine,  individuelle  ou  collective,  spontanée  ou  systéma- 
tique, et  dont  la  prépondérance  se  fait  sentir  dans  toutes 
les  grandes  phases  historiques  préliminaires,  y  est  exposée 
avec  une  puissance  et  une  pénétration  vraiment  incroyables. 
Quoique  étant  le  plus  important  à  bien  connaître,  ce  premier 
âge  de  l'Humanité  était  précisément  le  moins  connu  et  le 
plus  difficile  à  apprécier  ;  car,  à  défaut  de  renseignements 
suffisants  sur  la  vie  de  nos  plus  lointains  prédécesseurs,  11 
fallait,  pour  s'éclairer  sur  ses  caractères  véritables,  sup- 
pléer par  la  méditation  à  la  simple  observation,  en  s'ûdant 
des  notions  acquises  sur  la  nature  humaine,  et  de  rexameii 
philosophique  des  civilisations  les  moins  avancées.  Ce  tra- 
vail fut  effectué,  nous  l'avons  dit,  avec  un  plein  succès,  et 
Fétude  de  cette  partie  de  notre  histoire,  qui  arrache  à  une 
antiquité  mystérieuse  ses  plus  intimes  secrets,  offre  au 
cœur,  encore  plus  qu'à  l'esprit,  un  attrait  irrésistible.  Lès 
âmes  vraiment  humaines  ne  peuvent  contempler»  sans  une 
émotion  profonde,  ce  tableau  à  la  fois  touchant  et  solennel 
de  l'existence  de  nos  premiers  pères,  qui  posèrent,  au  milieu 
de  tant  de  difficultés  et  avec  tant  d'efforts,  les  fondements  de 
Fétat  social  dont  nous  jouissons  paisiblement  aujourd'huL 

Le  troisième  chapitre  apprécie  l'état  théocratique,  qui 
succéda  partout  à  l'état  fétichique,  par  Fintermédiaire 
d'une  transition  astrolâtrique.  La  théocratie  constitue  le 
seul  mode  durable  de  l'organisation  théologique,  dont  tous 
les  autres  degrés  ne  sont  que  des  modifications  passagères 
et  décroissantes.  Ce  régime  est  entièrement  fondé  sur  la 
grande  institution  des  castes,  dont  le  principe  procure  à 
toutes  les  phases  sociales  suivantes  la  seule  source  de  leur 


266  VIE  d'auguste  comte. 

la  conception  de  Tétat  futur,  les  lois  générales  de  la  consti- 
tution humaine  et  la  suite  essentielle  de  nos  antécédents, 
rapprochées  en  vue  du  meilleur  progrès.  La  considération 
de  rîntellîgence  et  de  l'activité  prévaut  en  sociologie,  mais 
leur  essor  décisif  permettant  enfin  leur  vraie  systématisa- 
tion, fait  explicitement  dominer,  en  politique,  le  sentiment, 
qui  constitue  le  domaine  essentiel  de  la  morale.  Cette  con- 
ception systématique  de   l'avenir  est   donc  caractérisée 
surtout  d'après  sa  correspondance  complète  avec  la  con- 
naissance exacte  de  la  nature  humaine,  qui  proclame  Funi- 
verselle  prépondérance  du  cœur.  Elle  est  destinée  à  fonder 
une    politique  capable   de  guider    systématiquement  la 
marche  spontanée  de  chaque  population  vers  l'état  normal 
(scientifique-industriel)  dont  l'opportunité  a  été  précédem- 
ment établie,  et  de  caractériser  ce  système  final  dans  tous 
ses  détails  et  sa  précision.  Pour  cela,  il  faut  exposer  la  re- 
ligion de  l'Humanité,  guide  universel  de  notre  état  adulte, 
dans  son  ensemble  d'abord,  puis  dans  chacune  de  ses  par- 
ties essentielles.  C'est  pourquoi  le  premier  chapitre  de  ce 
volume  institue  directement  la  théorie  fondamentale  du 
Grand-Étre,  d'où  résulte  le  tableau  simultané  delà  religion 
universelle  et  de  l'existence  normale.  D'après  cette  base 
systématique,  les  trois  chapitres  suivants  exposent  rea- 
pectivement  :  le  culte,  d'après  le  tableau  général  de  l'exis- 
tence  affective;  le  dogme,   d'après  celui  de  Texist^tice 
théorique;  enfin  le  régime,  d'après  l'ensemble  de  l'exis- 
tence active,  de  manière  à  régler  les  trois  éléments  fonda- 
mentaux de  notre  nature,  le  sentiment,  l'intelligence  et 
Tactivîté.  Le  dernier  chapitre  vient  alors  intercaler  le  pré- 
sent, entre  l'avenir  et  le  passé,  par  la  théorie  générale 
de  la  transition  extrême,  pour  terminer  la  révolution  oc- 
cidentale et  prévenir  sa  reproduction  chez  les  autres  peu- 
ples. Voilà  comment  ce  dernier  volume,  résumé  par  une 
conclusion  rigoureuse  et  suivi  de  la  noble  action  de  grâces 
qui  complète  la  touchante  dédicace  de  l'œuvre  tout  entière. 
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iliât^re  irrévocablement  la  religion  positive,  d*après  son 
exposition  directe,  dirigeant  une  application  décisive. 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  systématisation  sans  pareille, 
qui  dépose  les  générations  présentes  sur  le  seuil  de  l'avenir, 
qui  place  son  immortel  auteur  dans  l'auguste  phalange  des 
grands  fondateurs  religieux,  parmi  les  plus  glorieux  bien- 
faiteurs humains  :  Confucius,  Moïse,  saint  Paul,  Mahomet, 
et  qui  même  Télève  au-dessus  d'eux  par  la  puissance  in- 
tellectuelle et  parle  sentiment  religieux,  puisque  la  préé- 
minence mentale  et  morale  de  la  synthèse  positive  sur 
toutes  les  systématisations  préliminaires  ne  saurait  être 
contestée. 


XI 


Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  ce  grand  homme  que 
comme  philosophe  et  comme  fondateur  de  la  synthèse  mo- 
derne :  mais  après  l'achèvement  du  Traité  de  sociologie  in- 
stituant la  religion  démontrée,  nous  le  voyons  grandir  et 
aTélever  tellement,  sous  l'ascendant  moral  et  la  réaction 
^personnelle  du  nouveau  culte,  que  nous  ne  pouvons  l'envi- 
sager désormais  que  comme  organe  sacerdotal,  comme 
agent  du  pouvoir  spirituel  régénéré,  en  un  mot  comme 
prêtre  de  l'Humanité.  Nous  allons  donc,  à  ce  nouveau 
point  de  vue,  rappeler  comment  le  fondateur  du  positi- 
visme sut  accomplir  les  fonctions  essentielles  de  tout  véri- 
table sacerdoce  :  l'enseignement,  le  conseil,  la  consécration 
et  le  jugement. 

Mais  avant  de  retracer  cette  phase  suprême  d'une  exis- 
tence constamment  vouée  au  triomphe  du  bien  et  du  vrai, 
nous  devons  parler  d'une  institution  qui  plaça  le  nouveau 
Gra&d-Prêire  dans  une  situation  nonnale»  et  aseurti  la  li- 
bwté  de  sM  ewor  religieux. 
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Lorsqu'on  lSi8,  l'auteur  du  Système  de  Philosophie  posi- 
tive dut  renoncer  définitivement  à  l'espérance  de  recouvrer 
son  principal  office  à  l'École  polytechnique,  il  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  sans  ressources;  car  il  avait  presque  entiè- 
rement renoncé  à  l'enseignement  privé  des  mathématiques 
pour  remplir  ses  fonctions  d'examinateur^  et  la  rétribution 
qu'il  recevait  comme  répétiteur  d'analyse,  était  loin  de 
pouvoir  répondre  aux  charges  et  aux  nécessités  de  sa  situa- 
tion domestique.  Cette  position  était  donc  anxieuse  et  diffi- 
cile, surtout  si  l'on  songe  aux  loisirs  dont  avait  besoin  le 
futur  auteur  de  la  Politique  positive.  En  réponse  à  l'appel 
adressé  par  Auguste  Comte,  en  juillet  de  cette  niême  année, 
au  public  occidental  (J) ,  M.  Lîttré  prit  alors,  avec  les  prin- 
cipaux positivistes  qui  se  trouvaient  à  Paris ,  l'initiative 
d'une  souscription  destinée  à  réparer  l'iniquité  dont  ce 
philosophe  était  victime  et  à  lui  assurer  l'existence  maté- 
rielle que  l'on  avait  voulu  détruire.  Nous  reproduisons  à  la 
fin  de  ce  volume,  la  circulaire  rédigée  à  cp.tte  occasion,  et 
adressée  à  toute  personne  que  l'on  présumait  df^voir  s'inté- 
resser à  l'injuste  détresse  du  philosophe  et  de  rbôonme  de 
bien  (2).  \ 

Quoique  instituée  et  acceptée  à  titre  de  réparatirav  so- 
ciale, cette  souscription  garda  pendant  plusieurs  anné 
sous  la  direction  de  M.  Littré ,  le  caractère  personnel  qi^e 
les  circonstances  lui  avaient  assigné.  Mais  à  mesure  que 
positivisme  grandissait  et  que  son  fondateur  s'élevait  ajj 
rôle  qui  devait  finalement  lui  appartenir,  la  nécessité 
faisait  sentir  de  donner  un  caractère  plus  large  et  une  < 
tination  plus  étendue  à  une  institution  primitivement  surgie 
d'une  nécessité  individuelle  (8). 


(1)  Voir  aux  Piieet  juiHfieaiives^  n*  6. 

(2)  Voir  aux  Kèetf  jutfî/lwft'ref»  n*  11. 

(1)  Teir  an  Ftèm  iiiffti|l«iilMf ,  n»  IT,  Il  eolleetlOB  des  drailalm  «i- 
B«éll6tadnné6tpirAiigiift0Coiiit6àclitfMMop<nteortefii(^  poti*. 
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Dès  ses  premières  circulaires,  Auguste  Comte  avait  donné 
à  cette  mesure  privée  un  véritable  caractère  social,  et  laissé 
entrevoir  la  convenance  de  sa  transformation  ultérieure  ; 
mais  un  fait  aussi  significatif  qu'inespéré  vint  bientôt  le 
confirmer  dans  cette  tendance  spontanée.  Au  lieu  d'être 
alimenté  par  des  souscriptions  provenant  du  milieu  où 
pouvait  être  appréciée  la  spoliation,  le  subside  positiviste 
ne  fut  réellement  composé,  même  à  son  origine,  que  de 
cotisations  émanées  de  ceux  qui  avaient  embrassé  les 
conséquences  sociales  ou  religieuses  du  positivisme.  Des 
hommes  étrangers  au  monde  scientifique  proprement  dit 
avaient  seuls  reconnu  l'obligation  morale  d'empêcher  cette 
oppression,  et  Auguste  Gom);e  se  trouvait  assuré  qu'on  sou- 
tenait en  lui  le  rénovateur,  et  qu'on  voulait  la  continuation 
de  sa  grande  œuvre. 

Lorsqu'eut  lieu,  en  novembre  1852,  sa  dernière  exclusion 
polytechnique,  le  patronage  qu'on  n'avait  d'abord  institué 
que  temporairement  envers  lui  dut  devenir  définitif,  et  cette 
nécessité  prépara  directement  la  transformation  de  l'insti- 
tution initiale.  C'est  ainsi  que  le  subside  positiviste,  primi- 
tivement destiné  à  subvenir  d'abord  temporairement,  puis 
bientôt  après  d'une  manière  permanente  à  l'entretien  per- 
sonnel d'Auguste  Comte,  reçut  enfin  pour  but,  en  185i, 
d'assurer  la  formation  du  nouveau  sacerdoce. 

Auparavant  (septembre  1862),  une  importante  simplifi- 
cation avait  été  introduite  dans  l'administration  de  ce  noble 
protectorat  :  la  centralisation  des  souscriptions  qui  avait 
jusqu'alors  appartenu  à  M.  Littré,  passa,  dès  cette  époque, 
et  pour  des  motifs  que  nous  devons  ultérieurement  appré- 
cier, sous  la  direction  d'Auguste  Comte,  qui  dut  ainsi  se 
mettre  en  rapport  immédiat  avec  chaque  coopérateur,  ou 


HviiU.  —  Cette  lecture  est  indispensable  pour  bien  apprécier  le  développe^ 
moit  féllgimix  du  poiittvlnne. 
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tout  au  moins  avec  chaque  centre  de  coopération.  C'est  à 
partir  de  ce  moment  que  le  subside,  resté  jusqu'alors  insuf*- 
fisant,  prit  une  consistance  qui  Lui  permit  enfin  de  répondre 
au  but  primitif  de  son  institution.  Ce  résultat»  que  peut  déji 
motiver  l'extension  du  public  positiviste,  malgré  l' épuration 
de  la  société  et  la  retraite  spontanée  de  ses  éléments  incom- 
patibles «  se  trouve  surtout  expliqué  par  la  consolidation 
des  convictions,  depuis  l'entière  publication  de  la  Politiqus 
positive.  Il  indique  nettement  que  cette  institution  avaU 
atteint  sa  véritable  destination  en  prenant  un  caractère 
public  et  religieux,  au  lieu  de  rester  simplement  personnelle 
et  philosophique.  Enfin  sa  persistance,  et  même  son  ac- 
croissement, depuis  la  mort  d'Auguste  Comte,  sont  une 
irrévocable  preuve  de  l'opportunité  de  cette  transfor-^ 
matîon. 

Désormais  abrité  contre  la  misère  par  le  libre  protectorat 
de  ses  vrais  adhérents,  complètement  affranchi  de  l'io- 
JOiuence  de  se^  persécuteurs ,  et  placé  dans  la  situation  in*- 
dépendante  et  désintéressée  qui  convient  au  véritable  prê- 
tre, le  fondateur  du  positivisme  put  développer  librement 
ipon  aciion  et  poursuivre  sans  entraves  l'accompUssçAient  de 
»  mission. 

Squ  enseignement,  pendant  cette  fiiam  s^cerdoto^, 
comprend  le  Cours  philosophique  mr  t histoire  générais  de 
fttumaniU  et  la  publication  du  Coléehisms  po9Uivisi$, 

Pour  des  raisons  facilement  appréciables,  le  gouverne- 
ment de  18A8  avait  cru  devoir  sacri^er  aux  rancunes  de 
certaines  coteries,  l'enseignement  qu'Augwl»  Comte  don- 
ndât  gratuitement,  depuis  dix-sept  anné^,  h  la  mairie  du 
lU*'  arrondissement  de  Paris.  Tandis  qpe  4^  tipua  eûtes  m 
détournait  de  leur  destination  habituelle  des  étabUssements 
publics,  pour  les  ouvrir  à  la  divagation  révolutionnaire,  le 
local  consacré  par  des  services  aussi  anciens  et  aussi  pro- 
fitables, était  retiré  à  l'auteur  du  Cours  d'astronomie  popu- 
laire. Et  ce  n'est  qu'en  18&9,  sous  la  Présidence*  et  par 
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rinflaence  de  MM*  Viellard  et  Biueau  (alors  ministre  des 
travaux  publics)  «  qu'une  salle  fut  accordée  de  nouveau  à 
Fauteur  du  Discours  sur  t ensemble  du  posUrnsme^  pour  y 
reprendre  l'enseignement  sociologique. 

Bien  que  progressivement  développé,  et  sans  cesse  per- 
fectionné, pendant  les  trois  années  consécutives  de  sa  du- 
rée, le  cours  sur  l'histoire  générale  de  l'Humanité  se  montra, 
dès  l'origine,  aussi  supérieur  par  la  nature  de  son  objet  et 
la  haute  portée  de  sa  destination  que  par  la  richesse  du 
fonds,  la  dignité  de  la  forme  et  l'énergique  loyauté  de  l'es- 
position.  La  foule  alors  entraînée  vers  d'autres  soins,  ^t 
toujours  empêchée  par  1^  mêmes  obstacles,  ne  vint  poixit 
consacrer  par  son  concours  enthousiaste  cette  dogmatisa- 
tion  sans  égale;  mais  il  n^en  reste  pas  moins  vrai  qu'aur 
cune  chaire,  aucune  tribune  ne  retentit  jamais  de  leçons 
plus  augustes,  de  vérités  plus  essentielles,  d'un  enseigne- 
ment aussi  profond  (1) . 

Après  une  séance  d'ouverture  concernant  la  nature  phi- 
losophique et  la  destmation  sociale  du  positivisme,  le  fon- 
dateur de  la  religion  démontrée  développait  la  théorie 
complète  de  l'évolution  humaine,  exposant  successivement 
les  lois  intellectuelles  et  sociales  de  cette  immense  progrès^ 
sion,  d'après  leur  origine  cérébrale  et  leur  manifestation 
domestique,  c'est-à-dire  d'après  la  constitution  fondamen- 
tale de  la  nature  humaine  et  l'organisation  spontanée  de  la 
famille. 

A  cet  imposant  début  succédait  l'exposition  historique  du 
développement  social,  depuis  son  origine  fétichlque  jusqu'à 
la  transition  ajctuelle.  L'antiquité,  le  moyen  âge  et  la  pré^ 
paration  moderne,  profondément  analysés  au  triple  point 
de  vue  intellectuel ,  moral  et  social,  y  apparaissaient  dans 


il)  V«lT  aux  PUcês  futHfUativei,  n*  12  et  n*  13,  l'annoiice  et  U  put- 
Mmma  ^  ots  mtoortUeB  prédications^ 
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lear  enchaînement  indissoluble,  comme  les  degrés  progres- 
sifs par  lesquels  THumanité  s'est  élevée  de  la  barbarie  pri- 
mitive à  la  sociabilité  finale.  Et  la  religion,  guide  tutélaire 
de  cette  immense  évolution ,  se  montrait  présidant  à  cha- 
cune des  grandes  phases  de  notre  civilisation  :  spontanée 
sous  le  fétichisme,  inspirée  chez  nos  ancêtres  polythéistes 
et  révélée  dans  le  monothéisme,  on  la  voyait  s'affermir  et 
s'épurer  à  sa  transformation  dernière  pour  devenir  enfin 
démontrée  sous  le  positivisme.  C'est  ainsi  que  cette  pro~ 
gression  séculaire  était  finalement  conçue  comme  offrant 
deux  seuls  grands  régimes  systématiques  et  durables  :  la 
théocratie  initiale  et  la  sociocratie  finale,  séparées  par  une 
immense  révolution,  conduisant  de  Tune  à  l'autre  par  les 
phases  successives  de  l'élaboration  grecque,  de  l'incorpo- 
ration romaine,  de  l'initiation  catholico-féodale  et  de  la  pré- 
paration moderne. 

En  même  temps  qu'il  fournissait  une  si  haute  vérification 
de  la  théorie  d'évolution  précédemment  exposée,  ce  grand 
tableau  sociologique  embrassant  à  la  fois  le  temps  et  l'es- 
pace, tous  les  âges  et  presque  tous  les  lieux,  constituait 
irrévocablement  la  vraie  philosophie  de  l'histoh-e.  OEuvre 
incomparable,  puisque  nul,  avant  Auguste  Comte,  ne  put 
l'exécuter  ni  presque  la  concevoir  I 

Enfin,  comme  conclusion  générale,  surgissait  la  concep- 
tion normale  de  l'avenir,  réglé  par  la  religion  de  l'Huma- 
nité. Puis  un  mémorable  discours  de  clôture  résumait  l'en- 
semble de  la  nouvelle  doctrine,  de  manière  à  présenter 
dans  une  seule  parole  la  leçon  des  siècles  écoulés,  la  loi 
des  âges  futurs  et  le  devoir  des  contemporains.  C'est  à  ce 
moment  solennel  que  le  premier  Grand-Prêtre  de  l'Huma- 
nité, interprète  auguste  de  l'élite  des  morts  envers  les  gé- 
nérations suivantes,  osa  proclamer,  dans  ces  termes  énergi- 
ques, l'avènement  de  la  foi  et  de  l'action  régénératiîces  : 
«  Au  nom  du  passé  et  de  l'avenir,  les  serviteurs  théoriques 
oet  les  serviteurs  pratiques  de  T  HUMANITÉ  viennent 
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«  prendre  dignement  la  direction  générale  des  affiiires  tav 
«  restres,  pour  construire  enfin  la  vraie  providence,  morale, 
«  intellectuelle,  et  matérielle  ;  en  excluant  irrévocablement 
«  de  la  suprématie  politique  tous  les  divers  esclaves  de 
((  Dieu,  catholiques,  protestants,  ou  déistes,  comme  étant  à 
fi  la  fois  arriérés  et  perturbateurs  (1).  » 

On  sent  combien  il  est  difficile  de  rendre  compte  d'un 
enseignement  aussi  élevé,  et  de  donner  une  idée  con- 
venable de  cette  exposition  où  le  plus  inébranlable  civisme 
relevait  hautement  une  science  profonde,  une  raison  trans- 
cendante, une  auguste  sociabilité.  La  force  nous  man- 
que pour  rappeler  le  génie  de  ces  hautes  leçons,  et  nous 
avons  été  subjugués  par  leur  puissance,  sans  en  comprendre 
toute  la  grandeur.  Leur  souvepir  n'a  pu  s'effacer  avec  l'âge, 
et  il  nous  remue  profondément  encore  le  cœur,  à  dix  ans 
de  distance,  en  nous  rappelant  cette  parole  vénérable, 
quelquefois  sévère  et  même  terrible,  toujours  grave  et 
magnanime.  Oui,  dans  ces  heures  bénies,  où  s'anncmçaient 
de  si  grandes  destinées,  nous  avons  senti  le  soufOle  de  l'Hu- 
manité, nous  avons  entrevu  sa  réalité,  sa  grandeur,  nous 
nous  sommes  prosternés  devant  elle,  et  le  saint  enthou- 
siasme de  la  foi  démontrée  s'est  pour  toujours  allumé  dans 
nos  cœurs  I 

Telles  furent  les  prédications  du  Palais-Cardinal. 

Un  livre  admirable,  que  le  fanatisme  révolutionnaire,  a 
maudit,  le  Catéchisme  positiviste,  a  résumé  cet  enseigne- 
ment auguste  ;  mais  si  précieuse  que  puisse  être  une  teUe 
condensation  de  la  foi  nouvelle,  pour  en  répandre  les 
vérités  principales,  nous  devons  déplorer  à  jamais  qu'une 
prédication  si  propre  à  la  communication  des  grandes  pen- 
sées et  des  plus  hautes  émotions  ait  été  finalement  en- 


Ci)  Cette  prodamatioa  décisive  onvre  le  Catéchisme  positiviste,  intro- 
duetton,  page  i,  et  te  Uroave  reprodalte  dans  U  Politique  posiHve,  t.  IV, 
;  W  et  689. 
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travée.  Malgré  le  f»'otect(NrRt  d'un  disciple  ptâssant,  le  fon- 
dateur  du  positivisme  ne  garda  point  la  liberté  de  sa  parole, 
èi  tous  les  trésors  de  sa  profonde  science,  de  son  perfec- 
tionnement progressif,  furent  désormais  perdus  pour  Fen- 
srignement  oral.  Malgré  des  instances  vainement  répétées, 
Auguste  Comte  ne  désespéra  pas  cependant  de  recouvrer 
oette  liberté  d'exposition,  si  indispensable  à  son  office  saeer- 
étotal,  et  toute  sa  vie  il  ne  cessa  d'aspirer  à  une  chaire  enfin 
digne  des  vérités  qu'il  apportait.  Il  fit  le  plan  de  lew  expo- 
sition systématique,  et  nous  nous  empressons  de  rapporter  ici 
ee  noble  document  (1) .  Il  espéi*ait  alors  reprendre  au  Patais- 
Gardinal  le  cours  interrompu  de  ses  prédications  sociolo- 
giques; mais  le  Panthéon,  consacré  par  la  révolution  au 
Mite  des  grands  hommes,  aurait-il  donc  été  détourné  de 
eette  civique  destination,  s'il  fût  devenu  le  premier  temple 
Mvert  à  la  religion  de  l'Humanité? 

Le  conseil,  qui,  dans  tout  véritable  régime,  forme  une 
aMlibution  essentielle  de  l'office  sacerdotal,  a  surtout  pour 
lilt  d*obtenir  que  la  vie  réelle  soit  toujours  instituée  d'après 
iMl  principes  transmis  et  reçus  pendant  l'éducation.  Ainsi, 
Italeence  du  pouvoir  spirituel  sur  les  jeûner  générations 
t|ft%  a  pMparéea  par  rinitiation  systématique,  ne  s'airête 
pas  à  cette  première  période,  mais  s'étend  à  toute  l'exis- 
tence, afin  qu*il  puisse  rappeler  sans  cesse  au  but  général 
de  yasMelatfon  humaine,  ceux  que  les  suggestions  de  la  vie 
pratique  parviendraient  à  en  écarter.  Office  tutélaire  qui 
trad  à  iraain tenir,  par  l'ascendant  moral,  en  évitant  des 
(fivergences  funestes,  la  généralité  de  vues  et  la  eonmiu- 
Bftuté  de  sentiments  dont  dépend  l'harmonie  soeiale. 

C'est  eette  haute  attribution  spirituelle,  éi»«uve  décisive 
M  sufMiBe  aptitude  de  la  capacité  saeerdotale,  que  le  pra- 
mier  prêtre  de  la  religion  universelle  sut  exercer  avec  tant 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"  14. 
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de  gHABdeur.  Son  ardente  sociabilité  tourna  sans  éesse  les 
himiëres  de  son  intelligence  et  les  efforts  de  son  caractère 
vers  la  direction  de  la  conduite  privée  et  publique,  afin 
d'engager  ses  contemporains  dans  les  voies  d'un  véritable 
progrès  et  de  les  avancer  vers  le  but  réel  de  l'évolution  qui 
s'achève.  Sollicitude  infatigable  et  dévouée,  pleine  de  déli- 
catesse et  de  désintéressement,  qui  put  s'appliquer  à  tout, 
sans  cependant  atteindre  aucune  liberté  respectable,  ni 
blesser  aucune  susceptibilité  légitime. 

Pour  mieux  apprécier  ce  noble  office,  nous  devons  Yeo^ 
visager  sous  un  double  aspect,  c'est-à-dire  dans  son  exercice 
soôal  et  dans  ses  rapports  avec  les  personnes. 

Sous  le  premier  rapport,  Auguste  Comte  fit  de  généreux 
efforts  pour  arracher  la  politique  actuelle  à  l'empirisme  qui 
la  domine,  pour  l'engager  dans  sa  voie  normale  et  défini- 
tive. S'adressant  à  la  fois  à  tous  les  éléments  politiques  de 
rtôtre  société,  tantôt  aux  conservateurs,  tantôt  aux  révolu- 
tionnaires, tantôt  aux  gouvernants  et  tantôt  aux  gouvernés, 
toujours  il  s'efforça  de  leur  faire  instituer  le  présent  en  vue 
de  Yavenir,  d'après  les  princpes  et  par  les  moyens  que 
recommande  la  connaissance  des  lois  propres  à  l'ordre  et  au 
progrès  de  FHumanité.  Mais  sa  sollicitude  ne  fut  pas  ré- 
duite à  susciter  l*înstallatîon  du  régime  final  dans  TOcd- 
dent  européen,  elle  tenta  de  préparer  aussi  l'extension  de 
cette  politique  régénérée  au  reste  du  système  humain,  en 
agissant  ^r  les  chefs  respectifs  des  peuples  qui  doi- 
vent servir  d'intermédiaires  à  cette  noble  transmission. 
Ainsi,  tandis  que  la  lettre  à  M.  Vieillard  (1)  indiquait 
la  conduite  des  vrais  conservateurs,  celle  à  M.  Barbes 
fixait  la  no^rche  des  aspirations  progressistes;  des  con- 
seils importants,  adressés  aux  peuples  et  aux  gouvem»- 


(0  Voir  la  Lettre  à  M.  Yieillard,  Bénatenr  de  la  républiqLQe  fraDçala0, 
dans  le  tome  II  de  la  Politique  positive,  pages  xxt  et  luivapies  de  l'appett- 
dice  de  la  firéface. 
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nients  (1) ,  faisaient  énergîquement  ressortir  les  véritables 
conditions  de  la  conciliation  fondamentale  entre  l'ordre 
et  le  progrès;  un  éminent  opuscule,  dont  le  but  général 
était  de  faire  pénétrer  la  religion  démontrée  chez  les 
conservateurs  dignes  de  ce  nom,  se  trouvait  spécialement 
destiné  à  fournir  des  principes  de  conduite  au  parti  qui 
doit  diriger  la  politique  occidentale  jusqu'à  l'installation 
de  sa  transition  systématique,  et  reprendre  la  gestion  des 
intérêts  temporels,  après  Tavénement  définitif  de  ce  ré- 
gime (2).  Le  manifeste  au  tzar  (3),  la  lettre  à  Rescbid- 
Pacha  (i)  venaient  poser  les  bases  sur  lesquelles  deux  grands 
empires  doivent  fonder  leur  régénération  intérieure  et  par- 
tager leurs  relations  extérieures  entre  l'Occident  et  l'Orient. 
Enfin,  une  démarche  de  la  plus  haute  importance  était 
accomplie  par  un  jeune  aspirant  au  sacerdoce  positiviste, 
d'après  la  délégation  formelle  ^u  fondateur  de  la  religion 
universelle.  Le  prêtre  du  nouveau  culte  mandait  au  chef  de 
l'un  des  ordres  religieux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
persistance  de  l'ancien,  qu'il  voulût,  de  Rome,  s'associer  à 
lui  pour  obtenir  l'abolition  du  budget  ecclésiastique  et 
concourir  ainsi  à  favoriser  le  libre  avènement  de  la  nou- 
velle spiritualité,  et  à  placer  l'ancienne  dans  des  conditions 
d'indépendance  et  de  moralité  nécessaires  à  sa  tranforma- 
tion  positive  ou  à  sa  digne  extinction. 


(1)  Voir  les  préfaces  des  tomes  II,  Ht  et  IV  de  la  Politique  fM)8itivê;et  Us 
eofuetif  wgenti  adressés  par  le  fondateur  de  la  religion  de  THumanité  à 
tous  les  Trais  républicains  français  :  Fiècei  justificatives,  n*  15. 

(2)  ilppel  aux  conservateurs ,  par  Auguste  Comte,  auteur  du  Système  de 
philosophie  positive  et  dn  Système  de  politique  positive.  —  Paris,  chez 
Victor  Dalmont,  libiiaire,  quai  des  AugusUns.  49.  Août  1855  (soixante- 
•eplième  année  de'la  grande  crise). 

(a)  Lettre  à  Sa  Majesté  le  txar  Nicolas,  tome  in  de  la  Politique  positive, 
pages  XXIX  et  suivantes  de  l'appendice  de  la  préface» 

(4)  Lettre  à  son  excellence  Rexehid  Pacha,  ancien  grand-TisIr  de  l'empire 
ottoBian ,  tome  III  de  la  Politique  positive,  pages  xltii  et  suivantes  de 
rappradioe  de  la  piéCMe. 
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Cette  haute  initiative,  dont  on  ne  saurait  trop  apprécier 
le  caractère,  et  qui  devra  longtemps  fixer  la  méditation 
publique,  fournit  un  ensemble  imposant  de  principes  et  de 
moyens  destinés  à  éclairer,  à  raffermir  la  marche  chance- 
lante des  sociétés  modernes  dans  leur  aspiration  vers  un 
état  régulier.  En  même  temps,  elle  assure  une  gloire  du-- 
rable  à  celui  qui,  au  milieu  de  l'anarchie  actuelle,  sut  res- 
saisir et  porter  le  sceptre  spirituel  avec  tant  de  vigueur 
et  de  majesté.  Force  de  vérité,  grandeur  morale,  fermeté 
civique,  tout  se  retrouve  dans  ces  nobles  exhortations,  et 
tout  y  conspire  pour  témoigner  de  la  sagesse  et  du  dé- 
vouement qui  les  ont  inspirées.  Sans  doute,  une  telle  action 
ne  fut  point  accueillie  et  ne  put  réformer  le  présent  ;  mais, 
sans  compter  les  actes  mémorables  qu'elle  a  suscités  (1), 
l'enseignement  qu'elle  a  laissé  n'est  pas  perdu  :  il  éclaire, 
au  contraire,  les  voies  de  l'avenir  pour  des  générations 
plus  élevées  et  plus  fortes.  Enfin,  cette  conduite  magnar 
nime  a  posé  les  fondements  de  l'ordre  futur,  et  fournit  par- 
tout le  type  normal  que  des  successeurs  empressés  devront 
s'efforcer  d'approcher  ou  d'atteindre. 

Cependant  ces  préoccupations  élevées  ne  détournaient 
pas  le  nouveau  Grand-Prêtre  des  soins  particuliers  de  la  di- 
rection spirituelle,  et  il  fit  de  constants  efforts  pour  avancer 
la  régénération  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Après  le  début  politique  dont  nous  avons  parlé,  la  Société 
positiviste,  limitée  par  les  conditions  défavorables  du  temps, 
dut  de  plus  en  plus  restreindre  son  action  extérieure  et  se 
borner  à  augmenter,  au  dedans,  sa  cohésion  et  son  unité. 
C'est  ainsi  qu'après  l'élimination  spontanée  des  éléments 
incompatibles  qui  s'y  étaient  agrégés  dans  l'origine,  elle 
tendit  à  former  ime  véritable  famille,  où  se  développèrent 


(!)  J'ai  l6  regret  de  ne  pouvoir  que  mentionner  Ici  les  démarcheii  entre- 
prlMS  et  les  résaltats  obtenus  par  Auguste  Comte  dans  des  drconstanees 

nolitlanes  de  la  nln»  hantA  arnvMÂ. 


politiques  de  la  plus  hante  gravité 
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les  prefiHères  intimités  nécessaires  à  toute  ucti&ù  cdlec- 
Iiv6.  Alors  s'établit  un  beureux  coQCOurs  affectif  résultant 
4e  Tattitiide  paternelle  de  celui  qui  dirigeait  ses  paisibles 
réunions,  ainsi  que  de  la  fraternité  réelle  et  de  la  véné- 
ration croissante  de  tous  ceux  qui  y  assistaient,  entre  euxi 
el  envers  leur  illustre  président.  Auguste  Comte  s'efforçait^ 
daas  ces  soirées  hebdomadaires,  de  maintenir  une  conver- 
fenoe  d'idées  et  de  sentiments  si  difficiles  à  rencontrer  de 
ses  jours,  d'épurer  les  cœurs,  d'éclairer  les  esprits,  de  pré- 
venir lee  entraîneoients  irréfléchis,  les  suggestions  pertur- 
twtrioes,  les  espérances  et  les  défaillances  injustifiables  ; 
4e  réfonoier  les  vieilles  habitudes.,  les  anciens  errements  ç 
de  préparer,  enfin^  des  hommes  tels  qu'en  rédatuait  Tac- 
ooooipliseement  des  destinées  modernes. 

€'est  aussi  pour  concourir  à  ce  grand  résultai  et  pré* 
fmer  iuteUectuellement  la  régénération  occidentatev  <iu'il 
fui  «mené  à  faire,  dans  la  bibliographie  universelle,  un 
clietx  d'ouvrages  essentiels  destinés  k  remplacer  habituel- 
lement des  livres  imparfaits,  souvent  aussi  nuisibles  au 
cœur  qu'à  l'esprit.  Présenté  d'abord  sous  le  titre  de  Biblio- 
théque  «h»  proiètairt  au  xix*  siècle^  ce  choix  systéfioatique 
reçut  finalement  celui  de  BiblioiUéqne  positiriste;  et  si  le 
premier  indiquait  mieux  la  constante  sollicitude  du  réfor- 
mateur envers  1  immense  classe  au  bénéfioe  de  laquelle 
doit  surtout  se  terminer  la  révolution,  le  second^  moins 
exclusif,  nrantrait  une  destination  plus  générale  et  plus 
durable. 

Au  rester  cette  collection  précieuse,  qui  oondense  en 
i^pielques  volumes  le  trésor  intellectuel  de  l'Humaaité  (poé- 
eie«  science,  hi^^toire,  religion,  morale  et  f^losophie) ,  ofire 
eo  même  temps  un  ensemble  complet  d' études  positive», 
le  fonds  inaliénable  de  la  pensée  collective,  où  l'on  peut 
retrouver  tous  les  germes,  tous  les  éléments  de  la  synthèse 
modelne  et  la  confirmation  de  ses  plus  hautes  vérités.  La 
Bibliothèque  posUiviste  peut  suffire  aux  lectures  et  à  l'étadë 
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(XNrtempcHraiiieB,  dans  tout  rOccideot  européea,  et  fournir 
ses  preuve$  permanentes  à  la  nouvelle  foi.  £a  même  têm^^ 
eUe  prépare  ravénement  de  la  frateiDité  réelle  des  peur 
pies,  en  popularisast  la  connaissance  réciproque  de  leiir 
histoire,  ainsi  que  de  leurs  principaux  chefs-d'œuvre  esthé- 
tiques ,  ecientifiques,  politiques  et  philosophiques.  Car  eUf 
contient  tout  ce  qui  s'est  fait  d'indispensable  et  de  graadt 
dejmis  l'antiquité  gréco-romaine  jusqu'à  nos  jours,  et  pet 
m  Ittwëre  la  coopération  de  chaque  époque,  de  chaq^w 
nationalité,  envers  l'œuvre  générale  du  développement  b«^ 
imin,  depuis  les  synthèses  préliminaires  les  plus  éloîgiNiep 
jusqu'il»  rimmense  systématisation  qui  vient  de  s'accompUiv 

Ceux  que  l'anarchie  actuelle  a  égarés  dans  le  désor^n 
des  lectures  incohérentes,  et  qui  n'ont  trouvé  danscetlatr- 
dente  investigation  que  fatigue,  erreur,  dégoût;  ceuqw 
ont  usé  leur  temps  et  leurs  forces  à  chercher,  sans  fil  co»r 
docteur  et  sans  résultat,  le  beau,  le  bon,  le  vrai,  dana  Ji 
labyrinthe  infini  des  publications  séculaires,  sentirent  l'im- 
mense service  rendu  à  notre  époque  par  ce  choix  système* 
tique  que  U  sollicitude  sacerdotale  devait  seule  inspirer, 
et  qu'une  si  haute  intelligence  pouvait  seule  instituer  coi^ 
yei^blement  (1).. 

Hais  l'influence  régénératrice  d'Auguste  Comte  s'exerçait 
encore,  à  un  degré  plus  intime,  dans  ces  entretiens  fami- 
lieiB  que  sa  bonté  accordait  chaque  jour  aux  besoins  mo- 
raux de  ceux  qui  l'approchaient.  Nul  ne  sut  se  faire,  «vec 
fHHs  de  générosité  et  de  charme,  m  timl  à  tous ,  »  selon  la 
naive  expresmon  de  son  amie.  C'est  dans  ces  instants  de 
douce  et  bienfaisante  communication  {moments  tant  m- 
q/tMés  de  ttousl)  qu'il  exerça  le  conseil,  la  direction  pii- 
fée,  «vec  autant  de  charité  que  de  puissance.  Ils  sont  nom- 
bmnx  eeux  que  sa  parole,  dans  ces  heures  saintes,  a  prar 


11)  tctt«ak  Pièe9$  ]wUIUa$^s,  n*  16,  le  catalogao  do  la  bibnoMQiie 
potitiTiste. 
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toujours  arrachés  au  doute,  à  l'ennui,  à  l'irrésolution,  aux 
tourments  et  aux  dangers  de  la  maladie  révolutionnaire,  à 
la  mort  morale,  à  cette  lèpre  envahissante  de  l'égoîsme, 
qui,  de  nos  jours,  dévore  tant  de  natures  égarées  1  Et  beau- 
coup pourraient  témoigner  que  jamais  ils  n'approchèrent 
cet  homme  auguste  sans  le  quitter  meilleurs,  plus  clair- 
voyants  et  plus  résolus.  Son  ascendant  fut  tel,  que  plus 
d'un  superbe  dut  passer,  dans  ces  épreuves  secrètes,  sous 
les  fourches  caudines  de  la  vénération,  et  courber  l'infimité 
de  son  irréligion  sous  le  poids  de  cette  irrésistible  gran- 
deur. 0  tutélaire  influence  d'une  âme  élevée,  magnanimité 
dtt  cœur,  splendeur  de  l'intelligence,  héroïsme  du  carac- 
tère, quelle  puissance  vous  est  accordée! 

C'est  par  cette  action  directe,  par  ces  contacts  intimes  et 
répétés,  qu'Auguste  Comte  parvint  à  fonder  la  famille  po- 
sichriste,  finalement  composée  de  ceux  de  ses  disciples  qui, 
iSBOS  des  diverses  populations  occidentales  (France,  Italie, 
Espagne,  Grande-Bretagne,  Allemagne,  Amérique) ,  étaient 
Vénus  à  lui  par  l'esprit  et  surtout  par  le  cœur,  de  ceux  en- 
fin que  la  religion  nouvelle  avait  sincèrement  touchés  et 
réellement  convertis. 

Mais  outre  ce  noyau  fondamental  d'hommes  entièrement 
dévoués,  fortement  convaincus,  et  qui,  on  doit  le  recon- 
nattre,  formèrent  toujours  son  principal  appui,  sa  provi- 
dence matérielle  et  sa  consolation,  l'action  directe  du  fon- 
dateur de  la  synthèse  moderne  s'étendit  au  loin.  Après  les 
adhésions  religieuses  complètes  et  vraiment  actives,  après 
les  soumissions  intellectuelles  inévitables  (nul  ne  pouvant 
se  soustraire  à  l'évidence  de  la  démonstration  qu'il  a  com- 
prise), les  témoignages  d'une  admiration  sincère,  d'une 
sympathie  vive  et  réelle  l'accueillirent  de  plus  en  plus.  De 
sorte  qu'en  quelques  années  son  influence  s'était  notable- 
ment accrue,  sans  même  la  comparer  ici  au  douloureux  et 
complet  isolement  dans  lequel  il  passa  sa  vie  jusqu'au 
temps  où  surgit  la  religion  de  l'Humanité. 
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Ainsi,  trois  nobles  Anglais,  admirateurs  de  la  Philosophie 
potiiive,  subvinrent,  en  18A7,  à  l'existence  de  son  auteur, 
ruiné  par  la  persécution  académique.  En  1853,  ce  grand  ou- 
vrage fut  publié  en  Angleterre,  traduit  et  condensé  par  un 
écrivain  des  plus  estimés  (miss  Harriet  Martineau) ,  à  l'insti- 
gation d'un  autre  positiviste  britannique,  qui,  sur  le  point 
de  mourir,  avait  provoqué  cette  importante  élaboration,  aux 
frais  de  laquelle  il  pourvut  généreusement  par  acte  testai 
mentaire.  Enfin,  vers  la  même  époque,  en  France,  un  ar- 
tiste distingué,  que  recommande  hautement  la  culture  syn- 
thétique des  trois  arts  de  la  forme,  M.  Antoine  Étex,  prit 
une  initiative  qui  mérite  à  tous  égards  d'être  signalée.  Tou- 
ché par  une  première  connaissance  du  positivisme,  il  de- 
manda noblement  à  Auguste  Comte  de  faire  son  portrait  et 
son  buste,  et  lui  offrit  libéralement  son  œuvre  lorsqu'elle 
fut  achevée.  Quoique  les  sympathies  de  cet  éminent  artiste 
ne  soient  pas  devenues  des  convictions  complètes,  sa  con- 
duite n'en  mérite  pas  moins  une  vive  reconnaissance,  puis- 
que nous  lui  devons  une  double  image  d'une  grande  valeur 
esthétique,  et  dont  la  mort  de  notre  maître  a  encore  aug- 
menté le  prix. 

Enfin,  pour  achever  de  caractériser  Tiniluence  consulta- 
tive qu'Auguste  Comte  exerça  sur  son  milieu,  nous  devons 
rappeler  l'usage  des  circulaires  annuelles  qu'il  adressait  à 
tous  les  coopérateurs  du  libre  subside  d'abord  spontané- 
ment institué  pour  lui,  et  bientôt  systématiquement  consa- 
sacré  à  l'avènement  du  nouveau  sacerdoce.  Ces  mande- 
ments périodiques  annonçaient  les  besoins  et  la  conduite 
de  la  nouvelle  direction  religieuse ,  en  même  temps  qu'ils 
exposaient  les  progrès  de  l'Église  naissante,  reprenaient  ses 
fautes,  encourageaient  ses  efforts,  et  fixaient  sa  marche  ou 
sa  situation  (1). 

(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives  y  n""  il,  la  série  complète  de  ces  circu- 
laires. 
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lia  consécration,  dans  tout  culte  réel,  ost,  comaie  on  le 
sait,  «se  SMiction  religieuse  apportée  aux  principaux  acies 
d€  la  vie  domestique  par  l'intervention  sacerdotale,  qui  les 
dégage  de  leur  spécialité  propre,  et  leur  donne  un  canM>- 
tire  général  en  les  instituant  au  nom  de  la  puissance  uni- 
venelle  et  étemelle,  c'est-à-dire  en  les  rapportant  au  ser- 
vice de  la  suprême  Existence  qui  fait  Tobjet  de  la  foi  et  de 
l'adoration  communes.  Elle  rattache  donc  la  vie  privée  à  la 
vie  publique,  et  l'y  subordonne  de  manière  à  établir  uae 
harmonie  convenable  entre  l'indépendance  personnelle  ou 
domestique  et  le  concours  social,  d'où  résulte  la  véritable 
unité. 

Deux  seulement  des  consécrations  que  la  religion  finale 
institue  pour  sanctifier  les  actes  de  la  vie  dome^que,  ceux 
de  la  naissance  et  du  mariage,  furent  conférées  par  le  fon- 
dateur du  positivisme.  Devant  les  nouveaux  croyants  ras- 
semblés au  berceau  de  leur  foi,  le  premier  prêtre  de  F  Hu- 
manité reçut  les  enfants  que  des  parents  positivistes 
vouaient  au  service  du  vrai  Grand-Étre,  et  les  consacra  pour 
eeite  noble  destination.  Ou  bien  encore,  des  époux  prirent 
devant  lui  l'engagement  de  l'étemelle  union  qui  constitue 
l'indispensable  complément  d'une  monogamie  réelle.  Dans 
tous  ces  cas,  le  prêtre  consacrait,  au  nom  de  l'Humanité,  la 
Baissance  et  le  mariage,  et  signait  avec  les  assistants  le  con- 
tmt  de  cette  obligation  morale.  Enfin,  la  proclamatton  sa- 
cramentelle se  trouvait  précédée  d'une  instruction  détaillée, 
qui  exposait  les  devoirs  résultés  de  pareils  engagements. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  tous  ces  actes,  on  doit  se 
reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  do  culte  pontif  dans  la 
première  partie  de  cette  notice,  et  se  rappeler  sa  destioar- 
liion  réelle,  toujours  relative  au  développement  afieetif  et 
au  perfectionnement  moral.  On  sent  alors  le  vrai  caractère 
de  ces  premières  applications  d'une  doctrine  appelée  sur- 
tout à  régénérer  le  sentiment,  et  l'importance  d'une  initia- 
tive aussi  déficate   qu'urgente.  En   se  dégageant 
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des  influeBces  perturbatrices  d'un  présent  aurcbique  pour 
«'élever  au  véritable  point  de  vue  moral  i  on  reconnaît 
bientôt  la  nécessité  sociale  de  semblables  institutions,  et 
Ton  éprouve  une  admiration  profonde  pour  la  courageuse 
sagesse  qui  les  a  posées  en  face  de  l'irréli^on  contempo- 
raine comrn^  les  pierres  d'attente  inébranlables  d'une  pro<- 
cbaine  reconstruction. 

.  Mais  outre  leur  ef&cacité  morale,  outre  leur  urgence 
sociale  actuelle  et  définitive,  ces  consécrations  recevaieat 
de  la  situation  même,  et  surtout  de  la  personne  qui 
les  conférait,  un  caractère  singulier  d'impcn-tance  et  de 
grandeur.  Chacune  d'elles  était  un  acte  d'initiative,  un 
précédent  institué,  «ne  systématisation  profonde,  qu'oa 
voyait  surgir  et  se  développer*  Toute  la  puissance  mentale 
et  morale  d'Auguste  Comte  se  condensait  dans  ces  impre- 
visalions  sacrées,  où  il  développait  avec  tant  de  science  et 
de  majesté  les  fondements  sociolc^iques  et  moraux  de  m» 
saintes  institutions,  et  tous  ceux  qui  ont  assisté  avec  une  foi 
réelle  à  ces  célébrations  touchantes,  en  ont  ressenti  un 
ébranlement  dont  le  noble  souvenir  ne  s'eflacera  jamais. 
La  religion  ouvrait  alors  à  l'infirmité  révolutionnaire  les 
trésors  de  sa  grâce  et  comblait  tant  d'enfants  prodigues  de 
«es  dons  les  plus  chers  :  la  paix  du  cœur,  la  sécurité  de 
l'esprit,  l'amour^  la  foi,  Tunitél  En  présence  de  tant  de 
bienfaits  accordés  dans  le  présent  et  réservés  à  l'avenir 
par  le  plus  noble  des  cultes,  les  murmures  de  lirréligion 
s'éteignent  et  les  doutas  du  scepticisme  sont  levés. 

Enfin,  l'acte  «uprême  par  lequel  le  sacerdoce  doit,  dans 
l'avenir  régénéré,  apprécier  la  valeur  de  chaque  existence 
accomplie,  par  un  jugement  intellectuel,  moral,  et  social,  des 
actes  qu'elle  a  produits,  s'éleva,  sous  le  fondateur  du  poù- 
tivisme,  à  une  incomparable  hauteur,  dans  la  composition 
du  Calendrier.  Car  la  décision  qui  incorpore  à  cette  adifi»^ 
irable  Jiîéparcbîe  plus  de  cinq  cents  types  d' élite,  ë'iqwès 
Imr  QMfétè/àM  rospeetive  à  la  grande  évolution^  fournit 
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le  plus  éminent  exemple  de  l'exercice  de  ce  noble  attribut, 
et  la  preuve  mémorable  de  l'aptitude  sacerdotale  à  juger 
les  morts  d'après  l'ensemble  de  leur  existence  achevée. 
Toutefois,  Auguste  Comte  ne  borna  pas  ce  jugement  au 
passé,  il  dut  l'exercer  aussi  sur  quelques  contemporains; 
mais  ces  appréciations,  malgré  leur  haute  valeur,  ne  sau- 
rûent  figurer  ici. 

Tout  le  temps  qui  ne  se  trouvait  point  absorbé  par  ces 
grands  travaux  était  consacré  à  la  vie  morale  par  le  fîitur 
auteur  de  la  Synthèse  subjective.  Cette  culture  altruiste,  in- 
spirée par  le  souvenir  de  Clotilde  de  Vaux ,  se  trouvât 
activement  stimulée  par  l'influence  d'un  affectueux  entou- 
rage domestique.  Éloigné  de  sa  famille  par  les  fatalités  de 
sa  mission  et  surtout  par  les  incompatibilités  résultées  de 
son  mariage  ;  abandonné  de  sa  femme  ;  contraint  par  ses  ten- 
dances et  par  ses  travaux  de  s'isoler  d'une  société  qui  répu- 
gnait autant  à  son  caractère  qu'à  ses  idées,  Auguste  Comte 
se  serait  vu  condamné  (surtout  après  la  mort  prématurée 
de  son  amie)  à  une  solitude  absolue,  bien  amëre  et  bien 
pesante,  sans  vie  intime  et  sans  foyer,  si  l'assistance  dé- 
vouée qu'il  rencontra  dans  une  excellente  famille  prolé- 
taire n'était  venue  combler  ce  vide  de  tous  les  instants. 
Mais  une  telle  compensation  n'eut  rien  de  fortuit  :  il  était 
légitime,  inévitable  même,  que  celui  qui  consacra  sa  vie  à 
l'amélioration  du  sort  humain,  qui  voua  ses  plus  nobles  ef- 
forts à  assurer  l'élévation  sociale  des  travailleurs,  et  qui 
savait  si  généreusement  apprécier  et  honorer  les  véritaUes 
natures  prolétaires,  fût  lui-même  accueilli,  reconnu,  en- 
touré, par  les  meilleurs  d'entre  les  enfants  du  peuple. 

Sa  grandeur  d'âme,  son  malheur  et  ses  chagrins  avaimt 
profondément  ému  la  noble  servante  introduite  à  8<m 
foyer  par  l'épouse  qui  allait  le  quitter-,  un  généreux  in- 
stinct de  protection  la  retint  alors  près  de  lui  :  et  c'est  à  sa 
respectueuse  affection,  à  sa  charité,  que  le  fondateur  du 
positivisme  dut  de  ne  pas  être  payé  de  son  infatigable  dé- 
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vouement,  par  un  délaissement  universel.  Bientôt  même, 
le  développement  spontané  de  ces  relations  touchantes 
amena  leur  mémorable  transformation,  quand  le  mattre 
fut  assez  grand  pour  considérer  et  proclamer  conune  sa  fille 
celle  qui  l'aimait  et  le  servait  comme  un  père.  C'est  à  ce* 
titre,  en  eflfet,  qu'après  des  épreuves  décisives,  Auguste 
Comte  adopta  cette  excellente  personne,  et  c'est  ainsi  qu'il 
put  se  créer  par  elle  une  véritable  famille,  en  étendant  son 
intime  affection  à  son  mari  et  à  ses  enfants  incorporés  au 
foyer  commun.  Cette  adoption  magnanime  reçut  la  consé- 
cration du  temps,  une  publicité  complète,  toute  l'authen- 
ticité dont  pouvait  la  revêtir  le  fondateur  de  la  religion  uni- 
verselle,  et  demeure  comme  un  gage  solennel  de  l'alliance 
entre  les  prolétwes  et  les  philosophes  qui  fait  la  condition 
essentielle  de  la  rénovation  moderne  (1) . 

C'est  au  sein  de  cette  famille  choisie,  à  laquelle  on  doit 
toujours  adjoindre  quelques  disciples  affectionnés,  qu'Au- 
guste Comte  passait  sa  vie  la  plus  intime;  c'est  d'après 
son  assistance  qu'il  put  prolonger  autant  sa  carrière  ;  c'est 
par  son  contact  bienfaisant  qu'il  fut  pleinement  initié  aux 
joies,  aux  labeurs,  aux  réalités  du  foyer.  Son  génie  systé- 
matique se  retrempait  aux  sources  vivifiantes  de  la  spon- 
tanéité populaire,  et  des  conceptions  très-élevées  furent 
plus  d'une  fois  le  fruit  de  ce  rayonnement  sympathique. 
Lorsqu'on  médite  les  pages  sublimes  qu'il  a  tracées  sur  la 
vie  domestique  et  sur  l'avenir  du  prolétariat  régénéré, 
lorsqu'on  se  rappelle  la  tendre  sollicitude  dont  il  était  en- 
touré, on  sent  combien  ces  nobles  serviteurs  méritent  d'être 
associés  par  la  reconnaissance  publique  à  la  grande  exis- 
tence qu'ils  ont  si  dignement  soutenue. 

C'est  dans  ce  milieu  dévoué,  et  sous  l'inspiration  crois- 


(1)  Voir  les  conclusiODS  da  Tnité  de  Politique  potitive,  les  CireiMrÉi 
mmueUêi,  les  Confessions,  la  Correspondance  et  le  Testament  d'AagosIe 
Comte. 
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le  plus  éminent  exemple  de  l'exercice  de  ce  noble  attribut, 
et  la  preuve  mémorable  de  l'aptitude  sacerdotale  à  juger 
les  morts  d'après  l'ensemble  de  leur  existence  achevée. 
Toutefois,  Auguste  Comte  ne  borna  pas  ce  jugement  au 
passé,  il  dut  l'exercer  aussi  sur  quelques  contemporains; 
mais  ces  appréciations,  malgré  leur  haute  valeur,  ne  sau- 
raient figurer  ici. 

Tout  le  temps  qui  ne  se  trouvait  point  absorbé  par  ces 
grands  travaux  était  consacré  à  la  vie  morale  par  le  futur 
auteur  de  la  Synthèse  subjective.  Cette  culture  altruiste,  in- 
spirée par  le  souvenir  de  Clotilde  de  Vaux ,  se  trouvait 
activement  stimulée  par  l'influence  d'un  affectueux  entou- 
rage domestique.  Éloigné  de  sa  famille  par  les  fatalités  de 
sa  mission  et  surtout  par  les  incompatibilités  résultées  de 
son  mariage  ;  abandonné  de  sa  femme  ;  contraint  par  ses  ten- 
dances et  par  ses  travaux  de  s'isoler  d'une  société  qui  répu- 
gnait autant  à  son  caractère  qu'à  ses  idées,  Auguste  Comte 
86  serait  vu  condamné  (surtout  après  la  mort  prématurée 
de  son  amie)  à  une  solitude  absolue,  bien  amère  et  bien 
pesante,  sans  vie  intime  et  sans  foyer,  û  l'assistance  dé- 
vouée qu'il  rencontra  dans  une  excellente  famille  prolé- 
taire n'était  venue  combler  ce  vide  de  tous  les  instants. 
Mais  une  telle  compensation  n'eut  rien  de  fortuit  :  il  était 
Intime,  inévitable  même,  que  celui  qui  consacra  sa  vie  à 
l'amélioration  du  sort  humain,  qui  voua  ses  plus  nobles  ef- 
forts à  assurer  l'élévation  socisde  des  travailleurs,  et  qui 
savait  si  généreusement  apprécier  et  honorer  les  véritables 
natures  prolétaires,  fût  lui-même  accueilli,  reconnu,  en- 
touré, par  les  meilleurs  d'entre  les  enfants  du  peuple. 

Sa  grandeur  d'âme,  son  malheur  et  ses  chagrins  avaient 
profondément  ému  la  noble  servante  introduite  à  son 
foyer  par  l'épouse  qui  allait  le  quitter;  un  généreux  in- 
flânct  de  protection  la  retint  alors  près  de  lui  :  et  c'est  à  sa 
respectueuse  affection,  à  sa  charité,  que  le  fondateur  du 
positivisme  dut  de  ne  pas  être  payé  de  son  infatigable  dé- 
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vouement,  par  un  délaissement  univei*sel.  Bientôt  même, 
le  développement  spontané  de  ces  relations  touchantes 
amena  leur  mémorable  transformation,  quand  le  maître 
fut  assez  grand  pour  considérer  et  proclamer  conune  sa  fille 
celle  qui  l'aimait  et  le  servait  comme  un  père.  C'est  à  ce 
titre,  en  effet,  qu'après  des  épreuves  décisives,  Auguste 
Comte  adopta  cette  excellente  personne,  et  c'est  ainsi  qu'il 
put  se  créer  par  elle  une  véritable  famille,  en  étendant  son 
intime  affection  à  son  mari  et  à  ses  enfants  incorporés  au 
foyer  commun.  Cette  adoption  magnanime  reçut  la  consé- 
cration du  temps,  une  publicité  complète,  toute  l'authen- 
ticité dont  pouvait  la  revêtir  le  fondateur  de  la  religion  uni- 
verselle, et  demeure  comme  un  gage  solennel  de  l'alliance 
entre  les  prolétwes  et  les  philosophes  qui  fait  la  condition 
essentielle  de  la  rénovation  moderne  (1) . 

C'est  au  sein  de  cette  famille  choisie,  à  laquelle  on  doit 
toujours  adjoindre  quelques  disciples  affectionnés,  qu'Au- 
guste Comte  passait  sa  vie  la  plus  intime;  c'est  d'après 
son  assistance  qu'il  put  prolonger  autant  sa  carrière  ;  c'est 
par  son  contact  bienfaisant  qu'il  fut  pleinement  initié  aux 
joies,  aux  labeurs,  aux  réalités  du  foyer.  Son  génie  systé- 
matique se  retrempait  aux  sources  vivifiantes  de  la  spon- 
tanéité populaire,  et  des  conceptions  trës-élevées  furent 
plus  d'une  fois  le  fruit  de  ce  rayonnement  sympathique. 
Lorsqu'on  médite  les  pages  sublimes  qu'il  a  tracées  sur  la 
vie  domestique  et  sur  l'avenir  du  prolétariat  régénéré, 
lorsqu'on  se  rappelle  la  tendre  sollicitude  dont  il  était  en- 
touré, on  sent  combien  ces  nobles  serviteurs  méritent  d'être 
associés  par  la  reconnaissance  publique  à  la  grande  exis- 
tence qu'ils  ont  si  dignement  soutenue. 

C'est  dans  ce  milieu  dévoué,  et  sous  l'inspiration  crois- 


(1)  Voir  les  conclusioDS  du  Traité  de  Politique  potitive,  les  Circulairêt 
annuelles,  les  C(mfessions,  la  CorretpMdance  et  le  Testament  d'AagosIe 
Comte. 
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saute  de  sa  sainte  patronne,  que  le  fondateur  de  la  religion 
d^Beotrée  put  niener  cette  existence  exceptionnelle  qui  rap- 
procha de  plus  en  plus  de  la  perfection  suprême. 

Dh  régime  austère  et  laborieux  assurait  le  dévetepp^ 
ment  croissant  de  cette  vie  toute  spirituelle.  Auguste  Comte 
se  levait  inyariabtement  à  cinq  heures  du  matin  et  se  eou- 
chait  à  dix;  sa  journée  s'ouvrait  et  se  couronnait  par  ta 
prière,  qui  était  pour  lui  Theure  du  plus  complet  recueil- 
ment  et  de  la  plus  haute  élévation,  de  Texpansion  affective 
la  phis  tendre,  des  meilleures  inspirations  et  des  plus 
grandes  pensées.  Sauf  une  journée  régulièrement  réservée, 
chaque  semaine,  à  une  correspondance  très-active,  le  fon- 
dateur du  positivisme  consacrait  toutes  ses  matinées  et  toutes 
ses  après-midi  au  travail  constant  de  méditation,  d'étude 
ou  de  rédaction,  qu'exigeait  l'élaboration  de  ses  immortels 
ouvrages.  Excepté  le  mercredi,  où  il  présidait  la  Société 
positiviste,  toutes  ses  soirées  (de  sept  à  neuf  heures)  étaient 
destinées  à  recevoir,  ainsi  que  l'après-dînée  du  dimanche, 
qui  devait  faciliter  son  accès  aux  prolétaires.  Celle  du  mer- 
credi était  également  enlevée  au  travail  par  une  visite  heb- 
domadaire à  la  tombe  de  madame  de  Vaux. 

Longtemps  avant  de  connaître  son  amie,  Auguste  Comte 
avait  spontanément  renoncé  aux  superfluîtés  nutritives  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'existence  actuelle,  au  café, 
au  tabac,  puis  au  vin  ;  et  le  contact  de  cette  noble  femme 
lui  avait  apporté  la  plus  importante  de  toutes  les  purifica- 
tions. Sous  le  rapport  spirituel,  il  avait  renoncé  de  bonne 
heure  aux  lectures  critiques  etdispersivcs  qu'ofl^e  la  presse 
contemporaine,  surtout  périodique,  pour  s'adonner  à  la 
lecture  habituelle  des  chefs-d'cravre  esthétiques.  !1  consa- 
crait tous  les  jours  un  temps  variable  à  ces  lectures  salu- 
taire"* ,  reprenait  entre  autres  chaque  année,  dans  un 
ordre  constant,  la  contemplation  des  plus  grandes  ouvres 
poétiques,  celles  d'Homère,  de  Dante  et  d'A'Kempia.  Tandis 
que  son  âme  n'était  entretenue  que  des  préoccupations  tes 


fiuB  éltvées  et  les  plus  pures,  soo  corps  était  réduit  au 
phis  strict  nécessaire  :  deux  repas  chaque  jour  soutenaient 
son  activité;  l'un  était  simplement  composé  de  lait,  et 
l'autre,  plus  substantiel,  Inen  que  rigoureusement  mesuré, 
se  terminait  par  une  pratique  touchante  :  Auguste  Comte  y 
avait  remplacé  le  dessert  par  un  morceau  de  pain  qu'il  man- 
geait en  songeant  aux  hommes  encore  si  nombreux,  hélas! 
auxquels  un  travail  excessif  ne  peut  même  assurer  toujours 
une  réparation  nutritive  aussi  indispensable  que  légitime. 
Dans  ses  prières  quotidiennes  et  dans  les  confessions  an- 
nuelles qui  en  sont  le  complément,  ce  grand  homme  s'a- 
dressait à  son  amie  comme  à  la  meilleure  personnification 
de  l'Humanité;  il  rappelait  toutes  les  phases,  tous  les  évé- 
nements de  leur  trop  courte  réunion,  le  charme  et  le  bon- 
heur de  ces  moments  inespérés,  la  grande  transfonnation 
qu'ils  avaient  accomplie  1  Pieusement  recueillis,  ces  docu- 
ments précieux,  monuments  d'une  admirable  tendresse, 
restent  pour  l'édification  du  présent  et  la  glorification  de 
FaTenir.  Le  fondateur  du  positivisme  y  a  déposé  tout  ce 
que  sa  grande  ftme  avait  de  bonté,  d'exquise  tendresse,  de 
délicatesse  chevaleresque,  de  pur  et  saint  attachement.  Et 
ces  nobles  épanchements,  où  la  douleur,  l'amour,  les  re- 
grets et  la  reconnaissance  confondent  leurs  élans  géné- 
reux, montrent  toute  la  puissance  et  toute  l'élévation  de 
sen  cœur.  Une  touchante  commémoration  retrace  dans 
chaque  prière  les  émotions  croissantes  d'après  lesquelles 
sa  noble  bienfaitrice  l'avait  initié  aux  plus  sublimes  inspi- 
rations de  l'altruisme,  et  une  intime  effusion,  qui  emprunte 
seuvent  les  formes  de  la  plus  haute  poésie,  couronne  cette 
contemplation  sympathique  par  la  proclamation  d'une  im- 
périssable gratitude  envers  Tangélique  organe  de  cet  intime 
perfectionnement  : 

t  O  amanxa  del  solo  amore,  •  di?a, 
«  Noo  è  l'aflèiion  mia  tanto  profonda 
«  Cfae  basti  a  render  yoi  gmia  per  gracia. 
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postérité  ses  dernières  pensées  sur  l'exercice  normal  et  dé- 
finitif de  la  vie  humaine.  Cette  œuvre  finale,  dont  la  pro- 
messe avait  été  faite  dans  l'opuscule  initial  de  1822,  puis 
renouvelée  dans  la  conclusion  du  Cours  de  philosophie  posi- 
tive et  dans  celle  du  Traité  de  politique^  devait  comprendre 
trois  ouvrages  successifs  intimement  liés  entre  eux  :  le 
Système  de  logique  positive,  ou  Traité  de  Philosophie  xnathé* 
matique*,  le  Système  de  morale  positive  ou  Traité  de  rëducar 
tion  universelle;  et  le  Système  d'industrie  positive ^  ou  Traité 
de  l'action  totale  de  l'Humanité  sur  sa  planète. 

La  Politique  formait  la  base  naturelle  de  cette  élabora- 
tion complémentaire,  qui  devait  achever  la  grande  Trilogie 
positive  successivement  consacrée  à  la  systématisation  des 
idées ,  des  affections  et  des  actions  humaines.  G*est  pour- 
quoi son  auteur  souhaitait,  en  terminant  la  principale  de 
ces  trois  élaborations ,  que  la  mort  ou  la  misère  ne  vint 
point  l'empêcher  d'en  accomplir  le  dernier  terme,  a  nil  oc- 
tum  reputans^  si  quid  superesset  agendum!  » 

Ce  noble  vœu  ne  fut  point  satisfait,  une  mort  à  jamus 
déplorable  ayant  frappé  le  philosophe  au  moment  où  il  al- 
\sàt  aborder  le  Traité  de  Morale  positive.  Le  premier  terme 
de  la  Synthèse  subjective  fut  donc  seul  achevé. 

Ceux  qui  ont  suivi  la  marche  d'Auguste  Comte,  et  qui  ont 
le  sentiment  de  son  œuvre,  peuvent  seuls  comprendre  re- 
tendue de  cette  peite  :  le  Système  de  morale  devait  con- 
denser toutes  les  pensées,  les  recherches,  les  observations 
et  les  méditations  que  cet  irrésistible  génie  avait ,  depuil 
tant  d'années,  accumulées  en  vue  de  résoudre  le  plus  diffi- 
cile de  tous  les  problèmes  philosophiques,  celui  de  la  na- 
ture humaine  -,  et  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sût  le  jilfli 
qu'il  a  laissé  d'un  semblable  travail,  pour  juger  du  lAê^ 
sastre. 

L'esprit  général  et  le  but  de  la  Synthèse  subjtctiûBDà 
trouvent  résumés  dans  l'importante  introduction  qtfi  Jt*- 
cède  sa  première  partie,  h  Systim^e  de  logique  positive^  l0 
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«  Arnam  teplas  cpiain  me,  nec  me  niai  propter  te!  » 

{Extrait  des  Prières  quotidiennes  ^Auguste  Comte.) 

C'est  à  cette  intime  adoration,  véritable  élévation  de 
Thomme  à  THumanité,  par  l'angélique  intermédiaire  de  la 
femme,  qu'Auguste  Comte  dut  ses  plus  éminents  progrès 
et  le  perfectionnement  continu  de  sa  puissante  nature. 
Loin  d'affaiblir  ses  forces,  cette  douce  excitation  perma- 
nente des  plus  tendres  sentiments  ravivait  son  génie  et  re- 
trempait son  caractère,  tout  en  épurant  son  grand  cœur. 
Et  c'est  ainsi  que  son  âme  put  atteindre  les  hauteurs  mo- 
rales où  nos  regards  éblouis  ont  peine  à  l'entrevœr.  Dans 
ce  commerce  auguste,  où  il  venait  épancher  dans  le  sein  de 
son  amie,  ses  pensées,  ses  projets,  ses  aspirations,  son 
&me  toute  entière,  il  recevait,  en  retour  de  son  inaltérable 
affection,  des  lumières  plus  vives,  des  inspirations  plus 
douces,  des  résolutions  plus  élevées,  et  trouvait  à  cette 
source  féconde  l'ascension  progressive  et  la  peftnanente 
jeunesse  d'un  génie  qui  ne  faiblit  jamais.  Travail  et  prière, 
création  et  dévouement  continus,  civisme  et  sainteté,  tel 
fut,  de  plus  en  plus,  le  résumé  d'une  vie  dégagée  de  toute 
infirmité  morale,  entièrement  consacrée  au  service  de  l'Hu- 
manité. 


XII 


La  Synthèse  subjective^  ou  système  des  conceptions  pro- 
pres à  l'état  normal  de  l'Humanité,  est  le  dernier  effort  de 
cette  grande  action.  Résulté  de  tous  les  travaux  antérieurs, 
ce  nouveau  traité  fut  commencé  par  le  fondateur  de  la  reli- 
gion universelle  dans  les  dispositions  spéciales  où  le  plaçait 
l'institution  récente  de  son  testament.  Et  c'est  en  quelque 
sorte  du  sein  de  la  tombe  qu'il  devait  formuler  pour  la 
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postérité  ses  dernières  pensées  sur  l'exercice  normal  et  dé- 
finitif de  la  vie  humaine.  Cette  œuvre  finale,  dont  la  pro- 
messe avait  été  faite  dans  l'opuscule  initial  de  1822,  puis 
renouvelée  dans  la  conclusion  du  Cours  de  philosophie  poU- 
Hce  et  dans  celle  du  Traité  de  politique j  devait  comprendre 
trois  ouvrages  successifs  intimement  liés  entre  eux  :  le 
Système  de  logique  positive,  ou  Traité  de  Philosophie  mathé- 
matique^ le  Système  de  morale  positive  ou  Traité  de  l'éduca- 
tion universelle  ;  et  le  Système  d'industrie  positive^  ou  Traité 
de  Faction  totale  de  l'Humanité  sur  sa  planète. 

La  Politique  formait  la  base  naturelle  de  cette  élabora- 
tion complémentaire,  qui  devait  achever  la  grande  Trilogie 
po^tive  successivement  consacrée  à  la  systématisation  des 
idées ,  des  affections  et  des  actions  humaines.  (Test  pour- 
quoi son  auteur  souhaitait,  en  terminant  la  principale  de 
oes  trois  élaborations ,  que  la  mort  ou  la  misère  ne  vint 
point  Tempècher  d'en  accomplir  le  dernier  terme,  «  nil  ac- 
lum  rejpulons,  si  quid  superessei  agendum!  » 

Ce  noble  vœu  ne  fut  point  satisfait,  une  mort  à  jamais 
déplorable  ayant  frappé  le  philosophe  au  moment  où  il  al- 
lait aborder  le  Traité  de  Morale  positive.  Le  premier  terme 
de  la  Synthèse  subjective  fut  donc  seul  achevé. 

Ceux  qui  ont  sui\i  la  marche  d'Auguste  Comte,  et  qui  ont 
le  sentiment  de  son  œuvre,  peuvent  seuls  comprendre  l'é- 
tendue de  cette  perte  :  le  Système  de  morale  devait  con- 
denser toutes  les  pensées,  les  recherches,  les  obscr\  ations 
et  les  méditations  que  cet  irrésistible  génie  avait ,  depuis 
tant  d'années,  accumulées  en  Mie  de  résoudre  le  plus  diffi- 
cile de  tous  les  problèmes  philosophiques,  celui  de  la  na- 
ture humaine  ;  et  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  j^a» 
qu'il  a  laissé  d'un  semblable  travaU,  pour  juger  du  dé- 
sastre. 

L'esprit  général  et  le  but  de  la  Synthèse  $téjtctite  » 
trouvent  résumés  dans  l'importante  introduction  qui  pré- 
efede  sa  première  paitie,  h  Système  de  logique  positive.  Le 
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terme  moyen  de  la  constnictioii  totale,  le  Traité  de  morde, 
devait  régler  l'harmonie  affectîre,  tandis  que  le  inremier  et 
le  troisième  développeraient  la  prépondénooe  normale  ém 
sentimrat  sur  TinteUigeDce  et  l'activité,  de  manière  à  étar 
Uir  systéfflatiqu^Bent  l'unité  faumaine,  en  subordonnant  le 
prc^rès  à  l'ordre ,  l'analyse  à  la  synthèse  et  l'égoîsme  à 
l'altruisme,  c'est-à-dire  en  instituant  définitivement  l'har- 
monîe  des  trois  él^oents  fondamentaux  de  notre  nataraii 
Cette  synthèse  définitive  était  donc  surtout  destinée  à  gui- 
der le  sacerdoee  actuel  dans  l'acccNuplissement  de  la  règé^ 
néraôon  mentale,  et  à  fonder  renseignement  nonoal ,  dent 
elle  devait  instituer  les  deux  t^mes  extrêmes,  la  maliitaiar 
tique  et  la  morale.  Ainsi,  des  quatre  parties  qui  devaient 
composer  l'ceuvre  entière,  deux  auraient  réglé  la  contem- 
plation la  plus  simple  (logique  positive) ,  puis  la  plus  mAle 
(morale  théwique) ,  et  les  deux  autres  l'action  la  plus  émi- 
nente  d'abord  (morale  pratique) ,  puis  la  plus  grossîèrt  {in- 
dustrie positive)  ;  le  traité  moyen  (monde  théoricpie  et  me^ 
raie  pratique)  concernait  à  la  f(ûs  l'une  et  l'autre. 

Cette  systématisation  finale  du  positivisme  devait  donc 
être  citfiuiténsée  par  l'institutioa  de  la  prépondérance  ef- 
fective du  cœur  sur  l'esprit  et  l'activité,  du  culte  sur  le 
dogme  et  le  régime  ^  enfin  de  la  logique  des  sentiments  sur 
celle  des  images  et  des  signes.  Pour  atteindre  un  tel  résul- 
tat, il  fallait  que  le  domaine  de  F  idéalisation,  qui  est  isva- 
tiablement  lié  au  culte,  et  qui  ne  doit  être  cultivé  que  par 
la  poé^  devînt  aussi  systématique  que  celui  de  la  vérité 
fure,  qui  fait  l'objet  propre  du  dogme.  C'est  cette  nécessité 
qui  amena  la  combinaison  de  la  féticfaité  initiée  avec  la 
positivité  finale  et  l'annexion  de  cet  état  spontané  de  l'es- 
prit humain  au  domaine  de  la  raison  abstraite.  Ce  grand 
résultat  fut  consigné  dans  la  mtoorable  introduction  du 
premier  volume  de  la  Synthèse  subjective  et  caractérisé  par 
1  institution  de  la  Trinité  positive,  où  la  Terre  est  présentée 
comme  siège  actif  et  bienveillant  du  Grand«'Étre,  tandis 


VIK  ^MlSEStïï.  CiHRK. 


qm  TIsfatB  j  Sgnre  comiae  âége  gyTitpBthif|B&  des  lois 
àbstnJÊn,  Veux  norsal  de  la  ffiratafiiy  hTm*  exigeant 
pamatoeatt  eaxre  le  iiifcMiliimi  el  Fem- 
eMie  h  raigoa  afastraîK  et  la  raîaaA  coocrèfie.  eioie 
b  dbéorie  et  la  pra&qoe,  lœ  tidie  knnniie  ne  poorah 
être  léafisée  que  par  cède  ÎDCurponocii  da  fétkhiA—!  an 
t<,  ea  CQi^létaitt  Fccdre  légaL,  oa  le  sfstèaK  des 
jhmiitOy  par  fordre  Tolontaîre,  oo  rrrevthie  des 
^ praâqaes  pffDftes  à  cfaoqae  casi  en  mamtemmt 
la  coastaate  prépondénuKe  des  Us  sur  les  ndon- 
iéa.  Sfais  ee  fftiritwmp  srsléaiatîqae,  sekaaneal  sat^jKÛij 
et  strictemem  deslmé  à  FidéafisalioD  poétique,  nécesâtait 
flae  kjpotbfese  prffîmînaire  sur  le  monde  exléiieui  ;  il  fal- 
lait conâdérer  les  coqs  qoe  le  fêtkbisBie  ^onlaiié  croit 
nvaols  et  la  adeiice»  acûis  senlemenl,  coaune  virants  en 
4tktL9  mais  a'ilairt  dooés  que  de  sentiment  et  de  Yolonté, 
sans  anome  intdl^eDce.  Cesl  ainsi  qœ  la  Terre  et  TEs- 
faœ  penrent  être  regardés  comme  faTmsant  sympathique- 
ment,  qooiqœ  afeoglémeot,  le  déreloj^ienimt  de  l'Huma- 
mté,  affectneosemoit ,  intelligwnment  et  TdcmtairemeDt 
assistée  par  ses  serritem^  réels  et  ses  libres  auxiliaires,  de 
maniëre  à  fonder  yéritablement  sur  l'amour  la  coDception 
de  l'ordre  tmirersel  et  l'institution  de  rharmonie  géné- 
rale. 

D  est  aisé  de  sentir  la  valeur  morale  et  la  portée  sociale 
d'ime  telle  conception  ;  mais  il  est  bon,  pour  qu'elle  ne 
semble  pas  au  premier  abord  trop  éloignée  des  habitudes 
actuelles,  de  la  rapprocher  de  dispoations  analogues, 
spontanément  développées  dans  le  nùlieu  contemporain. 
Ces  tendances  sont  de  deux  sortes  :  les  anes«  pUlœophi- 
ques,  sont  représentées  par  le  pantbtisme  prc^prement  dit; 
les  autres,  purement  esthétiques,  sont  manifestées  par  le 
développement  croissant  des  poésies  fétichiques,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  Or,  bien  qu'on  ne  puisse 
eonridérer  rinspiration  finale  d'Auguste  Comte  comme 
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émanée  d'un  tel  mouvement,  puisqu'il  y  fut  toujours  pro- 
fondément étranger;  bien  que' ces  tendances  vagues  et  em- 
piriques ne  puissent,  en  aucune  manière,  être  assimilées 
aux  constructions  systématiques  du  positivisme,  il  n'en 
est  pas  moins  remarquable  de  voir  cette  doctrine,  d'après 
sa  réalité  et  son  universalité  propres,  donner  finalement 
aux  aspirations  affectives  des  âmes  les  plus  délicates,  une 
satisfaction  que  l'incompatibilité  des  doctrines  antérieures, 
théologiques  ou  négatives,  leur  avait  toujours  refusée.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nouveau  fétichisme  re- 
connaît partout  sa  nature  subjective,  sa  destination  pure- 
ment esthétique  et  morale,  et  que  jamais  il  ne  saurait  altérer 
la  rigueur  des  lois  abstraites,  qu'il  doit  seulement  com- 
pléter. 

Quant  au  premier  terme  de  la  synthèse  subjective,  le 
Système  de  logique  positive^  ou  Traité  de  philosophie  mathé- 
matique, le  seul  achevé,  et  qui  parut  en  novembre  1860, 
il  institue  religieusement  la  science  fondamentale,  en  lui 
donnant  pour  destination  principale  de  préparer  l'esprit 
par  des  habitudes  de  clarté,  de  précision  et  de  consistance 
acquises  dans  l'étude  la  plus  simple,  à  aborder  convena- 
blement le  domaine  sacré  de  la  morale.  En  outre,  une  telle 
étude  institue,  dès  le  début  de  Tinitiation  mentale,  le  per- 
fectionnement morat  lui-même,  par  l'habitude  de  la  sou- 
mission, qui  résulte  de  l'adhésion  nécessaire  de  notre 
esprit  à  d'inébranlables  démonstrations,  d'où  provient  le 
premier  degré  de  la  discipline  de  l'intelligence,  qui  est 
certainement  l'attribut  le  plus  perturbateur  de  notre  na>^ 
ture. 

L'ensemble  des  lois  mathématiques  est  de  plus  conçu, 
dans  ce  traité,  d'après  l'institution  des  miliei^  subjectifs^ 
comme  étant  empreint  dans  un  espace  sympathique  qui  le 
reçoit  et  qui  nous  fournit  ainsi  le  premier  type  d'adoration 
du  destin  abstrait  qui  nous  domine.  Enfin,  l'auteur  élucide 
de  plus  en  plus,  dans  le  courant  de  cet  admirable  ouvrage. 
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à  mesure  que  les  diverses  théories  mathématiques  lui  en 
fournisseut  Voccasion,  la  connaissance  des  lois  qui  régissent 
r^Dtendement  humain»  et  dont  il  a  découvert  un  si  grand 
iwuubre. 

Le  second  terme  de  la  Synthèse  subjective  est  le  Système 
de  morale  positive^  divisé  en  deux  parties,  dont  chacune  de- 
vait successivement  paraître  en  1858  et  1859. 

Après  une  année  de  méditation  assidue,  cette  constmc* 
titn  auguste,  la  plus  importante  de  celles  qu'eût  accompli 
Icf  fondateur  du  positivisme,  après  le  traité  de  sociologie 
in^^tuant  la  religion  démontrée,  allait  être  abordée,  le 
plaja  en  était  tracé  et  le  développement  intérieur  commen- 
çât à  s'en  faire,  quand  la  maladie,  la  mort,  ravirent  fata- 
lement à  l'Humanité,  l'infatigable  serviteur  qui  a  tant  fait 
pi9ur  son  bonheur  et  ses  progrès. 

.  Qe  plan  de  la  morale  positive,  communiqué  par  l'auteur 
à  9es  plus  proches  disciples  et  religieusement  conservé  par 
em,  a  dû  être  reproduit  scrupuleusement  ici,  comme  le  seul 
iiegtige  de  cette  œuvre  admirable,  comme  l'inappréciable 
tév^oignage  de  son  importance  et  de  sa  grandeur.  (Voir  les 
taWeaux  ci-contre  G  et  D.) 

Cette  indication  doit  sans  doute  augmenter  les  regrets 
eu  mesurant  l'étendue  de  la  perte,  mais  elle  fournit  un 
guide  précieux  pour  l'avenir,  et  permet  d'espérer  qu'il  se 
trouvera  quelque  esprit  assez  puissant  pour  exécuter, 
d'après  ce  magnifique  programme,  en  suivant  ses  données 
et  celles  qui  sont  éparses  dans  le  Traité  de  politique  posi- 
tive, non  point  l'œuvre  à  jamais  perdue  d'Auguste  Comte, 
mais  une  construction  analogue,  capable  de  satisfaire  aux 
besoins  de  l'Humanité. 

Quant  au  troisième  terme  de  la  Si^nthise  subjective^  rien 
n'en  est  resté,  sauf  quelques  indications  générales  et  un 
touchant  projet  de  dédicace.  Le  Système  (findustrie  positive 
devait  être  dédié,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
au  digne  industriel  qu'Auguste  Comte  ne  cessa  d'appeler 
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SYNTHESE   SUBJECTIVE. 

Tomfe  II.  — 1858. 


§ 

es 


i 


É 

H 

oo 

•t 

1 

i 

as 

^ 

o^ 

b: 

6, 

H 

ë 

S 

M 

^ttj 

•^ 

B 

&; 

a;: 

h 

M 

S 

H 

S 

H 

1 

§ 

< 

< 

j 

» 

o 

* 

A 

rt 

è 

25 

es 

o 

^ 

«0 

O 
su 

"2 

O 

S 

oT 

'^ 
a 

o 


î 

en 

O 


O 

ê 


I 


a 
o 

S 


S 

9 

0     ^ 


!2      .     2    S 
25    ^    S     8 

^       ta       ^       ^ 


§111 


I  ë 

*3    S 


O 

I 

s 

'S 

I 


J 


&,    Es,    ^    » 


2  2 

Il  ^ 

§  «  I 

CD   :S  o 

:s  S  ^ 

g   «  © 

g     «3  g. 

8    2  S^ 

o*    s  0U 


a 

o 

•a 


S 

a 

i 


^  "TS         ~ 


i 


I 


as. 


siAuisod  snvvoH 


O 

i 


■^     c^  «o  ■♦  »^  <o  l-I 

SH  td  U  H  là  H 

-     Ê  S  I  g  g  g 

A.     û.  S  û.  S  S  S 

•<•<'<:<•<-<■< 

•  a     H  te  B  td  te  K 

»  u  <;j  u  cj  ;j  Cl? 


S96 


VIE  d'auguste  comte. 
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le  grand  Temaux.  Quant  au  Traité  de  morale^  il  aurait  été 
consacré  à  la  mémoire  de  la  vénérable  mère  du  fondateur 
de  la  reli^on  démontrée  ;  et  des  deux  ouvrages  qu'il  se 
réservait  d'écrire  au  temps  de  sa  retraite,  sa  biographie 
et  celle  de  son  amie,  enfin  un  poëme  en  treize  chants  sur 
THumanité,  ce  dernier  devait  être  dédié  à  son  plus  ancien 
et  à  son  principal  disciple,  M.  Pierre  Laffitte,  président  per- 
pétuel de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

Le  fondateur  du  positivisme  ne  pat  donc  remplir  complé^ 
tement  la  tâche  théorique  qu'il  s'était  imposée;  mids  soii 
œuvre  n'en  est  pas  moins  entière  dans  ses  dispositions  eBf- 
sentielles,  et,  telle  que  nous  la  possédons,  elle  suffit  pleine- 
ment au  renouvellement  humain. 

Il  nous  reste  actuellement  à  raconter  comment  se  ter- 
mina cette  grande  existence,  par  quel  déplorable  concours 
de  fatalités  quelquefois  terribles,  mais  toujours  tristes  et 
douloureuses,  sa  fin  se  trouva  provoquée. 
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Quoique  Auguste  Comte  ait  été  primitivement  doué  d'une 
constitution  robuste,  tant  de  luttes,  de  travaux  et  d'émo- 
tions n'avaient  pu  manquer  d'user  son  corps  avant  le  temps. 
Malgré  la  tranquillité  qu'obtinrent  ses  dernières  années, 
ses  forces  physiques  présentèrent  alors  un  décroissement 
prématuré,  inversement  proportionné  en  quelque  sorte  au 
développement  incessant  de  sa  puissance  mentale  et  mo- 
rale. A  cette  époque,  on  peut  le  dire,  il  avait  réduit  à  sa 
dernière  limite  la  satisfation  des  besoins  matériels,  et  atté- 
nué autant  qu'il  est  possible  l'activité  corporelle  au  profit 
de  l'exercice  cérébral. 

Si  l'on  sent  toute  la  grandeur  d'une  telle  existence,  on 
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((  C'est  uniquement  à  toi,  ma  sainte  Clo- 

«  tilde ,  que  je  dois  de  ne  pas  quitter  la  vie  sans  avoir  di- 
«  gnement  éprouvé  les  meilleures  émotions  de  la  nature 
«  humaine.  Une  incomparable  année  fit  spontanémenl  sur- 
«  gir  le  seul  amour,  à  la  fois  pur  et  profond,  que  compor- 
a  tât  ma  destinée.  L'excellence  de  l'être  adoré  permit  à 
f(  ma  maturité,  mieux  traitée  que  ma  jeunesse,  d'entrevoir 
«  dans  toute  sa  plénitude,  le  vrai  bonheur  humain  :  vivre 
«  pour  autrui.  Voilà  le  vrai  bonheur  comme  le  vrai  de- 
«voirl  Toi  seule  m'enseignas  à  fondre  leurs  formules! 
«  Quels  plaisirs  peuvent  l'emporter  sur  ceux  du  dévoue- 
«ment?» 

c  Cher  ange  méconnu,  ton  admirable  ascendant  ne  devint 
«dignement  appréciable  qu'en  me  disposant  toujours  à 
«  mieux  servir  le  Grand-Étre  auquel  je  te  sens  irrévoca- 
«  blement  incorporée,  et  dont  tu  m'oflFres  la  meilleure  per- 
«  sonnification.  Pendant  une  année  sans  pareille,  ta  douce 
«  impulsion  spontanée  a  profondément  facilité  le  plein  es- 
«  sor  du  vrai  caractère  fmalement  propre  à  ma  philosophie, 
«la  systématisation  réelle  de  toute  l'existence  humaine 
«  d'après  la  prépondérance  fondamentale  du  cœur  sur  l'es- 
«  prit  en  consacrant  l'intelligence  au  service  continu  de  la 
«sociabilité.  » 

«  Oui,  ta  mort  même  consolide  à  jamais  le  lien  fondé  sur 
c  mon  affection,  mon  estime  et  mon  respect  » 

«  Au  milieu  des  plus  graves  tourments  qui  puissent  ja- 
«  mais  résulter  de  l'affection,  je  n'ai  pas  cessé  de  sentir 
(f  que  l'essentiel  pour  le  bonheur  c'est  toujours  d'avoir  le 
«  cœur  dignement  rempli ;....  même  de  douleur,  oui  même 
«  de  douleur,  de  la  plus  amëre  douleur. 

«  Sagrada  es  ya  ml  passion, 

«  La  divinixé  la  maerte!  : 

«  Addlo,  la  mlA  Béatrice!  addio,  CioUlda !  addlo,  Loda  I  addio, 
«  Qadlaéhe  'mpandlia la mia  mente,  «ddlot 
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te  plus  qaam  me,  nec  me  nisi  propter  te!  » 

{Extrait  des  Prières  quotidiennes  d^Àuguste  Comte.) 

C'est  à  cette  intime  adoration,  véritable  élévation  de 
Thomme  à  l'Humanité,  par  Tangélique  intermédiaire  de  la 
femme,  qu'Auguste  Comte  dut  ses  plus  éminents  progrès 
et  le  perfectionnement  continu  de  sa  puissante  nature. 
Loin  d'affaiblir  ses  forces,  cette  douce  excitation  perma- 
nente des  plus  tendres  sentiments  ravivait  son  génie  et  re- 
trempait son  caractère,  tout  en  épurant  son  grand  cœur. 
Et  c'est  ainsi  que  son  âme  put  atteindre  les  hauteurs  mo- 
rales où  nos  regards  éblouis  ont  peine  à  l'entrevoir.  Dans 
ce  commerce  auguste,  où  il  venait  épancher  dans  le  sein  de 
son  amie,  ses  pensées,  ses  projets,  ses  aspirations,  son 
fime  toute  entière,  il  recevait,  en  retour  de  son  inaltérable 
affection,  des  lumières  plus  vives,  des  inspirations  plus 
douces,  des  résolutions  plus  élevées,  et  trouvait  à  cette 
source  féconde  l'ascension  progressive  et  la  permanente 
jeunesse  d'un  génie  qui  ne  faiblit  jamais.  Travail  et  prière, 
création  et  dévouement  continus,  civisme  et  sainteté,  tel 
fat,  de  plus  en  plus,  le  résumé  d'une  vie  dégagée  de  toute 
infirmité  morale,  entièrement  consacrée  au  service  de  l'Hu- 
manité. 
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La  Synthèse  subjective^  ou  système  des  conceptions  pro- 
pres à  l'état  normal  de  l'Humanité,  est  le  dernier  effort  de 
cette  grande  action.  Résulté  de  tous  les  travaux  antérieurs, 
ce  nouveau  traité  fut  commencé  par  le  fondateur  de  la  reli- 
gion universelle  dans  les  dispositions  spéciales  où  le  plaçait 
l'institution  récente  de  son  testament.  Et  c'est  en  quelque 
sorte  du  sein  de  la  tombe  qu'il  devait  formuler  pour  la 
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postérité  ses  dernières  pensées  sur  Texercice  normal  et  dé- 
finitif de  la  vie  humaine.  Cette  œuvre  finale,  dont  la  pro- 
messe avait  été  faite  dans  l'opuscule  initial  de  1822,  puis 
renouvelée  dans  la  conclusion  du  Cours  de  philosophie  posi- 
tive et  dans  celle  du  Traité  de  politique^  devait  comprendre 
trois  ouvrages  successifs  intimement  liés  entre  eux  :  le 
Système  de  logique  positive,  ou  Traité  de  Philosophie  mathé- 
malique^  le  Système  de  morale  positive  ou  Traité  de  l'éduca- 
tion universelle  ;  et  le  Système  d'industrie  positive,  ou  Traité 
de  l'action  totale  de  l'Humanité  sur  sa  planète. 

La  Politique  formait  la  base  naturelle  de  cette  élabora- 
tion complémentaire,  qui  devait  achever  la  grande  Trilogie 
positive  successivement  consacrée  à  la  systématisation  des 
idées ,  des  affections  et  des  actions  humaines.  C'est  pour- 
quoi son  auteur  souhaitait,  en  terminant  la  principsJe  de 
ce3  trois  élaborations ,  que  la  mort  ou  la  misère  ne  vint 
pomt  l'empêcher  d'en  accomplir  le  dernier  terme,  «  nil  ac- 
tum  reputansj  si  quid  superesset  agenduml  » 

Ce  noble  vœu  ne  fut  point  satisfait,  une  mort  à  jamais 
déplorable  ayant  frappé  le  philosophe  au  moment  où  il  al- 
lait aborder  le  Traité  de  Morale  positive.  Le  premier  terme 
de  la  Synthèse  subjective  fut  donc  seul  achevé. 

Ceux  qui  ont  suivi  la  marche  d'Auguste  Comte,  et  qui  ont 
le  sentiment  de  son  œuvre,  peuvent  seuls  comprendre  l'é- 
tendue de  cette  perte  :  le  Système  de  morale  devait  con- 
denser toutes  les  pensées,  les  recherches,  les  observations 
et  les  méditations  que  cet  irrésistible  génie  avait ,  depuis 
tant  d'années,  accumulées  en  vue  de  résoudre  le  plus  difii- 
cile  de  tous  les  problèmes  philosophiques,  celui  de  la  na- 
ture humaine  ;  et  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  pîa» 
^'il  a  laissé  d'un  semblable  travail,  pour  juger  du  dé- 
sastre. 

L'esprit  gëùéral  et  le  but  de  la  Synthèse  subjective  de 
tnmvent  résumés  dans  l'importante  introduction  qm  pré^ 
ofede  sa  première  pMlie,  le  SyMme  de  logiqîte  positive.  Le 
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terme  moyen  de  la  construction  totale,  le  Traité  de  morale^ 
devait  régler  l'harmonie  affective,  tandis  que  le  premier  et 
le  troisième  développeraient  la  prépondérmoe  normale  dn 
sentiment  sur  rinteUigence  et  l'activité,  de  manière  à  éta»- 
blir  systématiquement  Tunité  humaine,  en  subordonnant  te 
progrès  à  Tordre ,  l'analyse  à  la  synthèse  et  l'égoïsme  à 
l'altruisme,  c'est-à-dire  en  instituant  définitivement  ThaD- 
monie  des  trois  éléments  fondamentaux  de  notre  natun^ 
Cette  synthèse  définitive  était  donc  surtout  destinée  k  gui- 
der le  sacerdoce  actuel  dans  l'accomplissement  de  la  tég^ 
néraéon  mentale,  et  à  fonder  renseignement  normal ,  dMt 
elle  devait  instituer  les  deux  termes  extrêmes,  la  matfaéma^ 
tique  et  la  morale.  Ainsi,  des  quatre  parties  qui  devaiest 
composer  l'œuvre  entière,  deux  auraient  réglé  la  contei»- 
plation  la  plus  simple  (logique  positive) ,  puis  ia  plus  noble 
(morale  théorique) ,  et  les  deux  autres  l'action  la  plus 
sente  d'abord  (morale  pratique) ,  puis  la  plus  grossière  {i 
dttstrie  positive^;  le  trsité  moyen  (morale  théorique  et  i 
raie  pratique)  concernait  à  la  fois  l'une  et  l'autre. 

Cette  systématisation  finale  du  positivisme  devait  donc 
être  caractérisée  par  l'institution  de  la  prépondérance  ef«* 
fective  du  cœur  mr  l'esprit  et  l'activité,  du  culte  sur  le 
dogme  et  le  ré^me  ^  enfin  de  la  logique  des  sentiments  sur 
celle  des  images  et  des  signes.  Pour  atteindre  un  tel  résul- 
tat, il  fallait  que  ie  domaine  de  l'idéalisation,  qui  est  inva- 
riablement lié  au  culte,  et  qui  ne  doit  être  cultivé  que  par 
la  poésie,  devint  ausi^  systématique  que  celui  de  la  vérité 
pare,  qui  fait  l'objet  propre  du  dogme.  C'est  cette  nécessité 
qui  amena  la  combinaison  de  la  fétichité  initiale  avec  la 
positivité  finale  et  l'annexion  de  cet  état  spontané  de  l'es- 
prit hxunain  au  domaine  de  la  raison  absti*aite.  Ce  grand 
résultat  fut  consigné  dans  la  m&norable  introduction  du 
premier  volume  de  la  Synthèse  subjective  et  caractérisé  par 
1  institution  de  la  Trinité  positive,' où  la  Teire  est  présentée 
comme  siège  actif  et  bienveillant  du  Grand*Être,  tandis 
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et  la  r6flexi(H)  me  portent  à  conseirer  de  moins  en  moins  de 
confiance,  vu  la  gravité  du  mal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  forces  se  relevant  par  l'effet  d'un 
régime  assez  substantiel,  et  de  mieux  en  mieux  sappcHrté, 
M.  Comte  commença,  vers  le  milieu  du  m<MS  d'aoih;,  à  ne 
plus  s'aliter  dans  le  jour;  il  reprit  sa  correspondance  et 
reçut  quelques  disciples.  Cette  amélioration  apparente, 
réelle  même  à  certains  égards,  lui  fit  penser  qu'il  étsdt  en- 
fin parvenu  à  une  convalescence  dont  l'amaigrissement  et 
la  faiblesse  constituaient  le  seul  danger,  et  qui  serait  néces- 
aairement  très-longue,  très-anxieuse,  vu  le  degré  d'une 
telle  complication.  Or,  de  bien  autres  symptômes,  auxquels 
il  n'accordait  point  assez  de  gravité  peut-être,  et  que  son 
énergie  naturelle  le  portait  à  considérer  comme  un  simple 
résultat  de  son  épuisement,  ce  qui  était  vrai  en  grande 
partie,  d'autres  symptômes,  dis-je,  vinrent  bientôt  nous 
ftapper  des  plus  sinistres  appréhensions.  Dès  les  derniers 
jours  de  juillet,  on  avait  pu  suspecter  la  fiwmation  d'un 
épancbement  abdominal  ;  le  1*'  août,  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  de  liquide  dans  le  ventre  était  bien  évidente, 
et  un  peu  d'infiltration  se  montrait  aux  extrémités  infé- 
rieures. Ces  accidents  ne  firent  qu'augmenter  à  partir  de  ce 
Jour  et  prirent  bientôt  une  intensité  effrayante  :  toute  la 
eavité  abdominale  se  remplit  de  liquide,  et  les  parties  infé- 
rieures du  corps,  les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses,  les 
parms  du  ventre  même  s'infiltrèrent  successivement.  De 
telle  sorte  que  bientôt  les  mouvements  étaient  devenus 
extrêmement  pénibles,  et  que  la  respiration  se  trouvait 
entravée-,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  hémorrbi^e  gas- 
tro-lntestinale ,  nécessairement  mortelle,  vint  tarir  les 
sources  de  la  vie  et  mettre  un  terme  à  tant  de  souf- 
fhtnces. 

Tels  sont  les  faits  principaux  de  cette  maladie  funeste. 
Après  les  avoir  résumés,  nous  devons  chercher  à  les  faire 
comprendre  :  et  pour  que  cette  explication  aoit  suflSsMie, 
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n&tA  là  ferons  précéder  d^xme  exposition  sommaire  de  la 
théorie  pathologique  que  devait  contenir  le  Traité  de  mo- 
rale, et  qui  constitue  le  dernier  bienfait  philosophique  d*  Au- 
guste Comte. 

D'après  cette  conception  finale,  qui  forme  le  complément 
indispensable  de  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine, 
et  la  base  de  la  systématisation  rationnelle  de  la  pathologie, 
la  maladie  doit  être  considérée  comme  ayant  toujours  sa 
source  dans  le  cerveau  et  principalement  dans  les  organes 
des  facultés  affectives-,  les  troubles  de  la  vie  végétative  et 
animale,  que  Ton  a  regardés  jusqu'ici  comme  la  maladie 
elle-même,  n'en  constituant  réellement  que  la  réactim 
corporelle. 

On  ne  saurait  nier,  en  effet,  que  le  cerveau,  qui  repré- 
sente le  véritable  centre  de  toute  vie  développée,  mais  sur- 
tout de  l'existence  humaine;  qui  forme  l'aboutissant  de 
toutes  nos  impressions  et  le  point  de  départ  de  toutes  nos 
réactions;  qui,  dans  l'état  normal,  stimule  la  vie  de  ïm*^ 
trition  et  coordonne  la  vie  de  relation;  qui  constitue  le 
siège  de  nos  passions,  de  nos  conceptions  et  de  nos  résolu- 
tions, en  un  mot  l'agent  essentiel  du  ralliement  et  de  l'ac- 
tion organiques;  que  le  cerveau,  dis-je,  ne  conserve  dans 
la  maladie,  e»  ce  qui  concerne  sa  production,  sa  durée  et 
sa  terminaison,  un  rôle  aussi  prépondérant  que  celui  qu'il 
exerce  dans  Vétat  de  santé.  Et  puisque  la  santé  résulte  de 
r harmonie  générale  du  physique  et  du  moral,  du  corps  et 
du  cerveau,  d'après  l'unité  obtenue  dans  les  fonctions  de 
ce  grand  appareil,  par  la  prépondérance  habituelle  de  là 
sociabilité  sur  la  personnalité ,  il  s'ensuit  que  la  maladie  ne 
peut  provenir  que  de  la  rupture  de  cette  unité,  quand  l'al- 
truisme, ou  régoïsme,  sort  des  limites  de  son  action  nor- 
male, soit  par  excès,  soit  par  défaut.  Mais  de  même  que 
dans  l'état  de  santé,  l'union  entre  le  cerveau  et  le  corps  est 
indissoloblement  établie  par  le  système  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  qui  subordonnent  le  premier  à  la  vie  de  nutrition 
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comme  à  celle  de  relation,  et  qui  lui  permettent  de  réagir 
sur  elles;  de  même,  envers  la  maladie,  c'est  par  cet  inter- 
médiaire inévitable  que  le  cerveau  se  trouve  affecté  par  le 
corps,  ou  qu'il  le  domine  à  son  tour.  C'est  donc  ce  double 
lien  vasculaire  et  nerveux,  dont  la  conneidté  explique  la 
possibilité  et  le  mode  des  rapports  du  physique  avec  le 
moral  et  réciproquement,  l'action  du  moral,  de  Tâme  ou 
du  cerveau  sur  le  physique,  c'est-à-dire  sur  le  corps  (1). 

La  nouvelle  théorie  pathologique  peut  ainsi  se  résumer 
dans  l'action  que  le  cerveau  troublé  dans  son  équilibre 
affectif  (surtout  d'après  les  variations  de  l'instinct  conser- 
vateur) vient  exercer  sur  le  corps  par  le  moyen  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  qui,  dans  l'intimité  des  parenchymes,  leur 
sont  inextricablement  unis;  l'action  cérébrale  peut  être,  du 
reste,  directe  et  spontanée,  ou  bien  indirecte  et  provo- 
quée par  des  influences  d'ailleurs  extérieures  ou  inté- 
rieures. Autrement  dit,  le  cerveau  qui,  dans  l'état  de  santé, 
relie  en  un  seul  tout,  par  sa  prépondérance  continue,  les 
différentes  parties  de  l'organisme  et  institue  l'harmonie 
totale,  le  consensus  individuel,  manque,  dans  l'état  de 
maladie,  à  cette  indispensable  coordination  des  actes  vi- 
taux; et  c'est  cette  rupture  de  l'unité  normale,  cette 
absence  de  ralliement  et  de  gouvernement,  qui  constituent 
la  maladie  proprement  dite,  les  actions  organiques  isolées 
et  fatalement  déréglées  qui  en  résultent  (exagération  ou 
diminution  des  fonctions  habituelles)  n'étant,  cooune  nous 
l'avons  annoncé  déjà,  que  les  effets  ou  les  symptômes  cor- 
porels du  trouble  cérébral.  Tant  que  le  cerveau  n'est  pas 
intéressé  par  le  dérangement  du  corps,  il  n'y  a  donc  pas 
véritablement  maladie,  mais  seulement  indisposition  ou 


(1)  Le  cerveau  modifie  le  corps  par  les  nerfs  moteurs  et  nutritifs;  il  est 
à  son  tour  modifié  par  les  nerfs  sensiUfs  et  par  les  vaisseaux.  Geux-ei  peuvent 
aussi  modifier  le  corps,  mais  toujours  par  IMntermédlaire  desnerfSi  qa\  pro« 
Yoquent  les  phénomènes  fluxionnaires. 
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léiion^  et  le  trouble  du  cerveau  ou  la  maladie  résultant  sur- 
tout de  la  rupture  de  l'harinonie  morale,  par  excès  ou  défaut 
de  l'égoïsrae  ou  de  l'altruisme  normal ,  il  s'ensuit  qu'en 
déGuitive  la  maladie,  comme  la  santé,  dépend  de  l'unité 
cérébrale,  et  que,  par  conséquent,  la  médecine  qui  s'ef- 
force de  rétablbr  la  santé  comme  l'hygiène,  qui  a  pour  but 
de  la  conserver,  est  étroitement  subordonnée  à  la  moraU^ 
qui  fournit  seule  les  moyens  d'instituer  et  de  maintenir 
une  telle  unité  (1). 

Enfin,  il  est  essentiel  d'ajouter  que  l'action  des  causes 
perturbatrices,  physiques  ou  morales,  est  d'autant  plus 
puissante  qu'elle  s'exerce  sur  des  cerveaux  plus  déve- 
loppés et  dont  le  degré  d'impressionnabilité,  comme  celui 
de  réaction,  est  d'autant  plus  grand,  ainsi  que  le  prouve 
l'observation  de  la  série  animale  et  surtout  celle  de  notre 
espèce.  Mais  cette  considération  ne  suffit  pas  encore  pour 
expliquer,  d'après  la  théorie  précédente,  l'invasion  de  la 
maladie  sans  cause  extérieure  directe  ou  d'après  une  simple 
peiturbation  morale,  ainsi  que  la  persistance  des  désordies 
corporels,  après  que  l'équilibre  cérébral  s'est  rétabli; 
pour  le  faire  comprendre,  il  est  nécessaire  que  nous 
ajoutions  quelques  mots  sur  la  prédisposition  morbide, 
ou  sur  ce  que  les  pathologistes  ont  appelé  consiitutian 
médicale. 

La  systématisation  positive  de  cette  importante  notion, 
introduite  par  M.  le  docteur  Âudiffrent  dans  sa  thèse  inau- 
gurale (2),  et  conçue  par  lui,  tant  d'après  une  indication 


(1)  Les  limites  de  cette  ooticenous  interdisant  de  donner  à  ce  grand  sujet 
tout  le  développement  qu'il  exige,  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  le  lec- 
teur ao  Traité  de  politique  positive,  où  est  exposée  la  théorie  de  la  nature 
humaine^  et  surtont  aux  précieuses  Lettres  sur  la  maladie  dans  lesquelles 
Auguste  Comte  a  ébauché  le  complément  pathologique  de  cette  grande 
théorie,  et  que  nous  reproduisons  à  la  fin  de  ce  volume.  Voir  aux  Ptècef 
juetifieaHvei,  n*  18. 

(2)  Ééfleasions  sur  un  cas  de  névrose  de  la  cinquième  paire,  et  sur  Us 
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(l'Auguste  Comte  que  d'après  ses  propres  méditations  sur  les 
résultats  consignés  à  cet  égard  dans  les  écrits  des  grands  épi- 
démîstes,  résulte  de  la  considération  delà  relation  directe 
de  riiomme  avec  son  double  milieu  cosmologique  et  social, 
c'est-à-dire  de  la  réaction  de  ce  milieu,  dont  le  second 
élément  devient  de  plus  eu  plus  prépondérant,  sur  les  trois 
grands  appai'eils  cérébral,  ner\eux  et  viscéral,  qui  subis- 
sent respectivement  son  influence.  Or  l'étude  de  ces  appa- 
reils, qui  composent  le  dualisme  organique  fondamental 
cerveau  et  corps,  démontre  que  la  constitution  qui  pré- 
domine aujourd'hui  est  caractérisée  par  une  grande  insta- 
bilité cérébrale,  par  un  éréthisme  considérable,  à  la  fois 
neigeux  et  sanguin;  enflii,  par  une  altération  'des  hu- 
meurs (surtout  du  sang),  consistant  en  une  diminution  de 
Heur  plasticité,  qui  prédispose  singulièrement  aux  troubles 
nerveux  et  aux  désordiês  végétatifs  :  fluxions  rapides,  sup- 
purations, hémorrhagîes  et  infiltrations.  C'est-à-dire  que, 
chez  de  pareils  tempéraments,  le  défaut  d'harmonie  céré- 
brale tenant  toujours  une  porte  ouverte  à  la  maladie  (ou 
rupture  de  l'unité  propre  à  ce  grand  appareil),  celle-ci  se 
produit  brusquement  et  pour  la  moindre  cause,  et  que, 
d'abord  cérébrale,  elle  devient  finalement  viscérale  d'après 
la  violence  de  ses  réactions  nerveuses  et  l'état  des  paren- 
chymes où  elles  s'exercent.  Cette  vue  complémentaire  de 
la  grande  théorie  pathologique  d'Auguste  Comte  permet 
enfin  d'expliquer  d'une  manière  positive  tous  les  états 
anormaux  en  tenant  compte,  bien  entemlu,  dans  tous  les 
cas,  des  causes  personnelles  et  de  l'idiosyncrasie,  ou  de 
l'état  particulier  de  chaque  individu  (1). 


névroses  en  gênerai^  par  le  docteur  Audiinrent;  tbèse  ponr  le  doctorat  en 
taiédecinc;  Montpellier,  1859. 

(1  )  Cette  systéméitlsation  parUellecst  dae,  comme  Je  l'ai  dit,  au  docteur  Au- 
diiTrcnt,  auquel  je  dois  beaucoup  pour  rappréciation  de  cette  triste  phase 
tle  la  vie  d'Auguate  Comte; 
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Eh  bien ,  c'est  cet  éUit  spécial  de  ])rédis|)ositjpii  inijivi- 
duellc  que  nous  deyoïi!^  déterminer,  c}^ez  le  fouc^ateui'  du 
positivisme,  avant  d'analyser  en  elle-même  ralIjBction  à 
laquelle  il  succomba.  Quelle  était  sa  situation  cérébrale  et 
col'pqrelle.qua^d  il  fut, atteint  de  la  perturbation  fatale? 

Auguste  Comte  était  né,  je  le  répète,  avec  une  forte 
constitution,  dont  son  extrême  activité  mentale  aiTêta  le 
développement  dans  Tâge  de  l'adolescence  surtout;  car  la 
concentration  intellectuelle  est  directement  défavorable  à 
l'accroissement  organique,  en  troublaiit  et  entrayant  le  tra- 
vail digestif  et  l'élaboration  nutritive.  Qette  suractivité  céréV 
brale  coïncidant  cliez  lui,  e^t  de  très-bonne  beure,  avec  une 
vie  tout  à  fait  sédentaire,  enlevait  à  sou  qorps  la  stiip.ulatioo 
nécessaire,  et  plaça  bientôt;  toutes  ses  fonctions  végétalivç^ 
et  animales  dans  un  état  de  langueur  qui  ne  manqua  pA3 
de  se  compliquer  des  susceptibilités  nerveuses  qui  se  déve- 
loppent en  pareil  cas.  De  là  ces  troubles  digestifs  con- 
tinuels qui  le  tourmentèrent  si  longtemps.  Le  meilleur 
correctif  d'une  pareille  disposition  est,  sans  aucun  doute^ 
le  repos  de  l'âme,  la  modération  de  l'exercice  intellectuel 
et  une  activité  corporelle  suffisante;  mais  la  situation  per- 
sonnelle et  domestique  de  M.  Comte,  les  besoins  irrésis- 
tibles de  sa  nature  mentale  et  morale,  les  exigences  de  sa 
iuission,  ne  permirent  jamais  chez  lui  de  semblables  ména- 
gements; il  ne  put  même  avoir,  pendant  longtemps,  un 
régime  nutritif  convenable.  Des  excès  de  travail  incessants, 
une  alimentation  insuffisante,  à  l'âge  même  où  le  corps  a  le 
plus  besoin,  une  grande  irrégularité  de  régime,  les  cha- 
grins ot  les  luttes  qui  fm*ent  le  triste  et  constant  apanage 
de  sa  vie,  amenèrent  de  bonne  heure,  chez  lui,  l'arrêt  du 
développement  végétatif,  la  détérioration  de  sa  constitution ^ 
cette  surexcita^on  nerveuse  à  laquelle  se  joignit  bientôt  la 
singulière  mobilité  fliLxionnaire  que  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  ont  pii  remarquer  et  qui  avait  provoqué,  dès  son 
cnfsuice,  une  bémôrrhagie  pulmonaire  à  laquelle  il  faillit 
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succomber;  puis  cette  flaccidité  des  chairs  et  cette  ten- 
dance à  l'infiltration  qui,  du  reste,  paraîtrait  héréditaire 
dans  sa  famille. 

D'autre  part,  malgré  son  énergie  exceptionnelle,  malgré 
ses  vives  dispositions  spontanées  à  la  vénération  et  à  la 
bienveillance,  par  suite  même  de  son  entreprise  de  réno- 
vation, l'équilibre  cérébral  resta  fort  instable  chez  lui 
jusqu'au  moment  où  la  profonde  afiection  qu'il  conçut  pour 
madame  Glotilde  de  Vaux,  lui  permit  d'atteindre  sa  pléni- 
tude et  son  unité  morales.  Un  organisme  aussi  délicat, 
une  âme  aussi  sensible  à  l'impression,  aussi  prompte  à  la 
réaction,  exigeait  sans  aucun  doute  un  milieu  social  plus 
stable  et  moins  perturbateur  que  celui  résulté  de  la  décom- 
position révolutionnaire;  mais  il  y  a  des  fatalités  inélu- 
dables. 

Chacune  des  grandes  compositions  d'Auguste  Comte  fut 
précédée  de  crises  pathologiques  dont  les  deux  extrêmes 
furent  véritablement  foudroyantes.  La  première ,  résultée 
de  chagrins  accablants  et  des  méditations  excessives  qu'avait 
exigées  la  conception  de  la  philosophie  positive,  aboutit  à 
la  terrible  maladie  de  1826.  La  seconde,  qui  survint  pen- 
dant le  travail  préparatoire  du  Traité  de  politique,  se  ter- 
mina après  une  longue  agitation  fébrile,  par  un  érysipèle 
de  la  face;  la  troisième  consista  dans  l'exaltation  nerveuse 
qui  précéda  la  rédaction  du  premier  terme  de  la  Synthèse 
subjective;  enfin,  la  dernière,  déterminée  par  une  émotion 
meurtrière  survenue  pendant  l'excitation  résultée  de  la  mé- 
ditation préparatoire  du  Traité  de  morale,  termma  une  exis- 
tence qui  s'était  accomplie  dans  les  luttes  les  plus  anxieuses 
et  les  plus  pénibles  contre  une  organisation  corporelle  dont 
la  faiblesse  acquise  constituait  une  cause  permanente  d'in- 
surrection. Car,  d'après  un  éréthisme  nerveux  spontané, 
accru  par  cette  débilité  organique,  l'abstraction  continuelle 
exigée  par  des  travaux  transcendants,  laissait  le  corps  habi- 
tuellement dépourvu  d'action  cérébrale  régulière,  de  goa- 
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vernement,  et  dès  lors  accesâble  &  toutes  les  influences 
étrangères  perturbatrices* 

Ainsi  donc,  à  l'époque  où  nous  prenons  cette  histoire, 
au  commencement  de  l'année  1857,  M,  Comte,  bien  que 
sa  santé  ait  paru  s'améliorer  d'après  la  disparition  de  ses 
dérangemeifts  gastriques  antérieurs,  qui  avaient  cessé  par 
suite  du  calme  moral  résulté  à  la  fois  de  son  culto  quoti- 
dien, de  la  transformation  de  sa  position  sociale  et  de  l'a- 
chèvement  de  son  élaboration  la  plus  essentielle  (la  Poli- 
tique positive) ,  M.  Comte,  dis-je,  n'en  était  pas  moins  dans 
un  état  d'affi^lissement  progressif  très-sensible  et  trè»- 
inquiétant,  où  la  tendance  fluxionnaire  se  prononçait  de  plus 
en  plus.  L'indisposition  qui  suivit  la  mort  de  M.  Vieillard 
avait  encore  accru,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  sa 
faiblesse  et  sa  susceptibilité  nerveuse,  la  tendance  aux  con« 
gestions  par  conséquent,  et  l'imminence  de  tous  les  acci- 
dents qui  peuvent  en  résulter.  C'est  alors  qu'eut  lieu,  le 
IS  juin,  par  suite  d'une  attaque  aussi  inattendue  qu'imntéri* 
tée,  la  violente  commotion  morale  qui  vint  porter  le  dernier 
coup  à  cet  organisme  déjà  si  fatigué.  Cette  agression  brutale 
et  les  funestes  débats  que  suscita  sa  répression,  provoquèrent 
en  effet  un  orage  intérieur,  une  rupture  momentanée  de  l'u- 
nité cérébrale,  dont  le  corps  aurait,  en  tout  autre  temps,  sur- 
monté le  contre-coup,  mais  qu'il  subit  à  ce  moment  d'une 
manière  désastreuse.  Le  moral  réagissant  trop  fortement 
sur  ce  physÂque  débilité,  y  porta  le  trouble  qui  l'agitait,  et 
produisit  bientét  l'anarchie  organique  que  nous  avons  dé- 
crite :  la  fièvre,  des  congestions  rénale ,  gastro-intestinale, 
hépatique,  l'ictére;  enfin,  la  plupart  des  dérangements 
viscéraux  qui  correspondent  à  une  perturbation  profonde 
de  l'harmonie  cérébrale.  L'unité  morale  fut  bientôt  réta- 
blie, il  est  vnd,  et  le  plus  grand  nombre  des  organes  végé- 
tatifs affectés  revint,  quoique  lentement,  à  son  état  normal; 
mais,  ce  que  l'on  pourra  comprendre  d'après  les  données 
théoriques  que  nous  avons  fournies  plus  haut,  le  tube  di- 
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g*ti7  (l'èstotnâc  è'<  rînteslîh  gi-èle  surtbut) ,  ■  soît  quils 
fussent  antérieurement  plus  affaiblis  que  les  atitres  parties, 
où  <jtf  ils  aient  été  sui'  le  moment'  davantage  frappés,  res- 
tèrent le  siège  d'une  congestion  passive,  corisîdërable  et 
pîersistànté.  Et  c'est  cet  état  d'hypéréuiie^  chronique'  qui 
donûa  lieu  aux  pri'àbipaux  accidents  que  nous  avons  si- 
gnalés, stnrtoicit  &  rhémôrrhagie,  à  Tawite,'  et  plus* tard  à 
ranasarqiïe. 

Vôicî  donc,  en  résumé,  comment  on  doit  ôoncievoii',  selon 
riofis,  l'ensemble- de  cette  perturbatitth  é^nérale  :lû  trouble 
cérébral  fut  stfiyi  d'on  état  spasmûdrque  des  viscères  2d)do- 
Tmnau*,  portant  principalement  sûr  le  foie  et  sur  le  système 
bàpillaii-e  abdominal  (surtout  sur  les  vaisseaux  qtn  en- 
voient leur  sang  à  la  veine  porte)  i  ce  spasme  détermina 
d'abord  la  résorption  de  la  bile,  et  l'ictère,  qui  se  dissipa 
peu  à  peu,  avec  le  relâchement  des  conduits  hépatiques. 
Les  matières  fécales;  d'dbord  décolorées,  reprirent  alors 
leurfcouleUr  ordinaire,  et  les  selles  devinrent  même  dîar- 
rhéiqties  et  bilieuses;  Quant  au  spasitië  des  capillaires,  il 
t)rodiiisit  d'abord  les  troubles  habituels,  tels  que  la  dimi- 
nution ou  la  sitspeiision  des  sécrétionii  noribales,  puis  sa 
i^sblutiott  fut  suivie  d'utie  congestion  intense  de  ces  vais- 
seaux, aggravée  par  la  faiblesse  de  leurs  parois,  qui  ne 
pouvaient  oppbsel*  &  la  distension  une  résistance  suffisante. 
ite  cette  congestion  résidta,  entre  autres,  l'empâtement  ab- 
dominal les  douleurâ  épigastriques  et  lombaires,  l'ascite, 
enfin  la  première  hémorrhagie.  Après  cet  accident  il  y  eut 
nécessairement  augmentation  de  la  faiblesse  générale,  de  la 
laxité  des  tissus  et  de  l'appauvrissement  du  sang,  comme  le 
témoignent  les  progrès  rapides  de  l'ascite  et  rinfiltnition 
de  toute  la  partie  inférieure  du  corps-,  enfitt,  la  seconde 
liémorrhagie  en  fut  encore  une  conséquence ,  car  la  con- 
gestion gastro-intestinale,  toujours  passive,  dut  nécessaire- 
ment se  reformer  aussitôt  après  le  premiéi*  dégoi-gement , 
les  vaisseaux  se  trouvant  de  plus  en  plus  intapables  de 
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toute  rétraction  tonique  de  leurs  parois.  Cette  seconde  perte 
de  sang ,  quoique  peu  considérable ,  amena  inévitàbletiient 
la  mort,  par  épuîisement. 

Auguste  Comte  a  donc  succombé  aux  suites  d*une  ma- 
ladie aiguë,  que  tout  autorise  à  considérer,  dans  l'ori- 
gine, conmie  un  ictère  idiopathique  ou  essentiel  ;  alTecticjn 
d'abord  cérébrale,  puis  bientôt  corporelle,  et  finalement 
incurable,  d'après  les  dispositions  antérieures  du  malade; 
car,  au  lieu  de  se  dissii)er  entièrement,  après  que  l'ordre  gé- 
néral fut  rétabli,  le  désordre  local  s'aggrava  de  plus  en  plus, 
sans  que  les  efforts  spontanés  de  l'organisme,  ni  les  moyens 
thérapeutiques  parfaitement  appropriés  qui  furent  mis  en 
usage,  parvinssent  Â  lé  dissiper.  Tout  autorise  donc  à  croire 
que,  vu  'l'état  de  faiblesse  coi-porelle  antérieur,  la  réaction 
cérébrale  provoquée  par  une  cause  trop  intense,  fit  dépasser 
de  prime  abord  à,  ce  grand  organisme  les  limites  de  varia- 
tion vitale  qui  lui  étaient  alors  assignées,  et  que  sa  destruc- 
tion -devint  dès  ce  moment  inévitable,  bien  que  l'affection 
dont  il  était  atteint  ne  fût,  de  sa  natm-e,  aucunement  incu- 
rable, puisqu'elle  guérit  au  contraire  facilement  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  vie. 

Tous  les  faits  que  nous  avons  recueillis  à  cet  égard,  tous 
les  symptômes  que  nous  avons  constatés,  et  que  nous  avons 
précédemment  reproduits,  confirment  pleinement,  j'ose  le 
dire,  cette  manière  de  voir,  qui,  de  plus,  se  trouve  par- 
faitement conforme  à  la  théorie  positive  de  la  nature  hu- 
maine, seule  source  réelle  des  explications  relatives  à  la 
santé  ou  à  la  maladie,  (l'est  donc  avec  une  entière  convic- 
tion, et  ce  n'est  point  sans  autorité,  rpie  je  repousse  tota- 
lement ici  l'idée  d'une  affection  organique,  d'un  cancer  de 
l'estomac  ou  même  du  foie,  dette  opinion,  d'ailleurs  émise 
par  des  homtlies  qui  n'ont  point  suivi  la  maladie,  qui  ne 
l'ont  point  obseiTée  direct«aient,  ni  d'une  manière  conï- 
plfete,-  etquisoi^l tin  reste  opposés  à  la  conception  positive 
de  rhomtrie,  comme  h  1*;  nouvelle  théorie  prttholo^que,  se 
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trouve  en  contradiction  trop  formelle  avec  les  faits  pour 
qu'il  soit  possible  de  l'accepter. 

Entre  autres  symptômes,  le  cancer  de  l'estomac  et  même 
celui  du  foie,  s'annoncent  par  un  dérangement  constant  des 
digestions  et  par  un  amaigrissement  progressif,  bien  avant 
que  raffection  soit  localement  appréciable.  Cette  lésion  est 
caractérisée,  au  début,  par  une  marche  lente,  presque  in- 
sensible, sans  état  aigu  et  sans  causes  déterminantes  im- 
médiates. Plus  tard  elle  donne  lieu  à  des  vomissements 
fréquents  de  plus  en  plus  caractéristiques,  et  le  plus  sou- 
vent à  des  douleurs  particulières  dans  la  région  sdfectée,  à 
une  tumeur  plus  ou  moins  appréciable,  à  une  coloration 
jaune-paille  des  téguments,  très-différente  de  la  teinte  icté- 
rique.  S'il  se  produit  des  bémathémèses,  ce  qui  n'a  lieu 
pour  le  cancer  du  foie  que  si  l'estomac  est  en  même  temps 
aifecté,  elles  ont  encore,  sous  le  rapport  de  la  fréquence, 
de  la  qualité  et  de  la  quantité ,  des  caractères  assez  spé- 
ciaux. Enfin  survient  l'impossibilité  de  digérer  ;  les  malades 
meurent  d'inanition  en  quelque  sorte. 

Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  pas  de  dérangement 
des  digestions  avant  l'invasion  de  la  maladie,  pas  d'amai- 
grissement progressif;  au  contraire,  les  dérangements  gas- 
triques antécédents  avaient»  comme  nous  Favons  expliqué, 
disparu  depuis  quelques  années,  et  l'afiaiblissement  orga- 
nique auquel  nous  avons  fait  allusion  donnait  plutôt  lieu  à 
une  sorte  d'infiltration  et  de  bouffissure  des  tissus,  qu'au 
dessèchement  observé  au  début  du  cancer.  Survient  la  ma- 
ladie :  elle  a  une  cause  immédiate  parfaitement  connue,  et 
prend  un  caractère  général  aigu,  fébrile,  tout  à  fait  incon- 
testable. C'est  un  ictère  simple.  Les  troubles  et  les  désordi-es 
se  dissipent  peu  à  peu,  mais  au  lieu  d'une  convalescence 
franche  et  complète,  la  partie  moyenne  du  tube  digestif 
restant  passivement  congestionnée,  on  observe  Finappé- 
tence,  des  douleurs  épigastriques  et  lombaires  peu  aiguës, 
un  empâtement  général  de  l'abdomen.  Du  reste,  le  foie, 
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non  plus  que  restomac,  ne  présentent  de  vaiîations  de  vo- 
lume anormales,  aucune  tumeur,  aucun  engorgement  ap- 
préciables (1) .  On  ne  voit  non  plus,  ni  les  douleurs  en  barre 
du  cancer  gastrique,  ni  les  vomissements  qui  l'accompa- 
gnent toujours.  L'bématémèse  se  produit  :  elle  est  très- 
abondante,  facile,  de  sang  noir,  mais  nullement  altéré;  elle 
amène  un  soulagement  immédiat  de  l'estomac,  l'appétit  re- 
paraît et  s'accroît  peu  à  peu,  les  digesliom  se  font,  les  éva- 
cuations alvines  qui  avaient  gardé  quelque  temps  la  colo- 
ration noire,  due  au  sang  versé  dans  l'intestin,  perdent 
progressivement  cette  teinte  et  reprennent  quelque  con- 
sistance; il  n'y  a  aucmie  régurgitation  d'aliments,  de  mu- 
cosités, ni  surtout  de  matières  noires  patbognomoniques, 
de  marc  de  café.  La  veille  de  sa  mort,  le  malade  avait  encore 
pris  et  digéré  sa  nourriture  quotidienne  !  Sont-ce  là,  je  le 
demande,  les  phénomènes  du  cancer? 

On  ne  peut  donc  admettre  que  la  double  hémorrhagie 
gastro-intestinale  qui  survint  dans  le  cours  de  la  maladie 
d'Auguste  Comte,  soit  due  à  une  affection  organique  de 
l'estomac  ou  du  foie,  incurable  et  fatalement  mortelle  de  sa 
nature.  Et  l'on  doit  reconnaître  qu'elle  eut  pour  cause  la 
congestion  passive  qui  se  forma,  suivant  le  mode  jet  d'après 
les  motifs  que  nous  avons  indiqués,  dans  le  réseau  capil- 
lûre  des  muqueuses  gastrique  et  intestinale  supérieure , 
ainsi  que  dans  les  radicules  correspondants  de  la  veine 
porte.  Quant  au  mode  immédiat  de  production  de  cette  hé- 
morrhagie, que  nous  qualifierons  d'essentielle,  faute  d'un 
terme  plus  convenable,  et  en  donnant  à  ce  mot  la  signifi- 
cation positive  qu'il  comporte,  il  eut  lieu  sans  doute  d'après 


(4)  Ajoutons  que  les  aulres  viscères,  le  cœur^  les  poumons,  les  reins,  etc., 
soigneuavment  explorés,  ne  présentèrent  aucun  dérangement  important. 
L'urina,  d'abord  rare  et  très  concentrée,  devint  ensuite  plus  abondante,  et 
resta  qnelqaa  temps  chargée  de  bile,  mais  elle  ne  contint  jamais  ni  sucra 
ni  albamina. 
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les  efforts  spontanéi^j  effectués  par  l'organisme,"  pour  sur- 
monter l'obstacle  circulatoire  et  dissiper  la  stase  sanguine. 
11  s'agît  ici  des  contractions  exercées  sur  leur  contenu  par 
les  parois  des  vaisseaux  engorgés,  contractions  exécutées 
d'après  la  tonicité  de  ces  canaux  eux-mêmes,  et  d'après 
l'excitation  exercée'  sur  eux  par  ^  la  partie  du*  cei*veau  qui 
préside!  àlùx  actes  intimes  de  la  nutrition,  et  qui  agit  dans 
la  profondeur  des  parenchymes  au  moyen  des  nerfs  nutritifs 
inextricablement  unis  aux  plus  petits  vaisseaux.  Ces  deux 
hémoiThagies  constituent  donc  à  nos  yeux,  comme  à  ceiLx  de 
l'illustre  malade,  de  véritables  crises  dont  la  première  avorta, 
par  les  motifs  que  nous  avons  indiqués,  et  bien  qu'elle  ait 
produit  un  soulagement  momentané,  mais  dont  la  seconde  fut 
nécessairement  mortelle  d'après  l'épuisement  sanguin  qu'elle 
produisit.  11  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  accidents,  le  pre- 
mier surtout,  auraient  pu,  dans  des  conditions  organiques 
moins  défavorables,  amener  une  guérison  réelle;  et  nous 
sommes  convaincu  que  tous  les  praticiens  ont  pu  observer 
des  faits  de  ce  genre  (1). 

Enfîii  il  est  indispensable  de  remarquer  que  la  vigueur 
cérébrale  et  l'énergie  tout  à  fait  exceptionnelle  d'Auguste 
Comté',  tendent  également  à  corroborer  cette  opinion.  D'a- 
près tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  il  n'est  plus 
permis  de  dôutèt  du  rôle  fondamental  que  le  ceneau  joue 


0)  LMiémorrhagie  se  serait-elle  ^foAtÏMepKt  uleéraîion  simple  et  non  can- 
Ureute  de  là  moqueuse  gietro-intesUnole?  Là  fociliié  afec  laquelle  cette 
lésion  se  développe  dans  les  tissus  chroniquement  congestionnés,  où  la  cir- 
culation capillaire  languit,'  et  où  un  sang  appauvri  ne  répare  point  assez 
les  tissus,  de  même  que  certains  symptômes  de  la  maladie,  pourraient 
fournir  quelque  autorité  à  une  semblable  conjecture;  mais  le  retour  derai>- 
péUt  et  le  rétablissement  des  digestions  nous  la  font  déûnitlvement  écarter. 
Eu  tout  C41S,  le  traitement  qui  fut  suivi  aurait  été  loin  de  lui  être  con- 
traire ;  et  cet  accident  eùt-il  existé ,  qu'il  ne  saurait  être  omuldéré  que 
C4)nime  consécutif  et  très-s'écondaire,  malgré  toute  la  gravité  qui  lui  est 
propre;  siirtoul^  oh  ne  pourrait  le  regarder  jamaîls  comme  constituant  la 
tnnludie  olle-mém<». 
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dans  la  malailie,  de  l'ihfliienée  consMéràMe  qu'il  exerce 
sur  sa  production',  ses'coniplicationsj  sa  marche  et  sa' ter- 
mînaîston.  Son  action  est  favorable  ou  furiéstêl^  suivant  que 
rhannoiilè  générale  s'y  rétablit  plus  ou  moins  vite,  plus  ou 
moins  complètement,  c'est-à-dire  suivant  qud  l'esprit  et  le 
caractère  s'y  subordonnent  ou  non  au  cœur,  et  que  celui-ci 
est  ou  n'est  pas'sufBsaiùment  altruiste.  Si  l-eàprit  conserve 
assez  de  netteté  pour  né  point  exagérer  ta  'âitimtion,  si  lé 
caractère  reste' assez  ferinè  pour  pousser;  soutenir  *et  rete- 
nir, si  le  Cœur  surtout  est  ému  de  sentiments  bienveillants^ 
de  désirs  généreux,  la  réaction  du  cerveau  sur  le  corps  sera 
salutaire,  il  tendra  de  plus  en  plus  à  reprendra  le  gouver- 
nement organique,  le  ralliement  viscéral,  en  un  mot  &  ré- 
tablir rhiarmonie' générale  qiii  constitué  la  santé.  Au  con- 
traire, si  l'intelligence  s'affaiblit  ou  s'égare,  si  l'énei-gie  fait 
défautVsî  le  cœur  est  déplorablement  absorbé  par  les  ter- 
reurs d'un  aveugle  égoîsme,  l'ordre  cérébral  ne  peut  se 
reconstituer,  et  l'anarchie  organique  s'aggrave  de  plus  en 
plus.  Cependant  il  est  des  situations  où,  malgré  toute  sa 
vigueur  et  son  unité,  le  cerveau  ne  peut  dissiper  des  dés- 
ordres végétatifs  trop  profonds,  devenus  irrémédiables. 
Tel  fut,  hélas  t  le  cas  d'Auguste  Comte,  chez  qui  une  force 
d'âmé,  peut-être  sans  exettiple,  n'aboutît  qu'à  retarder  ail 
delà  de  toute  attente  la  destruction  inévitable  d'un  orga- 
nisme entièrement  épuisé.  C'est,  en  effet,  par  le  dévoue- 
ment et  par  la  volonté  seule,  par  la  stimulation  puîsî<ante 
qu'exerça  sur  une  Végétalitê  défaillante  le  noble  et  énér- 
giqiie  aj)pareîl  qui  sert  de  siège  aux  attributs  de  la  socîà- 
ilté  (le  senthnent,  rintellîgencfe  et  l'activité),  que  ce 
grand  homme  parvint  à  soutenir  aussi  longtemps  des  or- 
ganes infimes,  mais  indispensables  à  toute  manifestation 
supérieure. 

Tel  eist  l'ensemble  dte  cette  scène  pathologique.  QUanl 
aux  sbins  nécessités  par  une  pareille  situation,  ïlû  ne 
firent  pâS  défaut.  Le  traitement  général  de  la  période 
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aiguë  fut  parfi^tement  institué  par  le  malade  lui-même,  et 
la  médication  qu'il  suivit  pendant  la  période  chronique  de 
cette  affection  fut  aussi  d'une  remarquable  sagacité.  La 
diète  lactée  fut  longtemps  la  base  du  régime  que  choisit 
Auguste  Comte,  et  qu*il  aida,  suivant  les  circonstances,  de 
moyens  accommodés  à  son  idiosyncrasie,  et  répondant  aux 
indications  de  l'appareil  symptomatique.  Je  crois  donc  fer- 
mement que  tout  ce  qu'il  était  prudent  et  rationnel  de  ten- 
ter, dans  cette  situation  extrême,  a  été  mis  en  usage;  et  si 
j'ai  regretté  sur  le  moment,  et  d'après  l'anxiété  que  m'in- 
spirait une  telle  épreuve,  qu'une  médication  plus  active 
n'ût  point  prévalu,  je  rappelle  que  je  n'ai  jamais  exprimé 
aucune  espérance  quant  à  son  succès,  et  que  je  ne  vois 
aujourd'hui  aucun  fondement  légitime  à  cette  présomp- 
tion. 

Malgré  la  sagesse  d'une  telle  conduite,  malgi*é  la  com- 
pétence au  moins  officielle  des  hommes  auxquels  M.  Comte 
demanda  les  renseignements  spéciaux  dont  il  ciut  avoir 
besoin,  les  mêmes  personnes  qui,  sans  avoir  suivi  ni  observé 
sa  maladie,  conclurent  de  l'hématémëse  à  l'existence  d'un 
cancer,  taxèrent  d'irrationalité  le  traitement  qui  fut  adopté, 
et  donnèrent  à  penser  que  le  défaut  de  connaissance  médi- 
cale, que  l'inhabileté  pratique  et  l'absence  de  soms  suffi- 
samment éclaurés,  furent  pour  beaucoup  dans  la  mauvmse 
issue  de  cette  affection. 

Comme  tous  ces  dires  intéressés,  qui  fournirent  au  jour- 
nalisme le  thème  de  railleries  odieuses,  ont  de  plus  excité 
les  regrets  de  personnes  bienveillantes,  mais  mal  infor- 
mées, il  est  de  notre  devoir  de  les  réfuter  ici.  Pour  cela,  il 
suffira,  je  crois,  de  signaler  la  contradiction  manifeste  qui 
existe  entre  ces  diverses  allégations;  car  si  Auguste  Comte 
était  réellement  atteint  de  cancer,  qu'importait  le  traite- 
ment de  cette  inexorable  affection?  Les  princes  de  la  science 
ne  la  guérissent  pas  davantage  que  les  médicastres  cam- 
pagnards, et  tous  les  praticiens  savent  combien  il  est 
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avantageux  de  ne  point  tourmenter  un  tel  état  patholo- 
gique par  des  efforts  thérapeutiques  inconsidérés.  Qu*ils 
mettent  donc  leurs  discours  d'accord,  ceux  qui,  pour  dé- 
cliarger  un  coupable  d'une  responsabilité  terrible,  émettent 
des  assertions  aussi  incompatibles  et  aussi  injustes,  et 
qu'après  avoir,  autant  qu'il  dépendait  d'eux,  entravé,  tour- 
menté, compromis  l'existence  du  fondateur  de  la  religion 
universelle,  ils  ne  viennent  point  reprocher  sa  perte  à  ceux 
qui  lui  furent  toujours  soumis  et  dévoués,  et  qui  s'efforcè- 
rent constamment  d'assurer  ou  de  prolonger  sa  vie. 

Mais  ce  serait  peu  que  d'avoir  réduit  de  semblables  im- 
putations, et  je  dois  surtout  insister  sur  la  haute  initiative 
que  prit  Auguste  Comte  en  consentant  la  direction  générale 
de  son  traitement.  La  grandeur  d'une  telle  résolution  de- 
vait, en  effet,  échapper  à  des  hommes  exclusivement 
préoccupés  de  trouver  dans  sa  conduite  des  sujets  de  scan- 
dale ou  de  ridicule,  et  ce  n'était  point  à  eux  qu'il  apparte- 
nait de  la  signaler  à  l'attention  publique. 

Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  fondateur  du  positivisme 
voulut  systématiquement  fournir  un  type  de  la  conduite 
humaine  régénérée,  un  exemple  anticipé  de  l'existence 
normale.  Il  dut  par  conséquent,  dans  cette  grave  circon- 
stance, appliquer  courageusement,  à  ses  risques  et  périls, 
les  principes  de  conduite  qui  prévaudront  dans  l'avenir.  A 
ce  nouveau  point  de  vue,  la  maladie  étant  toujours  indivi- 
duelle, et  ne  concordant  jamais  directement  avec  les  types 
abstraits  construits  par  la  rdson  théorique,  le  malade  reste 
le  meilleur  juge  de  sa  situation.  C'est  ce  qui  fut  formulé 
par  Auguste  Comte  lui-même,  pendant  sa  maladie,  dans 
cet  aphorisme  important  :  La  médecine  présente  un  vice  lo- 
gique euenlieli  puisqu'elle  est  réduite  à  recourir  à  des  procédés 
généraux  dans  des  cas  spéciaux.  Donc,  tout  malade  qui  pos- 
sède les  connaissances  biologiques  indispensables,  s'il  con- 
serve, au  milieu  du  trouble  pathologique,  son  intelligence 
et  son  énergie,  doit  toujours  instituer  lui-même  l'ensemble 
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du  li^aitement  qui  lui  convient,  eu  rouiiiir  les  indications 
principales  et  ne  recourir  au  médecin  proprement  dit  que 
pour  .ob|;enir  des  renseignements  plus  exacts  sur  la  valeur 
des  symptômes,  ou  sui.  l'emploi  paiticulier  des  moyeui). 
C'est  ce  que  fit  notre  maître;  il  conserva  jusqu'à  la  fin  Tin- 
stitution,  la  surintendance  et  la  responsabilité  de  son  trai- 
tement, et  ne  demanda  d'avis  médicaux.  q]ie  pour  préciser 
la  signification  de  certaines  manifestations  pathologiques 
ou  de  quelques  applications  tliérapeutiques  (1). 

Quelle  conduite  plus  fegrme,  plus  digne,  plu§  conforme  à 
ses  principes,  et  aussi  plu^pni4ente.et  plus  sage,  pouvait- 
il  tenir?  Nul  ne  contestera,  je,  pense,  la  compétence  biolo- 
gique de  l'auteur  de  la  théorie  positive;  de  la  nature  hu- 
maine? INul,  sa  lucidité  constante  et  son  inébz'^lablc 
énergie  pendant  la  longue  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau?  Quoi  de  plus  rationnel  et  de  plus  sage  alors  que 
son  refus  de  recourir  à  Tempirisme  médical,  si  souvent  in- 
capable de  justifier  ses  moindres  prescriptions,^  et  auquel, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  les  insuccès  ne  font  pas  défaut? 
N'en  déplaise  donc  aux  susceptibilités  pédautesques ,  en 
s'aflranchissant  de  cette  dernière  tutelle  provisoire  comme 


(i)  Ces  avis  spéciaux  furent  demandes. par  Auguste  Comte  à  plusieurs  de 
ses  disciples  médecins  :  entre  autres,  à  MM.  tes  docteurs  Segond ,  alors  pro- 
fesseur agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Audlffrènt,  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  qui  le  visitèrent  à  différentes  époques.  Enfin  notre 
maître  voulut  aussij  par  un  excès  de  bienveillance  dont  je  demeure  aussi 
confus  que  reconnaissant,  me  demander  particulièrement  des  avis.  Il  m'an- 
nonra  par  une  lettre  du  mercredi,  7  Dante  69  (23  juillet  1A57),  qu'il  m'a- 
vait clioisl  pour  âtre  son  médecin,  comme  il  l'entendait,  et  comme  Je  viens 
de  Tcipliquer  ci-dessus.  Je  le  visitai  donc  plu^  sQi^vent  depuis  cette  époque, 
suttout  dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie;  eti  bien  qu'il  se  soit  toujours 
réservé  le  choix  des  médications  qui  lui  furent'  appliquées,  bien  qu'il  ait 
écarté  le  plus  grand  nombre  de  mes  conseils,  j'ai  cm  devoir  m'honorer, 
dans  ce  livre,  d'un  titre  qui  ne  convient  guère  à  ma  médloctité,  Je  le  re- 
connais, mais  qui  reste  à  jamais  précieux  pour  moi,  comme  étant  un  té- 
moignage de  la  trop  généreuse  alTcctlon  que  daigna  m'«ccorder  ce  grand 
homme 
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il  tt'était  allranclû  déjià  de  la  théologie,  de.laaiéUpbysique 
et- même  de  la  eçienee,  c'est^-dire  en-  gardani  de  chacune 
d'elles  tout  ce  qui  pouvait  s'incorporer  au  positivisme  ou  à  la 
religion  finale,  Auguste  Comte  agit  normalement,>glQrieuse- 
ment,  comme  un  véritable  ma)ti'e.!.««..  Devait-on  préférer 
de  lui  voir  al>diquer^  en. cette  circonstance: suprême,  et  la 
puissance  de  son  génie,  et  la  majesté  de  son  couijage, 
pour  remettie  en  tremblant,  à  des  juférieurs  inco^ipétents, 
le  soin  de  son  existence  menacéQ?  L'avenir  répondra. 

Si,  pendant  toute  sa  vie,  le  fondatei^r  du.  positivisme  avait 
témoigné  de  la  plu9eonstaiit9énergi6,rexemp)eiqu'il  donna 
durant  sa  dwnière  épreuve  vi^t  dignement  couronpeFsa  car- 
rière. Pendant,  le  tenons  qui  sépara  les:deux  hématémëses, 
c'est-àrdii^  du2&jui]Jj3t  ^ux  4 et  5  septembre,  temps  qui  fut 
si  rempli  de  souffrances,  il.  témoigna  d'une  patience  et  d'une 
force  d'âme  incompai-ables.  Alors  au^  put  se  montrer 
dans  toute  son  étendue  l'affection  de  la  faniille  pralétairc 
qui  s'était  consacrée  à  son  assistance  domestique,  et  dont 
le  dévouement  atteignit  en  cette,  •circonstance  sa  plus  tou- 
chante et  sa  plus  vive  expcessiou. 

Convsûucu  de  la  nécessité  de  ses  d^i-niers  travaux,  Au- 
guste Comte  voulait  \ivre  encore,  non  pour  lui,  mais  pour 
auti*ui,  pour  ses  contemporains  et  pour  ses  descendants,  pour 
achever  la  Syntlièse  subjective  et  surtout  le  Traité  de  uvorale, 
enlin  pour  assurer  plus  fortement  l'action  de  la  nouvelle 
doctrhie  par  le  choix,  et  l'installation  d'un  successeur  reli- 
gieux. Rien  de  grand  comme  la  lutte  qu'il  soutint  alors;  et 
ton  doit  admettre,  comme  je  l'ai  dit,  que  -c'est  cette  force 
de  volonté  qui  lui  permit  de  résister  aussi  longteoips.  Maî- 
trisant la  douleur,  insensible  à  toute  infirmité,  jugeant  avec 
sang-froid  du  danger  de  sa  situation,  il  put  i*ester  impas- 
sible, plein  .de  sérénité  morale,  de  vigueur  iiUjellectuellë, 
de  confiance  et  de  fermetéà «Tels. furent  son  héioïsme  et  sa 
foi,  jusqu'au- moment  où  la  seconde  hématémèse  vint  lui 
annoncer  qu'il  fallait  se  i-ecueillir  et  quitter  la  vie.GiQtte 
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mâle  intrépidité,  ce  complet  renoncement  personnel,  pro- 
curèrent à  ses  derniers  moments  une  paix  profonde,  qui  ja- 
mais ne  permit  à  sa  grande  âme  de  faiblir  sous  le  poids  des 
fatalités  corporelles. 

Dans  les  derniers  jours  d'août,  et  même  au  commence- 
ment de  septembre,  Tétat  d'Auguste  Comte  était  demeuré 
stadonnaire,  les  forces  physiques,  augmentées  par  son 
énergie  morale,  semblaient  se  ranimer;  et,  bien  que  l'in- 
filtration progressât  aux  parties  inférieures,  l'appétit  et  les 
digestions  se  maintenaient  encore.  I^  malade  ne  s'alitait 
plus,  même  la  nuit,  et  préférait  s'étendre  sur  un  canapé. 
Son  sommeil  était  rare,  entrecoupé,  plus  difficile  encore  sa 
locomotion.  M.  Comte  passait  sa  vie  dans  des  alternatives 
de  repos  éveillé  et  de  lente  déambulation  dans  son  apparte- 
ment. Il  partageait  son  temps  entre  ses  méditations  habi- 
tuelles, sa  correspondance  intime  et  ses  visites  familières; 
il  s'entretenait  souvent  avec  sa  fille  adoptive  et  son  excel- 
lent mari,  dont  l'assistance  lui  devenait  de  plus  en  plus  in- 
dispensable; enfin,  il  trouvait  dans  les  épanchements  de 
son  culte  privé,  le  soulagement  et  le  repos.  Je  le  visitais, 
autant  qu'il  m'était  permis,  et  le  souvenir  de  notre  dernier 
entretien  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 

Lors  de  notre  précédente  entrevue ,  l'auguste  malade , 
apercevant  que  je  ne  partageais  point  sa  fermeté,  m'avait 
invité  à  lui  livrer  le  fond  de  ma  pensée  sur  sa  situation, 
et  le  courage  m'avait  manqué  pour  formuler  un  tel  aveu  en 
sa  présence.  J'avais  donc  répondu  d'une  manière  évasive; 
msds  sentant  bientôt  la  gravité  d'une  semblable  dissimula- 
tion, je  lui  avûs  écrit,  avec  autant  de  ménagements  que 
possible,  combien  sa  position  me  semblait  actuellement  dés- 
espérée. ((  Pardonnez  (disais-je  en  terminant  ma  lettre), 
«  cher  et  vénéré  maître,  une  démarche  aussi  hardie  ;  mais 
((  je  ne  ciDis  pas  qu'il  soit  convenable  d'abuser  un  malade 
(f  tel  que  vous.  Ce  triste  expédient,  ressource  des  âmes 
a  faibles,  est  indigne  d'un  grand  coeur,  et  â. chaque  mor- 
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«tel,  avant  de  rendre  à  la  Terre  ses  organes  corporels, 
«  doit  se  recueillir  religieusement  et  résumer  dans  le  chant 
«  du  cygne  une  existence  qui  s'achève,  combien  cette 
((  grande  pensée  de  la  mort  ne  doit-elle  pas  être  familière 
c(  et  présente  aux  méditations  du  philosophe  et  du  prêtre, 
«  pour  qui  le  passage  à  l'immortalité  doit  encore  être 
«  un  acte  de  dévouement  et  d'enseignement  social!  » 
(81  août  1857). 

Lorsque  je  l'abordai,  M.  Comte  me  parla  de  cette  letti-e, 
qui  ne  l'avait  aucunement  ébranlé.  Il  me  reprocha  paternel- 
lement ma  faiblesse,  et  me  rappela  que  médicalement  il  avait 
fait  tout  ce  qui  était  raisonnable  pour  écarter  la  mort; 
tandis  que,  par  son  testament,  il  avait  pourvu,  en  ce  qui 
dépendait  de  lui,  aux  suites  d'un  tel  événement;  qu'alors 
il  fallait  attendre  avec  calme  l'issue  naturelle  d'une  lutte 
très-anxieuse  en  effet,  mais  dont  il  ne  désespérait  pas  en- 
core de  sortir  triomphant.  Il  m'entretînt  ensuite  d'une  en- 
trevue toute  récente  que  sa  longanimité  habituelle  n'avait 
pu  refuser  aux  instances  de  M.  Littré ,  et  me  dit  toute  la 
peine  que  lui  avait  causée  cette  regrettable  visite.  A  travers 
les  remontrances,  les  objections  et  les  critiques  qui  avaient 
rempli  la  conversation  de  M.  Littré,  il  avait  senti  la  profonde 
animosité  que  nourrissait  contre  lui  cet  ancien  disciple ,  et 
il  s'était  promis  de  ne  plus  le  revoir. 

Laissant  alors  les  préoccupations  du  présent,  son  entre- 
tien se  porta  sur  les  espérances  de  l'avenir;  il  me  parla  du 
grand  travail  qu'il  achevait  et  des  projets  qu'il  avait  conçus 
pour  hâter  Tavénement  du  positivisme.  Puis,  s' abandon- 
nant à  l'ardeur  habituelle  de  ses  épanchements  familiers,  il 
éleva  la  conversation  vers  les  plus  hautes  régions  de  l'action 
relîgîense ,  en  contemplant  chez  nos  descendants  régénérés 
tout  ce  que  son  génie  avait  conçu  pour  la  grandeur  et  l'a- 
mélioration de  riiomme.  Tel  je  l'avais  vu  dans  ses  plus 
grands  Jours,  au  temps  des  prédications  philosophiques  du 
Palais-Cardinal,  dans  le  feu  de  ses  aspirations  les  plus  no- 
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bles,  tel  je  le  revoyais  alors.  L'ardeur  et  la  majesté  de  son 
âme  enflammaient  son  regard ,  transformaient  ses  traits  et 
sa  voix  !  Au  lieu  d'un  mourant ,  j'avais  devant  moi  le  fon- 
dateur du  positivisme ,  aussi  plein  de  grandeur  et  de  force 
que  je  l'eusse  jamais  rencontré.  Avec  un  sentiment  indi- 
cible d'enthousiasme  et  de  douleur,  de  confiance  et  de  dés- 
espoir, j'embrassai  pieusement  ses  mains  amaigries;  c'é- 
tait la  dernière  fois  que  je  devais  entendre  sa  parole....  Je 
m'en  fus  éperdu,  navré  par  le  spectacle  de  sa  décadence 
physique,  exalté  par  la  puissance  de  sa  nature  morale, 
hésitant  entre  la  réalité  corporelle  et  la  splendeur  céré- 
brale. Certes  je  n'espérais  plus  que  cet  organisme  épuisé 
pût  triompher  des  désordres  qui  le  minaient,  mais  je 
m'abandonnais  à  la  pensée  qu'une  âme  aussi  puissante 
pourrait  soutenir  quelque  temps  encore  ses  instruments  dé- 
bilités. 

La  journée  du  â  septembre  fut  passable.  M.  Comte  put 
prendre  quelques  dispositions  d'administration  domestique- 
et  régla  sa  dépense  avec  l'ordre  caractéristique  qu'il  intro- 
duisait partout.  Mais  au  repas  du  soir  l'appétit  fit  défaut  ; 
le  malade  éprouvait  un  malaise  général,  inaccoutumé,  une 
tristesse  et  des  pressentiments  involontaires;  il  dut  refuser 
sa  nourriture  et  s'étendre  sur  son  lit  de  repos.  A  neuf 
heures  du  soir  le  désordre  s'accrut  et  présenta  tous  les  si- 
gnes d'une  hémorrhagie  interne.  En  effet,  M.  Comte  s' étant 
levé  pour  chercher  quelque  soulagement ,  rejeta  aussitôt 
par  la  bouche  une  petite  quantité  de  sang.  Cet  événement 
plongea  dans  la  consternation  l'excellente  famille  qui,  nuit 
et  jour,  veillait  sur  lui.  Elle  voulait  me  faire  mander  immé- 
diatement, mais  notre  mattre,  par  un  regrettable  excès 
d'altruisme,  et  pour  éviter  à  tous  ce  dérangement,  préféra 
qu'on  attendit  au  jour.  A  quatre  heures  du  matin,  se  sen- 
tant soulagé,  il  exigea  que  ses  enfants ,  qui  depuis  si  long- 
temps ne  dormaient  guère  et  qui  avaient  encore  passé  cette 
nuit  tout  entière  auprès  de  lui,  allassent  prendre  du  re* 
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pos.  Ils  se  retirèrent,  mais  veillèrent  à  sa  porte  au  lieu  de 
se  coucher.  Vers  cinq  heures  du  matin,  ayant  entendu 
quelque  bruit,  ils  entrèrent  et  trouvèrent  Tauguste  malade 
étendu  sans  forces  et  sans  mouvement  près  de  l'autel  chéri 
de  son  culte  privé.  Tandis  qu'il  offrait  à  sa  noble  patronne 
les  derniers  actes  de  sa  gratitude,  le  meilleur  et  le  plus  pro- 
fond de  son  cœur,  un  nouveau  vomissement  de  sang  l'avait 
surpris  et  abattu. 

—  ((  M.  Robinet  avait  raison,  mes  enfants  (murmura-t-il 
d'une  voix  éteinte),  il  faut  le  prévenir;  mais  faites  en  sorte 
de  ne  point  l'effrayer.  » 

Puis  il  se  fit  étendre  sur  un  tapis,  la  tête  posée  sur  un 
coussin,  devant  le  canapé  où  il  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  maladie  :  et,  désirant  se  recueillir,  il  pria  ses 
enfants  de  s'éloigner,  en  se  faisant  attacher  au  bras  le  cor- 
don d'une  sonnette,  afin  d'appeler  s  il  en  était  besoin.  À 
sept  heures  il  sonna  pour  demander  quelque  boisson  : 
((  Voilà,  dit-il  à  madame  Sophie,  comment  je  serai  dans 
ma  tombe.  )>  Il  resta  dans  la  même  attitude  jusqu'à  midi 
qu'il  appela  pour  se  faire  conduire  à  son  lit.  Comme  il  re- 
fusa de  s'y  laisser  porter  et  que  sa  chambre  était  assez 
éloignée,  cette  translation  fut  longue  et  diilicile,  tant  il  était 
entravé,  défaillant.  «  Que  je  suis  donc  faible,  mes  enfants  !  » 
fuient  les  seuls  mots  qu'il  prononça. 

Après  s'être  couché,  il  eut  un  peu  d'agitation,  quelques 
mouvements  automatiques  ;  il  demanda  souvent  à  boire  et 
exprima  plusieurs  fois  son  regret  de  ne  me  voir  point  ar- 
river. Enfin,  vers  trois  heures,  il  voulut  parler  encore  à 
iM.  Lonchampt;  notre  confrère  était  venu  dans  la  matmée 
déjà,  et  m'avait  de  suite  averti  par  dépêche  télégraphique. 
Mais  la  fatalité  voulut  que  je  fusse  absent  pour  le  service 
de  ma  profession,  et  cet  empêchement  me  laissera  des  re- 
grets étemels 

Lorsque  M.  Lonchampt  revint  il  était  quatre  heures  : 
Auguste  Comte  se  trouvait  plongé  dans  un  abattement  dont 
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il  ne  sortait,  par  intervalle,  que  pour  jeter  un  regard  éperdu 
sur  le  bouquet  de  fleurs  artificielles,  ouvrage  et  présent  de 
Glotilde  de  Vaux,  qui  se  trouvait  placé  en  face  de  son  lit. 
Ce  signe  de  vie  fut  le  dernier!  Privées  de  leur  excitant 
normal,  toutes  les  fonctions  de  ce  grand  organisme  allaient 
s'éteindre  une  à  une,  lentement,  paisiblement;  les  plus  éle- 
vées d'abord,  les  sens,  le  mouvement,  la  pensée,  Taffection; 
puis  les  plus  élémentaires,  celles  qui  servent  de  base  indis- 
pensable à  nos  meilleurs  attributs. 

Quand  j'arrivai  près  de  l'auguste  malade  il  venait  de 
tomber  dans  un  assoupissement  profond.  Son  regard  était 
fixe,  sa  physionomie  calme  et  imposante  ;  le  sourire  de  la 
résignation  et  de  la  paix  intérieure  animait  encore  son 
visage,  mais  il  s'y  mêlait  une  navrante  expression  de  re- 
gret 1  L'immobilité  de  la  mort  s'était  emparée  de  lui.  La 
respiration,  très-irrégulière ,  était  à  peine  sensible-,  le 
pouls,  intermittent  et  misérable,  annonçait  la  fm  de  la 
lutte.  Les  enfants  adoptifs  d'Auguste  Comte,  assistés  de 
M.  Lonchampt,  veillaient  en  silence  à  son  chevet  ;  ils  atten- 
daient son  réveil!  Je  dus  briser  cette  illusion  dernière  et 
déchirer  ces  cœurs  si  profondément  attachés  au  meilleur  et 
au  plus  grand  des  hommes,  en  annonçant  que  ce  calme 
trompeur  n'était  qu'une  irrévocable  agonie ,  le  prélude 
inexorable  de  la  mort.  Parole  cruelle  et  dont  ceux-là  seuls 
qui  ont  perdu  les  êtres  les  plus  chers  à  leur  affection  poiu*- 
ront  comprendre  tout  l'effet.  Nous  confondions  notre  dou- 
leur, nos  larmes  et  nos  sanglots  sur  les  restes  de  ce  père 
bien-aimé,  quand  les  cris  déchirants  de  la  malheureuse 
Sophie  annoncèrent  que  le  fondateur  de  la  religion  de 
THumanité  venait  de  rendre  le  dernier  soupir!  (Samedi, 
5  septembre  1857,  six  heures  et  demie  du  soir.) 

La  nuit  se  passa  dans  les  pleurs  et  les  plus  tristes  émo- 
tions, à  veiller  près  du  lit  funèbre,  à  prendre  les  mesures 
que  nécessitait  le  fatal  événement.  Les  6  et  7  septembre 
furent  employés  en  préparatifs  funéraires,  sous  la  direction 
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de  M.  Lonchampt  et  de  la  manière  la  plus  confoime  aux 
recommandations  de  l'illustre  défunt.  Son  corps,  laissé 
jusque-là  sur  son  lit  de  mort  dans  l'attitude  suprême,  fut 
respectueusement  préservé  de  toute  investigation  anato- 
mique  comme  de  toute  opération  d'embaumement,  et  ne 
fut  enveloppé  du  linceul  et  renfermé  dans  la  bière  que 
quand  les  progrès  de  la  décomposition  physique  eurent 
fourni  la  preuve  absolue  de  la  mort.  Ceux  des  disciples 
d'Auguste  Comte  qui  étaient  venus  se  joindre  à  ses  enfants 
adoptifs,  pour  veiller  près  de  lui,  accomplirent  avec  eux  ce 
pieux  devoir. 

D'après  le  souhait  qu'il  avait  formulé,  pour  le  cas  où  il 
ne  pourrait  obtenir  la  communauté  de  sépulture  qu'il  re- 
gardait comme  sa  meilleure  récompense,  le  fondateur  du 
positivisme  fut  placé  dans  son  cercueil  la  main  droite  sur 
son  cœur  et  tenant  embrassé  le  médaillon  que  Clotilde  de 
Vaux  lui  avait  offert,  garni  de  ses  cheveux,  en  l'appelant  le 
don  du  cœur.  A  défaut  du  cercueil  conjugal,  un  simple  céno- 
taphe portant  l'inscription  suivante  :  Clotilde  de  Vaux, 
éternelle  compagne  d'Auguste  Comte,  née  le  3  avril  1815,  à 
Paris,  et  décédée  le  5  avril  1846  à  Paris,  fut  placé  dans  la 
bière  avec  un  autre  emblème  consacrant  un  vœu  filial  et 
un  regret  bien  touchant,  ainsi  exprimés  :  A  la  digne  mère 
d'Auguste  Comte,  Rosalie  Boyer,  née  le  28  janvier  1764, 
à  Jonquières  {Hérault) ,  et  dêcédée  le  3  mars  1837,  à  Mont^ 
pellier. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  8  septembre  :  elles  furent 
ce  qu'elles  devaient  être,  simples,  touchantes,  respec- 
tueuses. Vu  l'éloignement  de  la  plupart  des  positivistes 
(quelques-uns  étaient  accourus  de  bien  loin  cependant  I) ,  le 
cortège  était  peu  nombreux.  Des  voisins  et  quelques  invités 
s'étaient  joints  aux  disciples  proprement  dits  et  marchaient 
dans  l'ordre  suivant  :  les  cordons  du  char  funèbre  étaient 
tenus  par  MM.  Fabien  Magnin,  Auguste  Hadery,  Martin 
Thomas  et  Robinet;  les  exécuteurs  testamentaires  suivaient. 
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puis  les  membres  de  la  Société  positiviste,  enfin  les  assistants 
étrangers.  Quelques  dames  accompagnaient,  dans  les  voi- 
tures, de  deuil,  la  fille  adoptive  d'Auguste  Comte,  et  parta- 
geaient sa  douleur. 

Le  convoi  se  rendit  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
choisi  par  notre  maître  comme  lieu  de  sépulture  ;  et,  suivant 
son  vœu,  en  passant  dans  la  rue  Saint-Antoine,  il  s'arrêta 
quelques  instants  devant  l'église  Saint-Paul  pour  consacrer 
un  pieux  souvenir.  Au  champ  du  repos,  le  corps  fut  dé- 
posé dans  un  caveau  provisoire,  où  il  devait  attendre 
qu'une  tombe  définitive  fût  prête  à  le  recevoir.  Au  milieu 
de  l'émotion  générale,  quelques  paroles  de  regrets  et  de 
glorification  furent  prononcées  (1),  et  les  disciples  du  fon- 
dateur de  la  religion  universelle  se  séparèrent  après  avoir 
déposé  sur  sa  tombe  et  sur  celle  de  son  éternelle  compagne 
Thommage  funèbre  de  leur  vénération. 


XIV 


Avant  de  quitter  entièrement  notre  principal  sujet  pour 
passer  au  récit  des  événements  qui  suivirent  cette  mort 
funeste,  nous  devons  nous  recueillir  un  instant  encore,  et 
jeter  un  dernier  regard  sur  la  vie  qui  l'a  précédée,  afin  d'en 
retenir  une  impression  plus  forte. 

Lorsque  surgit  Auguste  Comte  (1820) ,  l'anarchie  et  la 
rétrogradation  étaient  également  discréditées  :  le  régime 
sanglant  de  Robespierre  avait  trop  prouvé  l'impuissance 
organique  de  la  métaphysique  révolutionnaire  ;  et  la  domi- 
nation militaire  vainement  tentée  par  Bonaparte  n'avait 


(\)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"  19. 
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paô  moins  démontré  l'impossibilité  de  toute  rétrogradar 
tion  systématique.  Comme  après  la  crise  qui  termina  le 
xviii*  siècle,  et  plus  encore  qu'à  cette  époque,  la  société 
exigeait  une  réorganisation  instituée  en  dehors  des  anciens 
principes  évidemment  épuisés. 

La  reconstruction  de  l'ordre  spirituel  était  donc  aussi 
urgente  qu'indispensable,  et  il  fallait  dès  ce  moment  un 
esprit  capable  de  l'accomplir;  car  l'Humanité  prépare  le 
progrès,  elle  en  élabore  tous  les  éléments,  mais  la  coordina- 
tion finale  dont  il  résulte  à  un  moment  donné,  ne  peut  jamais 
être  effectuée  que  par  un  organe  déterminé.  Ici,  l'entrer 
prise  était  bien  difficile,  puisqu'il  s'agissait,  en  s' appuyant 
sur  tout  le  travail  des  générations  antérieures,  de  changer 
les  bases  de  la  mentalité  humaine.  Un  génie  de  premier 
ordre,  tel  qu'en  possédèrent  Aristote  et  Descartes,  était 
donc  avant  tout  nécessaire  ;  mais  cette  rare  et  précieuse 
condition  ne  suffisait  pas  encore.  Il  fallait  que  le  sentiment 
60cial  assistant  puissamment  un  tel  esprit,  le  poussât  vers 
les  spéculations  générales.  Or,  parmi  les  plus  grandes  intel- 
ligences de  cette  époque,  aucune  ne  suivait  cette  voie  : 
Condorcet  n'était  plus  !  de  Maîstre  donnait  à  sa  recherche 
un  caractère  rétrograde  tout  à  fait  incompatible,  et  man- 
quait de  préparation  scientifique;  Gall,  Broussais,  de  Blain- 
vîUe,  s'occupaient  de  questions  essentielles,  mais  spér 
ciales.  Seul,  Auguste  Comte,  à  la  fois  savant  et  phîlosopL^, 
ardemment  républicain,  aspirait  à  la  régénération  sociale. 
Rappeler  l'urgence  et  la  difficulté  d'une  telle  œuvre,  la 
manière  dont  elle  fut  conduite  et  achevée,  c'est  dire  com- 
bien un  tel  homme  fut  indispensable  et  précieux,  combien 
il  était  nécessaire  au  progrès  et  au  salut  de  T  Huma- 
nité (1);  car  l'avènement  d'un  pareil  organe  était  possible. 


(1)  Noug  iivoua  emproDté  lei  considérations  ci-desiips  e(  les  suivantes  au 
cours  de  M.  LafflUe  sur  Thistoire  générale  de  rHumanité. 
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d'après  les  antécédents  intellectuels  et  politiques,  surtout 
d'après  les  résultats  du  xvm»  siècle  ;  mais  on  conçoit  aisé- 
ment qu'il  aurait  pu  tarder  et  même  ne  jamais  avoir  lieu. 
Dès  lors,  la  société  occidentale  demeurait  condamnée  à 
languir  longtemps  encore  dans  des  oscillations  indéfinies 
entre  la  métaphysique  et  la  théologie,  entre  l'anarchie  et 
la  rétrogradation,  voire  même  à  se  dissoudre  sous  l'action 
du  ferment  révolutionnaire,  malgré  toute  compression  ma- 
térielle. C'est  d'après  de  telles  considérations  qu'il  faut 
mesurer  Tinfluence  et  la  valeur  des  grands  hommes. 

Malgré  son  admirable  unité,  la  vie  du  fondateur  du  posi- 
tivisme peut  se  partager  en  trois  phases  distinctes  :  dans 
la  première,  qui  a  surtout  un  caractère  social,  il  conçoit  et 
proclame  la  nécessité  de  la  restauration  spirituelle  ;  dans 
la  seconde,  principalement  philosophique,  il  construit  les 
bases  systématiques  de  cette  nouvelle  autorité;  dans  la 
troisième,  essentiellement  religieuse,  il  institue  le  culte 
correspondant  au  dogme  préalablement  élaboré. 

Comme  nous  l'avons  expliqué  précédemment,  avant 
d'ouvrir  la  première  phase  de  sa  vie  publique,  Auguste 
Comte  s'était  préparé  spontanément  par  le  culte  de  la  révo- 
lution et  par  l'étude  approfondie  du  système  scientifique. 
11  réunissait  donc  les  deux  conditions  indispensables  à  une 
telle  mission,  l'aspiration  sociale  et  l'esprit  positif;  il 
joignait  l'ardeur  rénovatrice  au  véritable  génie  philoso- 
phique. 

Dès  1822  il  fournit  la  solution  du  problème  admirable- 
ment mais  vainement  abordé  par  Condorcet,  en  découvrant 
les  lois  sociologiques-,  dès  1825  et  1826  il  donnait  à  cette 
découverte  un  grand  but  social,  en  la  prenant  pour  base 
d'une  nouvelle  autorité  spirituelle,  destinée  à  rétablir  l'ordre 
mental  et  moral  dans  tout  l'Occident  européen  et  par  suite 
à  réorganiser  les  institutions  politiques  et  sociales.  Les 
l)rincipes  de  la  régénération  moderne  étaient  posés,  il  fallait 
lasser  à  l'œuvre  et  commencer  l'application.  C'est  alors 
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que  le  jeune  rénovateur  s'aperçut  que  le  dogme  de  la  foi 
nouvelle  n'était  ni  complet  ni  coordonné ,  et  qu'il  fallait 
avant  tout  effectuer  cette  immense  systématisation.  Laissant 
donc  pour  un  temps  son  entreprise  sociale,  il  consacra 
patiemment  à  cette  élaboration  fondamentale  seize  années 
de  son  existence,  et  produisit  le  système  de  philosophie 
positive,  dogme  éternel  de  la  religion  finale,  où  tout  le 
savoir  humain  se  trouve  condensé  en  vue  de  la  sociologie. 
Phénomène  incomparable,  inouï,  et  qui  témoigne  autant  de 
sa  grandeur  morale  que  de  sa  force  intellectuelle. 

C'est  alors  seulement  qu'il  put  reprendre  «  le  hardi  projet 
de  sa  jeunesse  »  :  fonder  la  religion  universelle  et  instituer 
un  nouveau  sacerdoce.  Mentalement,  il  avait  tous  les  élé- 
ments nécessaires  ;  moralement,  l'aspiration  et  l'énergie  ne 
lui  faisaient  pas  défaut.  Cependant  il  est  à  craindre  que,  sans 
le  développement  d'une  affection  à  la  fois  profonde  et  pure 
dont  il  avait  été  jusqu'alors  privé,  il  n'ait  pu  consonuner 
cette  tâche  décisive  ;  car,  pour  instituer  ce  dernier  terme, 
il  fallait  systématiser  le  sentiment,  restaurer  la  culture  du 
cœur,  et  pour  cela  il  était  indispensable  d'avoir  aimé  pro- 
fondément, d'avoir  éprouvé  le  bienfait  des  affections  ten- 
dres, l'action  intime  des  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus 
délicats.  On  sait  comment  Auguste  Comte  obtint  ce  bon- 
heur ;  il  ne  pensa  plus  dès  lors  que  sous  la  bienfaisante 
inspiration  de  la  femme,  et  produisit  son  œuvre  principale, 
le  Traité  de  sociologie  instituant  la  religion  de  l'Humanité, 
Mais  il  n'y  a  pas  de  religion  sans  sacerdoce  :  fonder  une 
religion  c'est  fonder  un  sacerdoce,  qui  a  pour  but  d'en  con- 
server les  principes,  de  les  enseigner  à  tous,  et  de  régler 
la  conduite  humaine  d'après  une  croyance  commune.  Au- 
guste Comte  commença  le  nouveau  sacerdoce  par  lui-même  ; 
il  donna,  comme  nous  l'avons  vu  en  toute  occasion  pendant 
sa  seconde  vie,  l'exemple  d'une  existence  vraiment  régé- 
nérée, et  agit,  par  l'enseignement  de  sa  doctrine,  sur  quel- 
ques hommes  assez  préparés  par  l'esprit  et  par  le  cœur 
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pour  en  rçcevoir  le  bienfait.  11  renonça  à  toute  possession 
et  bénéfice  matériels,  à  toute  fonction  temporelle  (1),  prê- 
cha, conseilla,  consacra,  en  un  mot  remplit  les  fonctions 
spirituelles  comme  s'il  eût  vécu  dans  le  régime  normal.  Et 
non-seulement  il  fonda  le  sacerdoce  par  lui-même,  mais 
encore  il  en  institua,  pour  ses  successeurs,  les  conditions 
essentielles,  personnelles,  intellectuelles  et  morales.  Dès 
lors  il  n'était  plus  simplement  philosophe,  mais  prêtre  dans 
toute  la  rigueur  du  mot,  fondateur  et  premier  pontife  de  la 
religion  finale. 

A  ce  moment  d'organisation  et  de  rayonnement  spiri- 
tuels, et  quand  il  s'apprêtait  à  fournir  la  foi  positive  de  son 
plus  précieux  complément,  Auguste  Comte  mourut.  Sa  perte 
est  irréparable ,  car,  outre  son  action  directe ,  elle  priva 
l'Humanité  du  Traité  de  morale  qu'il  allait  élaborer,  c'est- 
à-dire  de  la  construction  la  plus  essentielle  qu'il  ait  pu  pro- 
duire, après  l'institution  de  la  religion  elle-même. 

Toutefois  la  mort  n'a  pu  détruire  ni  arrêter  son  œuvre, 
et  la  continuité  du  mouvement  régénérateur  s'est  mainte- 
nue. Nous  dirons  plus  loin  comment  elle  fut  assurée  ;  nous 
devons  actuellement  insister  seulement  sur  les  attributs 
puissants  et  les  vertus  fondamentales  qui  permii  ent  à  cet 
homme  incomparable  de  concevoir,  d'entreprendre  et  de 
consommer  sa  mission. 

Il  reste  trop  de  preuves  de  sa  grandeur  intellectuelle,  des 
monuments  trop  imposants  de  son  génie,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'attirer  l'attention  publique  sur  ce  côté  nécessaire- 
ment saillant  de  sa  nature.  Laissant  donc  aux  esprits  com- 


(1)  Le  renoncement  temporel  d'Auguste  Comte  fui  proclamé  par  lui  le 
27  févrer  1848,  en  son  nom  et  celui  de  tous  les  véritables  aspirants  au  sa- 
cerdoce de  l'Humanité,  dans  sa  prédication  philosophique  hebdomadaire, 
à  la  mairie  du  III*  arrondissement. 

Voir  la  préface  du  Discours  sur  Vênsembk  du  positivisme^  qui  contient 
également  le  récit  de  la  civique  démarche  qu'il  accomplit,  dans  la  même 
séance,  envers  M.  Arago. 
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pétcnts  le  soin  de  mesurer  eux-mêmes  à  quel  degré  de 
puissance  il  porta  chacune  des  facultés  élémentaires  de 
rintelligence,  quelles  furent  sa  force  d'assimilation,  sa  vi- 
gueur créatrice,  inductive  ou  déductive,  et  surtout  sa  puis- 
sance d'abstraction,  j'insisterai  plutôt  sur  les  qualités  moina 
connues  de  son  cœur  et  de  son  caractère.  Toutefois,  pour 
ceux  qui  ne  liront  jamais  Auguste  Comte,  je  dois  ébaucher 
les  principaux  traits  de  sa  nature  mentale. 

Outre  ses  connaissances  concrètes,  c'est-à-dire  des  no- 
tions très-étendues  sur  les  arts  techniques  et  libéraux,  sur 
les  faits  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite,  sur  les 
théories  théologiques  et  métaphysiques;  outre  sa  profonde 
instruction  historique  et  une  culture  esthétique  extrême- 
ment riche,  Auguste  Comte  possédait  à  fond  toutes  les 
sciences  abstraites  :  mathématiques,  astronomie,  physique, 
chimie  et  biologie.  Il  avait  donc  une  capacité  encyclopé- 
dique, uoe  universalité  d'mstruction  encore  plus  étendue 
que  celles  de  Diderot  et  de  Condorcet;  et,  suivant  l'expres- 
sion d'un  praticien  judicieux,  «  aucune  science  n'eut  pour 
lui  de  secrets.  »  C'est  sur  ce  fonds  précieux,  embrassant  tout 
le  savoir  humain,  surtout  abstrait,  qu'il  exerça  sa  médita- 
tion ,  de  manière  à  en  dégager  les  lois  de  la  sociologie  et 
l'immense  systématisation  scientifique  qui  constitue  la  phi- 
losophie positive.  Comme  savant,  Auguste  Comte  a  donc 
créé  la  science  sociale,  la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  de 
toutes  les  scifences;  comme  philosophe,  il  a  fondé  la  philo- 
sophie des  sciences,  accompli  la  systématisation  positive 
des  idées  humaines  et  institué  le  système  de  logique  qui  lui 
correspond;  enfin,  comme  fondateur  religieux,  on  lui  doit 
la  théorie  positive  de  la  nature  humaine,  la  systématisation 
des  sentiments  et  l'institution  de  la  religion  démontrable,  à 
laquelle  il  devait  encore  donner  pour  couronnement  le  traité 
de  morale  positive,  dont  il  ne  put  que  poser  les  bases  es^ 
sentielles. 

Voilà  pour  l'intelligence  proprement  dite  ;  quant  à  l'ex- 
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pression  elle  fut  ce  qu  elle  devait  être.  Auguste  Comte 
écrivit  la  philosophie  et  la  politique  comme  on  doit  écriire 
toute  science,  comme  écrivaient  Glairault,  Leibnitz  et  Bos- 
suet.  Ils  se  méprennent  donc  étrangement,  ceux  qui  im- 
putent au  style  de  ce  philosophe  la  difficulté  qu'ils  éprouvent 
à  le  comprendre.  En  présence  de  conceptions  aussi  fortes, 
c'est  leur  intelligence  et  leur  instruction  qui  font  défaut, 
mais  non  pas  la  parole  du  maître.  Qu'ils  se  rappellent,  avant 
de  critiquer  un  style  aussi  substantiel,  qu'à  vingt-quatre  ans 
Auguste  Comte  découvrait  les  lois  de  la  sociologie  ;  qu'alors 
il  écrivait  des  opuscules  dont  un  seul  suffirait  pour  immor- 
taliser un  penseur;  qu'à  vingt-huit  ans,  et  dans  le  feu  d'une 
méditation  non  interrompue  de  quatre-vingts  heures,  il  ar- 
rêtait le  plan  de  la  philosophie  positive  ;  que  cette  œuvre 
fondamentale  fut  écrite  pendant  les  loisirs  insuffisants  que 
lui  laissaient  des  occupations  professionnelles  très-absor- 
bantes, et  que  troublaient  encore  des  déchirements  inté- 
rieurs ;  qu'enfin,  l'auteur  de  la  Philosophie  et  de  la  Politique 
positives  livra  toujours  ses  manuscrits  à  l'impression  sans 
les  transcrire,  sans  même  y  faire  de  corrections  notables. 
A  contempler  tant  de  puissance  intellectuelle,  on  pourrait 
croire  que  l'esprit  fut  ce  qu'Auguste  Comte  eut  de  plus 
grand.  Cependant,  si  l'on  se  rappelle  combien  ce  noble 
instrumenta  besoin,  pour  s'exercer  à  un  aussi  haut  degré, 
d'être  inspiré,  sollicité,  soutenu  par  le  sentiment,  on  con- 
cevra facilement  que,  chez  un  tel  homme,  le  cœur  dut  en- 
core surpasser  l'intelligence.  Ceux  même  qui  n'ont  point 
connu  le  fondateur  du  positivisme  peuvent  s'assurer  de  la 
tendresse  de  sa  nature  par  le  profond  altruisme  qui  respire 
dans  tous  ses  écrits,  et  d'après  le  principe  même  de  sa  doc- 
trine :  la  subordination  de  l'esprit  au  cœur,  et  de  la  per- 
sonnalité à  la  sociabilité.  Son  âme  est  empreinte  dans  les 
pages  immortelles  qu'il  a  laissées,  et  partout  on  y  retrouve 
les  élans  de  l'amour  le  plus  élevé.  La  vénération,  qui  relie 
au  passé,  l'attachement  et  la  bonté,  qui  rattachent  au  pré- 
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sent  comme  à  l'avenir,  étaient  les  sentiments  prépondérants 
de  cette  nature  exceptionnellement  aimante,  chez  qui  la 
suprême  qualité  du  cœur,  Y  humanité^  s'étendait,  suivant 
le  privilège  des  âmes  nobles,  à  tout  ce  qui  est  faible,  op- 
primé, souffrant.  Cette  excellence  morale  était,  du  reste,  la 
condition  indispensable  de  la  conception  d'une  rénovation 
dans  laquelle  la  première  obligation  de  la  politique  est  de 
se  soumettre  sans  cesse  à  une  morale  résumée  par  la  devise 
vivre  pour  autrui^  et  dont  la  maxime  la  plus  générale  pres- 
crit le  dévouement  des  forts  aux  faibles.  Aussi  l'amour  est^il 
le  principe  de  la  religion  positive;  et  le  sacerdoce  qui  l'en- 
seigne doit  swtout  diriger  la  force  morale  destinée  à  épurer 
et  adoucir  la  puissance  matérielle  chargée  de  guider,  dans 
l'intérêt  de  tous,  l'exploitation  collective  du  monde  exté- 
rieur. Il  est  donc  impossible  de  ne  point  reconnaître  l'im- 
mense charité  qui  a  suscité  tant  de  vues  bienfaisantes,  la 
profonde  sociabilité  qui  a  fait  concevoir  et  organiser  le  con- 
cours permanent  de  toutes  les  forces  sociales  (actuellement 
encore  si  opposées),  afin  d'assurer  la  constante  élévation 
de  l'homme,  la  plus  complète  amélioration  de  sa  situation 
comme  de  sa  nature  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  vénérer 
cette  force  de  cœur  qui  donne  pour  but  essentiel  à  la  plus 
haute  systématisation  mentale  d'assurer  la  délivrance  et  la 
rédemption  des  classes  déshéritées,  l'incorporation  sociale 
de  ces  immenses  et  généreuses  phalanges  de  travailleurs, 
courbés  depuis  tant  de  siècles  sous  le  poids  de  fatalités  écra- 
santes, et  qui  vont  enfin  s'élever  à  une  existence  vérita- 
blement humaine,  en  recevant  l'investiture  civique  de  la 
religion  démontrée. 

La  sociabilité  d'Auguste  Comte  ne  fut  pas  moindre  dans 
la  vie  privée  :  son  abord  était  des  plus  faciles,  son  commerce 
plein  de  bienveillance  et  d'aménité.  Il  appliquait  à  la  pra- 
tique des  hommes  une  maxime  tout  opposée  à  celle  de 
l'égoïsme  bien  entendu,  et  faisait  toujours  sur  ceux  qui 
l'approchaient  la  meilleure  hypothèse  compatible  avec  l'en- 
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semble  des  renseignements  qu'il  obtenait  par  la  fréquen- 
tation. Jamais  même  il  ne  se  départait  de  ce  premier  juge- 
ment qu  à  la  dernière  extrémité,  quand  des  preuves  con- 
traires et  certaines  le  forçaient  à  le  modifier.  On  comprend 
à  quelles  déceptions  dut  l'exposer  cette  confiance  systéma- 
tique, à  une  époque  où  le  dérèglement  de  l'esprit  et  la  ré- 
volte de  la  personnalité  suppriment  tous  les  scrupules  et 
tous  les  devoirs.  Auguste  Comte  fut  donc  bien  souvent 
éprouvé  dans  ses  relations  intimes,  indignement  circon- 
venu, grossièrement  trompé,  lâchement  trahi  par  ceux-là 
même  qu'il  avait  le  plus  libéralement  acceptés.  Et  l'on  peut 
dire  qu'aucun  de  ses  ennemis  publics  ne  se  porta  jamais  à 
des  excès  comparables  à  ceux  dont  se  rendirent  coupables 
.  les  hommes  qui,  sous  ce  rapport,  lui  devaient  le  plus.  Mais 
cette  ingratitude  n'ôte  rien  à  la  magnanimité  de  sa  conduite  ; 
et  les  inconvénients  pratiques  résultés  de  son  excessive  bien- 
veillance ne  sauraient  équivaloir,  en  aucun  cas,  aux  avan- 
tages moraux  de  son  inaltérable  disposition  à  aimer,  à 
estimer,  à  secourir,  à  jeter  sans  cesse,  sur  les  faiblesses  et 
les  infirmités  humaines,  le  voile  généreux  de  la  pitié.  Il 
était  si  charitable  et  si  bon  que  le  malheur  avait  souvent 
recours  à  lui;  et  plus  d'une  fois,  malgré  sa  pénurie,  il  lui 
arriva  de  partager  avec  l'indigent  ses  dernières  ressources. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  avait  spontanément  offert  de 
se  désister  de  toute  prétention  à  l'assistance  et  même  à 
l'héritage  paternels,  afin  de  faciliter  l'établissement  de  sa 
sœur. 

Mais  des  âmes  sincères  approchèrent  aussi  du  fondateur 
de  la  religion  démontrée.  Privé  de  ses  véritables  amis  depuis 
la  mort  du  vieux  citoyen  Bonnin  et  de  sa  digne  fille,  il  eut, 
en  compensation,  des  rapports  vraiment  intimes  avec  quel- 
ques disciples  dévoués.  A  ces  hommes  aimants  et  respec- 
tueux il  prodiguait,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  une  noble 
familiarité,  toutes  les  grâces  de  son  affection,  tous  les  char- 
mes de  sa  bienveillance  :  prolétaires,  bourgeois»  aristocrates, 
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tous  étaient  accueillis  avec  une  égale  bonté,  traités  avec 
autant  de  délicatesse  et  de  sympathie.  Les  femmes  surtout, 
quelle  que  fût  leur  condition,  étaient  pour  Auguste  Comte 
l'objet  d'égards  et  de  respects  que  la  grossièreté  contempo- 
raine a  presque  bannis  de  nos  mœurs.  Son  culte  pour  ma- 
dame de  Vaux  en  offre  le  témoignage  le  plus  parfait,  et 
l'institution  de  sa  famille  adoptive  en  fournit  une  preuve 
tout  aussi  décisive. 

Quant  au  caractère,  il  suffit  d'avoir  sur  l'œuvre  d'Auguste 
Comte  une  idée  très-sommaire  pour  comprendre  quelle  dut 
être  son  énergie.  Ce  n'était  point  assez  de  sentir  et  de  con- 
cevoir le  principe  de  la  régénération  moderne ,  il  fallait 
consacrer  toute  une  vie  de  travail  et  d'efforts  à  le  dégager 
des  obscurités  qui  Tenveloppaient,  à  l'appuyer  sur  tout  ce 
qui  devait  lui  donner  de  la  force  et  le  mettre  en  lumière,  à 
le  propager  et  le  faire  accepter  des  contemporains.  Pour  ar- 
river à  ce  grand  résultat,  pour  s'affranchir  des  entraves  de 
la  tradition  et  des  influences  de  l'entourage,  pour  s'abstraire 
du  présent,  pour  remonter  assez  haut  dans  le  passé  et  des* 
cendre  assez  profondément  dans  l'avenir  :  que  de  labeurs, 
que  de  persévérance,  quelle  force  de  volonté  !  On  ne  peut 
douter  qu'Auguste  Comte,  avec  sa  haute  intelligence  et  sa 
forte  science ,  n'eût  pu  faire ,  comme  et  mieux  que  tant 
d'autres,  sa  fortune  et  son  chemin  scientifiques.  Mais  il  eût 
fallu  pour  cela  renoncer  à  la  grande  mission  qui  l'appelait, 
dont  il  eut  dès  l'abord  le  sentiment  secret,  et  plus  tard 
l'entière  conscience.  Il  repoussa  donc  les  suggestions  les 
plus  légitimes  de  l'intérêt  personnel  et  les  séductions  d'un 
succès  immédiat.  La  certitude  des  tribulations  qui  l'atten- 
daient dans  la  carrière  sociale  ne  l'arrêta  pas  un  instant,  et 
avant  que  d'y  entrer  il  accepta  résolument  la  lutte  ^  il  épousa 
la  pauvreté ,  le  malheur  et  l'abandon ,  sans  que  rien  pût 
l'ébranler  :  ni  les  menaces,  ni  les  actes,  ni  l'oppression,  ni 
la  ruine! 

Les  sympathies  d'une  jeune  femme  également  obscure  et 
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distinguée,  le  dévouement  filial  d'une  pauvre  famille  pro- 
létaire, le  protectorat  dévoué  de  quelques  disciples,  furent 
son  unique  récompense  actuelle ,  et  lui  permirent  seuls 
d'achever  ses  derniers  travaux  dans  le  recueillement  et  la 
paix. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  l'accomplissement  de  son 
oeuvre  seule  qu'il  déploya  cette  indomptable  énergie,  con- 
dition essentielle  de  toute  action  importante.  Comme  nous 
Pavons  indiqué  précédemment,  la  vie  privée  d'Auguste 
Comte,  autant  que  sa  vie  publique,  fut  une  lutte  dans  la- 
quelle il  ne  faiblit  jamais.  Et  c'est  à  cette  force  de  caractère 
que  tant  de  faux  appréciateurs  de  la  nature  humaine,  d'ail- 
leurs souvent  intéressés  eux-mêmes  à  porter  un  tel  juge- 
ment, imputèrent  la  prétendue  sécheresse  et  la  dureté  de 
son  cœur,  sans  jamais  tenir  compte  des  nécessités  de  sa 
mission,  ni  de  leur  propre  indignité.  Quand  Auguste  Comte 
avait  définitivement  reconnu  qu'une  action,  une  démarche, 
une  pensée,  étaient  mauvaises  ou  fausses,  il  le  faisait  sentir 
avec  ime  inflexible  fermeté  :  rien  ne  lui  coûtait  alors  pour 
rectifier,  pour  faire  prévaloir  le  bien  et  le  vrai.  C'est  cette 
disposition  qui,  malgré  l'affabilité  et  la  longanimité  habi- 
tuelles de  sa  nature  sympathique,  lui  suscita,  dans  le  mondé 
et  parmi  ceux  qui  le  recherchaient  dans  des  vues  diverses, 
tant  d'ennemis  et  de  détracteurs.  C'est  elle  qui  le  fit  tant 
de  fois  présenter  comme  insociable  et  oppressif,  par  ceux 
qu'il  avait  dû  reprendre.  Chacun  ne  reconnaissant  guère 
aujourd'hui,  surtout  envers  la  vie  privée ,  que  sa  propre 
autorité,  on  comprend  que  la  courageuse  action  du  fonda- 
teur du  positivisme ,  toujours  préoccupé  de  régénération 
morale,  dut  plus  d'une  fois  blesser  à  vif  cet  orgueil  intrai- 
table, cette  vanité  envieuse  et  vindicattve,  qui  forment  le 
caractère  prédominant  de  la  personnalité  moderne.  De  là 
ces  haines  implacables,  avouées  ou  secrètes,  impudentes  ou 
hypocrites ,  mais  toujours  destructrices ,  qui  le  poursui- 
virent jusqu'à  la  mort ,  qui  le  frappèrent  au  sein  du  tom- 
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beau,  et  qui,  après  avoir  abrégé  sou  amère  existence,  cher- 
chent à  souiller  au  moins  une  mémoire  qu'elles  ne  peuvent 
anéantir! 

Ajoutons  enfin,  qu'à  la  splendeur  du  génie,  à  la  chaleur 
du  sentiment  et  à  la  force  du  caractère,  Auguste  Comte 
joignit  la  combinaison  suprême  de  tous  ces  nobles  attri- 
buts, la  moralité.  Ce  résultat  éminent  est,  en  effet,  très- 
différent  de  la  sociabilité  elle-même,  avec  laquelle  on  le 
confond  habituellement.  Car  la  sociabilité  consiste  dans 
l'existence  et  l'exercice  spontanés  des  sentiments  altruistes, 
tandis  que  la  moralité  comprend,  outre  cette  base  affec- 
tive, un  autre  élément  essentiel,  l'intervention  mentale, 
qui  reconnaît  et  fait  comprendre  que  les  bons  sentiments 
doivent  toujours  subordonner  leur  essor  à  la  règle  com- 
mune, aux  principes  de  conduite  admis,  de  manière  à  faire 
regarder  comme  une  chose  sacrée,  l'obligation  morale,  le 
devoir.  Enfin,  un  certain  degré  d'énergie  est  encore  néces- 
saire pour  que  cette  combinaison  puisse  s'établir  et  sur- 
tout se  manifester.  Des  individus  très-richement  doués 
de  sociabilité,  peuvent  donc  manquer  de  moralité;  et  réci- 
proquement, des  hommes  moins  favorisés  sous  le  rap- 
port du  cœur,  peuvent  porter  la  moralité  à  un  très-haut 
point.  Auguste  Comte  possédait  au  degré  le  plus  éminent 
cette  qualité  propre  de  l'homme  de  bien ,  la  religion  du 
devoir. 

Aucun  philosophe  ne  fut  plus  sincère,  et  il  est  le  premier, 
le  seul  peut-être,  qui  n'ait  fait,  dans  ses  écrits  ou  dans  sa 
conduite,  aucune  concession  à  ses  intérêts,  au  détriment 
de  ses  convictions.  Sans  doute,  la  liberté  des  temps  est  ici 
différente,  mais  elle  n'explique  pas  seule  cette  constante 
véracité  ;  et  la  courageuse  franchise  de  ses  écrits  a  pour 
nous  sa  principale  source  dans  cette  moralité  profonde  qui 
l'empêcha  toujours  de  rien  dissimuler.  C'est  ainsi  qu'aucun 
oi^ane  spirituel  n'osa  parler  avec  tant  de  fermeté,  soit  au 
nom  de  l'ordre,  soit  au  nom  du  progrès,  et  toujours  en  vue 
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de  leur  conciliation  finale.  Ni  de  Maistre ,  ni  Condorcet, 
n'eurent  à  cet  égard  plus  d'ardeur  ou  d' opiniâtreté,  tomme 
le  prouve  la  civique  persévérance  qu'il  mit  à  flétrir^  sous 
touô  les  régimes  politiques,  la  déviation  révolutionnaire, 
Forgie  militaire  et  la  mystification  parlementaire  qui  nous 
ont  tant  éloignés  du  but  social  entrevu  par  nos  derniers 
prédécesseurs. 

Le  langage  austère  qu'il  parla  toujours  au  peuple^  tout 
M  travaillant  ardemment  poiur  son  bonheur  et  son  éman- 
cipation, en  foiu*nit  une  autre  preuve  :  jamais  il  ne  flatta 
ses  passions  ni  ses  entraînements  ;  jamais  il  ne  fit  appel  à 
des  sentiments  de  violence  et  de  convoitise  pour  assurer  le 
succès  de  sa  parole.  Et  s'il  posa  d'une  manière  inéludable 
les  conditions  de  la  rédemption  prolétaire,  ce  fut  toujours 
etï  rappelant  les  obligations  morales  et  les  devoirs  sociaux 
qu'elle  impose. 

Dans  une  circonstance  anxieuse  et  solennelle,  au  milieu 
des  civiques  alarmes  et  de  la  douloureuse  perplexité  susci- 
tées par  un  de  nos  plus  graves  déchirements  sociaux, 
range  modeste  qui  exerçait,  comme  fille»  au  foyer  d'Au- 
guste Comte,  la  salutaire  protection  de  la  femme,  laissa 
échapper  cette  sentence  mémorable  :  «  Les  philosophes 
doivent  braver  les  épées  sans  en  porter.  »  Tous  ceux  qui 
connaissent  assez  les  ouvrages  du  fondateur  du  positi- 
visme et  qui  ont  assisté  à  ses  courageuses  prédications, 
sentiront  combien  cette  noble  f(»inu]e  résume  admirable- 
ment l'intrépidité  de  son  action  publique,  politique  ou  re- 
ligieuse. 

Ce  profond  sentiment  du  devoir  ne  domina  pas  moins  la 
vie  privée  d'Auguste  Comte.  S'il  commit  une  faute  grave 
au  début  de  sa  jeunesse  et  quand  il  n'avait  pas  encore  re- 
construit les  bases  systématiques  de  la  morale  humaine,  il 
employa  toute  sa  vie  à  la  subir,  à  la  réparer.  Pendant  dix* 
sept  années,  il  soufl'rit  avec  longanimité  les  tourments  ré- 
iiuitéô  de  cet  entiainement  juvénile;  et  quand  une  iépara- 
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tion  qu'il  n'avait  aucunement  provoquée,  vint  lui  rendre  sa 
liberté  morale,  il  se  reconnut  encore  matériellement  res- 
ponsable, et  consacra  cette  obligation  au  delà  de  la  mort 
elle-même.  Le  reste  de  son  existence  offre  un  semblable 
caractère  d'intégrité.  Dans  le  temps  même  de  sa  plus 
haute  élaboration  philosophique,  il  accomplissait  avec  une 
probité  scrupuleuse  les  pénibles  devoirs  de  sa  fonction  spé- 
ciale, et  apportait  dans  les  moindres  actes  de  la  vie  privée, 
la  rigueur  et  l'honnêteté  les  plus  irréprochables  (1). 

C'est  par  cette  croissante  pratique  de  la  vertu,  par  cette 
recherche  continue  du  bien,  par  cette  incessante  préoccu- 
pation du  perfectionnement  moral,  qu'Auguste  Comte  se 
dégagea  progressivement  des  infirmités  inhérentes  à 
l'homme,  qu'il  dépouilla  graduellement  les  faiblesses  et  les 
vices  du  siècle,  poiu:  s'élever  enfin,  dans  les  derniers  temps 
d'une  existence  toujours  vouée  au  travail  et  constamment 
éprouvée  par  le  malheur,  au  plus  sublime  état  que  com- 
porte le  progrès  humain,  la  sainteté!  Terme  auguste  et  qui 
peut  seul  caractériser  dignement  une  action  aussi  élevée, 
aussi  rapprochée  de  l'idéal  moral.  A  ce  caractère  suprême, 
on  doit  reconnaître  dans  le  fondateur  du  positivisme  un 
élu  de  l'Humanité,  et  considérer  son  existence  comme 
la  plus  grande  et  la  plus  complète  qu'elle  ait  encore  pu 
produire,  puisqu'au  génie  d'Aristote  il  joignit  la  sociabilité 
de  saint  Paul  et  l'énergie  de  Junius  Brutus,  ei  qu'il  confon- 
dit dans  une  seule  âme  :  la  sagesse  antique,  la  tendresse 
chevaleresque  et  la  pureté  catholique,  la  raison  et  le  senti- 
ment modernes. 


(IJ  Voir  aux  Pièces  jusHIicatives,  u°  21,  Souvenirs  personnels  d* Auguste 
Comte, 
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Si  mf^a^  ^UQ  6ok  UD^  personne,  si  peu  qu'elle  tienne  à 
to  tierre,  la  n^ort  m  ^'.^i^éapUt  pas  en  un  instant,  ^t  ne  brise 
pi«  aussitôt  les  relations  qui  rattachaient  au  wlieu  (^  elle 
a  yimi*  MillB  choses  la  relient  longtemps  encore  aiux  sur- 
vivwts  ;  et  sans  parler  des  traces  plus  ou  moins  durables 
que  le  mourant  ^  pu  laisser  dans  la  vie  publiq«^,  i}  t^eot 
À  la  vie  privée,  non-seulement  par  le  ^oavenir  et  r^ffec^n 
de  ceux  qui  l'opt  connu,  mais  aussi  par  les  nécessités  et  les 
intérêts  qui  ont  rapport  k  su  personne,  et  qui  r^iiUent  de 
son  passé.  Ainsi,  la  famille  #jb  1^  société  doivent  pourvoir 
à  sa  sépulture,  consigner  ^  disparition,  répartir  so»  héri- 
tage; et  to^^  ces  soies^  k  défaut  4' obligations  plus  éle- 
vées, fMtaebent  pour  i|0  îteoips  ene^i^e  jt  la  vie  i^emmune 
celid  qoe  Ift  «tort  jei^  Il  0^ar^^ 
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S'a  en  est  ainsi  du  moindre  des  hommes,  que  doit-il 
advenir  de  ceux  que  l'importance  et  la  grandeur  de  leiu* 
existence  élèvent  au-dessus  de  la  foule?  Les  honneurs  ren- 
dus à  leur  dépouille  mortelle  deviennent  un  devoir  public, 
l'exécution  de  leur  volonté  suprême  une  obligation  sacrée, 
et  tout  ce  qui  reste  d'eux,  un  héritage  précieux  et  vénéré, 
que  la  piété  domestique  ou  la  reconnaissance  sociale  doit 
recueillir  avec  respect.  Or  que  le  fondateur  du  positivisme, 
par  sa  grandeur  intellectuelle  et  morale,  par  son  auguste 
caractère,  par  ses  services  et  ses  bienfaits,  ait  mérité  ces 
devoirs  funèbres,  nul  (parmi  ceux  qui  l'ont  connu)  n'oserait 
le  contester?  Mais  qu'il  n'ait  dû  sa  sépulture,  la  réalisation 
de  ses  derniers  vœux,  et  la  transmission  de  son  héritage 
qu'aux  efforts  et  au  dévouement  de  quelques  disciples,  voilà 
ce  que  nous  devons  faire  connaître,  pour  dire  ensuite  ce 
que  devint  son  œuvre  entre  leurs  mains. 

Rien  ne  restait  indécis,  ni  dans  l'ordre  des  intérêts  pu- 
blics, ni  dans  le  cercle  des  affaires  privées,  après  la  mort 
d'Auguste  Comte  :  un  testament  écrit  de  sa  main,  deux 
années  avant  ce  fatal  événement,  indiquait  avec  précision 
la  conduite  que  devaient  tenir  ses  disciples  en  cette  occur- 
rence et  relatait,  avec  le  plus  grand  détail,  les  souhaits  et 
les  prescriptions  que  lui  inspirait  une  telle  prévision.  Il  ne 
pouvait  donc  y  avoir  d'incertitude  à  cet  égard  pour  ceux 
que  des  convictions  et  des  sentiments  réels  rattachaient,  à 
un  degré  quelconque,  au  positivisme  et  à  la  personne  de 
son  fondateur;  pour  tous,  une  même  obligation,  un  seul 
devoir  :  respecter  le  vœu  suprême  et  concourir  avec  dévoue- 
ment à  son  entière  exécution.  C'est  pourquoi  nous  devons 
résumer  ici  l'ensemble  de  ce  document 

Le  testament  d'Auguste  Comte  comprend  sept  divisions 
principales,  des  additions,  une  note  secrète  et  des  pièces 
justificatives.  D'une  manière  générale,  il  a  pour  objet  de 
développer  les  trois  dispositions  foudamentaïes  présentées 
en  i  Sbh  dans  rinvocatio'n  finale  qui  couronne  le  Traité  de 
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politique  positive  et  d'indiquer  les  moyens  propres  à  assurer 
leur  exécution.  Voici  le  texte  de  ces  dispositions  : 

({  1°  L'ensemble  de  mes  adhérents  continuera  l'annuité 
«  viagère  de  deux  mille  francs  indiquée  dans  ma  quatrième 
((  circulaire,  afin  que  j'accomplisse  jusqu'à  son  terme  na- 
((  turel  l'obligation  résultée,  dès  ma  jeunesse,  de  ma  seule 
«  faute  vraiment  grave  ; 

«  2°  Une  annuité  viagère,  de  quinze  cents  francs,  sera 
«  consacrée,  par  la  reconnaissance  des  vrais  croyants,  à 
«  la  fille  adoptive  qui  m'a  voué,  depuis  treize  ans,  son  in- 
«  comparable  assistance  ; 

«  3<*  Cette  éminente  prolétaire  gardera,  pour  mon  suc- 
ce  cesseur,  dans  son  état  actuel,  aux  frais  de  l'église  uni- 
ci  verselle,  le  saint  domicile  où  surgit  et  s'accomplit  l'évo- 
((  lution  religieuse  du  positivisme,  dont  les  rites  sacrés 
«  continueront  de  s'y  célébrer  jusqu'à  l'avènement  d'un 
((  temple  spécial.  » 

La  première  partie  du  testament.  A,  institue  le  corps  des 
treize  organes  à  la  fidélité  desquels  est  confiée  son  exé- 
cution. Ces  treize  mandataires  sont  choisis  par  Auguste 
Comte  parmi  ses  disciples  occidentaux,  théoriciens  et  pra- 
ticiens. M.  Pierre  Laflâtte,  directeur  actuel  du  positivisme 
et  qui  vivait  alors  àepuis  quatorze  années  déjà  dans  l'in- 
timité du  testateur,  est  nommé  président  perpétuel  de  ce 
corps,  définitivement  composé  de  : 

MM.  Audiffrent,  docteur-médecin,  ancien  élève  de  l'École 
Polytechnique  ^ 
DeCapellen  (1); 


(1)  M.  Richard  Congrève,  autrefois  membre  du  clergé  anglican  et  profes- 
seur distingué  à  l'université  d'Oxford  (Wadham  collège),  déjà  membre  du 
Conseil  positiviste  et  de  la  Société  des  exécuteurs  testamentaires  d'Auguste 
Comte,  a  été  introduit  récemment  dans  le  Corps  des  exécuteurs  testamen- 
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MM.  Le  baron  Willem  de  GonsUntrRebecque,  (Vicier  de  la 
marine  holUmdatôe  ; 

Deullen,  banquier; 

Don  José  Segondo  Florez,  faomme  de  lettres  ; 

Foley,  docteur-médecin,  ancien  élève  de  l'Éode  poly- 
technique, officier  de  marine  démissionnaire; 

Auguste  Hadery,  propriétaire-cultivateur; 

Pierre  Laffitte,  professeur  de  mathématiques  (pi^« 
aident)  ; 

Joseph  Lonchampt,  associé  d'agent  change,  ancien 
élève  de  TÉcole  polytechnique; 

Fabien  Magnin,  ouvrier  menuisier; 

Pi^ot,  professeur  de  mathématiques; 

Robinet,  docteur-médecin  ; 

Le  comte  Van  Limburg-Stirum,  officier  du  génie  hol- 
landais. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  testament,  section  B, 
Auguste  Comte  explique  la  nature  et  les  conditions  d'un 
tel  acte.  Irrévocablement  lié  par  l'imprudent  et  trop  géné- 
reux contrat  qu'il  avait  souscrit  lors  de  son  mariage,  il  lui 
était  interdit  de  rien  léguer  désormais,  puisque  nul  ne  peut 
disposer  deux  fois  d'une  même  chose  (1).  Mais,  comme 
depuis  son  élimination  de  l'École  polytechnique,  le  subside 
positiviste  était  devenu  la  source  unique  où  il  pût  puiser 
de  quoi  parfaire  l'annuité  de  deux  mille  francs  qu'il  avait 
volontairement  constituée  à  son  épouse,  au  moment  où  elJe 
se  sépara  de  lui,  M.  Comte  pensait  qu'en  assurant  à  eetiv 


taireg   pour  remplacer,  suivant  les  formes  prescrites,  M.  de  Capellen  dé- 
missionnaire. 

(1)  Outre  une  pleine  communauté  de  biens  actuels  et  futurs,  réversibles 
au  dernier  vivant,  son  inexpérience  et  sa  générosKé  lui  avatent  fait  légale- 
ment consacrer  une  Action  trop  usitée  de  nos  jours,  en  reconnaissant  à  cell«* 
qu'il  épousait,  un  apport  de  vingt  mille  francs,  environ  vingt  fois  supérieur 
I  l'ensemble  ée  ee  qu'elle  possédait. 
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dame,  après  quUl  serait  mort,  la  continuation  de  cette 
rente,  il  obtiendrait  d'elle,  à  la  fÉ^veur  d'une  telle  mesure, 
l'exécution  de  ses  autres  volontés,  d'où  la  possibilité  de 
tester  encore  malgré  le  contrat  initial. 

La  troisième  partie  du  testament,  G,  contient  des  recom- 
mandations relatives  à  T  inhumation  :  refus  de  toute  entre- 
vue ou  cérémonie  théologique,  soit  avant,  soit  après  le 
moment  suprême;  interdiction  motivée  de  toute  investi- 
gation anatomlque,  comme  de  toute  opération  d'embaume- 
ment; désignation  du  lieu  de  sépulture;  Indications  sur  la 
marche  et  la  composition  du  cortège  funèbre,  dont  se  trou- 
vaient formellement  exclus  quatre  faux  disciples ,  et  tout 
concours  individuel  ou  collectif  émané  de  la  veuve,  ou  de 
rÉcole  polytechnique.  Viennent  ensuite  quelques  indica- 
tions concernant  l'ensevelissement,  l'inhumation  proprement 
dite,  et  l'érection  de  la  tombe. 

La  quatrième  partie,  section  D,  se  rapporte  au  payement 
des  dettes,  tant  privées  que  publiques,  que  le  fondateur  du 
positivisme  avait  dû  contracter  par  suite  du  dénûment  où 
fl  fut  laissé  par  ses  contemporains.  Les  premières  devaient 
être  immédiatement  soldées,  après  sa  mort,  par  ses  exécu- 
teurs testamentaires;  voici  ce  qui  est  dit  à  cet  égard  : 
fc  Premièrement,  M.  Captier,  mandataire  des  fabricants  de 
draps  de  Lodève,  demeurant  à  Paris  (22,  rue  Neuve  Bréda), 
m'a  noblement  prêté  mille  francs  le  26  mars  4846.  Secon- 
dement, mon  excellente  Sophie  et  son  digne  mari  m'ont 
offert,  de  la  manière  la  plus  touchante,  quand  ma  détresse 
a  commencé,  six  emts  francs ^  que  leurs  saintes  instances 
m'ont  enfin  fait  accepter,  le  20  octobre  1848.  Quoique  dans 
ces  deux  cas  personne  n'ait  compté  faire  un  placement, 
j'espère  que  mes  exécuteurs  testamentaires  y  pourront  ob- 
tenir, en  mon  nom,  de  joindre  au  remboursement  de  la 
dette  le  payement  des  intérêts  simples  à  cinq  pour  cent 
Tan.  »  —  {Testament^  page  8  du  duplicata.) 

Quant  aux  dettes  publiques,  elles  résultent  des  frais 
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d'impression  de  divers  ouvrages,  qu'Auguste  Comte  n'avait 
encore  pu  acquitter,  d'après  le  produit  de  la  vente,  au  mo- 
ment de  sa  mort.  De  plus,  il  faut  y  comprendre  la  somme 
non  évaluée  destinée  à  la  publication  d'un  volume  pos- 
thume, dont  il  charge  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  qui 
devra  contenir,  outre  tout  ce  qui  resterait  de  la  Synthèse 
subjective^  son  testament  lui-même,  ses  prières  quotidien- 
nes, ses  confessions  annuelles  et  sa  correspondance  avec 
madame  de  Vaux,  ainsi  que  sa  correspondance  générale  (1). 
Enfin,  à  ces  diverses  obligations,  il  faut  ajouter  les  charges 
plus  durables  dont  le  fondateur  de  la  religion  universelle 
a  grevé  le  budget  de  la  nouvelle  Église,  savoir  :  la  pension 
de  sa  veuve  ;  l'annuité  viagère  de  sa  iSUe  adoptive;  et  l'en- 
tretien de  son  domicile  comme  siège  religieux  du  positivisme. 
La  cinquième  section,  E,  contient,  outre  des  développe- 
ments relatifs  aux  trois  dispositions  précédentes,  des  recom- 
mandations concernant  l'engagement  pris  par  le  fondateur 
du  positivisme  de  souscrire  personnellement  pour  100  francs 
par  an  à  l'entretien  du  clergé  catholique,  dès  que  la  suppres- 
sion générale  des  divers  budgets  théoriques  aura  été  obtenue. 
On  sait  que  cette  noble  promesse  fut  faite  publiquement 
par  lui,  en  1851,  au  Palais -Cardinal,  dans  la  prédication 
philosophique  où  il  invoqua  la  suppression  du  budget  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique,  comme  la  seule  garantie 
réelle  d'une  véritable  liberté  de  conscience,  comme  le 
moyen  le  plus  indispensable  à  l'aiTranchissement  et  à  la  ré- 
génération du  pouvoir  spirituel,  enfin,  comme  la  condition 
essentielle  du  libre  avènement  de  la  nouvelle  foi  et  de  la 
digne  transformation  des  anciennes  croyances,  chaque  culte 
se  trouvant  dès  lors  soutenu  seulement  par  les  contribu- 
tions volontaires  émanées  de  ses  vrais  adhérents.  Quant  à 


vO  La  publication  de  ee  volume  a  dû  être  ajournée  par  suite  d'entrave^: 
dont  il  u'eiit  pa&  actuellement  possible  de  fixer  le  terme. 
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la  préférence  ainsi  témoignée  au  culte  catholique,  elle  est 
trop  légitimée,  je  crois,  d'après  les  immenses  services  so- 
ciaux rendus,  surtout  au  moyen  âge,  par  ce  dernier  pré- 
cursem:  du  positivisme,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
commenter  ici. 

Après  ces  dispositions  générales,  vient  la  notification 
des  legs  particuliers  laissés  par  Auguste  Comte  aux  divers 
membres  de  sa  famille  naturelle  ou  adoptive ,  ainsi  qu'à 
quelques-uns  de  ses  disciples.  Il  lègue  son  buste  à  son 
respectable  père;  son  portrait  litiiographié  à  mademoi- 
selle Alice  Comte,  sa  sœur  ;  il  lègue  entre  autres,  à  sa  fille 
adoptive,  madame  Sophie  Thomas,  le  portrait  de  madame 
de  Vaux,  qu'il  appelle,  en  cette  circonstance,  notre  Clo- 
tilde;  enfin,  il  laisse  des  livres  ou  des  objets  consacrés 
par  son  usage  personnel  à  ses  plus  intimes  disciples.  Sauf 
ces  détournements  spéciaux,  tout  ce  qui,  à  sa  mort,  sera 
trouvé  dans  son  domicile,  meubles,  livres,  tableaux,  lettres, 
manuscrits,  etc. ,  appartient  à  ses  successeurs  sacerdotaux, 
et  doit  y  être  conservé  aux  frais  de  l'JÉglise  positiviste.  Il 
est  sdsé  de  sentir  combien  le  caractère  social  de  ces  dispo- 
sitions ajoutait  de  prix  et  méritait  de  respect  à  ce  saint  hé* 
ritage. 

La  sixième  section  du  Testament,  F,  renferme  des  recom- 
mandations ayant  rapport  aux  intérêts  publics  du  positi- 
visme et  à  sa  direction  générale.  Elle  fournit  quelques 
indications  relatives  à  la  composition  du  nouveau  sacer- 
doce; contient  la  nomination  d'un  successeur  perpétuel 
comme  président  de  la  Société  positiviste  ;  enfin  des  dési- 
gnations concernant  la  formation  du  Comité  occidental^  et 
quelques  autres  fonctions  publiques. 

Dans  le  dernier  paragraphe,  G,  le  testateur  résume  au 
point  de  vue  philosophique  et  moral  la  nature  et  Ten- 
semble  des  émotions  suscitées  en  lui  par  l'accomplissement 
de  cet  acte  suprême  ,  qui  le  dispose  à  mieux  aborder  sa 
grande  élaboration  finale,  la  Synthèse  subjective. 
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Commencé  le  dimanche  21  Frédéric  67  (25  novembre  1866) , 
le  testament  d'Auguste  Comte,  entièrement  écrit  de  sa 
main,  fut  terminé  le  jeudi  11  Bichat  (18  décembre  1866), 
signé  par  lui  comme  fondateur  de  la  religion  de  F  Humanité, 
et  revêtu  de  son  cachet  sacerdotal. 

Les  additions^  toutes  postérieures  à  cette  date,  furent 
écrites  à  mesure  que  de  nouvelles  indications  se  présen- 
taient. Quatre  sont  relatives  à  d'autres  legs  particuliers; 
deux  renferment  des  modifications  secondaires;  une  troi- 
sième exclut  encore  du  convoi  funèbre  un  faux  disciple 
déjà  déchu  de  toute  participation  au  subside  sacerdotal; 
enfin,  les  deux  dernières  exposent  :  Tune,  un  projet  ten- 
dant à  assurer  aux  exécuteurs  testamentaires  la  propriété 
des  œuvres  d'Auguste  Comte;  l'autre,  un  incident  qui 
donna  lieu  aux  explications  qu'il  crut  devoir  leur  fournir,  le 
dimanche  20  Moïse  68  (20  janvier  1866) ,  sur  ses  malheurs 
domestiques  et  sur  la  persécution  dont  il  fut  l'objet  de  la 
part  de  l'Académie. 

Les  pièces  justificatives  annexées  au  Testament,  sont  des 
lettres  relatives  aux  deux  sujets  précédents;  jointes  à  la  noie 
secrète^  elles  fournissent,  pour  ceux  qui  en  auraient  besoin, 
tous  les  éléments  de  la  justification  d'Auguste  Comte. 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  testament ,  qui ,  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  il  fut  composé,  témoigne  chea  son 
auteur  autant  de  sagesse  que  de  justice  et  de  magnani- 
mité (1). 


(1)  D'après  le  contrat  dont  nous  aTOM  varié,  le  teitaintnt  de  M.  Comte 

ne  pouvait  avoir  de  valeur  légale,  en  ce  qui  concerne  quelque«-unes  de  ses 
dispositions.  Il  ne  lui  reconnaissait  donc  lui-même,  à  certains  égards,  qu'une 
autorlié  morale;  et  II  est  essentiel  de  remarqaer  qull  avait  préféré  cette 
solution  aléatoire,  à  toute  ûction  judiciaire  qui  aarail  parfaitement  atteint 
son  but,  mais  qu'il  dut  rejeter  comme  indigne  de  son  caractère. 
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II 


Si,  dans  la  Vie  commune,  de  semblables  actes  impostut 
des  obligations  réelles,  même  envers  des  mourants  tuI'- 
gaires,  et  dans  des  cas  quelquefois  peu  dignes  :  à  plus 
forte  raison»  le  dernier  témoignage  de  ce  grand  serviteur 
de  r Humanité  devait-il  paraître  assuré  d'un  inviolable  res^ 
pect.  Hélas  I  il  n'en  fut  rien  ;  après  sa  mort  comme  durant 
sa  vie,  Auguste  Comte  fut  le  jouet  de  passions  hostiles^  de 
fatalités  déplorables;  et  d'indignes  entraves  furent  accumu*- 
lées  pour  empêcher  l'exécution  de  ses  derniers  vœux»  On  vit 
alors  celui  qui,  pendant  toute  son  existence,  avait  travaillé 
pour  la  vérité  et  combattu  pour  le  bien  ;  celui  qui,  en  un  temps 
d'égoïsme  et  de  corruption,  avait  toujours  donné  l'exemple 
du  plus  entier  désintéressement  et  de  la  plus  civique  mo^ 
ralité;  celui  qui,  par  son  testament  même,  témoignait  en-» 
core  de  sa  complète  identification  sociale  et  de  son  renon- 
cement personnel  ;  on  vit  cet  homme  de  bien,  cet  incompa>- 

rable  génie,  outragé,  blasphème,  trahi  I Son  héritage 

fut  dispersé,  ses  legs  particuliers  furent  vendus  à  l'enceui; 
la  partie  la  plus  sainte  de  ses  dépouilles,  les  gages  afiiBc^ 
tueux  qu'il  avait  reçus  de  Glotilde  de  Vaux,  et  qu'il  avait 
sanctifiés  par  son  culte  intime,  par  sa  plus  tendre  affec^ 
tion,  furent  ravis  et  profanés  !  et  ce  ne  fut  que  par  des  ef* 
forts  persévérants,  extrêmes,  en  opposant  l'opiniâtreté  du 
dévouement  à  l'acharnement  de  la  haine,  que  quelques 
hommes  dévoués  purent  en  sauvegarder  les  débris. 

Avertie  dans  la  matinée  du  6  septembre  de  la  mort  de 
son  mari,  par  MM.  Joseph  Lonchampt,  exécuteur  testamen* 
taire,  et  Bioalgette,  membre  de  la  Société  positiviste,  ma« 
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dame  Comte  resta  quelques  jours  sans  se  découvrir.  M.  Lit- 
tré  se  trouvant  alors  absent  de  Paris,  elle  annonça  qu'elle 
attendrait  son  retour  pour  prendre  une  décision. 

Le  12  septembre,  quelques  jours  après  les  funérailles, 
cette  dame,  assistée  de  M.  Littré,  se  présenta  donc  au  do- 
micile du  fondateur  de  la  religion  universelle.  Elle  entra 
d'autorité  dans  ce  lieu  consacré  par  tant  de  grands  souve- 
nirs, et  dont  tout  semblait  l'éloigner.  Foulant  aux  pieds 
une  défense  formelle,  elle  franchit  un  seuil  qu'elle  n'avait 
pas  passé  depuis  quinze  ans,  et  qui  lui  était  à  jamais  inter- 
dit. Enfin,  pour  mieux  caractériser  sa  démarche,  elle  eut  le 
triste  courage  d'insulter  aux  êtres  les  plus  chers  à  Auguste 
Comte,  sans  se  voir  empêchée  par  celui  qui  l'accompagnait. 
Cette  épreuve  ne  fut  point  la  seule  et  ne  se  renouvela  que 
trop  souvent,  surtout  quand  madame  Comte  fit  interdire 
aux  positivistes  l'entrée  de  son  logement,  et  qu'elle  empêcha 
la  commémoration  qui  devait  y  être  célébrée  par  eux  pour 
honorer  la  mémoire  et  consacrer  la  perte  de  leur  maître. 
Elle  occupa  donc  judiciairement  l'appartement  sacerdotal, 
pendant  que  les  disciples  repoussés  allaient  chez  un  de  leurs 
frères  (M.  J.  Florez)  accomplir  ce  pieux  devoir. 

Aussitôt  après  le  retour  de  M.  Littré,  madame  Comte 
avait  fait  savoir  qu'elle  n'acceptait  point  le  testament  et 
qu'elle  userait  de  son  droit.  Néanmoins,  l'exécution  testa- 
mentaire, conformément  à  son  mandat,  lui  avait  offert  par 
l'organe  de  son  président,  le  9  septembre  1857,  de  payer 
toutes  les  dettes  de  la  succession,  d'acquitter  toutes  ses 
charges  et  de  lui  continuer  sa  vie  durant  la  pension  qu'elle 
recevait  depuis  quinze  ans  de  son  mari,  à  condition  qu'elle 
abandonnerait  toute  prétention  sur  son  héritage  et  sur  la 
propriété  littéraire  de  ses  œuvres.  Bien  que  cette  proposi- 
tion fût  matériellement  très-avantageuse,  puisque  l'actif  de 
la  succession  ne  pouvait  équivaloir  à  son  passif  et  que  la 
propriété  littéraire  se  trouvait  dans  ce  cas  beaucoup  plus 
onéreuse  que  lucrative,  bien  qu'elle  fût  scrupuleusement 
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conforme  à  la  volonté  expresse  du  testateur,  et  qu'elle 
n'apportât  aucun  changement  dans  la  position  de  sa  veuve, 
elle  fut,  cette  fois  et  toujours,  entièrenfënt  repoussée. 
Madame  Comte  arguait  qu'elle  ne  pouvait  accepter  sans 
déshonneur  une  pension  que  son  mari  considérait  comme 
une  obligation  résultée  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
l'épousant.  Or,  depuis  1842,  époque  de  leur  dernière  sépa- 
ration, elle  avait  régulièrement  perçu  et  même  réclamé 
cette  annuité,  quoiqu'elle  ne  lui  ait  jamais  été  accordée 
qu'à  ce  titre.  Dès  1851,  c'est-à-dire  depuis  le  temps  où 
M.  Comte  avait  perdu  sa  dernière  fonction  polytechnique 
et  depuis  l'épuration  spontanée  de  la  Société  positiviste, 
elle  savait  pertinemment  que  cette  somme  annuelle  lui  pro- 
venait exclusivement  du  subside  sacerdotal.  Enfin,  elle 
avait  continué  de  la  recevoir  après  la  pubUcation,  en  1864, 
du  dernier  volume  de  Politiqtie  positive^  contenant  cette 
recommandation  caractéristique  :  (c  L'ensemble  de  mes  ad- 
hérents contmuera  l'annuité  viagère  de  deux  mille  francs 
indiquée  dans  ma  quatrième  circulaire,  afin  que  j'accom- 
plisse juscju'à  son  terme  naturel  l'obligation  résultée,  dès 
ma  jeunesse,  de  ma  seule  faute  vraiment  grave.  »  La  mort 
d'Auguste  Comte  n'apportait  donc  aucun  changement  à  cet 
égards  et  c'est  par  de  tout  autres  motifs  que  sa  veuve  re- 
fusait, en  1857,  l'allocation  qu'elle  avait  jusqu'alors  re- 
cherchée. En  se  portant  héritière  selon  le  droit,  ma- 
dame Comte  pouvait  faire  vendre  la  dépouille  de  son  maiî 
et  annuler  son  testament  :  c'est  ce  parti  qu'elle  adopta  sans 
retour. 

Les  disciples  d'Auguste  Comte,  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, sa  famille  adoptive,  sa  sœur  et  son  respectable  père 
s'unirent  pour  empêcher  ce  désastre,  et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  le  conjurer-,  mais  sa  veuve  en  poursuivit  la 
consommation  avec  la  plus  inflexible  rigueur.  Une  vente  aux 
enchères  se  fit  par  son  ordre  les  lundi  ià  et  mardi  15  décem- 
bre 1857,  et,  je  le  répète,  sans  le  dévouement  que  déployé- 
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rent  quelques-uns  de  nos  frères,  ce  que  le  fondateur  du  po* 
sitivisme  léguait  à  ses  enfants  adoptifs,  à  sa  propre  famille^ 
à  ses  disciples,^  la  postérité,  aurait  été  perdu  sans  retour. 
Tout  ce  qui  lui  avait  appartenu,  ses  meubles,  ses  livres,  ses 
vêtements,  fut  exhibé,  dans  ces  jours  néfastes,  pour  un 
encan  profanateur.  Son  domicile  fut  envahi  par  la  foule  des 
habitués  de  ventes  judiciaires,  ses  vêtements  furent  essayés 
à  rhilarité  générale  par  des  brocanteurs  facétieux,  et  toutes 
ses  précieuses  reliques  se  trouvèrent  pétries,  souillées,  par 
cette  gent  mercantile  et  grossière  qui,  trompée  dans  l'assu- 
rance de  sa  curée  habituelle  et  se  voyant  opiniâtrement 
disputer  sa  proie,  témoignait  son  dépit  par  d'ignobles  rica- 
nements sur  les  traces  que  le  dénûment  et  la  misère  avaient 
imprimées  à  ces  restes  vénérés. 

-  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  une  séance  de  référé  deman- 
dée par  l'exécution  testamentaire  et  qui  précéda  la  criée, 
madame  Comte  fit  articuler  par  son  avoué,  eïU  pri$ente, 
qu'elle  n'acceptait  point  le  testament  de  son  mari,  parce 
qu'il  était  l'œuvre  d'un  aîhêê  et  dfunféul  EnlSn,  elle  ne  crai- 
gnit point  d'infliger  alors  à  sa  mémoire  le  plus  cruel  ou- 
trage, en  taxant  de  libertinage  les  relations  si  touchantes 
et  si  pures  qu'il  avait  eues  avec  madame  Clotilde  de  Vaux 

et  avec  madame  Sophie  Thomas,  ia  fille  adaptwel 

La  nature  morale  d'Auguste  Comte,  sa  vie  et  ses  œuvres 
repoussent  assez  de  semblables  imputations  pour  qu'il 
nous  soit  interdit  de  les  apprécier  ici,  même  pour  les  flé- 
trir. Nous  ferons  seulement  observer,  d'après  un  tel  fait, 
combien  notre  maître,  que  l'on  a  si  légèrement  taxé  d'exa- 
gération dans  ses  jugements  envers  la  personne  qui 
porte  son  nom,  fut,  en  réalité,  retenu  et  modéré  dans  ses 
appréciations,  magnanime  dans  sa  justice  et  dans  sa  con- 
duite (1). 


(1)  Lire  le  détail  de  ces  tristes  événements  aux  Pièces  futUficatives,  n»  ^(i, 
neuvième  et  dixième  dreulaires  annuBllfs  du  directeur  da  posltlrlsme. 
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Gomme  on  a  pu  le  voir,  madame  Comte  ne  fut  pas  seule 
dans  cette  affaire.  Généralement  assistée  alors,  comme 
avant  et  depuis,  par  tous  ceux  que  des  antipathies  sponta- 
nées excitent  conti'e  la  religion  nouyelle,  elle  fut  en  outre 
directement  soutenue  par  Tbomme  qui  résume  au  plus  haut 
point  l'ensemble  de  ces  incompatibilités.  Incapable  de 
subir  véritablement  l'ascendant  intellectuel  et  moral  du 
grand  rénovateur,  M.  Littré  (que  la  philosophie  positive 
semblait  avoir  un  moment  éclairé)  s'était  de  bonne  heure 
soustrait  à  l'influence  de  son  illustre  auteur. 

Lorsque  madame  Comte  eut  quitté  le  domicile  de  son 
mari,  les  sympathies  de  cet  écrivûn  lui  furent  bientôt  ac- 
quises, et  c'est  l'ascendant  progressif  d'une  telle  liaison, 
favorisée  par  ses  antipathies  naturelles,  philosophiques  et 
politiques,  qui  l' éloigna  graduellement  de  son  ancien  maître, 
pour  l'engager  finalement  dans  les  voies  de  la  révolte  et  de 
l'agression. 

Après  s'être  volontairement  retiré  de  la  Société  positi- 
viste en  1852,  M.  Littré  eut  quelque  temps  encore  des  re- 
lations de  convenance  avec  son  président;  mais  l'insistance 
qu'il  mit  à  réclamer  de  lui  l'augmentation  de  la  pension 
annuelle  de  madame  Comte,  provoqua  une  rupture  d'ail-- 
leurs  inévitable  (1).  Au  lieu  de  solliciter,  comme  il  l'avait 
fait  jusqu'alors.  M,  Littré  exigeait  cette  fois.  Il  voulait  que 
notre  maître  abandonnât  son  appartement,  ce  foyer  consar- 
cré  par  la  présence  et  le  souvenir  de  madame  de  Vaux,  ce 
domicile  où  avait  surgi  et  où  s'accomplissait  l'évolution  re- 
ligieuse du  positivisme,  et  que,  se  séparant  de  sa  famille 
adoptiye,  il  allât  se  reléguer  dans  quelque  mansarde,  afin 


(1)  Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  la  souscription  instituée  pour  subvenir 
à  l'existence  d'Auguste  Comte  ne  s'élevait  pas  alors  à  cinq  mille  francs,  sur 
lesquels  étaient  prélevés  les  deux  mille  francs  affectés  à  la  pension  do  sa 
femme.  Il  faut  noter  aussi  que  cette  annuité^  d'abord  portée  par  lui  à  trois 
mille  francs  lorsque  cette  dame  le  quitta^  ne  fut  réduite  à  deux  milie>  qu'a- 
près sa  première  spoliation  polytechnique. 
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d'augmenter  le  confortable  d'une  existence  tout  à  fait  hos- 
tile. Et  pour  le  cas  où  M.  Comte  n'obtempérerait  pas  à  ces 
injonctions,  t(  le  menaçait  de  lui  retirer  son  appui  moral,  son 
crédit  littéraire^  c'est-à-dire,  selon  sa  pensée,  de  lui  enlever 
ses  dernières  ressources. 

La  réponse  d'Auguste  Comte  fut  ce  qu'elle  devait  être  : 
il  ôta ,  sans  hésiter  un  seul  instant ,  la  direction  de  la 
souscription  positiviste  à  M.  Littré,  et  la  prit  entre  ses 
mains.  G'eât  à  partir  de  ce  moment  que  cette  institution  re- 
çut un  développement  réel,  et  qu'elle  put  satisfaire  à  sa 
plus  urgente  destination,  ce  qui  réduit  à  néant  les  préten- 
tions du  patronage  académique  (1). 

Plus  tard,  et  pour  divers  motifs,  M.  Littré  fut  poussé  à 
des  demandes  en  réconciliation  peu  dignes,  et  qui  provo- 
quèrent un  rapprochement  momentané.  Hais,  évidemment, 
de  tels  hommes  étaient  trop  différents  de  cœur  et  d'esprit 
pour  sympathiser  et  se  comprendre;  ils  devaient  renoncer  à 
se  voir.  C'est  ce  qui  ne  tarda  point  à  arriver. 

Or,  depuis  cette  époque,  et  surtout  après  la  mort 
d'Auguste  Comte,  l'action  de  M.  Littré,  qu'elle  restât 
secrète  ou  qu'elle  se  produisit  au  grand  jour,  se  mon- 
tra de  plus  en  plus  hostile,  et  il  est  impossible  d'ad- 
mettre qu'il  soit  resté  étranger  à  la  conduite  qu'adopta 
madame  Comte  envers  le  testament  de  son  mari.  On  se 
rappelle  qu'il  l'assista  dans  toutes  les  démarches  que  nous 
avons  signalées,  et  surtout  qu'il  ne  la  désavoua  point 
après  la  déclaration  produite  dans  la  séance  de  référé.  En 
outre,  M.  Littré  fit  un  appel  public  en  faveur  de  cette 
dame;  sa  demande,  qui  fut  distribuée  en  France  et  à  l'é- 
tranger, excepté  aux  positivistei^  parut  néanmoins  sous  le 
titre  de  circulaire  posilivisle,  le  1"  décembre  1857,  dans 


(1)  Le  subside  pcysltivlste  s'éleva  en  tSSft,  à  la  somme  do  cinq  mille  six 
oents  francs. 
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une  revue  critique  et  littéraire  qui  se  publiait  alors  à  Pa- 
ris (1) .  Après  y  avoir  jugé  à  sa  manière  l'œuvre  et  le  mérite 
d'Auguste  Comte,  M.  Littré  provoquait  une  souscription  des- 
tinée à  l'entretien  de  sa  veuve.  Mais  il  omettait  totalement 
d'instruire  le  public  que  l'illustre  défunt  avait  laissé  un  tes- 
tament, et  que  les  disciples  désignés  par  lui  pour  faire  exé- 
cuter ses  dernières  volontés  s'étaient  constitués  en  vue  de  sar 
tisfaire  à  leur  mandat.  Il  omettait  de  faire  connaître  que  le 
testateur  avait  pourvu  lui-même,  et  d'une  manière  très-ex- 
plicite, à  la  subsistance  de  cette  veuve,  au  payement  de  ses 
créanciers,  à  l'organisation  de  ses  disciples.  Il  taisait  entière- 
ment les  propositions  faites  par  l'exécution  testamentaire,  le 
refus  opiniâtre  qui  les  avait  accueillies  et  les  débats  judiciai- 
res, alors  pendants,  qui  en  étaient  résultés!  Il  laissait  donc 
à  penser  que  le  fondateur  du  positivisme  avait  disparu  safls 
pourvoir  à  aucune  éventualité,  sans  former  aucune  prévi- 
sion, sans  satisfaire  à  aucun  de  ses  devoirs  personnels  ou 
sociaux.  Et  de  l'initiative  qu'il  prenait  en  cette  occasion,  l'on 
pouvait  inférer  qu'il  surgissait  légitimement  pour  réparer  le 
désordre  résulté  d'un  aussi  grave  abandon.  En  outre,  dans 
le  préambule  de  sa  circulaire,  M.  Littré  affirmait  que  dans 
la  distribution  du  subside  sollicité  par  quelques  positivistes 
réunis  en  vue  de  pratiques  cultuelles  (c'est  ainsi  peut-être 
qu'il  croyait  pouvoir  désigner  la  société  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires),  ne  se  trouvait  pas  comprise  la  veuve  d'Au- 
guste Comte,  qui  ne  vivait  que  de  la  pension  annuelle  que 
lui  faisait  son  mari,  et  qui  se  trouvait,  lui  mort,  dénuée  de 
tout  moyen  d'existence.  Or,  à  cette  époque,  des  proposi- 
tions souvent  réitérées  et  présentées  sous  toutes  les  formes 
avaient  été  faites  à  madame  Comte,  par  l'exécution  testa- 
mentaire et  par  ses  représentants  judiciaires,  pour  qu'elle 
acceptât  la  pension  de  deux  mille  francs  qui  lui  était  conti- 


(1)  Voir  ce  document  aux  Pièces  justificatives  ^  n°24. 
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nuée  par  son  mari;  une  de  cei  tentatives  avait  eu  lieu  le 
9  septembre^  deux  mois  auparavant,  en  présence  de  M.  Lit- 
irél  Et  une  circulaire  émanée  des  exécuteurs  testamen- 
taires avait  paru,  dès  le  9  septembre  également  (quelques 
jours  après  la  mort  d'Auguste  Comte) ,  portant  la  notifica- 
tion formelle  de  la  pension  qu'il  laissait  à  sa  veuve,  ainsi 
que  des  mesures  prises  pour  la  lui  assurer  (1).  Enfin,  dans 
le  post-scriptum  d'un  article  nécrologique  sur  Auguste 
Comte,  inséré  le  !•»  octobre  1857,  par  un  ami  commun  de 
madame  Comte  et  de  M.  Littré,  dans  la  revue  même  où  ce 
dernier  produisait,  deux  mois  plus  tard,  son  inqualifiable 
dénégation,  le  directeur  de  ce  recueil  consignait  en  termes 
formels  le  refus  de  cette  dame  à  l'égard  de  l'annuité  qui 
lui  était  offerte  par  les  exécuteurs  testamentaires  de  son 
mari  (2). 

Eh  bien  I  je  le  demande,  après  tant  de  faits  dont  il  était 
pertinemment  informé,  comment  M.  Littré  a-til  pu  témoi- 
gner, dans  un  acte  public,  que  la  veuve  d'Auguste  Comte 
n'était  pas  comprise  dans  la  répartition  du  subside  sollicité 
par  ses  exécuteurs  testamentaires?  Comment  a-t-il  osé 
dissimuler  l'existence  de  ce  testament?  Comment  a-t-il  pu 
prendre  sous  le  couvert  du  devoir,  sous  le  prétexte  du  bien, 
l'initiative  d'une  souscription  qui  annulait  les  dernières  vo- 
lontés du  fondateur  de  la  religion  universelle,  qui  foulait 
aux  pieds  ses  vœux  les  plus  sacrés  étales  plus  explicites? 
Comment  a-t-il  pu  affirmer  que  madame  Comte  n'avait  fait 
vendre  à  l'encan  l'héritage  de  son  mari,  ses  legs  particu- 
liers, ses  dépouilles  personnelles,  que  pour  satisfaire  à 
quelques  créanciers?  Comment,  enfin,  s'est-il  cru  dispensé 
de  mentionner  au  moins  les  efforts  tentés  par  les  disciples 
d'Auguste  Comte  pour  empêcher  ce  désastre  et  pour  le  ré- 
parer? 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives ,  n-  l'2. 

(2)  Voir  aux  Piècei  jutlificatites,  ii«»  23. 
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Tous  ces  ùàtè  et  tant  d'autres  que  nous  laissons  dans  Tom- 
bre«  donnent  à  la  conduite  de  M«  littré  un  caractère  d'hos- 
tilité  telle,  qu'il  est  impossible  de  le  ranger  encore  parmi 
ceux  qui  reconnurent  Auguste  Comte.  On  doit  donc,  en  toute 
justice,  le  regarder  finalement  comme  un  ennemi  privé  de 
ce  grand  homme,  et  nous  verrons  bientôt  qu'il  ne  se  sépara 
pas  moins  de  sa  doctrine  que  de  sa  personne. 

Quant  aux  anciens  adversaires  du  positivisme,  la  mort 
du  fondateur»  au  lieu  de  les  rendre  plus  scrupuleux  et  plus 
digneSf  ne  fit  qu'exciter  leur  passion*  Leur  animosité  ne 
connut  plus  de  frein,  et  dès  lors  afiranchis  de  la  contrainte 
qu'imposait  la  personne  vivante,  ils  se  portèrent  aux  plus 
honteux  excès.  La  grossièreté  morale  le  dispute  seule  à  la 
faiblesse  intellectuelle,  dans  ces  critiques  déloyales  suscitées 
par  des  haines  de  classes  et  de  partis  ou  par  des  rancunes 
personnelles,  et  qui,  pour  se  produire  avec  tout  leur  fiel, 
avaient  attendu  que  la  pierre  du  tombeau  se  fût  appesantie 
sur  la  victime  I  La  diifiunation  forme  le  thème  habituel  de  ces 
diatribes  haineuses,  et  une  incompétence  radicale  s'y  joint 
toujours  à  une  profonde  ignorance  des  principes  et  des 
choses  cntiquëes)  quelques-unes  même  se  distinguent  par 
le  cynisme  de  l'insulte,  par  des  bouffonneries  crapuleuses, 
par  des  raillerie^  aussi  lâches  que  cruelles. 

On  comprend  que,  par  respect  pour  la  mémoire  de  notre 
maître  et  pour  le  public  auquel  nous  nous  adressons,  nous 
ne  puissions  flétrir  explicitement  ici  ces  attaques  indignes; 
nous  réfuterons  donc  seulement  les  imputations  générales 
qu'elles  renferment.  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallait 
penser  de  la  filiation  saint-simonienne  du  positivisme,  et 
que  cette  opinion  n'était  propagée  par  la  critique  rétro- 
grade et  rév(dutionnaire  que  pour  l'atténuer  et  le  compro- 
mettre; nous  devons  examiner,  en  outre,  les  accusations 
de  matérialisme,  de  mysticisme,  de  fatalisme,  d'anarchie  et 
de  rétrogradation  qui  sont  exploitées  dans  lo  même  but. 

D'abord  U  faut  remarquer  la  contradiction  de  semblables 
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dires;  car  tandis  que,  d'une  part,  le  positivisme  est  taxé 
de  loatérialisme  et  d'athéisme,  d'autre  part,  on  loi  reproche 
d'être  mystique  :  ceux-ci  le  réprouvent  comme  doctrine 
révolutionnaire,  et  ceux-là  comme  système  rétrograde.  Or, 
comme  il  ne  peut  être  à  la  fois  l'une  et  l'autre  de  ces 
choses,  on  doit  admettre  déjà,  comme  nous  le  démontre- 
rons du  reste,  qu'il  n'est  ni  l'une  ni  l'autre.  Et  l'entente 
unanime  de  tout  ce  qui  tient  à  la  réaction  on  à  la  subver- 
sion pour  attaquer  en  même  temps,  bien  que  dans  un 
esprit  opposé,  le  positivisme,  témoigne  combien  il  est  con- 
traire à  ces  deux  états  extrêmes  et  qu'il  assure  l'ordre, 
autant  que  le  progrès,  en  dehors  de  toute  anarchie  comme 
de  toute  rétrocession. 

Qu'est-ce  qae  l'athéisme?  Au  fond  une  doctrine  méta- 
physique'qui  nie  Dieu,  mais  qui  continue  d'expliquer  l'es- 
sence et  le  commencement  des  choses,  leur  état  actuel  et  leur 
fin  dernière,  par  des  hypothèses  toujours  indémontrables, 
telles  que  la  rencontre  d'atomes  élémentaires,  le  hasard, 
une  force  occulte  qu'il  appelle  nature,  etc.  La  morale  de 
cette  doctrine,  purement  négative,  c'est  l'intérêt  personnel, 
le  régime  de  l'égoïsme  bien  entendu.  Évidemment,  le  po- 
ûtivisme  n'a  rien  de  commun  avec  un  tel  système.  Menta- 
lement, il  ne  fonde  aucune  théorie  sur. la  négation  de 
Dieu  :  trouvant  cette  grande  et  antique  conception  dans  le 
champ  de  l'histoire,  il  la  consacre  et  l'explique  comme  un 
des  plus  grands  phénomènes  intellectuels  qui  sdent  influé 
sur  la  marche  de  l'Humanité.  Moralement,  on  sait  qu'il  se 
résume  dans  la  devise  affective  :  Vwre  pour  autrui.  Il  est 
donc  entièrement  étranger  à  l'athéisme. 

Il  en  est  de  même  du  matérialisme  proprement  dit,  ou 
du  matérialisme  théorique  particulier  à  la  culture  scienti- 
fique spéciale  et  incomplète,  lequel  consiste  à  expliquer 
les  phénomènes  les  pins  élevés,  par  ceux  qui  le  sont 
moins;  la  sociologie  et  la  morale  par  la  biologie,  ou  la 
biologie  elle-même  par  la  physique  et  la  chimie,  etc. ,  et 
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qui  prétend  appliquer  rigoureusement  aux  spéculations 
supérieures  les  méthodes  propres  aux  investigations  les 
plus  simples.  Or,  ce  n'est  point  encore  le  fait  du  positi- 
visme qui  seul,  au  contraire,  pouvait  instituer  la  réfutation 
sytématique  du  matérialisme  théorique,  et  qui  a  si  souvent 
reproduit  cette  importante  démonstration. 

((  Cette  réaction  noitnale  (delà  religion  de  l'Humanité  sur 
((  les  classes  théoriques) ,  dit  Auguste  Comte  dans  son  der- 
(c  nier  ouvrage,  la  Synthèêe  subjective,  ne  saurait  pleinement 
((  surgir  si  les  deux  éléments  du  public  théorique  n'étaient 
u  d'abord  purifiés  du  matérialisme  fatalement  inhérent  à 
«  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  et  surtout  à  ses 
((  deux  extrémités.  C'est  pourquoi  je  me  suis  spécialement 
«  efforcé,  dans  toutes  les  parties  de  ce  volume,  de  déra- 
«  ciner,  à  sa  véritable  source,  le  matérialisme  théorique, 
«  que  le  positivisme  pouvait  seul  juger  et  surmonter.  ]'ai 
«  successivement  examiné  les  trois  modes,  algébrique, 
«  géométrique,  et  mécanique,  naturellement  propres  au 
((  matérialisme  mathématique,  moins  actif  mais  plus  tenace 
c(  que  le  matérialisme  médical  ;  le  second  est  trop  incon- 
«  séquent  pour  troubler  les  esprits  assez  dégagés  du  pre- 
((  mier.  Malgré  cette  sollicitude  spéciale  et  continue  du 
(f  seul  philosophe  qui  pût  normalement  instituer  la  théorie 
((  et  la  réfutation  du  matérialisme,  la  malveillance  et  la 
«  déloyauté  des  déclamateurs  métaphysiques  me  sont  telle- 
«  ment  connues ,  que  j'attends  de  nouvelles  calomnies  en 
((  retour  de  ce  service.  Un  de  leurs  coryphées  assista,  pen- 
te dant  mon  cours  public  de  1850  au  Palais-Cardinal,  à  la 
u  leçon  directement  consacrée  au  jugement  sytématique  du 
«  matérialisme*,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  quelques  semaines 
«  après,  de  reproduire  les  diatribes  convenues. 

«  Dédaignant  ces  ignobles  attaques,  les  vrais  positivistes 
(c  doivent  habituellement  prouver  par  leur  conduite,  privée 
«  et  publique,  que  la  sécheresse  aveuglément  attribuée  à 
((  l'esprit  scientifique  est  seulement  propre  à  sa  dégénération 
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«  académique,  où  la  spécialité  âisperâre  ortnro  la  cul- 
«f  ture  esthétique  et  Vessor  moral,  b 

Le  positivisme,  en  effet,  signale  et  repousse  d' astres  for- 
mes d'un  matérialisme  pratique  fort  en  honneur  aujour- 
d'hui, et  que  Ton  rencontre  même  trop  souvent  ches  nos 
préteiulus  spiritualistes,  savoir  le  matérialiame  du  coeur, 
qui  résuite  de  la  prépondérance  habituelle  d'un  égoîame 
bruttd  ou  ralliné,  dans  la  conduite  individudie,  quand  la 
cupidité,  r  intempérance,  le  lilmtiDage,  la  violence  ou  la 
critique»  la  vanité  et  Torgueil,  y  remplaceat  incessanunent 
les  sentiments  supérieurs  d'attachement,  de  vénération  et 
de  bonté»  Kt  aussi  le  matérialkune  des  actes,  qui  courte  à 
rechercher  par  la  force  ce  qui  ne  s'di>tient  que  par  Tin- 
llueuce  intellectuelle  et  morale.  A  chacune  de  ces  tendances 
vicieujMRH  le  positivisme  apporte  de  pwasanls  conrectifs  ;  à 
la  première»  il  oppose  ce  priw^  essentiel,  que  les  phé- 
inmiéues  sociaux,  bitellectuels  et  moraus,  comme  ceux  de 
lactiviié,  out  leurs  lois  propres^  entièrement  distinctes, 
quoique  dépendantes  de  celles  qui  régÎMOU  l'existence  phy- 
soiiu^»  la  vie  >e^(auve  et  la  vie  animale-,  et  qu'à  l'étude 
ile  chaque  gnuide  catégorie  de  pUnooiènes  réels,  ou  à 
chai)ue  scieuce  fondamentale»  correspond  une  méthode  spé- 
ciale qui  tHi  permet  rinvestigation.  Envers  la  seconde,  il 
itt.H|itiie  aussi  le  principe  de  la  subordination  permanente 
de  la  i^'r^^iialiié  à  la  sociabilité;  la  nécessité  de  la  pré- 
(Kunlérauco  systématique  du  cmir  sur  l'esprit  et  le  carac- 
tère ;  la  domiuatiiMi  habiturile  de  l'altruisme,  comme  con- 
dition de  noire  unité.  Enfin,  au  matérialisme  actif  ou 
|)olitique»  il  o|HHiee  cette  règle  fondamentale,  que  la  régé- 
m'ration  des  opinions  et  des  mcrars  doit  précéder  partout  la 
nM"ormo  dos  institutions.  Et  c'est  parce  que  le  positivisme 
attaque  ainsi  le  matérialisme,  que  quelqne»-uns  de  ses 
détracteurs  ont  cru  devoir  l'accuser  de  mysticisme,  lui  re- 
procliant  d*opprimer  les  phénomènes  inférieurs  par  les  su- 
périeurs, ou  d'exagérer  la  prépondérance  du  sentiment  sur 
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les  besoins,  au  détriment  de  la  nécessité.  Or  la  philoso- 
phie qui  s'élève  par  degrés  non  interrompus  de  la  mathé- 
matique à  la  morale,  et  qui  partout  prend  l'observation 
réelle  pour  base  de  ses  raisonnements,  qui  reconnaît  que 
les  phénomènes  les  plas  éminents  sont  subordonnés  aux 
plus  infimes,  sans  en  résulter  jamais,  ne  s'égare  pas  à  ce 
point.  Elle  fixe,  au  contraire,  à  chacun  des  attributs  fon- 
damentaux de  notre  nature,  son  influence  légitime.  On  n'est 
point  mystique  pour  reconnaître  à  la  sociabilité  le  noble 
rôle  qui  lui  revient  dans  l'existence  humaine,  ou  parce  que 
l'on  subordonne  à  la  morale  la  politique  et  même  l'éco- 
nomie politique.  D'ailleurs,  en  caractérisant  la  prépondé- 
rance altruiste  dans  sa  principale  maxime  sociale  :  Vivre 
pour  autruU  le  positivisme  consacre  normalement  l'exis- 
tence et  la  satisfaction  des  nécessités  corporelles,  loin  de 
les  méconnaître  comme  fit  le  catholicisme. 

11  est  également  aisé  de  faire  comprendre  que  la  nou- 
velle doctrine  générale  n'est  pas  moins  favorable  à  la  véri- 
table liberté,  bien  qu'on  l'ait  accusée  de  l'annuler  par  un 
fanatisme  écrasant.  Sans  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  l'immuabilité  et  de  la  modificabilité  de 
Tordre  universel,  ou  des  conditions  qui  permettent  la  va- 
riation tout  en  maintenant  l'ordre,  nous  citerons  seulement, 
à  cet  égard,  quelques  paroles  d'Auguste  Comte  empruntées 
à  son  Cours  au  Système  de  philosophie  positive  et  au  Ca«- 
chisme  positiviste  : 

« La  vraie  liberté  ne  peut  consister,  sans 

«  doute,  qu'en  une  soumission  rationnelle  à  la  seule  pré- 
ci  pondérance,  convenablement  constatée,  des  lois  fonda- 
«  mentales  de  la  nature ,  à  l'abri  de  tout  arbitraire  com- 
«  mandement  personnel.  La  politique  métaphysique  a 
«  vainement  tenté  de  consacrer  ainsi  son  empire,  en  déco- 
ce  rant  de  ce  nom  de  lois  les  décisions  quelconques,  si  sou- 
«  vent  irrationnelles  et  désordonnées,  des  assemblées  sou- 
«  veraines ,  quelle  que  soit  leur  composition  ;   décisions 
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((  d'ailleurs  conçues,  par  une  fiction  fondamentale,  qui  ne 
«  peut  changer  leur  nature,  comme  une  fidèle  manifesta- 
«  tion  des  volontés  populaires.  Hais  tout  ce  culte  méta- 
(i  physique  des  entités  conslitutionnelles  ne  saurait  au- 
a  jourd'hui  vraiment  dissimuler  la  tendance  profondément 
(f  arbitraire,  qui  caractérise  nécessairement  toute  pfailoso- 
«  phie  non  positive.  Tant  que  les  phénomènes  politiques  ne 
a  seront  point,  à  l'exemple  de  tous  les  autres,  rattachés  à 
«  d'invariables  lois  naturelles,  et  qu'ils  continueront  à  être 
0  essentiellement  rapportés  à  des  volontés  quelconques , 
(c  soit  divines,  soit  même  humaines,  l'arbitraire  ne  saurait 
a  être  vraiment  exclu  des  divers  règlements  sociaux  ;  et, 
«  par  conséquent,  malgré  tous  les  artifices  constitutionnels, 
«  la  liberté  restera  forcément  illusoire  et  précaire,  à  quelque 
((  volonté  qu'on  prétende  d'ailleurs  appliquer  notre  obéis - 
c(  sance  journalière.  »  {Philosophie  positive,  t.  IV,  p.  196- 
197.) 

La  femme.  —  «  Avant  d'aborder  le  meilleur  domaine 
«  théorique,  je  dois,  mon  père,  vous  soumettre  un  scnipule 
«  général  résulté  des  objections  méthaphysiques  que  j'ai 
<c  souvent  entendu  faire  contre  cette  extension  décisive  du 
«  dogme  positif.  Tout  assujettissement  du  monde  moral  et 
0  social  à  des  lois  invariables,  comparables  à  celles  de  la 
<(  vitalité  et  de  la  matérialité,  est  maintenant  représenté, 
«  par  certains  raisonneurs,-  comme  incompatible  avec  la 
«  liberté  de  l'homme.  Quoique  ces  objections  m'aient  tou- 
«  jours  paru  purement  sophistiques,  je  n'ai  jamais  su  les 
«  dissiper  chez  les  esprits,  trop  nombreux  encore,  qui 
(i  laissent  entraver  ainsi  leur  marche  spontanée  vers  le 
«  positivisme.  » 

Le  prêtre.  —  «  Il  est  aisé,  ma  fiUe,  de  surmonter  cet  em- 
«  barras  préliminaire,  en  caractérisant  directement  la  vraie 
«  liberté. 

ft  Loin  d'être  aucunement  incompatible  avec  l'ordre  réel, 
tt  elle  consiste  partout  à  suivre  sans  obstacles  les  lois  pro- 
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a  près  au  cas  correspondant.  Quand  un  corps  tombe,  sa  li- 
ce berté  se  manifeste  en  cheminant,  selon  sa  nature,  vers  le 
((  centre  de  la  terre,  avec  une  vitesse  proportionnelle  au 
((  temps,  à  moins  que  l'interposition  d'un  fluide  ne  modifie 
<(  sa  spontanéité.  De  même,  dans  l'ordre  vital,  chaque  fonc- 
((  tion,  végétative  ou  animale,  est  déclarée  libre,  si  elle 
((  s'accomplit  conformément  aux  lois  correspondantes,  sans 
«  aucun  empêchement  extérieur  ou  intérieur.  Notre  exis- 
«  tence  intellectuelle  et  morale  comporte  toujours  une  équi- 
«  valente  appréciation  qui,  directement  incontestable  envers 
«  l'activité,  devient  dès  lors  nécessaire  pour  son  moteur . 
«  affectif  et  son  guide  rationnel. 

((  Si  la  liberté  humaine  consistait  à  ne  suivre  aucune  loi, 
<(  elle  serait  encore  plus  immorale  qu'absurde,  comme  ren- 
((  dant  impossible  un  régime  quelconque,  individuel  ou  col- 
ce  lectif.  Notre  intelligence  manifeste  sa  plus  grande  liberté 
((  quand  elle  devient,  suivant  sa  destination  normale,  un 
V  miroir  fidèle  de  l'ordre  extérieur,  malgré  les  impulsions 
«  physiques  ou  morales  qui  tendraient  à  la  troubler.  Aucun 
((  esprit  ne  peut  refuser  son  assentiment  aux  démonstra- 
((  tiens  qu'il  a  comprises.  Mais,  en  outre,  chacun  est  inca- 
«  pable  de  rejeter  les  opinions  assez  accréditées  autour  de 
«  lui,  même  quand  il  ignore  leurs  vrais  fondements,  à 
«  moins  qu'il  ne  soit  préoccupé  d'une  croyance  contraire. 
«  On  peut  défier,  par  exemple,  les  plus  orgueilleux  meta- 
«  physiciens  de  nier  le  mouvement  de  la  terre,  ou  des  doc- 
((  trines  encore  plus  modernes,  quoiqu'ils  n'en  connaissent 
«  aucunement  les  preuves  scientifiques.  Il  en  est  de  même 
«  dans  l'ordre  moral,  qui  deviendrait  contradictoire  si 
«  chaque  âme  pouvait,  à  son  gré,  haïr  quand  il  faut  aimer, 
«  ou  réciproquement.  La  volonté  comporte  une  liberté  sem- 
((  blable  à  celle  de  l'intelligence,  lorsque  nos  bons  penchants 
«  acquièrent  assez  d'ascendant  pour  rendre  l'impulsion 
((  affective  conforme  à  sa  vraie  destination,  en  surmontant 
((  les  moteurs  contraires. 
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tt  Ainsi,  la  liberté  véritable  se  trouve  partout  inhérente 
tt  et  subordonnée  à  Tordre,  tant  humain  qu'extérieur.  Mais, 
«  à  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent ,  ils  de- 
a  viennent  plus  susceptibles  de  perturbation,  et  l'état  nor- 
((  mal  y  suppose  plus  d'efforts,  que  d'ailleurs  y  permet  une 
«  plus  grande  aptitude  aux  modifications  systématiques, 
(c  Notre  meilleure  liberté  consiste  donc  à  faire,  autant  que 
a  possible,  prévaloir  les  bons  penchants  sur  les  mauvais  ; 
«  et  c'est  aussi  là  que  notre  empire  a  le  plus  d'étendue, 
c<  pourvu  que  notre  intervention  s'y  conforme  toujours  aux 
«  lois  fondamementales  de  l'ordre  universel. 

«  La  doctrine  métaphysique  sur  la  prétendue  liberté  mo- 
((  raie  doit  être  historiquement  regardée  comme  un  résultat 
a  passager  de  l'anaichie  moderne.  Car,  elle  est  directement 
((  destinée  à  consacrer  l'individualisme  absolu»  vers  lequel 
«  tendit  de  plus  en  plus  la  révolte  occidentale  qui  dut  suc- 
<i  céder  au  moyen  âge.  Mais  cette  protestation  sophistique 
«  contre  toute  vraie  discipline,  privée  ou  publique,  ne  sau- 
«  rait  aucunement  entraver  le  positivisme,  quoique  le  ca- 
«  tholicisme  n'ait  pu  la  surmonter.  On  ne  parviendra  jamais 
a  à  représenter  comme  hostile  à  la  liberté  et  à  la  dignité  de 
«  l'homme  le  dogme  qui  consolide  et  développe  le  mieux 
fc  l'activité,  l'intelligence,  et  le  sentiment.»  (Catéchisme  po- 
sitiviste^ h""  entretien;  ordre  humain,  d'abord  social,  puis 
moral,  p.  104  à  107.) 

Enfin ,  quelques-uns  reprochent  au  positivisme  de  man- 
quer de  sanction,  parce  qu'il  rejette  la  croyance  des  an- 
ciennes philosophies  à  la  rémunération  et  au  châtiment 
éternels,  au  mérite  et  au  démérite,  comme  mobiles  indis- 
pensables de  la  moralité  humaine.  La  religion  démontrée 
délaisse,  il  est  vrai,  de  semblables  moyens;  mais  abdique- 
t-elle  pour  cela  toute  ei&cacité  sociale?  s'abuse-t-elle  parce 
que,  convaincue  de  l'existence  spontanée  des  sentiments 
bienveillants  autant  que  de  celle  des  penchants  égoïstes, 
seuls  admis  avant  elle  pour  expliquer  la  nature  morale  de 


APRàft  A0GD8TS  COMTE.  367 

Tbomme,  elle  fonde  sur  le  développement  social  de  l'al- 
truisme, et  sur  la  compression  systématique  de  Tégoïsme, 
la  réformation  et  le  perfectionnement  de  notre  nature  ; 
parce  qu'elle  veut  la  justice  sur  terre ,  la  pratique  désin- 
téressée du  bien  et  de  la  vertu?  Il  faut  le  reconnaître, 
même  alors,  ce  serait  une  grande  et  belle  illusion!  Mais  'û 
y  a  dans  cette  conviction  plus  qu'une  espérance ,  et  l'on 
peut  être  assuré  que  cette  auguste  transformation  est  rigou- 
reusement  accessible,  qu'elle  est  inévitable  ;  car  la  science 
réelle,  en  s'élevant  à  l'étude  morale,  a  démontré  l'existence 
d'une  bienveillance  spontanée,  que  le  développement  so- 
cial tend  à  faire  prévaloir  de  plus  en  plus.  Ce  n'est  donc 
point  une  entreprise  chimérique  que  de  diriger  dans  ce 
sens  le  progrès  humain ,  puisque  c'est  obéir  à  une  loi  de 
notre  nature,  associer  une  force  qu'on  ne  peut  écarter,  et 
systématiser  un  mouvement  empirique  irrédstible.  Oui, 
l'homme  peut  faire  le  bien  sans  arrière^pensée  d'égoïsme  ; 
ses  meilleurs  sentiments  l'y  poussent ,  et  ces  nobles  in- 
stincts pourront  désormais  inspirer  sa  conduite.  Malheur  à 
ceux  qui  ne  voient  de  sanction  que  dans  l'appât  d'une  ré- 
compense ou  dans  la  crainte  d'un  châtiment;  qui  pro- 
clament qu'on  ne  peut  être  pur,  dévoué,  uUle,  que  par  in- 
térêt personnel!  honte  à  ceux  qui  n'évitent  le  mal  que  par 
peur,  ou  ne  font  le  bien  que  par  convoitise;  leur  moralité 
est  douteuse,  leur  vertu  bien  précaire,  et  pour  eux  il  n'y  a 
pas  de  régénération. 

Entre  le  désintéressement  héroïque  qui  suscita  dans  une 
âme  véritablement  républicaine,  cette  parole  sublime  :  Que 
mon  nom  ioit  maudit  ^  mais  que  la  patrie  $oit  sauvée  l  et 
la  préoccupation  misérable  de  l'égoïste  qui  ne  comprend 
et  ne  pratiqne  le  monde  qu'au  deul  point  de  vue  de 
son  aalut  étemel,  la  pensée  moderne  ne  saurait  hési- 
ter. 

U,  se  trouvent  la  sanction  et  la  force  de  la  religion  po- 
sitive. 


369  LE  POSITinSlfC 

(kimmcfit  donc  le  positivisme  a-t-ii  pu  susciter  les  re- 
proches auxquels  dous  venons  de  répondre?  Tout  s'expll- 
que,  si  l'on  considère  que  l'accusation  d'athéisme  et  de 
matérialisme  émane  exclusivement  du  journalisme  théolo- 
gico-métaphysiqne,  et  que  celle  de  mysticisme  provient  du 
journalisme  révolutionnaire  ;  car  ces  divers  organes  théori- 
ques, ne  pouvant  réduire  par  le  raisonnement  une  philoso- 
phie qui  doit  les  écarter  totalement  de  la  direction  spiri- 
tuelle, cherchent  à  la  perdre  ou  à  l'empêcher  de  se  faire 
jour  en  égarant  l'opinion  sur  la  nature  réelle  de  ses  aspira- 
tions et  de  ses  principes.  Us  la  représentent  donc  systéma- 
tiquement aux  conservateurs  comme  étant  subversive  et 
aux  progressistes,  surtout  aux  prolétaires,  comme  étant 
rétrograde. 

Kh  bien ,  de  telles  manœuvres  sont-elles  légitimes ,  et 
pourront-elles  finalement  prévaloir  envers  une  doctrine  qui 
a  dévoilé  les  conditions  réelles  de  l'ordre  humain,  les  lois 
naturelles  du  progrès  social?  Âdmettra-t-on  toujours  la 
comj)étoncc  et  l'impartialité  d'écrivains  qui  n'ont  accueilli 
une  élaboration  aussi  importante  que  par  le  sarcasme  et  la 
diffamation  ?  Peut-on  croire  qu'ils  aient  en  vue  les  intérêts 
de  Tordre  et  du  progrès  en  témoignant  tant  de  mépris  et  de 
haine  à  l'égard  d'une  foi  qui  conserve,  en  les  améliorant, 
toutes  les  institutions  essentielles  fondées  par  nos  pères  et 
qui  font  la  grandeur  et  le  soutien  de  l'Humanité?  Était-ce 
bien  le  fait  de  conservateurs  véritables  que  de  jeter  sdnsi 
l'anathème  sur  l'homme  qui,  dans  un  temps  de  doute  uni- 
versel, a  reconstitué  des  principes  démontrables  d'organi- 
sation et  de  gouvernement?  Était-ce  surtout  à  des  progres- 
sistes sincères,  ou  à  des  gens  se  disant  tels,  de  repousser 
ainsi  celui  qui  a  dégagé  des  profondeurs  de  l'histoire  la  loi 
du  progrès  humain,  fixé  le  but  de  notre  évolution,  légitimé, 
glorifié  les  plus  énei^iques  efforts  qui  aient  jamiûs  été  pro- 
duits pour  assurer  la  progression,  et  qui  oflQrit  dans  sa  per- 
Bouno  un  des  types  les  plus  purs  de  civisme  et  d'incorrup- 
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tibilité?  Pourquoi  donc  s'acharner  avec  tant  de  rage  sur  ce 
philosophe  qui,  malgré  l'abaissement  et  le  désordre  de  son 
époque,  a  su  reconstituer  la  morale  lïur  des  bases  positives, 
restaurer  la  culture  du  cœur,  systématiser  les  idées,  relever 
l'autorité  spirituelle,  consacrer  le  pouvoir  temporel,  légiti- 
mer la  propriété,  consolider  la  famille,  en  un  mot,  rétablir 
partout,  sur  des  bases  compatibles  avec  les  exigences  de 
l'esprit  moderne,  les  conditions  de  stabilité  et  de  dévelop- 
pement dont  dépend  le  bonheur  social.  Et  sont-ils  des  pu- 
blicistes  loyaux,  des  citoyens  intègres,  des  hommes  d'ordre 
ou  de  progrès  ceux  qui  se  sont  ainsi  voués  à  empêcher  et 
retarder  cette  grande  transformation? 

Non,  le  positivisme  n'est  pas  comme  ils  le  prétendent, 
rétrograde  et  anarchique  !  il  ne  fonde  le  progrès  sur  Tor- 
dre qu'afin  de  les  mieux  concilier;  il  développe  le  passé 
en  le  consacrant;  et  s'il  reprend  l'œuvre  du  catholicisme , 
il  continue  aussi  la  tâche  de  la  Convention ,  pour  résou- 
dre enfin  le  grand  problème  qui  nous  fut  légué  par  le 
moyen  âge,  et  que  posa  si  glorieusement  le  xviti*  siè- 
cle (1). 


(1)  Il  est  au  moins  étrange  de  Toir  de  simples  économistes  révolution- 
naires ,  qui  ont  diréetement  contribué  à  étouffer  le  sentiment  social  sous 
le  matérialisme  industriel,  accuser  Auguste  Comte  d'avoir  failli  à  la  révo- 
lution^ de  Vavoir  maudite  I  Lui  qui  en  a  le  mieux  compris  et  démontré  la 
véritable  grandeur,  qui  l'a  inébranlablement  rattachée  à  ^ensemble  du 
mouvement  humain,  qui  a  fixé  à  cette  mémorable  époque  le  commencement 
de  rére  moderne,  celui  de  la  régénéraUon  finale,  et  qui  a  courageusement 
tiré  toutes  les  conséquences  philosophiques,  politiques  et  sociales  implici- 
tement contenues  dans  cet  immense  événement.  La  révolution ,  c'est  la 
république  :  c'est-à-dire  l'élimination  complète  du  régime  théologico-mi- 
litaire,  et  l'avènement  du  régime  scientifique-industriel  ;  c'est-à-dire,  l'insti- 
tution d'une  foi  démontrable,  d'une  religion  universelle,  et  l'incorpo 
tien  du  prolétariat  à  la  société;  c'est-à-dire  encore,  le  positivisme.  Voilà  ce 
qui  confondra  toujours  la  calomnie  démagogique. 

11  est  également  indispensable  de  bien  comprendre  ce  que  le  positivisme 
honore  et  honorera  toujours  dans  le  catholicisme^  vers  lequel  on  l'accuse  de 
rétrograder  :  c'est,  exclusivement,  la  période  organique  et  ascendante  de 

2i 
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Pour  achever  rexamen  des  attaques  générales  dirigées 
contre  le  positivisme,  nous  devons  apprécier  enfin  la  plus 
subtile  et  la  plus  dangereuse  de  toutes,  la  tentative  annon- 
cée (mais  non  point  accomplie)  par  M.  Littré,  pour  metlre 
au  courant  et  rectifier  Tœuvre  d* Auguste  Comte. 

Tous  ceux  qui  sont  initiés  aux  choses  du  positivisme, 
savent  combien  fut  toujours  précaire  Fadhésion  de  cet  écri- 
vain. Quoique  pourvu,  par  une  étude  patiente,  de  connais- 
sances scientifiques  variées,  il  n'eut  véritablement  jamais 
un  esprit  positif;  son  intelligence  est  restée  métaphysique, 


cette  phase  religieuse  où  ont  été  établis,  d'abord,  la  systématisation  morale^ 
nécessairement  monothéiquc,  qui  devait  succéder  au  polythéisme  épuisé; 
et  ensuite,  le  seul  lien  général  que  comportât  la  féodalité,  le  lien  spirituel. 
Ppuip  plqs  <\e  préç^ipn,  l'ado^iration  reconnaissante  çt  le  cultei  çle^  pcci^en- 
taux  régénérés  doit,  d'après  la  religion  démontrée,  s'appliquer  surtout  aux 
véritables  fondateurs  de  ce  que  Ton  a  si  justement  appelé  le  Catholicisme 
romain,  aux  vrais  Pères  de  l'Église,  depuis  l'imniortel  saint  P^ul,  jusqu'au 
grand  Hildebrand.  Yiepnent  çnsuitQ  les  propi^ate^ipi  spirituels  et  les  sou- 
tiens politiques  du  monothéisme  occidental:  saint  Augustin  d'Angleterre, 
saint  Boniface,  saint  Bernard,  etc.;  Charlemagnc,  Alfred  le  Grand,  Godefroi 
de  Bouillon,  Innocent  IH,  saint  Louis.  Là  finit  le  moyen  âge,  et  la  révolu- 
tion commence  :  c'est-à-dire  la  décomposition  croissante  et  inévitable  du 
régime  calholico-féodal,  honorée  cependant  par  les  efforts  des  saint  Fran- 
çois-d'Assise  et  des  saint  Ignace,  pour  régénérer  le  catholicisme  et  retarder 
sa  chute  ;  par  ceux  des  Fleury  et  des  Bossuet,  pour  raccommoder  aux  progrès 
intellectuelsetaux  besoins  moraux  de  la  société  révolutionnaire.  Après  quoi, 
la  situation  sociale  devenant  de  plus  en  plus  défavorable,  et  le  clergé  de 
plus  en  plus  insufllsant,  l'impuissance  et  l'incompatibilité  irrévocable  de 
cette  doctrine  se  caractérisent  progressivement,  sans  que  Ton  ait  à  signaler, 
dans  ce  mouvement  de  décadence  rapide,  aucune  manifestation  digne  d'in- 
térêt. Car  la  tentative  de  J.  de  Maistre,  quia  été  utile,  au  point  de  vue  phi- 
losophique, en  provoquant  une  meilleure  appréciation  du  moyen  âge,  surtout 
catholique,  a  été  très  funeste,  au  point  de  vue  social  et  politique,  en  recon- 
stituant une  influence  rétrograde,  profondément  perturbatrice.  Aujourd'hui 
donc^  on  ne  peut  voir  dans  le  catholicisme  que  les  restes  d'une  institution 
qui  rendit,  au  temps  de  sa  vigueur,  des  services  immenses,  et  qui  maintient 
encore  à  un  certain  degré,  les  habitudes  religieuses,  les  apparences  de  la 
culture  du  cœur,  mais  qui  n'ayant  aucune  influencée  sur  la  vie  publique, 
et  réglant  de  moins  en  moins  la  conduite  privée,  ne  satisfait  plus,  depuis 
longtemps»,  au  gouvernement  spirituel  de  la  société. 
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tout  en  contemplant  des  sujets  réels,  et  Ton  peut  dire  qu'il 
a  plutôt  manifesté  les  qualités  d'un  littérateur  érudit  que 
celles  d'un  véritable  savant.  D'autre  part,  les  habitudes 
académiques  et  parlementaires  de  M.  Littré  le  disposaient 
à  moins  subir  encore  la  régénération  morale  que  la  rénova- 
tion intellectuelle  ;  jamais  donc  il  n'accepta  réellement  la 
religion  basée  sur  la  philosophie  positive.  Cependant,  jus- 
qu'alors, il  avait  paru  adhérer  à  quelques-uns  de  ses  dog- 
mes  et  les  avait  vulgarisés  sous  toutes  les  formes,  de 
sorte  qu'on  devait  le  considérer  comme  se  rattachant  au 
positivisme  par  certaines  manières  de  voir.  Mais,  depuis  sa 
dernière  manifestation  littéraire,  qui  écarte  ou  met  en  ou- 
bli les  principes  logiques  et  scientifiques  les  plus  essentiels 
de  cette  doctrine,  force  est  de  le  regarder  comme  irrévoca- 
blement séparé  et  comme  retombé  pour  jamais  dans  les  er- 
rements métaphysiques  (1). 

«  Dans  l'esquisse  de  développement  que  je  viens  de 
«  tracer  (dit  M.  Littré  dans  ses  Paroles  de  philosophie  posi- 
({  Hve,  page  44),  j'ai  noté  comme  quatre  degrés  successifs: 
«  le  besoin,  qui  est  le  degré  inférieur  et  premier  ;  le  moral, 
«  qui  est  le  second;  le  sens  et  la  culture  du  beau,  qui  est 
(c  le  troisième;  et  la  science,  qui  est  le  quatrième.  J'anti- 
«  cipe  ici  sur  un  travail  qui  m'occupe  depuis  longtemps 
«  et  que  je  n'ai  pas  encore  publié.  On  voit  aussitôt  que  je 
«  n'ai  pas  suivi  Auguste  Comte  dans  sa  série  sociologique, 
a  Lui  l'a  définie  en  disant  que  les  conceptions  passent  par 
«  trois  états  :  l'état  théologique,  l'état  métaphysique  et 
«  l'état  positif.  Cette  loi,  car  c'en  est  une,  fut  heureuse- 
«  ment  trouvée  ;  elle  détermina  le  sens  de  l'évolution  et 
«  fonda  la  sociologie.  Mais  elle  est  empirique  en  ce  sens 
«  qu'elle  est  seulement  l'expression  abstraite  du  fait  lui- 


(1)  Paroles  de  phtiosopfcwpositiïe,  par  E.  Littré,  chez  Adolphe  Delahayc, 
libraire;  Paris,  mars  1859;  br.  in-S"  de  62  pages.    . 
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«  même  ;  Auguste  Comte  a  constaté  par  Thistoire  que  nos 
«  conceptions  subissaient  cette  évolution  ;  et,  transformant 
«  en  principe  le  fait,  il  y  a  établi  la  loi  de  Thistoire;  fon- 
«  dément  définitif  si  les  recherches  ultérieures  ne  vont  pas 
«  au  delà ,  provisoire  si  sous  cette  assise  elles  en  mettent 
((  à  nu  une  autre.  Je  m'explique  par  im  exemple  :  on  n'a 
((  jamais  rencontré  d'homme  qui  ne  marchât  sur  les  deux 
<(  pieds  ;  on  en  tira  la  loi  empirique  que  jamais  les  hommes 
((  n'ont  marché  à  quatre  pattes;  mais  si  l'on  démontre  ana- 
a  tomiquement  que  le  trou  occipital,  placé  chez  l'homme 
(c  autrement  que  chez  les  quadrupèdes,  ne  permet  pas 
a  qu'il  ait  jamds  eu  une  autre  marche,  la  loi,  d'empirique, 
«  devient  rationnelle.  L'avantage  logique  de  cette  transfor- 
«  mation  est  évident;  car,  dans  le  premier  cas,  il  était  seu- 
«  lement  infiniment  probable  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  des 
«  hommes  marchant  à  quatre  pattes  ;  dans  le  second  cas 
«  c'est  absolument  certain.  Due  loi  empirique  rend  d'in- 
«  contestables  services;  souvent  elle  est  le  dernier  terme 
«  auquel  on  puisse  atteindre  ;  mais,  à  cause  de  la  défectuo- 
((  site  qui  y  est  inhérente,  elle  est  une  excitation  continuelle 
«  à  trouver  la  loi  rationnelle  qui  y  correspond.  C'est  ce  que 
«  j'ai  fait,  je  veux  dire  c'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire. 
«  Pensant  que  le  développement  collectif  devait  reproduire 
«  dans  ses  traits  essentiels  le  développement  individuel, 
«  j'ai  été  frappé  qu'il  n'y  eût  aucune  concordance  entre 
«  l'analyse  mentale  dont  Auguste  Comte  a  emprunté  les 
({  bases  à  Gall,  et  la  loi  empirique  qu'il  avait  découverte  en 
((  sociologie.  J'ai  donc  conçu  d'un  tout  autre  point  de  vue 
((  cette  même  analyse  mentale,  et,  la  posant  comme  point 
((  de  départ  de  l'analyse  sociologique,  j'ai  été  amené  à  une 
((  loi  rationnelle  qui,  sans  toucher  à  la  réalité  de  la  loi 
«  empirique  d'Auguste  Comte,  va  au  delà,  l'explique  et  en 
u  fait  un  cas  particulier.  Donc  il  me  semble  que  l'histoire 
((  se  partage  en  quatre  âges  fondamentaux  :  le  plus  ancien 
«  est  celui  0(1  l'humanité  est  sous  l'empire  prépondérant 
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((  des  besoins;  le  plus  ancien  ensuite,  ou  âge  des  religions, 
«  est  celui  où  le  moral,  se  développant,  suscite  les  premières 
((  créations  civiles  et  religieuses  ;  le  troisième,  ou  âge  de 
«  Tart,  est  celui  où  le  sens  du  beau,  devenu  à  son  tour,  ca- 
«  pable  de  satisfactions,  enfante  les  constructions  et  les 
«  poëmes;  enfin,  le  quatrième,  ou  âge  de  la  science,  est 
«  celui  où  la  raison  cessant  d'être  employée  exclusivement 
((  à  Taccomplissement  des  trois  fondions  précédentes,  tra- 
ce vaille  pour  elle-même  et  procède  à  la  recherche  de  la 
«  vérité  abstraite.  Le  point  que  je  touche  ici  est  impor- 
«  tant;  j'y  appelle  l'attention  de  ceux  qui  méditent  sur 
((  l'histoire.  Aussi  n*ai-je  pas  hésité  à  donner  de  ma  ten- 
«  tative  un  aperçu  qui  servira  du  moins  d'indication  et  de 
«  jalon.  » 

Ainsi,  la  loi  des  trois  états  découverte  par  Auguste  Comte 
ne  serait  qu'une  acquisition  empirique  spéciale,  qu'un  cas 
accessoire  et  particulier  d'une  loi  plus  générale,  celle  des 
quatre  âges  historiques^  récemment  inventée  par  M.  Littré. 
En  s'appuyant  sur  la  première,  la  sociologie  positive  n'au- 
rait donc  trouvé  qu'un  fondement  provisoire;  la  philoso- 
phie de  l'histoire  serait  à  refaire;  et  la  synthèse  moderne, 
péchant  par  sa  base  même,  serait  tout  entière  à  reconstituer  ? 

Heureusement  on  peut  réduire  à  néant  de  semblables 
prétentions  et  mettre  en  évidence  leur  complète  inanité. 
Nous  allons  démontrer  que  la  conception  de  M.  Littré 
est  aussi  dépourvue  de  valeur  logique  que  de  rigueur  scien- 
tifique; que  les  lois  abstraites  établies  en  sociologie  par 
Ajjguste  Comte  n'ont  aucun  rapport  avec  cette  théorie  de 
circonstance,  qu'elles  n'en  sont  un  cas  ni  particulier,  ni  ac- 
cessoire; et  qu'enfin,  la  trouvaille  de  M.  Littré  ne  saurait 
pas  plus  infirmer  que  corroborer  la  systématisation  posi- 
tive. Pour  cela,  nous  devons  un  instant  revenir  sur  les 
éléments  de  la  nouvelle  philosophie,  que  l'auteur  des  Pa- 
rôles  semble  avoir  totalement  oubliés,  ou  môme  n'avoir  ja- 
mais bien  compris. 
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D'après  ces  principes  fondamentaux,  la  connaissance  des 
lois  concrètes  relatives  aux  êtres  nous  serait  interdite  vu 
son  extrême  complication,  et  il  n'y  aurait  d'accessible  pour 
notre  esprit  que  les  lois  abstraites  concernant  les  phéno- 
mènes, c'est-à-dire  l'existence.  L'abstraction,  qui  seule  per- 
met une  systématisation  réelle,  forme  donc  le  caractère  fon- 
damental de  toute  science,  et  la  recherche  d'une  loi  scien- 
tifique quelconque,  exige  toujours  une  abstraction  préalable 
des  considérations  étrangères  à  son  objet  propre ,  obliga- 
tion qui  complique  singulièrement  l'opération  mentale  par 
laquelle  s'effectue  la  découverte*  Or,  puisqu'une  telle  éli- 
mination se  trouve  nécessitée  par  l'étude  des  faits  les  plus 
simples,  combien  ne  devient-elle  pas  indispensable  à  l'é- 
gard des  phénomènes  sociaux,  qui  sont  d'une  complication 
si  supérieure?  Quand,  par  exemple,  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir la  loi  des  variations  atmosphériques,  ni  même  pré- 
voir rigoureusement  le  parcours  d'un  mollusque,  entre 
deux  points  fixes  ou  le  trajet  exact  d'un  projectile,  com- 
ment avoir  la  prétention  de  trouvelr  la  loi  de  l'évolution  d'un 
peuple  déterminé  et  surtout  de  l'espèce  humaine  tout  en- 
tière? 

Il  faut  donc,  en  sociologie  plus  encore  qu'en  physique  et 
en  biologie,  considérer  séparément  chacune  des  grandes 
catégories  de  phénomènes  qui  composent  l'existence  cor- 
respondante, pour  arriver  à  la  connaissance  des  lois  élé- 
mentaires qui  permettent  d'expliquer  de  tels  événements. 
Les  lois  sociologiques  ne  sont  donc  autres,  comme  nous  l'a- 
vons dit  tant  de  fois,  que  celles  des  phénomènes  primitifs 
qui  constituent  l'existence  sociale  elle-même,  celles  des  faits 
permanents  et  communs  à  tous  les  états  sociaux,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Il  doit  donc  y  avoir  au 
moins  autant  de  lois  sociologiques  que  l'existence  collective 
présente  de  phénomènes  fondamentaux,  et  comme  l'état 
de  société  ne  peut  que  développer  les  attributs  essentiels 
de  notice  nature  j)ersonneUe,  sans  jamais  en  créer  de  nou- 
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vêattx,  il  doit  nécessairemeht  offrir  trois  grandes  catégories 
de  lois,  correspondant  au  sentiment,  à  Tintelligence  et  à 
ractivité,  que  manifeste  à  un  moindre  degré  toute  vie  indi- 
viduelle. Les  lois  sociologiques  cortiprennent  donc  en  défi- 
nitive l'ensemble  des  phénomènes  élémentaires  communs  à 
tous  les  cas  humains  et  qui  se  réduisent  finalement  aux  ma- 
nifestations de  ces  trois  grands  attributs. 

Or,  le  sentiment  ne  fournissant  que  des  impulsions  inté- 
rieures, comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  et  ne  donnant 
jamais  lieu,  comme  l'intelligence  ou  l'activité,  à  des  pro- 
duits extérieurs  susceptibles  de  s'accumuler  et  de  sefrir  de 
point  de  départ  à  de  nouveaux  résultats  (d'où  succession, 
évolution  et  progrès) ,  il  s'ensuit  qu'il  tf  a  pas  ou  que  du 
moins  nous  ne  pouvons  connaître  la  loi  propre  de  sa  pro- 
gression. Nous  n'avons,  quant  au  développement  de  la  so- 
ciabilité, qu'une  lot  risullante^  indirecte,  consistant  dans 
les  variations  qu'elle  présente,  d'après  la  réaction  qu'exer- 
cent sur  elle  les  progrès  de  l'intelligence  et  de  l'activité.  Le 
sentiment  devait  donc  encore  être  écarté  de  la  recherche 
des  lois  sociales,  où  l'investigatioii  testait  finalement  limitée 
aux  deux  derniers  éléments. 

Mais  il  fallait  de  plus  que  la  découverte  de  la  loi  men- 
tale précédât  celle  de  la  loi  pratique,  puisque  l'intelli- 
gence a  plus  d'importance  dans  la  vie  publique  que  dans 
la  vie  privée,  où  le  sentiment  domine  ;  et  que  pour  agir 
collectivement,  il  faut  avant  tout  s'entendre,  l'esprit  déter- 
minant le  mode  d'activité  qui  doit  prévaloir  dans  une  situa- 
tion que  lui  seul  peut  apprécier. 

Enfin,  cette  recherche,  pour  rester  posititive  et  devenir 
efficace,  devait  s'exercer  sur  les  résultats  extérieurs  accu- 
mulés par  le  mouvement  intellectuel  et  n'y  considérer  que 
la  succession  des  opinions,  d'après  les  constructions 
qu'elles  ont  produites ,  dans  ce  qui  est  commun  à  tous 
les  cas  sociaux,  comme  à  tous  les  sujets  auxquels  puisse 
s'appliquer  notre  esprit.  C'est  seulement  h  ce  degré  d'abs- 
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uaction  et  de  généralité  que  l'on  pouvait  effectuer  la  dé- 
couverte fondamentale  de  la  loi  d'évolution  de  l'intelligence 
humaine* 

Telle  fut  la  marche  difficile,  nouvelle,  pleinement  scîen- 
fique  et  nullement  empirique  suivie  par  Auguste  Comte,  et 
qui  lui  permit  de  saisir  enfin  le  fait  élémentaire,  permanent 
et  universel  qui  constitue  la  loi  de  l'évolution  mentale.  Or 
un  tel  fait  ne  peut  s'ohserver  qu'en  contemplant  un  état  so- 
cial assez  avancé  pour  manifester  tous  les  caractères  de 
cette  succession  ;  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-on  le  dé- 
couvrir en  observant  l'individu  au  lieu  de  l'espèce.  C'est 
donc  inductivement,  et  par  la  contemplation  de  l'ensemble 
de  tous  les  prodoits  de  l'esprit  humain,  dans  un  temps  et 
dans  un  espace  suffisant,  que  le  génie  positif  put  s'élever  à 
cette  grande  découverte  sans  qu'il  fût  aucunement  pos- 
sible de  procéder  autrement.  Toutefois,  une  telle  loi  ré- 
sultant de  la  nature  même  de  notre  intelligence,  aurait 
pu  se  trouver  déductivement,  si  sa  découverte  n'avait  dû 
précéder  celle  des  diverses  lois  logiques  ajoutées  finale- 
ment par  Auguste  Comte  à  la  conception  fondan^eniale 
d'Aristote,  et  servir  de  base  par  conséquent  à  une  théorie 
systématique  de  la  nature  humaine,  à  la  fois  affective, 
intellectuelle  et  active.  C'est  pourquoi  la  faculté  d'arriver 
aujourd'hui,  déductivement  et  en  s' appuyant  sur  la  consti- 
tution élémentaire  de  notre  esprit,  à  l'institution  et  à  la  vé- 
rification de  cette  même  loi  d'évolution,  en  fournit  une 
nouvelle  et  précieuse  confirmation. 

Des  considérations  aussi  fortes  s'appliquant  à  la  loi  d'é- 
volution de  l'activité  humaine,  on  ne  saurait  nier  qu'Au- 
guste Comte  n'ait  établi,  pour  les  trois  attributs  fondamen- 
taux do  Fexistence  socialjB  (l'intelligence,  l'activité  et  le 
Hontiinent),  les  lois  abstraites  qui  la  régissent;  que  ces  lois 
ne  s'uppliciuent  également  aux  mêmes  .éléments  de  la  vie 
iiidividuelloj  quelles  ne  comprennent  par  conséquent  tous 
les  cixs  humains,  personnels  et  sociaux^  quelles  n'expii- 
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quent  toutes  les  situations  privées  et  publiques ,  toutes  les 
civilisations,  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  en  un  mot, 
l'existence  humaine  tout  entière.  Elles  sont  donc  assez  gé- 
nérales pour  embrasser  tous  les  cas,  sans  pouvoir  jamais 
rentrer  dans  aucun  d'eux. 

Mais  puisqu'il  n'y  a  d'accessible  pour  nous  que  les  lois 
abstraites,  qui  établissent  les  relations  constantes  de  suc- 
cession qu'affectent  entre  eux  des  |ibénomënes  de  même 
nature  (ceux,  par  exemple,  de  végétalîté,  d'animalité,  d'en- 
tendement, d'activité,  etc.,  respectivement  considérés); 
puisque  les  besoins,  le  moral,  le  beau,  la  science,  qui  re- 
présentent des  facultés  et  des  produits,  sont  des  objets 
tout  à  fait  hétérogènes,  la  théorie  des  qtuUre  âges,  qui  fait 
simultanément  concourir  ces  différents  termes  à  la  forma- 
tion d'une  loi  unique  de  civilisation,  au  lieu  de  les  consi- 
dérer isolément  pour  en  tirer  les  lois  abstraites  correspon- 
dantes dont  la  combinaison  peut  seule  expliquer  l'existence 
sociale  (à  condition  encore  que  chaque  terme  élémentaire 
soit  bien  choisi),  cette  théorie,  dis-je,ne  peut  représenter 
une  succession  abstraite,  homogène  et  systématique,  une  vé- 
ritable loi.  Une  telle  impossibilité  est  d'ailleurs  indiquée  par 
la  contradiction  du  langage  lui-même ,  puisque ,  présentée 
par  son  auteur  comme  une  loi  rationnelle  ou  mentale ,  la 
théorie  en  question  embrasse  des  considérations  tout  à  fait 
étrangères  î  l'esprit,  comme  le  sont  les  besoins  et  le  senti- 
ment. Il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  le  rapprochement  illo- 
gique qu'a  fait  M.  Littré  de  ces  termes  incompatibles,  au- 
cune loi  scientifique  proprement  dite,  mais  un  simple 
aperçu  littéraire,  qui  reproduit  d'une  manière  beaucoup 
trop  imparfaite,  cette  pensée  d'Auguste  Comte  :  le  déve- 
loppement de  nos  besoins  matériels  précède  nécessairement 
l'état  social,  dans  lequel  seul  peuvent  se  développer  sufii- 
samment  nos  hautes  facultés  intellectuelles ,  morales  et 
pratiques,  suivant  leui'S  lois  particulières. 

Par  conséquent  aussi,  la  loi  abstraite  de  l'évolution  men- 
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taie  découverte  par  Auguste  Comte,  ne  saurait  rentrer  dans 
l'aperçu  de  M.  Littré.  Nos  conceptions,  en  effet,  qu'on  les 
considère  dans  leur  ensemble  ou  dans  leur  détail,  n'ont 
point  passé  par  l'âge  des  besoins,  du  moral,  et  du  beau, 
comme  le  pense  cet  écrivain  :  théologique,  métaphysique 
ou  positive,  la  philosophie  (la  foi)  a  toujours  eu  pour  objet 
l'explication  de  l'univers  et  de  l'homme;  elle  a  toujours 
consisté  dans  une  recherche  purement  intellectuelle,  profon- 
dément distincte  de  la  satisfaction  de  nos  besoins,  comme 
de  l'exercice  de  nos  affections  et  de  nos  aptitudes  esthéti- 
ques. De  même,  pour  aucune  science  (mathématique,  astro- 
nomie, physique,  chimie,  etc.),  il  n'y  a  eu  un  âge  des  be- 
soins, du  moral,  ou  du  beau,  par  la  raison  qu'il  ne  peut 
exister  aucune  homogénéité  entre  un  besoin  et  une  pensée, 
entre  une  inspiration  morale  ou  esthétique  et  une  construc- 
tion scientifique. 

Évidemment  M*  Littré  s'est  mépris  dans  Ji'institution  du 
problème  qu'il  a  voulu,  sans  plus  de  succès  que  de  raison, 
reprendre  à  nouveau.  Oubliant  ou  ignorant  le  principe  fon- 
damental, essentiel,  de  toute  philosophie  positive,  la  dis- 
tinction nécessaire  entre  le  concret  et  l'abstrait;  mécon- 
naissant l'irrationalité  de  l'étude  théorique  des  êtres  ;  au 
lieu  de  méditer  sur  les  phénomènes  élémentaires  de  l'exis- 
tence sociale,  il  s'est  mis  à  la  recherche  d'une  loi  concrète 
de  la  civilisation,  non-seulement  de  tel  ou  tel  peuple,  mais 
de  l'espèce  humaine  tout  entière.  De  plus,  au  lieu  de  pour- 
suivre cette  loi  dans  la  série  historique,  il  a  voulu  la  dé- 
duire de  l'analyse  mentale  de  l'individu  (1).  Or  une  telle 
marche  est  pleinement  opposée  à  la  méthode  poiâtive, 


fl)  Les  résultats  de  cette  analyse  étant  autres,  nécessairement,  pour 
M.  Ijttré,  que  pour  Auguste  Comte,  Il  est  au  moins  singulier  que  eetéerl- 
vain  n'ait  point  songé  k  les  publier  ;  car  toutes  réforme  devant  reposer  sur 
une  telle  base,  il  eût  é\é  à  propos  de  faire  conuailre  cette  nouvelle  théorie 
do  ràmc  humaine. 
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puisque,  la  loi  étant- la  même  pour  la  société  que  pour  Tin- 
dividii,  les  cas  sociaux  sont  beaucoup  plus  prononcés,  et 
par  conséquent  plus  faciles  à  saisir,  que  les  cas  individuels. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  conséquences  singulières 
auxquelles  M.  Littré  est  parvenu. 

Le  fétichisme  et  la  théocratie  opt  ébauché,  institué 
même,  simultanément,  l'industrie,  l'art,  la  science,  la  poli- 
tique, la  morale,  la  religion,  et  déposé  dans  le  domaine 
social  tous  les  germes  essentiels  que  l'évolution  ultérieure 
devait  féconder,  pour  les  rendre  propres  à  constituer 
Tétai  final  de  la  civilisation  humaine.  Les  grandes  pbased 
historiques  qui  suivirent  ce  début,  nécessairement  prépara- 
toires et  transitoires,  en  conservant  le  fonds  commun,  dé- 
veloppèrent chacune  un  des  éléments  fondamentaux  de 
l'existence  normale.  C'est  ainsi  que  l'élaboration  grecque, 
principalement  intellectuelle,  mais  tout  à  la  fois  esthétique^ 
philosophique  et  scientifique^  fournit  un  résultat  mental 
aussi  essentiel  que  brillant.  C'est  ainsi  que  l'incorporation 
romaine,  sans  délaisser  les  autres  aspects  de  la  vie  collec- 
tive (l'industrie,  la  religion,  la  pUUosophie,  la  poésie,  la 
science),  développa  d'une  maniera  si  prépondérante  T acti- 
vité sociale;  c'est  ainsi  encore  que  l'initiation  catholico- 
féodale  compléta  cette  préparation  partielle,  par  la  culture 
directe  du  sentiment.  Après  quoi,  la  phase  moderne  effectua 
le  double  mouvement  de  décomposition  du  régime  ancien  et 
de  recomposition  du  régime  nouveau,  qui  devait  permettre 
l'avènement  de  l'état  final  de  l'Humanité,  où  tous  les  élé- 
ments organiques  développés  pendant  les  âges  préparatoires 
seront  combinés,  sans  en  exclure  aucun ,  pour  assurer  sa 
constitution  définitive  et  sa  complète  activité.  Mais,  dans 
un  tel  mouvement,  jamais  la  satisfaction  des  besoins,  qui 
n'est  pas  moins  pressante  aujourd'hui  que  par  le  passé  et 
qui  rentre  dans  l'étude  biologique  plutôt  que  dans  l'appré- 
ciation sociale,  n'a  pu  caractériser  aucune  époque  vérita- 
blement historique.  Jamais,  chez  aucun  peuple,  le  beau  n'a 
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cofiHtitué  une  préoccupation  uniqne,  une  évolution  exclu- 
tfive.  Nulle  part,  et  dans  aucun  temps,  l'âge  de  la  religion 
n*a  censé;  nulle  part  le  développement  systématique  ou 
préj)ondérant  du  moraine  précéda  celui  de  l'intelligence; 
daim  le  cas  le  plus  décisif  surtout,  celui  du  noyau  euro- 
péen, ob  la  culture  affective,  propre  au  moyen  âge,  suivit, 
au  ^eu  de  le  devancer,  le  développement  intellectuel  et 
social  de  Fantiquité.  Enfin ,  on  ne  saurait  justement  con- 
sidérer la  science  comme  fournissant  la  caractéristique 
de  Tâge  moderne,  l'apanage  exclusif  de  la  civilisation  à 
venir*  Ébauchée  par  le  fétichisme  et  la  théocratie,  admira- 
blement développée  par  l'initiation  grecque,  cultivée  à 
Rome,  transmise  par  le  moyen  âge  aux  temps  modernes 
qui  la  constituèrent  et  la  systématisèrent  définitivement, 
elle  se  trouve  finalement  incorporée  par  le  positivisme  (et 
comme  simple  élément)  au  système  universel  de  la  sociabi- 
lité normale.  Elle  sert  de  base  à  la  philosophie  qui  constitue 
la  foi  nouvelle ,  mais  elle  ne  détruit  aucunement  son  apti- 
tude esthétique  ni  sa  nature  religieuse.  Non-seulement  elle 
fournit  à  la  grande  synthèse  son  caractère  positif,  sa  puis- 
sance do  ralliement ,  mais  elle  offre  à  la  culture  poétique 
un  champ  immense  d'idéalisation,  et  vient  s'associer  à 
l'art  et  se  soumettre  à  la  morale  pour  procurer  à  la  religion 
une  réalité,  une  force,  un  charme  et  une  sainteté  qu'elle 
n'atteignit  jamais.  Au  lieu  de  reléguer  dans  le  passé  cet  âge 
de  la  religion,  du  moral  et  du  beau,  au  lieu  de  le  res- 
treindre à  l'enfance  de  l'Humanité,  loin  de  proclamer  la 
déchôunco  de  l'esprit  religieux  et  de  le  déclarer  incompa- 
tible avec  l'esprit  scientifique,  la  foi  positive  enseigne,  au 
contraire,  que  son  plus  complet  développement  est  réservé 
il  Tavonir,  et  que  l'homme  comme  la  société,  deviennent 
de  plus  en  plus  religieux,  c'est-à-dire  sympathiques,  syn- 
théti<|ues  et  synergiques  (1).  Le  jugement  opposé,  inspiré 

lO  U  (Mie»»wU«l  d*avo}r  toujours  prêtent  à  l'esprit,  ici  plus  qu'ailleurs. 
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par  Tôrgueil  révolutionnaire  et  par  la  sécheresse  acadé- 
mique, peut  rester  Topinion  de  quelques  natures  scepti- 
ques, de  quelques  âmes  étroites  et  refroidies,  mais  il  n'est 
point  l'expression  du  vrai,  et  ne  prévaudra  jamais  dans  la 
croyance  générale,  ni  dans  l'adhésion  populaire. 

La  théorie  de  M.  Littré  n'explique  donc  réellement  ni  le 
passé,  ni  le  présent,  ni  l'avenir  de  l'Humanité  ;  elle  ne  s'ap* 
puie  pas  sur  un  fait  universel,  permanent,  incontestable, 
coordonnant  d'une  manière  naturelle  tous  les  événements 
de  l'histoire;  elle  n'explique  pas  davantage  la  vie  indivi- 
duelle, qui  résulte  de  l'accord  simultané  du  sentiment  ou 
du  moral,  de  l'intelligence  et  de  l'activité,  subordonnés  à 
des  besoins  continus,  mais  nullement  de  l'exercice  suc- 
cessif, suivant  des  phases  distinctes,  des  besoins,  du  senti- 
ment, de  l'intelligence  et  de  l'activité  qui  constituent  la 
nature  physique  et  morale  de  l'homme.  La  loi  des  quatre 
âges  n'est  donc  pas  plus  admissible  pour  l'individu  que 
pour  la  société. 

Or  cette  prétendue  théorie,  déjà  injustifiable  si  on  l'exa- 
mine du  point  de  vue  philosophique  ou  général,  n'est  pas 
mieux  assurée  lorsqu'on  la  considère  dans  ses  détails,  et 
surtout  dans  les  motifs  spéciaux  qui  l'ont  inspirée. 

D'abord  la  loi  d'Auguste  Comte  consiste,  comme  toutes  les 
lois  scientifiques,  dans  une  relation  abstraite  obtenue  par 
induction,  et  résulte  de  l'observation  d'un  rapport  fixe, 
constaté  entre  des  phénomènes  présentés  par  l'existence 
universelle  comme  dépendant  l'un  de  l'autre.  A  ce  titre  elle 
est  aussi  rationnelle  que  celles  de  Kepler,  de  Galilée,  de 
Newton,  de  Mariette,  de  Bichat,  etc.  Rien  ne  justifie  donc 
l'espèce  de  défaveur  métaphysique  que  tend  à  jeter  sur  elle 
M.  Littré,  en  la  traitant  d'empirique.  L'expression  est  d'au- 
tant moins  propre,  et  le  commentaire  ostéologique  qu'en 


la  distincUoD  fondamentale  que  la  synthèse  positive  établit  entre  la  religion 
proprement  dite  et  la  théologie. 
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donne  M.  Littré  est  d* autant  moins  heureux,  que  la  décou- 
verte de  la  loi  d'évolution  intellectuelle  ayant  été  faite  d'a- 
près un  travail  d'abstraction  très-prolongé,  et  non  par  ob- 
servation directe,  a  nécessité  des  méditations  profondes,  de 
très-grands  efforts  de  raisonnement,  une  concentration  ra- 
tionnelle considérable,  un  véritable  génie  en  un  mot.  Il  n'est 
donc  point  exact  de  la  présenter  comme  un  fait  de  pure 
ojMervation  empirique,  ni  comme  un  aperçu  résulté  en 
quelque  sorte  d'un  heureux  hasard.  Mais  il  y  a  plus  :  Au- 
guste Comte  ayant  établi  plus  tard,  dans  la  Politique  posi- 
iivey  que  le  progrès  n'est  que  le  développement  de  l'ordre, 
et  qu'à  ce  titre  les  lois  dynamiques  de  la  sociologie  sont 
subordonnées  à  ses  lois  statiques,  a,  en  même  temps, 
rendu  déductive  la  conception  de  ces  lois,  qui  n'avaient 
pu  être  primitivement  obtenues  que  par  mdoction.  Il  les 
a  donc  établies  rationnellement,  comme  une  conséquence 
nécessaire  des  lois  de  l'existence  sociale,  et  comme  lois 
propres  de  l'entendement.  M.  Littré  n'aurait  pas  dû  igno- 
rer, ou  omettre,  ce  progrès  important  (1). 

11  est  encore  moins  vrai  de  dire,  comme  l'a  fait  cet  écri- 
vain, qu'il  n'y  a  aucune  concordance  entre  l'analyse  men- 
tale dont  Auguste  Comte  a  emprunté  les  bases  à  Gall,  et  la 
loi  empirique  d'évolution  intellectuelle  qu'il  a  découverte 
en  sociologie.  D'abord,  l'auteur  de  la  Phila8ophi$  positive  n'a 
aucunement  emprunté  à  Gall  les  bases  de  son  analyse  men- 
tale :  au  contraire ,  il  a  toujours  et  justement  signalé  )a 
construction  de  ce  philosophe  comme  étant  surtout  défec- 
tueuse en  ce  qui  concerne  l'analyse  intellectuelle.  Aussi,  la 
théorie  qu'il  a  donnée  lui-même  des  facultés  de  Tesprit  ne 
résulte  point,  comme  celle  de  Gall,  de  l'observation  directe 
et  biologique  en  quelque  sorte  de  l'individu,  mais  de  l'ana- 


(0  Voir  le  Système  de  politique  potitive,  tome  UI,  Préambule  général , 
et  ch.  !•'. 
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lyse  des  produits  de  l'intelligence  humaine  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  et  sur  tous  les  sujets  qui  lui  sont 
accessibles.  Il  y  a  donc  une  différence  fondamentale  entre 
la  marche  suivie  par  Auguste  Comte  et  celle  adoptée  par 
son  illustre  prédécesseur.  D'ailleurs  celui-ci  ne  cherche  à 
déterminer  que  des  fonctions  et  des  organes,  tandis  que  le 
premier  s'applique  surtout  à  découvrir  les  lois  de  Texistence 
intellectuelle.  Aussi  la  différence  est  grande  entre  leurs  ré- 
sultats respectifs  :  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant, en  ce  qui  concerne  les  facultés  de  l'esprit  surtout, 
le  tableau  cérébral  fourni  par  Auguste  Comte  et  celui  qui 
résume  l'analyse  de  Gall. 

Enfin,  il  y  a  une  concordance  si  parfaite  entre  laloï  so-« 
ciologique  de  l'évolution  mentale  et  les  lois  logiques  indi- 
viduelles, que  la  première  peut  se  déduire  de  la  principale 
loi  statique  de  l'entendement  ou  de  sa  disposition  fonda- 
mentale à  faire  toujours  l'hypothèse  la  plus  simple  com- 
patible avec  l'ensemble  des  renseignements  obtenus,  et 
qu'elle  figure,  à  ce  titre,  parmi  les  lois  de  Fintelligence  hu- 
maine. Partout  Auguste  Comte  signale,  pour  le  sentiment,  l'es- 
prit et  l'activité,  cette  identité  fondamentale,  l'évolution  so- 
ciale résultant  de  la  constitution  individuelle,  et  reproduisant 
toujours,  sauf  des  différences  d'intensité,  la  marche  spon- 
tanée présentée  par  l'individu.  Cette  vérité  essentielle  est 
établie,  rappelée,  dans  tous  ses  ouvrages,  et  l'on  a  droit  (Je 
s'étonner,  au  moins,  de  rencontrer  sous  la  plume  de  M.  Lît- 
tré  des  inexactitudes  aussi  étranges,  aussi  inexplicables 
que  celles  que  nous  venons  de  relever,  et  qui  ne  sont  mal- 
heureusement point  les  seules  infidélités  que  présentent  les 
Paroles  de  philosophie  positive.  Comment  lire  sans  surprise, 
par  exemple,  l'énumération  des  quelques  idées  dérivées 
qu'il  croit  avoir  ajoutées  au  fonds  trouvé  chez  Auguste  Comte? 
A  cet  égard,  on  ne  peut  lui  reconnaître  en  propre  que  sa 
théorie  des  quatres  âges  historiques ,  qui  ne  dérive  point, 
assurément,  delà  méthode  ou  de  la  doctrine  positive,  et  qui 
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établit,  au  contraire,  le  divorce  complet  de  son  auteur  avec 
cette  grande  philosophie. 

Mais,  si  la  démarche  de  M.  Littré  n'est,  intellectuellement, 
qu'une  illusion  académique,  elle  offre  plus  de  gravité  quand 
on  la  considère  du  point  de  vue  social.  Le  positivisme, 
qu'elle  attaque  par  sa  base,  n'est  pas,  en  effet,  la  fantai- 
sie d'un  moment,  un  hochet  philosophique  inventé  pour  la 
distraction  de  quelques  curieux  littéraires.  C'est  une  doc- 
trine sociale  qui  aspire  à  un  grand  but,  c'est  une  foi  uni- 
verselle qui  commence  une  entière  et  bien  urgente  rénova- 
tion, et  qui,  de  plus  en  plus,  doit  fournir  le  fil  conducteur 
de  la  politique  contemporaine  pour  devenir  l'agent  de' sa 
régénération.  11  y  a  donc  une  inconvenance  réelle  (outre 
l'irrationalité  du  fait) ,  une  légèreté  bien  coupable,  à  vou- 
loir infirmer  ainsi,  sans  motif  social,  un  système  aussi  res- 
pectable; à  appeler  le  doute  sur  ses  principes  les  plus  fon- 
damentaux, à  condamner  dans  une  brochure  de  quelques 
pages,  sans  fournir  aucune  preuve ^  aucun  développe- 
ment, sans  énoncer  aucun  fait,  une  doctHne  appuyée  sur 
tant  de  travaux,  de  démonstrations  et  de  découvertes,  et 
sur  laquelle  repose  à  cette  heure  tout  l'avenir  de  l'Huma- 
nité I 

Du  reste ,  nous  sommes  forcé  d'ajouter  que  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  s'est  produite  l'attaque  de 
M.^  Littré,  lui  donnent  un  caractère  encore  plus  déplorable. 
On  sait  comment  et  jusqu'à  quel  point  il  devint  contraire 
au  fondateur  de  la  religion  démontrée,  et  que,  de  plus  en 
plus,  il  voulut  témoigner  contre  lui.  Les  encouragements 
ne  manquèrent  pas  pour  l'enhardir  dans  cette  voie  :  les 
faux  positivistes  qui  le  suivirent  quand  il  quitta  la  société 
fondée  par  Auguste  Comte,  les  académiciens  (métaphysi- 
ciens ou  savants),  les  littérateurs  et  les  révolutionnaires 
l'y  provoquèrent  à  l'envie.  Tous  d'exalter  son  mérite  et  d'en 
venir  à  des  flagorneries  si  étranges,  qu'au  dire  d'une 
presse  h,  la  vérité  aussi  peu  désintéressée  que  compétente 
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dans  cette  question ,  la  France  conapterait  peu  d'hommes 
comme  M.  Littré  ;  que  la  révolution  n'en  aurait  guère  à  lui 
comparer;  qu'enfin  il  serait,  par  le  génie  et  le  caractère, 
infiniment  au-dessus  de  son  prétendu  maître,  celui  qui  a  si 
prodigieusement  accru  la  philosophie  positive^  et  dont  le  nom 
signifie  tout  ensemble  :  intelligence  de  premier  ordre,  sa- 
voir infini,  suprême  moralité  I 

Pour  déjouer  cette  intrigue  coupable,  il  eût  été  hono- 
rable à  M.  Littré  de  réduire,  par  une  courte  et  modeste  dé- 
claration, des  exagérations  aussi  évidentes;  de  reconnaître 
qu'il  est  plutôt  érudit  que  savant,  puisqu'il  n'a  fait  aucune 
découverte  ni  coordination  scientifique;  plutôt  écrivain  que 
philosophe,  puisqu'il  n'a  produit  aucune  théorie  réelle  sur 
le  monde  et  sur  l'homme,  puisqu'il  n'a  fourni  que  de  sim- 
ples travaux  littéraires  (traductions,  préfaces,  notes  et  com- 
mentaires, articles  de  journaux  et  de  revues,  etc. ,  mais  pas 
un  seul  ouvrage  important,  pas  une  seule  pensée  origi- 
nale); qu'enfin,  au  lieu  d'accroître  prodigieusement  la  phi- 
losophie positive,  jl  n'en  a  jamais  accepté  momentanément 
que  quelques  aperçus  généraux,  pour  s'y  montrer  bientôt 
radicalement  hostile. 

Mais  loin  de  là  :  M.  Littré  s'est  gardé  de  troubler  le 
zèle  de  ses  panégyristes^  il  a  laissé  brûler  devant  ses  au- 
tels un  encens  mérité  par  une  autre  gloire;  enfin,  il  est 
descendu  dans  la  voie  que  l'esprit  de  parti  lui  traçait  et 
dans  laquelle  sa  haine  personnelle  pour  le  fondateur  du  po- 
sitivisme le  poussait  depuis  longtemps.  Sa  circulaire  du 
1"  décembre  1857  affecte  un  ton  jusqu'alors  inusité  et 
qu'il  n'eût  certamement  osé  prendre  du  vivant  d'Auguste 
Comte  :  elle  parle  des  lacunes  de  la  philosophie  positive  ; 
pense  que  ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'il  ne  reste  plus 
qu'à  prêcher  une  sorte  de  foi ,  et  qu'il  y  a  lieu  de  mettre 
au  courant  cette  doctrine,  là  où  elle  n'y  est  pas,  de  la 
rectifier  où  elle  pèche.  Puis  M.  Littré  fait  un  nouveau  pas  : 
amené  à  reconnaître  qu'en  effet  M.  Comte  fut  atteint. 
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en  1826,  d'un  accès  d'aliénation  mentale  dont  il  guérit,  il 
ne  voudrait  cependant  p€u  nier  absolument  que,  sur  les  der- 
niers temps  de  sa  vie^  ce  penseur  n*ait  éprouvé  quelques^ns 
des  ineofivénients  inhérents  au  régime  mystique  auquel  il  s'é- 
taii  soumis  (1).  Plus  tard,  cette  première  insinuation  pu- 
blique se  trouve  corroborée  :  M.  Littré  distingue  assez  p^- 
fidement  les  deux  moitiés  de  la  vie  de  son  ancien  maître, 
surtout  les  grandes  compositions  qui  les  caractérisent  res- 
pectivement, la  Philosophie  et  la  FoKtique  positives.  II  ac- 
corde encore  à  la  première  sm  approbation,  mds  il  courre 
la  seconde  d*un  silence  injurieux.  Il  se  contente  de  noter  en 
passant,  et  sans  descendre  aux  preuves,  qu'Auguste  Comte 
a  manqué  la  déduction  sociale  que  préparait  sa  fondation 
philosophique,  et  qui  reste  le  travail  des  générations  à 
venir.  En  même  temps  il  laisse  le  journalisme  répéter  sur 
tons  les  tons  qu'en  prenant  à  la  philosophie  positive  ce 
qu'elle  a  de  bon,  il  avait  eu  le  rare  mérite  d'éviter  les 
illusions  et  la  chute  de  son  applicatioD  sociale.  Enfin, 
M.  Littré  fait  savoir  quHl  prend  en  héritage  cette  philosophie 
positive  malgré  ses  lacunes  et  ses  imp^ections,  et  passant 
aux  rectiiications  promises,  il  exhibe  sa  théorie  des  quatre 
âges  qui  commence  pour  lui  le  remaniement,  c'est-à-^re 
une  tentative  de  dispersion  de  l'œurre  d'Auguste  Comte. 
Après  quoi,  venant  au  moment  présent,  aux  délibérations 
et  aux  œuvres,  et  prenant  sa  plus  haute  initiatire,  son  plus 
vaste  essor,  il  annonce  que  l'action  régénératrice  doit  se 
borner  désormais  à  se  tenir  aussi  près  que  possible  de 
l'esprit  moderne  pour  profiter  de  ses  inclinations,  pom-  le 
conseiller  dans  ses  épreuves^  pour  Fédairer  sur  la  vraie  si- 
gnification de  ce  qu'il  veut  et  de  ce  qu'il  fait* 

Voilà  comment  le  seul  homme  qui  ait  eu  jusqu'nn,  parmi 
les  vulgarisateurs^ du  positivisme,  pouvoir  de  pubficité,  en- 


(t)  Journal  dit  Débats f  naméro  da  29  déeembre  lfli57. 
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tend  rendre  compte  à  ses  contemporains  de  la  nature  de 
cette  doctrine,  de  la  marche  qu'elle  a  suivie,  des  ellorts 
qu'ont  produits  ses  véritables  adhérents,  et  des  résultats 
qu'ils  ont  obtenus! 

Certes,  Auguste  Comte  n'avait  pas  lui-même  entrevu  jus- 
qu'où pourrait  s'étendre  une  telle  défection,  lorsqu'il  l'ap- 
préciait, il  y  a  plus  de  trois  ans,  dans  \me  addition  de  son 
testament,  et  qu'il  en  signalait  le  principal  danger. 

M.  Littrë  n'est  donc  pas  et  ne  fut  à  aucune  époque  le  re- 
présentant du  positivisme  :  jamsds  cette  religion  ne  toucha 
son  cœur,  n'éclaira  son  esprit  ;  et  son  action  définitive  fut  telle, 
que  la  première  réparation  qui  doive  être  faite  par  l'opinion 
publique  au  nouveau  culte,  est  de  ne  plus  considérer  un  tel 
adversaire  comme  son  principal  patron,  de  tenir  pour  apo- 
cryphe le  prétendu  positivisme  qu'il  enseigne ,  et  de  re- 
nier, sous  ce  nom,  la  soi-disant  école  qu^il  semble  diriger; 
car  il  serait  à  la  fois  trop  injuste  et  trop  dangereux  de  con- 
fondre ainsi  la  religion  positive  avec  les  derniers  efforts  de 
l'esprit  négatif,  qui  ne  lui  emprunte  passagèrement  quel- 
ques armes  que  pour  recommencer  la  guerre  de  l'incrédulité. 

Il  n'y  a  qu'un  positivisme  :  c'est  la  religion  de  XHuma- 
niièl  Et  ceux-là  seuls  sont  positivistes  ou  près  de  l'être, 
qui  acceptent  tous  ses  dogmes  et  cherchent  sincèrement  à 
les  appliquer.  Il  est  donc  juste  que  le  public  cesse  de  se 
méprendre  auasî  gravement  à  cet  égard  ;  il  est  urgent  qu'il 
cesse,  en  dépit  du  journalisme,  de  regarder  comme  les  re- 
présentants légitimes  de  notre  doctrine  quelques  partisans 
inconséquents  du  régime  académique  et  parlementaire.  Il 
faut  qu'il  sache  que  des  prolétdres,  des  patriciens  et  des 
bourgeois  ont  embrassé  la  foi  nouvelle  \  que  des  femmes,  des 
enfants  et  des  hommes  la  pratiquent  réellement;  qu'elle  a 
son  siège,  son  culte,  son  sacerdoce-,  qu'elle  eut  un  saint 
pour  fondateur  et  qu'elle  aura,  s'il  le  faut,  ses  confesseurs 
et  ses  martyrs! 
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III 


Ceux  qui  s'attachèrent  à  Auguste  Comte  pendant  sa  vie, 
et  qui  sauvegardèrent  autant  qu  ils  purent  son  existence 
matérielle  ruinée  par  la  persécution  académique  et  com- 
promise par  la  défection  révolutionnaire,  se  retrouvèrent 
après  sa  mort  pour  assurer  ses  dernières  volontés  et  conti- 
nuer son  œuvre.  Le  groupe  de  disciples  qu'il  avait  choisis 
pour  exécuter  son  testament,  et  qui  avait  à  sa  tête  un  pré- 
sident aussi  digne  que  capable,  surgissait  naturellement 
pour  entreprendre  cette  double  tâche. 

1/ exécution  du  testament  ne  présentait,  on  le  sait, 
d'autre  difficulté  capitale  que  le  mauvais  vouloir  de  la  seule 
personne  qui  pût  y  apporter  obstacle,  et  qui  fit,  en  effet, 
tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  l'entraver. 

Après  avoir  assuré  la  sépulture  d'Auguste  Comte  et  sa- 
tisfait à  toutes  les  obligations  funéraires  (soin  que  personne 
ne  vint  lui  disputer) ,  l'exécution  testamentaire  poursuivît 
l'accomplissement  de  son  mandat  :  elle  s'assura  de  la  jouis- 
sance du  domicile  sacerdotal  et  se  prépara  au  payement 
des  dettes,  ainsi  qu'à  l'acquittement  des  annuités  qui  lui 
incombaient-,  enfin,  dès  que  la  vente  de  l'héritage  d'Au- 
guste Comte  fut  annoncée,  elle  en  décida  le  rachat.  C'est 
alors  que  se  manifesta,  par  des  sacrifices  au  moins  hono- 
rables, la  sincérité  des  adhésions  positivistes.  En  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  des  subsides  furent  spontané- 
ment rassemblés  et  adressés  au  président  de  l'exécution 
testamentaire,  ce  qui  lui  permit  d'intervenir  avec  effica- 
cité (1). 

(0  Parmi  ces  généreux  coopérateun,  Je  doit  rappeler  noire  excellent  con- 
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La  presque  totalité  des  objets  composant  la  succession 
fut  recouvrée  et  rétablie  dans  l'appartement  consacré;  ce 
qui  reconstitua  le  siège  matériel  du  positivisme,  désormais 
confié,  suivant  le  vœu  du  fondateur,  à  la  garde  de  sa  fille 
adoptive.  Enfin,  la  cérémonie  commémorative  indiquée  pai* 
le  testament  eut  lieu  le  troisième  dimanche  après  la  mort 
d'Auguste  Comte  (1),  et  sa  tombe  fut  érigée  à  l'endroit  et 
suivant  le  mode  qu'il  avait  prescrits.  Ses  disciples  rempli- 
rent donc  ses  dernières  volontés  autant  que  le  permirent  les 
circonstances  difficiles  où  ils  se  trouvaient  (2) . 

Quant  à  la  continuation  de  Tœuvre ,  elle  présentait  des 
difficultés  plus  graves  encore  :  le  premier  Grand-Prêtre  de 
la  religion  universelle  n'ayant  choisi ,  ni  par  conséquent 
désigné,  aucun  successeur  immédiat,  s'il  était  impossible 
de   laisser  une  vacance  dans  la  direction  spirituelle  de 


frère  et  ami  le  docteur  Ck)a8in  qoi,  des  premiers,  oiflrit  ses  ressources  disi)o- 
nibles. 

René  CoQslDy  qu'une  mort  subite  a  enlevé,  depuis,  à  l'affection  de  sa  Ta- 
mille  et  de  ses  amis,  le  31  décembre  1868,  était  venu  au  positivisme  par  une 
voie  bien  touchante,  celle  des  tendres  sentiments.  Dans  le  deuil  profond  que 
lui  laissait  la  mort  d'une  épouse  ardemment  aimée,  il  eut  notion  du  culte 
si  noble  et  si  consolant  que  la  religion  positive  indique  à  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  et  ne  veulent  oublier.  U  écrivit  à  Auguste  Comte  pour  avoir  des 
explications  sur  ce  culte  inUme,  qu'il  institua  aussitôt  envers  celle  qu'il 
pleurait.  C'est  ainsi  qu'il  devint  positiviste,  et  qu'il  le  resta  jusqu'à  la  mort. 
Le  docteur  Cousin  demeura  veuf  pendant  huit  années;  il  respecta  scrupu- 
leusement toutes  les  obligations  de  ce  noble  état,  et  fut  toujours  Adèle  à  la 
mémoire  de  sa  compagne,  n  exerçait  avec  modesUe  et  dévouement,  dans 
un  village  de  la  Brie,  le  sacerdoce  médical,  et  reçut  sur  sa  tombe  la  plus 
douce  récompense  que  puisse  obtenir  un  homme  de  bien  :  l'expression  des 
regrets  de  toute  une  population  attendrie,  par  l'intennédiaire  spontané  d'un 
de  ces  prolétaires  qu'il  aimait  tant  à  secourir. 

(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives ,  n»  20. 

(2)  C'est  surtout  au  zèle  et  à  la  sagesse  de  M.  Lafltte  qu'est  due  l'exécu- 
tion du  testament  M.  Lonchampt  présida  aux  soins  de  r inhumation,  et 
M.  Audiffrent,  à  qui  nous  devons  en  outre  la  pensée  du  Conseil  positiviste, 
obtint  la  concession  du  logement.  On  ne  doit  pas  oublier  enfin  que  la  possi- 
bilité d'agir  fut  assurée  par  le  dévouement  de  nos  principaux  patrons  tem- 
porels. 
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rËglise  naissante,  il  n'était  pas  sans  danger  de  pourvoir  à 
sa  restauration.  La  nécessité  suggéra  le  meilleur  parti  :  les 
positivistes  désignés  par  Auguste  Comte  dans  son  testa* 
ment,  comme  devant  se  préparer  aux  fonctions  sacerdo- 
taies,  se  constituèrent  en  conseil^  et  décidèrent  que  le  pré- 
sident de  cette  réunion  prendrait,  à  titre  provisoire,  la 
direction  du  positivisme.  Ihi  reste,  le  provisoire  ne  devait 
porter  que  sur  la  personne  du  fonctionnaire,  mais  nullement 
sur  la  valeur  des  actes  accomplis.  M.  Pierre  Lafitte,  déjà 
président  perpétuel  des  exécuteurs  testamentaires  d'Au- 
guste Comte,  et  désigné  par  lui  comjoie  approchant  le  plus 
de  la  préparation  sacerdotale,  fut  naturellement  appelé  par 
ses  confrères  à  l'occupation  de  ce  poste  difficile,  qu'il  sut 
accepter  avec  dévouement.  En  même  temps»  notre  éminent 
confrère,  M.  Fabien  Magnin,  inaugurait  la  présidence  tem- 
porelle que  lui  conférait  le  testament.  La  direction  positi- 
viste se  trouvait  donc  suffisamment  reconstituée. 

Le  nouveau  chef  spirituel  eut  d'abord  à  s'occuper  du  ral- 
liement que  pouvait  compromettre  la  mort  de  son  illustre 
prédécesseur.  11  l'obtint,  d'après  la  fermeté  du  plus  grand 
nombre  des  adhésions,  par  suite  des  efforts  communs  que 
nécessita  la  restauration  du  siège  religieux,  par  la  conti- 
nuation des  circulaires  annuelles ^  enfin  par  son  ascendant 
persormel  et  par  l'assistance  dévouée  et  la  noble  subordi- 
nation volontaire  de  M.  Richard  Congreve,  l'un  des  mem- 
bres britanniques  du  Conseil  positiviste  et  le  principal  re- 
présentant de  la  nouvelle  religion  en  Angleterre.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  satisfait  aux  nécessités  les  plus  urgentes  du 
moment  que  M.  Lafitte  put  régulièrement  aborder  l'exer- 
cice de  l'office  sacerdotal.  Alors  le  culte,  jusqu'ici  limité 
aux  consécrations  domestiques,  s'agrandit  en  ébauchant 
les  célébrations  sociales  réservées  à  l'avenir.  Deux  fêtes,  qui 
pourront  recevoir  quelques  modifications  ultérieures,  mais 
qui  se  perpétueront  assurément  dans  le  temps,  comme 
elles  s'étendpnt  dans  l'espace ,  furent  instituées  par  le 
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oouveau  directeur  pour  célébrer  respectivement  la  nais* 
sance  et  la  mort  du  fondateur  de  la  religion  universelle.  Ces 
solennités  touchantes,  en  rappelant  chaque  année  les  vrais 
croyants  au  berceau  de  leur  foi,  ravivent  leurs  souvenirs, 
rapprochent  leurs  cœurs,  élèvent  leurs  âmes  et  systémati- 
sent, dans  un  cas  profondément  senti,  la  disposition  crois- 
sante que  témoignent  de  plus  en  plus  les  Occidentaux 
émancipés  pour  le  culte  des  grands  serviteurs  de  THu- 
manité* 

En  même  temps,  la  pratique  du  culte  privé  se  maintenait 
par  l'administration  d'un  des  sacrements  les  plus  impor- 
tants, celui  de  la  destination  ioeiale.  Tandis  que  s'organisait 
la  continuité  sacerdotale ,  une  noble  ébauche  du  patriciat 
avait  surgi  :  un-  de  nos  plus  éminents  confrères  pouvait 
enfin  aborder  le  problème  agricole  sur  une  échelle  digne  de 
lui.  Après  avoir  lutté  longtemps  contre  un  sol  avare,  avec 
des  forces  insuffisantes  et  dans  des  conditions  trop  défec- 
tueuses, M.  Auguste  Hadery  se  voyait  près  de  succomber 
et  de  renoncer  à  la  tâche  importante  qu'il  avait  entreprise, 
quand  il  fut  secouru  par  une  intervention  magnanime.  Un 
jeune  positiviste  anglais  dont  je  regrette  profondément  de 
ne  pouvoir  signaler  le  nom  à  l'admiration  publique,  avait 
su  apprécier  la  valeur  de  notre  confrère  et  comprendre  la 
haute  opportunité  de  son  entreprise  ;  il  lui  offrit  géoéreu* 
sèment  les  capitaux  nécessaires  pour  la  continuer,  ou 
plutôt  pour  la  reprendre  sur  des  bases  plus  larges  et 
plus  convenables.  Une  somme  de  260,000  francs  fut 
volontairement  consacrée  par  lui,  à  titre  de  don  social^ 
pour  former  le  nouvel  établissement  agricole  de  M.  Ha- 
dery. Nous  croyons  devoir  insister  sur  le  double  ca- 
ractère politique  et  religieux  de  cet  acte.  D'abord  il  réa- 
lise, à  un  premier  et  très  remarquable  degré,  la  prévision 
d'Auguste  Comte  sur  l'institution  spontanée  de  riches  artifi- 
çielâ,  comme  moyen  de  fournir  des  chefs  industriels  régé- 
nérés, c'est-fc-dire  acceptant  des  obligations  sociales,  et 
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comme  un  procédé  parfaitement  normal  pom*  recruter  à 
l'origine  le  patriciat  positiviste.  Ensuite  elle  prouve  la  puis- 
sance des  convictions  déterminées  par  la  nouvelle  foi,  qui 
peut  inspirer  déjà  de  pareils  actes  de  dévouement,  dans 
une  classe  que  Ton  regarde  injustement  comme  nécessaire- 
ment dépourvue  de  sentiments  sociaux.  Mais  l'entreprise 
de  M.  Hadery  étant  de  son  côté  une  tentative  toute  civi- 
que, accomplie  jusqu'ici  dans  des  conditions  inouïes  et  avec 
une  abnégation  personnelle  véritablement  trop  absolue, 
l'intervention  que  nous  venons  de  signaler  surgissait,  on 
peut  le  dire,  envers  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel.  C'est 
cette  initiative  spontanée  que  la  religion  positive  a  dû  con- 
sacrer, afin  de  lui  assurer  son  véritable  caractère,  toute  sa 
grandeur  et  toute  sa  portée. 

Le  25  Guttemberg  71  (6  septembre  1859),  le  Tendemain 
de  la  célébration  annuelle  instituée  pour  la  mort  d'Auguste 
Comte,  devant  les  positivistes  occidentaux  réunis  au  siège 
de  leur  foi,  le  ministre  actuel  du  culte  de  l'Humanité  a 
conféré  à  M.  Hadery,  propriétaire-cultivateur,  le  sacrement 
social  de  la  destination  (1).  Cette  noble  investiture  fut  pré- 
cédée d'une  longue  exposition  des  principes  de  la  nouvelle 
économie  politique,  ou  de  l'organisation  réelle  de  l'industrie 
moderne.  Et  après  avoir  rappelé  les  devoirs  réciproques  des 
entrepreneurs  et  des  travsdlleurs ,  des  chefs  industriels, 
des  riches  ou  nouveaux  patriciens,  et  des  prolétaires  ou 
nouveaux  citoyens,  entre  eux  et  envers  la  société,  leurs 
obligations  communes  envers  l'Humanité,  le  représentant 
du  sacerdoce  positif  proposa  au  nouveau  chef  industriel 
les  conditions  essentielles  de  tout  engagement  de  ce  genre  : 

Vous  reconnaissez ,  lui  dit-il ,  que  la  richesse ,  sociale 


(1)  Voir  aux  Pièeet  jutHficaiives,  n*  25,  la  t2*  circulaire  annuelU  da  di- 
recteur du  positivisme. 

Le  sacrement  de  ta  destination  a  été  de  noQTeaa  conféré  cette  année,  le 
25  Guttemberg  72  (6  septemlNre  1860),  à  Paris,  à  on  poaittTiste  anglaU. 
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dans  sa  source  et  dans  sa  destination,  doit  néanmoins  rece- 
voir une  appropriation  personnelle  qui  lui  assure  son  entière 
efficacité  reproductrice,  et  qui  permette  la  digne  indépen- 
dance du  fonctionnaire  chargé  d'en  diriger  l'emploi  pour  le 
service  de  THumanité? 

Vous  promettez  de  ne  prélever  qu'avec  une  sage  écono- 
mie ce  qui  est  nécessaire  à  votre  entretien  personnel,  de 
manière  à  employer  surtout  le  revenu  de  votre  capital  à 
l'amélioration  des  agents  du  travail  et  au  perfectionnement 
des  instruments? 

Vous  promettez  d'instituer,  autant  que  possible,  une  digne 
hérédité  sociocratique  du  capital  que  vous  allez  administrer 
au  nom  de  l'Humanité? 

C'est  après  avoir  juré  solennellement  adhésion  et  fidélité 
à  ces  trois  points  fondamentaux  de  toute  fonction  indus- 
trielle que  M.  Auguste  Hadery  fut  consacré,  à  titre  de  fonc- 
tionnaire-propriétaire, comme  chef  agricole,  dans  la  à^  classe 
du  patriciat  positiviste. 

En  même  temps  que  le  culte,  l'enseignement  se  trouvait 
abordé.  Le  15  Bichat  70  (17  décembre  1868),  M.  Lafitte 
inaugurait  quant  à  lui  cette  grande  fonction  sacerdotale.  Il 
reprenait  le  Coun  philosophique  sur  Vhistoire  générale  de 
ÏHumanitéy  professé  jadis  avec  tant  de  grandeur  par  le 
fondateur  du  positivisme.  Cette  longue  prédication  hebdo- 
madaire exposant  d'abord  les  lois  fondamentales  de  l'exis- 
tence sociale  au  point  de  vue  de  sa  constitution  et  de  son 
évolution,  fournit  ensuite  leur  vérification  d'après  l'examen 
de  la  série  historique,  depuis  son  origine  fétichique  jusqu'à 
la  dernière  Crise  révolutionnaire,  pour  en  déduire  finalement 
les  principes  de  la  réorganisation  moderne  (1) . 


(1)  Pour  donner  une  idée  exacte  du  conn  de  M.  Lafitte  nous  en  avons  re- 
produit le  programme  dans  nos  Pièces  justificatives ,  n*  26. 

Ce  Goors  a  été  renouvelé  cette  année  (1869-1860) ,  et  le  Discours  d'ouver- 
ture  qui  en  indiqoe  le  but,  la  destination  et  le  plan,  a  été  imprimé  en  1869 
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On  comprend  l'importance  et  la  difficulté  d'un  tel  en- 
seignement, et  quelle  épreuve  anxieuse  il  constituait.  C'est 
donc  avec  bonheur  que  nous  consignons  ici  la  manière  émi- 
nente  suivant  laquelle  il  fut  accompli.  Pour  posséder  plei- 
nement Tensemble  scientifique  et  logique  sur  lequel  repose 
une  semblable  exposition,  son  esprit  général  et  les  connais- 
sances spéciales  qu'elle  exige  ;  pour  présenter  avec  méthode 
et  exactitude  les  lois  les  plus  aï)straite3  et  les  faits  les  plus 
complexes  ;  pour  parler  avec  une  égale  autorité  sur  la  poé- 
sie, la  science,  la  philosophie,  la  religion  et  la  politique,  il 
fUlait  une  instruction  universelle,  un  esprit  droit  et  puis- 
sant. Or,  le  civique  dévouement  avec  lequel  le  nouveau 
directeur  s'est  consacré  à  sa  fonction  publique,  au  détri- 
ment de  ses  intérêts  privés,  le  zèle  et  la  sagesse  qu'il  ap- 
porta dans  les  affaires  dont  il  était  chargé,  la  profonde 
pureté  de  sa  vie  intime  nous  avaient  depuis  longtemps  ap- 
pris tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui  au  point  de  vue 
moral.  Mais  il  faut  le  reconnaître,  sa  première  prédication 
philosophique  fut  une  brillante  révélation.  Dès  lors  on  ne 
pouvait  douter  qu'il  ne  remplit  les  difficiles  conditions  im- 
posées au  prêtre  de  l'Humanité:  le  génie  abstrait,  l'in- 
struction encyclopédique,  l'aptitude  esthétique ,  l'énergie, 
la  moralité. 

En  Angleterre,  un  autre  organe  do  nouveau  pouvoir  spi- 
rituel, M.  Richard  Congreve,  autrefois  membre  distingué  du 
clergé  anglican,  aujourd'hui  l'un  des  apôtres  les  plus  émi- 
nents  et  les  plus  dévoués  de  l'Église  positive,  publiait,  en 
dépit  du  système  d'hypocrisie  qui  pèse  sur  son  pays,  une 
remarquable  traduction  du  Catéchisme  posUivisie.  Puis  exer- 
çant le  conseil  avec  autant  de  courage,  dans  une  circonstance 
bien  grave,  et  malgré  l'entraînement  unanime  de  l'opinion 


(broch.  io-8«,  Paria,  ehei  DalRumi  el  DsBod,  qaal  éaa  Àngoatliia,  49).  Le 
cours  oral  de  M.  lodllla  tara  oontinoé  aa  1M0-It61>  rua  If-la-PrIiioa,  n*  lo. 
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dévoyée  par  les  meneurs  parlementaires,  11  rappelait  ses 
concitoyens  à  la  pitié,  à  la  justice,  envers  les  msdheureuses 
populations  qu'une  politique  avide  vouait  à  l'exploitation 
et  au  massacre  (1) .  Dans  la  dernière  grande  crise  indus- 
trielle qui  agita  le  Royaume-Dni,  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  de  sagesse,  il  offrit  aux  prolétaires  coalisés  les 
conseils  éclairés  et  sympathiques  de  la  nouvelle  religion  (2). 
Enfm  il  réunit  chaque  année  les  positivistes  anglais  pour 
célébrer  Tanniversaire  de  la  grande -naissance  (S),  et  ac- 
complit en  1860,  dans  un  local  qui  appartient  aux  sèeu- 
laristes  de  Londres,  une  exposition  générale  du  positi- 
visme. 

En  Amérique,  un  autre  de  nos  frères  que  les  épreuves 
de  la  maladie  révolutionnaire  et  de  l'adversité  n'ont  pu 
dérober  au  sacerdoce  positiviste,  M.  Henry  Edger,  poursïdt 
avec  un  dévouement  héroïque,  dans  un  milieu  profondé- 
ment anarchique,  l'œuvre  de  la  régénération  sociale,  et 
accomplit,  avec  Tautorisation  spéciale  du  fondateur  du 
positivisme,  tous  lès  actes  essentiels  de  cette  religion  re- 
latifs à  la  prédication  et  à  la  consécration.  Chaque  année 
aussi  Vapôtre  des  États-Unis,  entouré  de  ses  première  pro- 
sélytes, célèbre  au  delà  de  l'Océan  la  naissance  et  la  mort 
d'Auguste  Comte. 

Récemment  enfin ,  une  noble  tentative  s*est  produite  au 


(1)  India,  by  Riobunl  Congreve.  Joba  Chtpmiua,  8^  lUng  William  streeti 
Strand,  LondoD,  tS^l,  -*-  Traduction  française,  à  Paris,  chez  Dalmont  et 
Dunod,  libraires,  qaai  des  Augustina,  49. 

Voir  aussi  aux  Pièces  justificatives,  u**  27,  la  noble  protestation  de  M.  Con- 
greye  contre  le  Te  Deom  chanté  à  Londres  en  Thonneur  de  la  soumission  de 
rinde. 

(5)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n*  28. 

(3)  A  cette  occasion,  M.  Gongreve  a  fait  les  deux  prédications  sulyantes  s 
1.  THe  new  Religion  in  its  attitude  towardi  the  old;  U.  The  propagation  of 
the  neliffion  ofHumanity;  dont  la  dernière  a  été  tradalte  et  insérée  dans 
nos  Fièces  justificatives,  n»  29. 
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centre  occidental.  L'action  déréglée  de  l'Europe  menaçant 
la  plus  vaste  et  la  plus  respectable  civilisation  spontanée 
qui  se  soit  produite  en  dehors  de  la  nôtre,  la  religion  finale, 
par  l'intermédiaire  de  son  seul  organe  systématique,  a  di- 
gnement élevé  la  voix.  Contrairement  à  tous  les  docteurs 
du  libéralisme  qui  légitiment  toujours  par  de  tristes  so< 
phismes  l'exploitation  du  faible  par  le  fort,  le  directeur  du 
positivisme  a  démontré  que  ces  prétendus  barbares  méritent 
à  tous  égards  nos  sympathies  et  notre  respect.  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  que  l'Europe  connaît  ce  vaste  enipire, 
il  a  exposé  la  nature  réelle  de  son  organisation  politique, 
religieuse  et  sociale,  le  mystère  de  son  existence  et  de  sa 
constitution  ;  il  a  fourni  la  théorie  positive  de  cette  im- 
mense civilisation,  l'explication  rationnelle  de  cette  grande 
énigme  historique.  Puis  faisant  appel  aux  devoirs  résultés, 
pour  l'Occident  moderne,  de  la  grandeur  même  d'un  tel 
peuple,  il  a  formulé,  d'après  les  considérations  les  plus 
fortes,  la  nécessité  de  l'abstention  systématique  qui  doit 
caractériser  à  cet  égard ,  comme  dans  tous  les  autres  cas , 
la  politique  française,  pour  assurer  d'une  manière  générale 
l'indépendance,  le  respect  et  même  la  protection  des  peuples 
moins  avancés  (1). 

Or,  de  tous  ces  faits  il  résulte  que  l'action  d'Auguste 
Comte  ne  s'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  éteinte  avec  lui  ;  que 
la  continuité  de  son  œuvre  n'est  point  rompue;  que  le 
positivisme  survit  à  son  fondateur;  qu'il  n'a  pas  cessé  de 
développer  son  véritable  caractère  intellectuel  et  social  ; 
qu'il  n'est  point  un  vain  système  scolastique,  une  simple 
utopie  révolutionnaire,  mais  une  grande  et  bienfaisante  re- 


(1)  Cette  exposition  a  été  faite  par  Bf.  Lafltte  àaon  Cours  sur  VhisUnre 
générale  de  Vhumamêé.  Elle  a  été  recaeillie  grâce  à  ane  interyentkm  dé- 
vouée, et  sera  publiée  prochainement  80U8  ce  titre  :  Considérations  géné- 
rales sur  Vensemble  de  la  civilisation  chinoise  et  sur  les  relations  de 
VOccident  avec  la  Chine, 
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ligion!  Son  siège  matériel  est  constitué,  ses  adhérents  aug- 
mentent et  se  rallient  des  divers  points  de  l'Occident;  son 
subside,  quoique  trop  insuffisant  encore,  se  maintient  et 
pourvoit  aux  plus  urgentes  nécessités  (1)  ;  sa  direction  spiri- 
tuelle agit;  la  corporation  philosophique  qui  la  représente 
se  prépare,  étudie,  s'épure  et  enseigne;  enfin  son  patriciat 
s'ébauche  et  procède  à  la  réorganisation  sociale. 

Le  positivisme  aborde  donc  avec  sagesse  les  deux  grandes 
nécessités  de  la  situation  moderne  :  l'éducation  et  le  travail; 
il  poursuit  avec  recueillement  l'œuvre  d'une  régénération 
décisive  qui  doit  s'étendre  de  l'Occident  au  reste  de  la 
Terre. 


(I)  Voir  aux  Piècet  juttificaHves,  n?  25  dû,  le  relevé  général  des  sous- 
criptions positivistes. 
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N*»  1. 


CItatloM  rctaUvet  à  rapprédatlaii  «ê  H.  «e  Salat-Stmoa. 


S  I*'.  Préparation  et  capacité  scientifiques  de  Saint-Simon. 

—  «  Le  second  ouvrage  de  Saint-Simon  fut  publié  en  i808 
sous  le  titre  d'Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  wVsiècle^ 
2  vol.  in-4-,  tirés  à  cent  exemplaires  seulement.  Cet  ouvrage  était 
suscité  par  le  programme  de  travail  que  Napoléon  assigna  k  Fln- 
stitut  :  «  Rendez-moi  compte,  avait  dit  l'Empereur,  des  progrès 
de  la  science  depuis  4789,  de  son  état  actuel,  et  dites-moi  quels 
sont  les  moyens  propres  k  les  activer.  »  Question  immense,  qui 
donna  lieu  k  de  beaux  mémoires  publiés  par  les  secrétaires  de 
chacune  des  classes  de  l'Institut.  SaintrSimon  n'entreprit  rien 
moins  que  de  traiter  k  lui  tout  seul  et  k  sa  manière  le  sujet  tout 
entier.  Son  ouvrage  est  une  vaste  ébauche,  une  énorme  bouteille 
à  Vencre^  dont  la  partie  scientifique  ne  vaut  rien  :  il  a  lui-même 
déclaré  plus  tard  qu'il  avait  renoncé  k  cette  entreprise ,  parce 
que,  dit-il,  «  je  me  suis  aperçu  que  j'avais  mal  commencé  l'expo- 
sition de  mes  idées,  et  que  je  n'étais  pas  encore  mûr  pour  rédiger 
et  contexturer  l'ouvrage  que  j'avais  conçu.  »  {Galerie  des  contem- 
porains illustres^  par  un  homme  de  rien;  Biographie  de  Saint- 
Simon^  p.  50.) 

—  «  Si  Y  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle  mé- 
rite, par  la  grandeur  et  la  nouveauté  des  vues  générales  dont  le 
principe  s'y  trouve  déposé,  de  devenir  l'objet  des  méditations  de 
tout  esprit  philosophique,  il  faut  reconnaître  que  la  question  pu- 
rement scientifique  y  est  traitée  avec  une  grande  faiblesse  ;  Saint- 
Simon  y  critique  les  théories  de  l'École  sans  avoir  même  pris  au 
préalable  le  temps  et  le  soin  nécessaires  pour  se  mettre  au  courant 
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des  sujets  dont  il  entreprend  la  discussion;  il  relève,  par  exemple, 
chez  Newton,  une  contradiction  dans  laquelle  ce  grand  physicien 
n'est  jamais  tombé  ;  et  dans  le  second  volume,  il  hasai*de  une  théo- 
rie cosmogonique  qui  contredit  sur  plusieurs  points  des  vérités 
incontestables  en  mécanique.  »  [Œuvres  choisies  de  C.-H.  de 
Saint-Simon,  précédées  d'un  essai  sur  sa  doctrine,  3  volumes 
in-12;  Bruxelles,  1859.  Chez  Fr.  Van  Meenen  et  C*,  imprimeurs, 
rue  de  la  Putterie,  33.  Introduction,  p.  xxxvii  et  xxxviii.) 

—  (f  Saint-Simon  publia  alors  ses  Lettres  au  bureau  des  longi- 
tudes, qui  ne  furent  pas  saisies  davantage.  Elles  contenaient ,  en 
outre  d'un  examen  plus  approfondi  de  l'utilité  d'un  nouveau  sys- 
tème scientifique,  quelques  observations  sur  l'importance  en 
physique  des  idées  du  Vide  et  du  frottement.  La  critique,  à  cette 
époque,  dédaignait  toutes  les  idées  générales,  quelles  qu'elles 
fussent ,  aussi  ne  chercha-t-elle  point  k  approfondir  l'idée  capi- 
tale énoncée  dans  Vlniroditction  et  dans  les  Lettres  au  bureau  des 
longitudes,  pour  la  faire  accepter  et  passer  dans  le  domaine  pu- 
blic; elle  s'en  prit  justement  k  ces  observations  particulières,  que 
Saint-Simon  du  reste  abandonna  dans  la  suite,  et  qu'il  ne  pro- 
duisait que  comme  hypothèses;  car  il  pensait ,  lui  aussi,  que 
toutes  les  lois  physiques,  pour  être  reconnues  vraies,  ont  besoin 
d'être  vérifiées  par  le  calcul,  et  il  s'était  abstenu  de  vérifier  celles 
qu'il  avait  énoncées.  C'était,  de  la  part  de  la  critique,  bien  mal 
comprendre  son  rôle,  car  Sairit-Simon  n'a  jamais  prétendu  faire 
de  science  proprement  dite:  il  visait  à  la  philosophie  des  sciences,  et 
doit  être  considéré  comme  un  philosophe,  non  comme  un  savant 
ou  comme  un  érudit.  »  [Saint-Simon,  sa  vie  et  ses  travaux,  par 
M.  G.  Hubard;  suivi  de  fragments  des  plus  célèbres  écrits  de 
Saint-Simon.  Chez  Guillaumin  et  C*,  libraires,  rue  Richelieu,  14; 
Paris,  1857. 1  vol.  in-12,  p.  46et47.) 

—  «  Aussitôt  que  j'eus  rompu  avec  lui  (M.  de  Redern),  je  con- 
çus le  projet  de  frayer  une  nouvelle  carrière  à  l'intelligence  hu- 
maine, la  carrière  physico-^iitique.  Je  conçus  le  projet  de  faire 
faire  un  pas  général  k  la  sciehce,ct  de  rendre  Vinitiaiive  à  Vécole 
française.  »  (Saint-Simon,  Premier  fragment  sur  sa  vie  écrite  par 
lui-mOme  (1808)  ;  édition  des  Œuvres  de  Saint-Stman^  par  0.  Ro- 
drigues,  p.  xx.) 

—  ('  J'ai  employé  mon  argent  k  acquérir  de  la  science;  grande 
chère,  bon  vin,  beaucoup  d'empressement  vis-k-vis  des  profes- 
seurs, auxquels  ma  bourse  était  ouverte,  me  procurèrent  toutes 
les  facilités  que  je  pouvais  désirer.  »  (Ibidem,  p.  xxi.) 

—  «  De  retour  de  ces  voyages,  je  me  suis  marié;  j'ai  usé  du  ma- 
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riage  comme  d'un  moyen  pour  étudier  les  savants,  chose  qui  me 
paraissait  nécessaire  pour  Texécution  de  mon  entreprise;  car, 
pour  améliorer  Torganisation  du  système  scientifique,  il  ne  suffit 
pas  de  bien  connaître  la  situation  de  la  connaissance  humaine , 
il  faut  encore  savoir  l'eflfet  que  la  culture  de  la  science  produit 

sur  ceux  qui  s'y  livrent »  (Ibidem^  p.  xxiii.) 

—  «  On  voit  que  je  n*ai  rien  négligé,  rien  épargné  pour  assurer 
le  succès  de  mon  entreprise  scientifique;  c'est  après  avoir  ter- 
miné tous  les  travaux  préparatoires  dont  je  viens  de  rendre 
compte  que  j'ai  pris  la  plume.  » 

((  J'ai  d'abord  fait  imprimer  deux  volumes  ayant  pour  titre 
Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle»  J*aÀ  abar^ 
donné  cette  entreprise  parce  que  je  me  suis  aperçu  que  f  avais  mai 
commencé  Vexposition  de  mes  idées.  Cette  expérience  m'ayant 
prouvé  que  je  n^ étais  pas  encore  mûr  pour  corUexturer  et  rédiger 
r ouvrage  que  j^ avais  conçu  (i),  j'ai  pris  le  parti  de  publier  des 
lettres  (2)  où  j'ai  traité  séparément  les  questions  dont  les  solu- 
tions partielles  sont  les  principes  que  j'emploierai  à  l'organisa- 
tion du  système  scientifique.  »  {Ilndem,) 

§  II.  ÉTTUzncipation  théologique  de  Saint-Simon. 

—  a  C^est  Dieu  qui  m'a  parlé  :  un  homme  aurait-il  pu  inventer 
une  religion  supérieure  k  toutes  celles  qui  ont  existé?  tl  faudrait 
supposer  qu'aucune  d'elles  n'a  été  instituée  par  la  Divinité  :  Regar- 
dez comme  le  précepte  est  clair  dans  la  religion  qui  m'a  été  ré- 
vélée ,  voyez  comme  son  exécution  est  assurée » 

«  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  a  ce  sujet  :  tout  homme  qui 
croit  à  larévélation  sera  nécessairement  convaincu  que  Dieu  seul 
a  pu  donner  k  l'Humanité  le  moyen  de  forcer  chacun  de  ses 
membres  a  suivre  le  précepte  de  l'amour  du  prochain.  »  (Saint- 
Simon,  Troisième  lettre  d'un  habitant  de  Genève  à  ses  contempo- 
rains^ \%^%J) 

—  «  A  l'époque  la  plus  cruelle  de  la  révolution,  et  pendant  une 
nuit  de  ma  détention  au  Luxembourg,  Charlemagne  m'est  apparu 
et  m'a  dit .  Depuis  que  le  monde  existe,  aucune  famille  n'a  joui 
de  l'honneur  de  produire  un  héros  et  un  philosophe  de  première 


(4)  c'est  cet  écrit  que  plusieurs  des  panégyristes  actuels  de  Saint-Simon  consi- 
dèrent comnie  son  œuvre  rondamenttle,  tandis  qu'il  la  regarde  lui-même  comme 
une  tentaiWe  ayortéc.  (Note  du  biographe.) 

(3)  Généralement  désignées  sous  le  titre  de  Lettres  au  bureau  des  longitudes.  [Id.] 
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ligne.  Cet  honneur  était  réservé  à  ma  maison.  Mon  fils^  tes  suc- 
cèSf  comme  philosophe^  égaleront  ceux  que  f  ai  obtenus  comme  mi- 
litaire et  comme  politique^  et  il  a  disparu.  »  (Sain^imon,  Pro- 
spectus  d'une  nouvelle  Encyclopédie^  iSiO.) 

—  «  Le  conservateur.  Croyez-vous  en  Dieu? 
«  Le  novateur.  Oui,  je  crois  en  Dieu. 

«  Le  conservateur.  Croyez-vous  que  la  religion  chrétienne  ait 
une  origine  divine? 

a  Le  novateur.  Oui,  je  le  croîs.  »  (Saint-Simon,  Nouveau  chris^ 
tianisme.iS^b.) 

—  «  Ouiy  je  crois  que  le  christianisme  est  une  institution  divine^ 
et  je  suis  persuadé  que  Dieu  accorde  une  protection  spéciale  à 
ceux  qui  font  leurs  efforts  pour  soumettre  toutes  les  institu- 
tions humaines  au  principe  fondamental  de  cette  doctrine  su- 
blime; je  suis  convaincu  que  moi-même  f  accomplis  une  mission 
divine^  en  rappelant  les  peuples  et  les  rois  au  véritable  esprit  du 
christianisme.  Et,  plein  de  confiance  dans  la  protection  divine 
accordée  à  mes  travaux  d'une  manière  spéciale,  je  me  sens  la 
hardiesse  de  faire  des  représentations  sur  leur  conduite  aux  rois 
de  l'Europe  qui  se  sont  coalisés,  en  donnant  à  leur  union  le  nom 
sacré  de  sainte^alliance ;  jo  leur  adresse  directement  la  parole, 
j'ose  leur  dire  : 

«  Princes  , 

«  Quelle  est  la  nature,  quel  est  le  caractère,  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  chrétiens,  du  pouvoir  que  vous  exercez?  etc.  »  (Nouveau 
christianisme  y  4825.) 

§  III.  Capacité  philosophique  de  Saint-Simon. 

—  «  Le  seul  moyen  pour  faire  faire  des  progrès  positifs  k  la 
philosophie  est  do  faire  des  expériences.  Les  expériences  philo- 
sophiques les  plus  capitales  sont  celles  qui  portent  sur  des  ac- 
tions neuves,  ou  sur  de  nouvelles  séries  d'actions.  Toute  action 
neuve  ne  peut  être  classée  que  d'après  des  observations  faites 
sur  ses  résultats  ;  ainsi,  l'homme  qui  se  livre  k  des  recherches  de 
haute  philosophie  doit,  pendant  le  cours  de  ses  expériences, 
commettre  beaucoup  d'actions  marquées  au  coin  de  la  folie.  »» 

«Enfin,  il  résulte  de  la  nature  des  choses  que,  pour  faire  faire 
un  pas  capital  k  la  philosophie,  il  faut  remplir  les  conditions 
suivantes  : 
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«  1°  Mener,  pendant  tout  le  cours  de  la  vigueur  de  Tâge,  la  vie 
la  plus  originale  et  la  plus  active  possible; 

«  2*  Prendre  connaissance  avec  soin  de  toutes  les  théories  et  de 
toutes  les  pratiques.; 

((  3"  Parcourir  toutes  les  classes  de  la  société,  se  placer  person- 
nellement dans  les  positions  sociales  les  plus  différentes,  et  même 
créer  des  relations  qui  n'aient  point  existé  ; 

«  4*  Enfin  employer  sa  vieillesse  à  résumer  les  observations  sur 
les  effets  qui  sont  résultés  de  ses  actions  pour  les  autres  et  pour 
soi,  et  a  établir  des  principes  sur  ces  résumés. 

«  L'homme  qui  a  tenu  cette  conduite  est  celui  auquel  Thuma- 
nité  doit  accorder  le  plus  d'estime  ;  c'est  celui  qu'elle  doit  classer 
comme  le  plus  vertueux ,  puisqu'il  est  celui  qui  a  travaillé  le 
plus  méthodiquement  aux  progrès  de  la  science,  seule  véritable 
source  de  la  sagesse.  »  (Saint-Simon,  Troisième  fragment  de  sa 
vie  écrite  par  lui-même  (1840),  p.  xxxni  et  xxxiv  de  l'édition  0.  Ro- 
drigues.) 

—  «De  tout  ce  que  nous  aurons  dit  dans  ce  second  mémoire, 
nous  conclurons  : 

«  r  Qu'on  peut  déduire  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
l'explication  de  tous  les  phénomènes,  de  l'idée  de  la  gravitation 
universelle  ; 

«  2*  Que  le  seul  moyen  pour  réorganiser  le  système  de  nos 
connaissances  est  de  lui  donner  pour  base  l'idée  de  la  gravita- 
tion, qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  scientifique,  religieux  ou 
politique  ; 

«  3"  Que  l'idée  de  la  gravitation  n'est  point  en  opposition  avec 
celle  de  Dieu,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  l'idée  de  la  loi 
immuable  par  laquelle  Dieu  gouverne  l'univers  ; 

«  4'»  Qu'en  y  mettant  les  ménagements  convenables,  la  philoso- 
phie de  la  gravitation  peut  remplacer  successivement  et  sans 
secousses,  par  des  idées  plus  claires  et  plus  précises,  tous  les 
principes  de  morale  utile  que  la  théologie  enseigne.  »  (Conclusion 
du  second  mémoire  inséré  par  Saint-Simon  dans  son  Travail  sur 
la  gravitation  universelle;  Paris,  4813.  Ce  travail  avait  été  dédié 
par  lui  à  l'empereur  Napoléon ,  et  présenté  au  Sénat  conserva- 
teur, au  conseil  d'État,  et  aux  trois  premières  classes  de  l'Insti- 
tut, sous  ce  titre  :  Moyen  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  fin- 
dépendance  des  pavillons ^  par  Henry  de  Saint-Simon,  cousin  du 
duc  de  Saint-Simon,  auteur  des  Mémoires  de  la  régence;  décem- 
bre 1813.) 

—  «  Nous  conclurons  de  ce  que  7ioits  aurons  dit  dans  ce  troi- 
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sième  mémoire,  qu'il  est  possible  d^organiser  une  théorie  géné- 
rale des  sciences,  tant  physiques  que  morales,  basée  sur  ridée  de 
la  gravilation  considérée  comme  loi  à  laquelle  Dieu  a  soumis  Pu- 
nivers,  et  par  laquelle  il  le  régit.  »  (Saint-Simon,  conclusion  du 
troisième  mémoire,  dans  le  même  travail.) 

—  « Enfin,  nous  sommes  certain  de  faire  paraître, 

avant  un  an,  notre  troisième  mémoire  qui  sera  une  bonne  ébau- 
che d'une  théorie  scientifique  générale  basée  sur  Vidée  de  la  gra- 
vitation universelle  considérée  comme  loi  générale,  unique  et  im- 
muable à  laquelle  Dieu  a  soumis  Punivers ,  et  par  laquelle  il  le 
gouverne,  ébauche  suffisante  pour  donner  à  la  corporation  des 
savants  les  moyens  de  faire  application  de  cette  nouvelle  théorie 
générale  à  la  science  politique.  »  (Saint-Simon,  conclusion  géné- 
rale du  Travail  sur  la  gravitation,  ) 

g  IV.  Désintéressement  et  sincérité  théoriques  de  Saint-Simon. 

—  « Je  croyais  qu*une  somme  de  444,000  livres 

me  suffirait  pour  pousser  mon  entreprise  à  bout,  et  que  f  ob- 
tiendrais une  place  scientifique  honorable  avarU  de  Pavoir  épui- 
sée, »  (Saint-Simon ,  Deuxième  fragment  de  sa  vie  écrite  par  lui- 
même,  1808.) 

—  «  L'Empereur  aurait  besoin  d'un  lieutenant  scientifique  ca- 
pable de  comprendre  ses  projets  et  d'en  seconder  l'exécution  ;  il 
lui  faudrait  un  second  Descartes.  Sous  de  pareils  chefs,  les  tra- 
vaux de  l'École  seraient  prodigieux.  » 

—  «  Descartes,  s'il  sortait  du  tombeau,  n'aurait  pas  k  envier  le 
sort  d'Aristote  :  Napoléon,  mieux  qu'Alexandre,  sait  apprécier  et 
utiliser  la  capacité  des  savants.  » 

«  Les  circonstances  actuelles  sont  éminemment  favorables 
pour  l'exécution  d'un  grand  projet  scientifique.  Tout  ce  qui  est 
grand,  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
juste,  est  puissamment  protégé  par  l'Empereur.  » 

«  Faire  une  bonne  encyclopédie  est  un  travail  qui  exige  le 
concours  des  premiers  savants  du  globe,  vingt  ans  de  travaux 
et  cent  millions.  Ce  projet  est  digne  d'être  présenté  k  l'Empereur. 
11  est  la  seule  réponse  convenable  k  la  question  qu'il  a  faite  a 
rinstitut.  C'est  un  fruit  provenu  du  grain  qu'il  a  semé.  »  (Saint- 
Simon,  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle^  t.  II  ; 
Paris,  1808.) 

—  «  La  capacité  do  TEmporeur  ne  pourra  être  jugée  d'une  ma- 
nière très-exacte  que  par  la  postérité;  mais  ses  contemporains 
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peuvent  en  avoir  conscience  d'une  manière  plus  ou  moins  forte. 
L'homme  le  plus  fort,  après  l'Empereur,  est  incontestablement 
celui  qui  l'admire  le  plus  profondément.  » 

«  11  existe  trois  actes  de  hautes  dispositions  organisatrices 
napoléoniennes,  pour  lesquels  je  suis  plus  exalté  d'admiration 
qu'aucune  personne  que  je  connaisse  :  la  constitution  du  royaume 
d'Italie,  l'établissement  de  la  Légion  d'honneur,  la  combinaison 
des  deux  établissements  scientifiques.  »  {Saint-Simon,  ibidem,) 

■^  a  A  Sa  Majesté  r Empereur, 
a  Sire  , 

«  Voici  le  moyen  de  forcer  les  Anglais  a  reconnaître  l'indépen- 
dance des  pavillons  : 
«  Que  Vptre  Majesté  rende  le  décret  suivant  : 

«  L'Empereur  décrète  : 
«  \°  Il  sera  accordé  une  récompense  de  vingt-cinq  millions  à 
l'autour  du  meilleur  projet  de  réorganisation  de  la  société  euro- 
péenne, etc.  »  (Saint-Simon,  Moyen  de  forcer  les  Anglais  à  recon- 
naître l  indépendance  des  pavillons^  placé  en  tète  du  Travail  sur 
la  gravitation^  4843.) 

—  «  Je  connais  plusieurs  personnes  qui  croient  à  la  nécessité 
d'une  religion  pour  le  maintien  de  l'ordre  social ,  et  qui  sont 
convaincues  que  le  déisme  est  usé  ;  que  la  religion  fondée  sur  le 
déisme  ne  peut  pas  être  rajeunie,  et  qui  travaillent,  en  consé- 
quence de  cette  opinion,  k  organiser  une  religion  fondée  sur  le 
physicisme.  Ces  personnes  se  trompent  sur  un  point  essentiel  : 
l'organisation  d'une  nouvelle  religion  n'est  pas  encore  possible. 
Il  n'y  a  d'exécutable  que  ce  que  fait  le  gouvernement  :  ce  sont 
des  concordats  entre  les  différentes  sectes  déistes.  »  (Introduction 
aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle^  t.  II;  4808.) 

—  «  Mon  opinion  n'est  pas  autre  chose  que  le  résumé  des  ré- 
flexions que  j'ai  foites  sur  les  dispositions  de  l'Empereur.  » 

«  Je  crois  k  la  nécessité  d'une  religion  pour  le  maintien  del'or^ 
dre  social  ;  je  crois  que  le  déisme  est  usé,  je  crois  que  le  physi- 
cisme n'est  point  assez  solidement  établi  pour  servir  de  base  k 
une  religion. 

«  Je  crois  que  la  force  des  choses  veut  qu'il  y  ait  deux  doctrines 
distinctes  :  le  physicisme  pour  les  gens  instruits^  et  le  déisme  pour 
la  clause  ignorante.  » 

«  Ma  conduite  est  conforme  k  mon  opinion  ;  je  travaille  k  per- 
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fectionner  le  physicîsme;  mais  je  ne  publie  point  mes  idées;  je 
ne  les  communique  qu'aux  personnes  suffisamment  éclairées 
pour  envisager  les  choses  de  ce  point  de  vue,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  inconvénient  pour  la  société;  je  ne  mets  point  mon  ou- 
vrage en  vente,  je  n'en  fais  point  parler  dans  les  journaux,  je  le 
fais  imprimer,  mais  je  n'en  fais  tirer  qu'un  très>petit  nombre 
d'exemplaires  ;  et  je  ne  les  place  qu'en  mains  sûres.  Enfin,  je 
respecte  ostensiblement  le  déisme,  comme  étant  et  devant  être 
encore  pendant  longtemps  la  doctrine  publique.  Je  dis  que  c'est 
la  conduite  que  je  tiens,  et  je  dis  vrai  ;  mais  je  ne  dis  pas  que  je 
l'ai  toujours  tenue  ;  j'en  ai  suivi  une  tout  à  fait  opposée,  jusqu'à 
l'époque  à  laquelle  les  dispositions  de  l'Empereur  ont  fait  tomber 
la  cataracte  qui  m'aveuglait.  »  (Saint-Simon,  ibidem,) 

—  «  Je  dis,  je  crois  avoir  prouvé  que  l'idée  Dieu  ne  doit 
point  être  employée  dans  les  sciences  physiques,  mais  je  ne  dis 
pas  qu'elle  ne  doit  pas  servir  dans  les  combinaisons  politiques, 
au  moins  pendant  longtemps.  Elle  est  la  meilleure  manière  qu'on 
ait  trouvée  de  motiver  les  hautes  dispositions  législatives.  »  (Saint- 
Simon,  ibidem.) 

—  «  Je  le  répète  et  je  le  répéterai  encore  souvent:  j'admire  les 
dispositions  du  gouvernement  relativement  à  la  religion.  Je  suis 
pénétré  du  plus  grand  respect  pour  la  profonde  sagesse  dont  il  a 
donné  cette  éclatante  preuve.  J'éprouve  pour  l'Empereur,  cette 
tendre  affection  et  celte  vive  reconnaissance  dont  l'âme  du  bon 
écolier  se  sent  voluptueusement  agitée  pour  le  professeur  trans- 
cendant dont  il  a  compris  la  leçon.  »  (Saint-Simon,  ibidem,) 

—  «  Je  dis  qu'il  existera  incessamment  deux  doctrines  bien 
distinctes  :  celle  des  savants,  ils  seront  physicistes;  celle  du  peu- 
ple, il  restera  déiste.  Je  le  dis  avec  confiance,  parce  que  telle  est 
l'opinion  que  l'Empereur  a  manifestée  dans  ses  dernières  disposi- 
tions. » 

—  «  Peu  de  jours  après,  l'Empweur  a  fondé  l'Université.  Il  a 
placé  à  sa  tête  un  philosophe  sage,  bien  capable  d'apprécier  les 
travaux  des  physiciens  et  de  faire  passer  dans  rinstruction  de  la 
jeunesse  tout  ce  qui  peut  y  être  introduit  de  physicîsme  sans  trou- 
bler r ordre  social.  »  (Saint-Simon,  ibidem.) 

—  «  Ce  n'est  plus  l'idée  Dieu  qui  doit  lier  les  conceptions  des 
savants,  c'est  ridée  de  la  gravitation  considérée  comme  loideDteu^ 
pour  ne  point  entrer  en  opposition  avec  les  idées  superstitieuses  de 
la  classe  pauvre,  qui, faute  d'instruction  ou  de  force  d^intelligengb, 
ne  peut  s'' élever  à  la  hauteur  des  grandes  abstractions.  »  (Saint- 
Simon  ,  Travail  sur  la  gravitation,  1813.) 
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— «  Je  vois  bien  clairement  que  le  pouvoir  des  théologiens  pas- 
sera dans  les  mains  des  physiciens  et  qu'il  se  revivifiera  à  cette 
époque  ;  mais  je  ne  suis  nullement  en  état  de  dire  quant  ce  pas- 
sage aura  lieu  ni  de  quelle  manière  il  s'opérera.  » 

«  J'attends  que  le  chef  des  travaux  de  l'esprit  humain,  que  le 
grand  Napoléon  ait  parlé.  Ses  dispositions  seront  un  trait  de  lu- 
mière qui  éclairera  mes  recherches.  »  (Saint-Simon,  Introduclûm 
aux  travaux  scientifiques  du  XIX*  siècle ,  t.  II,  1808) 

«  L'idée  de  partager  le  corps  scientifique  en  deux  classes,  l'une 
chargée  du  perfectionnement  de  la  science,  l'autre  chargée  de 
l'enseignement,  est  sublime.  Cette  idée  trouvée,  cette  vérité  dé- 
couverte par  l'Empereur  servira  de  base  èi  toutes  les  combinai- 
sons scientifiques  que  je  présenterai.  y>  (Saint-Simon,  Introd,  aux 
trav.,  etc.,  t.  II,  1808.) 

§  y.  Fionié  politique  de  Sainl-^Simon, 
I.  Sur  la  Révolution. 

1790.  —  «  Je  suis  très-flatté,  Messieurs,  d'avoir  par  votre  choix 
l'honneur  de  vous  présider  ;  une  seule  chose  trouble  la  joie  que 
j'en  ressens,  c'est  la  crainte  que  j'ai  qu'en  me  nommant  vous 
ayez  eu  l'intention  de  marquer  un  égard  à  votre  seigneur,  et  que 
ce  ne  soient  point  mes  qualités  personnelles  qui  aient  déterminé 
vos  suffrages.  11  n'y  a  plus  de  seigneurs,  Messieurs  ;  nous  sommes 
ici  tous  parfaitement  égaux;  et  pour  éviter  que  le  titre  de  comte 
ne  vous  induise  en  Terreur  de  croire  que  j'ai  des  droits  supérieurs 
aux  vôtres,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  jamais  à  ce  titre  de 
comte  que  je  regarde  comme  très-inférieur  k  celui  de  citoyen,  et 
je  demande,  pour  constater  ma  renonciation,  qu'elle  soit  insérée 

dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée »  (Saint-Simon,  Discours 

prononcé  à  rassemblée  électorale  du  1  février  1790,  à  Fulvy^  dis- 
trict de  Péronne.) 

—  ((  Frappés  d'admiration  a  la  vue  de  chaque  article  de  la 
constitution,  pleins  d'une  noble  fierté  en  pensant  que  notre 
volonté  a  créé  le  grand  code  de  la  justice  et  de  la  raison,  pénétrés 
pour  l'Assemblée  Nationale  du  plus  grand  respect  qu'une  petite 
partie  doit  au  grand  tout  dont  elle  dépend,  les  électeurs  du  canton 
de  Marchelepot  ont  arrêté  à  l'unanimité  de  consacrer  les  premiers 
moments  de  l'existence  politique  qu'elle  nous  a  donnée,  a  la  féli- 
citer du  sublime  usage  qu'elle  fait  du  pouvoir  suprême,  de  la 
volonté  générale  dont  elle  est  l'organe.  » 
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«  Nous  vouons  entre  ses  mains  le  plus  souverain  mépris  k  ces 
dévots  mondains  qui  osent  appeler  Dieu  au  secours  de  leurs 
richesses,  feignant  de  craindre  pour  la  religion,  à  Tinstant  même 
que  vingt-cinq  millions  d'hommes,  donnant  le  grand  exemple  à 
Tunivers  de  se  rappeler  que  l'Éternel  les  a  tous  indistinctement 
créés  à  son  image,  cessent  enfin  d'insulter  à  la  majesté  de  sa  toute- 
puissance  par  les  distinctions  impies  de  la  naissance,  et  que,  ne 
voulant  plus  obéir  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ses  divines  perfections^  ils  déclarent  que  tous  les  citoyens  sont 
également  admissibles  à  toutes  les  dignités,  charges  et  emplois 
publics,  selon  leur  capacité,  et  sans  autres  distinctions  que  celles 
de  leur  vertu  et  de  leurs  talents.  Que  TAssemblée  Nationale  n'ima- 
gine pas  que  la  chaleur  avec  laquelle  nous  sentons  le  principe 
religieux  d'égalité  et  des  droits  des  hommes,  nous  porte  à  voir 
avec  chagrin  qu'elle  ait  laissé  subsister  jusqu'à  présent  ces  titres 
qui  nous  rappellent  l'ordre  hiérarchique  de  la  tyrannie.  Nous 
avons  admiré  au  contraire  sa  prudence,  en  anéantissant  tous  les 
privilèges  qui  y  étaient  attachés,  de  nous  avoir  précisément  con- 
servé le  moyen  facile  de  distinguer  ceux  d'entre  nous  que  l'in- 
térêt séparait  de  la  cause  commune.  Mais  en  ce  jour  que  l'empire 
do  la  justice  solidement  établi  ne  craint  plus  les  puissants  efforts 
de  (juelques  adversaires,  nos  augustes  législateurs  ne  trouveront- 
ils  pas  que  P époque  heureuse  à  laquelle  ils  peuvent  sans  inconvé- 
nient effacer  jusqu'au  souvenir  de  V  ancien  régime  est  enfin  arrivée?» 
(Saint-Simon,  adresse  rédigée  par  lui,  sur  sa  demande,  et  envoyée 
a  l'Assemblée  Nationale,  le  12  mai  1790,  par  l'assemblée  primaire 
du  canton  de  Marchelepot.) 

1807.  —  «  J'écris  parce  que  j'ai  des  choses  neuves  à  dire; 
je  présenterai  mes  idées  telles  qu'elles  ont  été  forgées  par  mon 
esprit  ;  je  laisse  aux  écrivains  de  profession  le  soin  de  les  limer; 
j'écris  comme  un  gentilhomme,  comme  un  descendant  des  comtes 
de  Vermandois,  comme  un  héritier  de  la  plume  du  duc  de  Saint- 
Simon.  )) 

«  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grand  de  fait,  de  plus  grand  de  dit,  a 
été  fait,  a  été  dit  par  des  gentil shonunes  :  Copernic,  Galilée,  Bacon , 
Descartes,  Newton  et  Leibnitz  étaient  gentilshommes.  Napoléon 
aurait  mis  par  écrit  les  conceptions  qu'il  exécute,  si  le  trône  ne 
s'était  pas  trouvé  vacant.  »  (Saint-Simon,  Introduction  aux  tror- 
vaux  scientifiques  du  XIX*  siècle,  tome  1*,  1808.) 

1808.  —  «  La  révolution  était  commencée  lorsque  je  revins  en 
France  (1789)  ;  je  ne  voulus  pas  m'en  mêler,  parce  que,  d'un  côté, 
j'avais  la  conviction  que  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  être  pro- 
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longé,  et  que,  d'un  autre  côté,  j'avais  de  Faversion  pour  la  destruc- 
tion, et  qu'il  n'était  possible  de  se  lancer  dans  la  carrière  politique 
qu'en  s'attachant  au  parti  de  la  cour  qui  voulait  anéantir  la  repré- 
sentation nationale  ,  ou  au  parti  révolutionnaire  qui  voulait 
anéantir  le  pouvoir  royal.  Mon  activité  se  porta  du  coté  des  spécttr- 
lations  financières^  je  me  livrai  à  des  spéculations  sur  la  vente  des 
domaines  nationaux^  je  m'associai  un  prussien  nommé  le  comte 
deRedem.  » 

((  J'ai  travaillé  dans  cette  direction  financière  jusqu'en  1797, 
avec  ardeur,  confiance  et  succès.  »  (Saint-Simon,  1''  fragment  sur 
sa  vie  écrite  par  lui-même.) 

«  C'est  en  1798  que  je  suis  entré  dans  la  carrière  scientifique  ; 
je  possédais  k  cette  époque,  une  somme  de  144,000  livres.  Cette 
somme  n'était  qu'un  bien  petit  prélèvement  sur  les  bénéfices  aux- 
quels j'avais  droit  ;  car  ces  bénéfices  se  montaient  à  cent  cinquante 
mille  livres  dé  rentes  en  immeubles^  fortune  qui  existe  entre  les 
mains  du  comte  de  Redern  qui  n'avait  droit  qu'à  la  moindre  partie 
de  cette  fortune,  puisque  mon  industrie  et  les  risques  que  j'avais 
courus  avaient  infiniment  plus  contribué  à  son  acquisition,  que 
les  faibles  capitaux  versés  par  lui  dans  mes  spéculations.  » 
(SaintrSimon,  î*»  fragment  sur  sa  vie  écrite  par  lui-même,  1808.) 

1815.  —  «  La  révolution  française  commence  peu  d'années 
après  la  publication  de  l'Encyclopédie;  la  lie  s'élève  jusqu'à  la 
partie  supérieure,  elle  y  monte  en  écume;  la  classe  ignorante 
s'empare  de  tous  les  pouvoirs  et  par  son  ineptie  vient  a  bout  de 
constituer  la  famine  au  milieu  de  l'abondance  (1).  Un  homme 
de  génie  réalise  les  souhaits  de  tous  les  gens  instruits  en  réor- 
ganisant la  monarchie,  et  en  lui  donnant  le  Sénat  et  le  Corps 
Législatif  pour  limites  constitutionnelles.»  (Saint-Simon,  Mémoire 
sur  la  science  de  V homme ^  1813.) 

1814.  —  «...  Les  novateurs  cherchent  un  appui  dans  la  popu- 
lace qu'ils  échaufi'ent;  des  sociétés  populaires  s'établissent.... 
Tous  les  pouvoirs  étant  placés  entre  les  mains  de  la  classe  la  plus 
ignorante  sont  mal  administrés,  l'anarchie  s'établit,  la  guerre 

civile  et  la  famine  achèvent  le  malheur  public Le  désordre  est 

à  son  comble,  les  esprits  fatigués  cherchent  à  revenir  à  l'ordre  et 


(4)  Esl-çe  àon9  l'inepMe  dai  Prieur,  des  CamlKin,  des  (.indet,  des  Carnot,  elc.^ 
qui' aurait  affamé  la  France  républictfoe,  plutôt  que  raglotage  des  Hedero  et  des 
Saint-Simon?  (Noie  d|i  Biographe.) 
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à  la  subordination,  le  despotisme  d'un  seul  paraît  moins  fâcheux 
que  le  despotisme  populaire,  quiconque  osera  régner  est  sur  d'être 
accueilli.  Alors  s'élève  de  la  foule  un  ambitieux  hardi,  un  Crom- 
well,  un  Bonaparte  qui,  armé  d'une  volonté  ferme  et  fort  de  la 
nécessité  publique,  arrache  le  pouvoir  des  mains  de  la  canaille 
et  le  concentre  dans  les  siennes;  et  comme  la  force  militaire 
pouvait  seule  écraser  la  puissance  du  peuple,  une  domination 
toute  guerrière  s'élève  sur  les  ruines  de  l'anarchie  démocratique. 

«  Quel  est  parmi  nous  l'homme  parvenu  k  cinquante  ans  qui  n'a 
pas  conservé  des  souvenirs  divers  et  des  beaux  jours  de  l'assem- 
blée nationale,  et  des  folies  de  l'assemblée  législative,  et  des  atro- 
cités de  la  convention  ?  Quel  est  celui  que  n'a  pas  indigné  la 
tyrannie  dont  la  France  est  délivrée,  et  qui  ne  s'est  pas  senti  émou- 
voir de  joie  en  voyant  les  fils  de  Louis  XII  et  de  Henri  IV  nous 
rapporter  d'un  long  exil,  avec  les  vertus  de  leurs  aïeux,  des  insti- 
tutions convenables  à  nos  lumières.»  (SalntrSimon,  De  la  réorga- 
nisation de  la  société  européenne^  etc.,  par  M.  le  comte  de  Saint- 
Simon  et  par  Â.  Thierry,  son  élève;  publié  en  octobre  1814  sous 
la  première  restauration.) 

1828.  —  «  Quant  a  moi,  mon  opinion  a  toujours  été  que  la 
forme  du  gouvernement  monarchique  est  celle  qui  nous  convient 
le  mieux,  et  que  le  trône  doit  rester  héréditaire  dans  la  maison  de 
Bourbon.  »  {Du  contrat  social  par  H.  de  Saint-Simon,  introduc- 
tion, page  9;  Paris  1822.) 

1883.  —  «  L'institution  de  la  royauté  a  un  caractère  de  généra- 
«  lité  qui  la  distingue  et  qui  la  met  au-dessus  de  toutes  les  autres 
«  institutions.  Son  existence  n'est  point  liée  au  système  politique 
«  actuel,  à  un  système  politique  quelconque.  Cette  institution 
«  conviendra  égsdement  à  tous  les  systèmes  d'organisation  sociale, 
«  dont  les  progrès  de  la  civilisation  pourront  nécessiter  l'établis- 

«  sèment 

«  Ainsi,  le  changement  que  nous  proposons  n'est  point  hostile  à 
a  l'égard  de  la  royauté,  de  la  légitimité  et  même  du  droit  divin;  il 
«  tend  au  contilLire  directement  à  donner  au  roi  plus  de  tranquil- 
«  lité,  et  à  lui  procurer  par  conséquent  plus  de  bonheur  positif.  » 
(Saint-Simon,  Catéchisme  des  industriels^  1*' cahier.) 

II.  Sur  l'Empereur. 

1808.  —  a  Quoi  de  plus  beau,  de  plus  digne  de  l'homme,  que  de 
diriger  ses  passions  vers  le  but  unique  de  l'augmentation  de  ses 
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lumières!  Heureux  moments  que  ceux  où  l'ambition,  ne  voyant 
de  grandeur  et  de  gloire  que  dans  l'acquisition  de  nouvelles  con- 
naissances, laissera  ces  sources  impures  où  elle  cherchait  k  apai- 
ser sa  soif.  Sources  de  misère  et  d'orgueil,  qui  servaient  à  désal- 
térer des  ignorants ,  des  héros,  des  conquérants,  des  dévastateurs 
de  l'espèce  humaine  !  Vous  tarirez  par  abandon,  et  vos  philtres 
n'enivreront  plus  ces  superbes  mortels.  Plus  d'honneurs  pour 
les  Alexandre  :  vivent  les  Archimèdel  »  (Saint-Simon,  Z^e^^re^ 
d'un  habitant  de  Genève  à  ses  contemporains ,  V*  lettre. 

1815.  —  «  Il  faut  qu'une  nation  réunisse  deux  sortes  de  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres,  pour  être  décidément  classée  comme 
premier  peuple  par  les  historiens  impartiaux.  Ces  deux  genres  de 
supériorité  sont  la  supériorité  militaire  et  la  supériorité  scienti- 
fique. »  (Sainl-Simon,  Mémoire  sur  la  science  de  Vkomme^  4813.) 

1808.  —  «  Gharlemagne  avait  organisé  la  fédération  euro- 
péenne. Luther,  en  la  divisant,  a  travaillé  k  la  dissoudre. 

((  Cette  belle  fédération  aurait  été  anéantie  ;  tous  les  peuples  du 
continent  auraient  perdu  leur  liberté,  ils  auraient  été  asservis 
par  les  Anglais,  si  Napoléon  ne  les  eût  pas  coalisés  contre  cette 
poignée  d'insulaires.  »  [Introduction  aux  travaux  scientifiques  du 
XIX*  siècle  par  H.  de  Saint-Simon,  tome  2.) 
,  —  a  L'Empereur  conquerra  le  monde  et  lui  donnera  des  lois;  sa 
supériorité,  l'ascendant  qu'il  a  acquis  et  la  force  des  choses  le 
commandent.  Les  Anglais  résistent  encore,  mais  bientôt  ils  suc- 
comberont, et  la  chute  de  leur  empire  terminera  nécessairement 
la  guerre,  puisqu'il  n'existera  plus  de  force  en  état  de  s'opposer 
aux  volontés  de  l'Empereur.  » 

«  La  monarchie  universelle  ne  sera  point  héréditaire.  Elle 
n'existera  qu'une  fois  pendant  toute  la  durée  de  la  planète  et  c'est 
Napoléon  qui  en  aura  été  le  chef.  Pour  donner  des  lois  à  l'Huma- 
nité, il  était  nécessaire  qu'il  réunît  tous  les  pouvoirs  dans  ses 
mains.  » 

«  Il  faudrait  posséder  le  génie  de  l'Empereur  et  l'égaler  en  pré- 
voyance pour  dire  ce  qui  arrivera  après  lui  ;  pour  donner  une 
idée  de  l'organisation  sociale  que  l'humanité  aura  reçue  de  ce 
législateur  suprême.  On  peut  seulement  affirmer  qu'elle  sera  la 
meilleure  possible,  puisque  son  législateur  est  le  génie  le  plus 
transcendant  qui  ait  jamais  paru.  » 

«  N'est-il  pas  possible  de  conjecturer  d'après  les  premières  dis- 
positions de  l'Empereur,  que  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel  seront  divisés  ;  que  le  premier  passera  dans  les  mains 
d'un  pape  et  d'un  clergé  physicistes;  que  le  second  sera  réparti 
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entre  le»  différents  princes  qui  se  trouveront  à  la  tète  dès  direrses 
fractions  de  l'Humanité,  et  que  les  intérêts  nationaui  de  chacune 
de  ces  fractions  seront  surveillés  par  des  corps  de  représentants 
choisis  parmi  les  plus  grands  propriétaires  et  les  lettrée  les  plus 
marquants  ? 

«  Les  deux  idées  que  je  viens  de  présenter,  doivent  être  consi- 
dérées (si  elles  sont  justes)  comme  Tépanouissement  d*un  rayon 
lumineux  émané  du  foyer  de  Tintelligence  impériale 

'(  L'Empereur  est  le  chef  scientifique  de  THumanité,  comme  il 
en  est  le  chef  politique.  D'une  main,  il  tient  rinfoillible  compas;  de 
Fautre  Tépée  exterminatrice  des  opposants  au  progrès  des  lumiè- 
res. Autour  de  son  trône  doivent  se  ranger  les  plus  illustres 
savants  du  globe,  comme  les  plus  vaillants  capitaines.  L*ècole 
ayant  Napoléon  pour  chef,  doit  élever,  sous  sa  direction,  un 
monument  scientifique  d'une  dimension  et  d'une  magnificence 
qui  ne  puisse  être  égalée  par  aucun  de  ses  successeurs. 

«  Faire  une  bonne  encyclopédie,  organiser  le  système  scienti- 
fique projeté  par  Descartes,  est  le  seul  travail  scientifique  digne 
des  vues  du  grand  Napoléon. 

«  Mon  ouvrage  sera  une  réponse  h  la  question  de  TEmpereur » . ., . 

—  «  Jusqu'à  notre  génération,  il  est  entrèdans  le  temple  de  la 
gloire,  un  nombre  égal  d'hommes  par  la  porte  scientifique  et  par 
la  porte  héroïque.  L'histoire  moderne  a  écrit,  en  lettres  d'or,  les 
noms  de  cinq  génies  héroïques  et  de  cinq  génies  scientifiques  du 
premier  ordre  :  Alexandre,  Annibal,  César,  Mahomet  et  Charle- 
magne  ;  Socrate,  Platon,  Aristote,  Bacon  et  Descartes. 

a  Jusqu'à  noire  génération  aucun  homme  n'était  entré  dans  le 
temple  de  la  gloire  par  les  deux  portes. 

a  L'Empereur  y  est  entré  par  les  deux  portes. 

«  Pour  off'rir  à  l'Empereur  un  monument  digne  de  lui,  il  ftiu- 
drait  tailler  le  mont  Saint-Bernard,  en  faire  sa  statue  qui  n'au- 
rait pour  base  que  la  terre  même.  »  (Saint-Simon,  Introduction 
aux  travaux  scientifiques  du  XIX'  siècle^  1808.) 

18  i».  —  Profession  de  foi  du  comte  de  Saint-Simon,  au  sujet  de 
Vinvasion  du  territoire  français  par  Napoléon  Bonaparte. 

Paris,  ce  15  mars  1815. 

«  Le  roi  convoque  extraordinairement  les  chambres;  il  semble  que 
l'État  est  menacé  et  qu'une  guerre  civile  se  prépare.  Les  citoyens 
troublés  jettent  autour  d'eux  un  regard  inquiet  et  s'observent  les 
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uns  lés  autres  avec  une  sorte  de  défiance;  dans  ces  conjonctures, 
il  est  du  devoir  de  quiconque  a  entrepris  de  parler  ou  d'écrire 
avec  liberté  sur  les  affaires  publiques  de  ne  point  laisser  un 
moment  douter  de  ses  vues,  et  de  déclarer  hautement  ses  prin- 
cipes à  l'opinion  qui  en  est  le  juge.  » 

«  Un  homme  se  présente  à  nos  frontières,  qui  pendant  dix 
années  a  désolé  la  France  par  tous  les  excès  du  despotisme  mili- 
taire ;  cet  homme  a  été  renversé  du  trône  par  nos  volontés  una- 
nimes^ et  il  ose  prétendre  de  régner  encore  sur  nousl  Et  il  ose 
espérer  que  nous  nous  joindrons  a  lui  contre  nous-mêmes  !  Croit- 
il  donc  qu'une  tyrannie  passée  donne  des  droits  à  une  tyrannie 
nouvelle?  croit-il  qu'Un  peuple  rendu  à  lui-même  puisse  risquer 
une  seconde  fois  sa  liberté?  croit-il  que  nous  oublierons  ce  qu'il 
fut,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  voulons  êtrel  » 

«  Ce  n'est  point  un  Jacques  III  qui  se  présente,  c'est  un  Cromwell 
qui  nous  menace  ;  ce  qu'on  veut  nous  ravir,  ce  que  nous  avons  à 
défendre,  ce  ne  sont  pas  quelques  privilèges  et  une  famille  qui 
nous  les  garantit,  c'est  notre  constitution  tout  entière,  c'est  une 
dynastie  qui  nous  l'assure  ;  c'est  un  roi  avec  lequel  notre  liberté 
est  venue  et  dont  noire  liberté  a  besoin.  » 

«  Napoléon  promet  à  la  France  une  liberté  illimitée;  sans 
insister  sur  l'extravagance  d'une  telle  promesse,  pense-t-il  qllc 
nous  puissions  y  croire? 

«  Le  premier  vœu  d'un  Français  est  qUe  la  France  soit  libre,  le 
second  qu'elle  sache  longtemps  l'être,  le  troisième  qu  elle  soit 
libre  sous  les  Bourbons,  etc.,  etc.  (1)  » 

1B215.  —  «  La  seconde  expérience  a  été  celle  entreprise  par 
Bonaparte  qui  a  tenté  de  faire  revivre  le  siècle  de  Charlemagne. 
Cette  seconde  expérience  a  été  moins  absurde  que  la  prcaiière, 
par  la  raison  que  la  rétrogradation  était  moins  forte.  » 

«  Mais  ce  qui  avait  été  de  la  part  de  Charlemagne  une  conception 
portant  le  cachet  d'un  génie  du  premier  ordre,  n'a  été,  chez  son 
imitateur  Bonaparte,  qu'une  ineptie  philosophique,  soutenue  par 
un  grand  talent  et  par  une  volonté  ferme.  » 

a  L'entreprise  de  Bonaparte  a  commencé  d'une  manière  bril- 
lante et  séduisante  pour  la  nation  Française,  que  ses  succès  mili- 
taires ont  enivrée  ;  elle  a  obtenu  surtout  l'approbation  complète 
de  la  ipariieservile  et  avide  de  cette  nation »  (Saint-Simon,  Opi- 


(4)  On  M  coDttaU  qu'un  seul  exemplaire  de  celle  proclamailon  ,  et  il  w  trouve 
à  la  bibliolbëquo du  Louvre!  (Noie  du  biographe.) 
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nioM  liitéraires y  philosophiques  et  industrielles^  1825;  troisièine 
opinion  :  sur  les  tentatives  faites  pour  réorganiser  la  société  de- 
puis 1789.) 
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ANNONCE. 

Depuis  le  grand  nionvomcnt  imprimé  a  Tesprit  humain  il  y 
a  deux  siècles,  en  résultat  général  de  tous  les  travaux  antérieurs, 
par  Taction  combinée  dos  préceptes  de  Bacon,  des  conceptions 
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de  Descartes  et  des  découvertes  de  Galilée,  les  dijfférentes  bran- 
ches de  nos  connaissances  réelles  se  sont  dépouillées  nettement 
et  de  plus  en  plus,  du  caractère  théologique  et  métaphysique 
qu'elles  avaient  toujours  conservé  jusqu'alors,  quoique  de  moins 
en  moins,  pour  prendre  un  caractère  entièrement  positif.  L'ob- 
servation des  faits  a  été  unanimement  reconnue  comme  la  seule 
base  solide  de  toute  spéculation  raisonnable;  toute  recherche 
théorique  n'ayant  point  pour  objet  de  découvrir  les  lois  eflfec- 
tives  de  quelques  phénomènes,  c'est-à-dire  leurs  relations  con- 
stantes de  succession  et  de  similitude,  a  été  regardée  comme  vide 
de  sens,  comme  inaccessible  à  nos  moyens  véritables. 

De  cette  mémorable  époque  date  la  manifestation  sensible 
d'une  nouvelle  philosophie,  la  philosophie  positive;  qui,  bornée 
dans  les  temps  antérieurs  aux  seules  questions  mathématiques, 
s'est  dès  lors  successivement  étendue  k  tous  les  ordres  princi- 
paux des  phénomènes  naturels,  selon  le  degré  de  simplicité  de 
leur  étude,  c'est-à-dire  aux  phénomènes  astronomiques,  physi- 
ques, chimiques  et  physiologiques. 

Elle  a  fini  par  embrasser  de  nos  jours  presque  tout  le  domaine 
intellectuel.  C'est  dans  cette  direction  qu'ont  été  habituellement 
employées  dans  les  deux  derniers  siècles  les  plus  grandes  forces 
de  l'esprit  humain,  et  qu'elles  ont  obtenu  les  plus  admirables 
résultats  permanents. 

Partout  où  les  idées  vagues  et  mystiques  ont  pu  être  rempla- 
cées par  des  conceptions  positives,  la  préférence  décidée  que 
tous  les  esprits  ont  accordée  de  plus  en  plus  à  ces  dernières,  et 
qui  est  aujourd'hui  si  hautement  prononcée,  confirme  claire- 
ment, ce  qu'expliquent  des  considérations  plus  élevées,  que  la 
philosophie  positive  est  l'état  définitif  de  l'intelligence  humaine, 
et  doit  constituer  désormais  le  véritable  esprit  général  de  la  so- 
ciété moderne. 

Mais  pour  atteindre  à  ce  but  final,  indiqué  par  la  marche  natu- 
relle et  constante  de  l'esprit  humain,  la  philosophie  positive, 
afin  de  se  constituer  définitivement,  doit  préalablement  remplir 
deux  grandes  conditions  indispensables,  d'abord  se  compléter, 
ensuite  se  résumer,  se  coordonner.  Se  compléter,  c'est-à-dire  ac- 
quérir le  caractère  d'universalité  qui  lui  manque  encore ,  en 
s'emparant  de  l'étude  d'une  dernière  classe  de  phénomènes,  les 
seuls  qui  ne  soient  pas  jusqu'ici  compris  dans  son  domaine,  les 
phénomènes  sociaux,  encore  entièrement  abandonnes  aux  théo- 
ries théologiques  ou  aux  théories  métaphysiques.  Se  résumer,  se 
coordonner,  c'^si-à-dire  présenter  toutes  les  sciences  fondamen- 
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îmUt^  i'^fmnàtî  MHirniMf»  à  une  mètboêt  noiqne,  et  fiifiMl,  aulgré 
U  4i^éiniU*  nérifHialryf  dai  principales  lois  natnniln,  les  diffè- 
fifnUin  ^f^riï^n  d'un  eorps  de  doctrine  homogène,  an  lien  de  con- 
iintuirk  le«  e/>n<;evoir  comme  autant  de  corps  isolés.  Tel  est  le 
AifuhU*.  but  dii  ce  cour». 

n  ne  H*agHdone  point  d'y  considérer  dans  leurs  spécialités  les 
diverses  branches  principales  de  la  philosophie  naturelle,  dont 
lVelijd<f  préalable  est,  au  contraire,  indispensable  pour  sentir 
compl/^teinent  et  pour  juger  avec  connaissance  de  cause  les  remar- 
(\nm  phib)sophiques  dont  elles  seront  les  sujets  dans  ce  cours.  U 
n'agit  <;iicore  moins,  en  ambitionnant  une  unité  chimérique,  d'j 
pWmnnter  les  phénomènes  de  tous  les  ordres  comme  assujettis  à 
nn«t  Minile  loi  commune,  au  moyen  d'une  de  ces  prétendues  ex- 
plications universelles  que  cherchent  seuls  aujourd'hui  des  es- 
prits <•llti^rcrnont  étrangers  aux  méthodes  et  aux  théories  scienti- 
ll(|ues.  U  est  Himplemont  question  dans  ce  courSf  en  prenant  pour 
bnsti  IVttnt  actuel  des  diverses  sciences  positives,  de  considérer 
ciiiiriinr  il'(»lloH  dans  ses  relations  naturelles  avec  toutes  les  au- 
tres, après  avoir  étudié  son  esprit,  c'estrk-dire  ses  méthodes  prin- 
etpnlf^H  et  ses  résultats  les  plus  importants.  Tdut  se  réduit  donc  k 
nno  n«vuo  philosophique  des  sciences. 

Ouiro  riinporlaiic*^  propre  et  directe  d'une  telle  opération, 
iMnimie  ih»niier  eoniph'Mneiit  nécessaire  de  la  grande  régénération 
lnlollf>etuf»lle  eonnneneée  par  Baron,  par  Descartes  et  par  Galilée, 
colh«  nt)uveUe  .^ério  de  travaux,  si  elle  est  entreprise  convenable- 
ment el  suivie  avec  eon*lanee,  présente  pour  les  progrès  généraux 
do  IVsprit  humain,  quatre  pn>priété8  principales  de  la  plus  haute 
hu|M*rt«uee  ; 

V  Km  tMudiant  la  marche  efAtftlve  de  Mtre  entendement  dans 
)io^  trn\au\  loA  plu^  étendus  et  les  pliM  parikita^  elle  peut  seule 
iMrtn»t\wtor  pwr  evptMMouoe  les  lois  que  suivent  dans  leur  accom- 
pIN^eiueul  u«v^  Amoliouji  inlelUietiiellea,  cl,  par  suite,  déler- 
luiuer  la  mai^iért"  d«>  pnn^er  f<Mit#iiablement  à  Im  découTerte 
do  la  Mérité;  douMo  ouulo  t^plUUe.  abandonnée  jvsqiiici  à  hi 
pr^Meudue  u^^UhMlo  ps>  oboU^qut.  ^1  n"^  He»  produit  et  ne  peol 
fh'u  prssluiiiw  ^Nxuum'  olani  riid$cale«ieiit  nulle  4aiis  son  pris- 

0l|Sv 

t  Kilo  dxMl  ^vni^^mrv  U  nN^ft!iiii«MiH<Mi  ée  iM^r^  èdueation 
^fti^^^^^NfcltV  ow%vro  ot**^^lWbMiM^I  tliM<MeM|«^  et  oMiaf^y- 
v^^H\  ^w^v^v^^w^  W*  Ni^vivms  %li^  la  ^xiHijqalHHi  iMenae  H  la  te*- 
^la^^v  ^x  ^W'Hlir  ^  |y<!t|M^I  4ii  S¥M<^  a^hwl.  fg^fiMn^mt  ée  la  rMidre 
^ls^x\\r^v*^^  vvA^m\i^Ww«il  fiMl^^x  <r^  <|iil  iw^  f««l  a^m*  lif«  qme 
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pftr  la  coordinatioQ  des  sciences  naturelles  en  un  seul  corps  de 
doctrine. 

3**  Cette  étude  spéciale  des  généralités  scientifiques  est  même 
destinée  k  procurer  aux  sciences  particulières  de  nouveaux 
moyens  d'avancement,  en  ce  qu'elle  seule  peut  organiser  conve- 
nablement les  recherches  nécessaires  pour  la  solution  de  certaines 
questions  très-importantes  de  philosophie  naturelle,  qui,  dépen- 
dant de  l'intime  combinaison  de  plusieurs  sciences,  ne  sauraient 
être  traitées  avec  succès  dans  l'état  actuel  d'isolement  trop  pro- 
noncé des  études  particulières. 

4**  Enfin,  le  triomphe  général  et  définitif  de  la  philosophie  po- 
sitive, sur  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie  méta- 
physique, peut  seul  déterminer  le  retour  des  sociétés  actuelles 
k  un  état  normal,  la  crise  révolutionnaire  de  l'Europe  moderne 
tenant  surtout  à. l'anarchie  intellectuelle,  et  celle-ci  consistant 
essentiellement  dans  remploi  simultané  qui  a  lieu  aujourd'hui 
de  trois  philosophies  profondément  incompatibles,  dotit  la  con- 
currence perpétuelle  empêche  tout  accord  réel  des  esprits. 

Tels  sont  en  général,  autant  que  puisse  l'exprimer  une  indication 
aussi  sommaire,  l'objet  et  la  tendance  de  ce  cours.  Le  tableau  ci- 
joint  (Pièce  n"  4)  suffira  pour  donner  une  idée  nette  du  plan. 


N^  5. 


Lettre  éerite  par  Aaffaste  Comte  «U  Pr«siflent  «e  PAcMéiiile 
«es  scienees  de  Parte,  le  27  Jalllct  18M. 


Conformément  au  règlement  formel  de  TAcadémie  des  sciences, 
la  lettre  suivante  devait  être  lue  intégralement  k  cette  Académie, 
dans  sa  séance  du  lundi  3  août  1840,  sur  la  demande  spéciale 
d'un  membre  (M.  de  Blain ville),  qui  en  avait  personnellement 
garanti  la  convenance.  Après  la  lecture  des  deux  premiers  ali- 
néas, un  académicien  (M.  Thénard)  a  demandé  que  cette  lecture 
ne  fût  point  continuée,  et  elle  a  été  en  eff'et  supprimée,  par  suite 
d'une  délibération  a  laquelle  la  grande  majorité  de  l'Académie 
paraît  être  restée  essentiellement  étrangère.  Dans  l'intérêt  de  ma 
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pai*  la  coordination  des  sciences  naturelles  en  un^eul  corps  de 
doctrine. 

3"  Cette  étude  spéciale  des  généralités  scientifiques  est  même 
destinée  à  procurer  aux  sciences  particulières  de  nouveaux 
moyens  d'avancement,  en  ce  qu'elle  seule  peut  organiser  eonve- 
nablement  les  recherches  nécessaires  pour  la  solution  de  certaines 
questions  très-importantes  de  philosophie  naturelle,  qui,  dépeti*- 
dant  de  l'intime  combinaison  de  plusieurs  sciences,  ne  sauraient 
être  traitées  avec  succès  dans  l'état  actuel  d'isolement  trop  pro- 
noncé des  études  particulières. 

4**  Enfin,  le  triomphe  général  et  définitif  de  la  philosophie  po- 
sitive, sur  la  philosophie  thèologique  et  la  philosophie  méta- 
physique, peut  seul  déterminer  le  retour  des  sociétés  actuelles 
k  un  état  normal^  la  crise  révolutionnaire  de  l'Europe  moderne 
tenant  surtout  à. l'anarchie  intellectuelle,  et  celle-ci  consistant 
essentiellement  dans  l'emploi  simultané  qui  a  lieu  aujourd'hui 
de  trois  philosophies  profondément  incompatibles,  dont  la  con- 
currence perpétuelle  empêche  tout  accord  réel  des  esprits. 

Tels  sont  en  général,  autant  que  puisse  l'exprimer  une  indication 
aussi  sommaire,  l'objet  et  la  tendance  de  ce  cours.  Le  tableau  ci- 
joint  (Pièce  n"  4)  suflira  pour  donner  une  idée  nette  du  plan. 


N"  5. 


Lettre  éerite  par  Aaffoste  Comte  au  Pr«sldent  «e  PAcMémle 
«es  sciences  de  Paris,  le  27  JalUet  18M. 


Conformément  au  règlement  formel  de  l'Académie  des  sciences, 
la  lettre  suivante  devait  être  lue  intégralement  à  cette  Académie, 
dans  sa  séance  du  lundi  3  août  1840,  sur  la  demande  spéciale 
d'un  membre  (M.  de  Blainville),  qui  en  avait  personnellement 
garanti  la  convenance.  Après  la  lecture  des  deux  premiers  ali- 
néas, un  académicien  (M.  Thénard)  a  demandé  que  cette  lecture 
ne  fût  point  continuée,  et  elle  a  été  en  eff'et  supprimée,  par  suite 
d'une  délibération  à  laquelle  la  grande  majorité  de  l'Académie 
paraît  être  restée  essentiellement  étrangère.  Dans  l'intérêt  de  ma 
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candidature,  je  crois  donc  devoir  aujourd'hui  publier  textuelle- 
ment ma  lettre,  afin  que  les  nombreux  académiciens  qui,  n'ayant 
point  participé  k  cet  acte  d'oppression,  ne  sont  pas  décidés  à  me 
condamner  sans  m'entendre,  ne  se  trouvent  pas  ainsi  privés 
d'une  communication  susceptible  d'éclairer  l'important  jugement 
qu'ils  doivent  prochainement  prononcer.  Il  faut  aussi  que  le  pu- 
blic impartial  et  éclairé,  supérieur  aux  passions  et  aux  préjugés 
des  coteries  scientifiques,  puisse  directement  apprécier  si  au- 
cune partie  quelconque  de  ma  lettre  a  réellement  motive  une 
telle  dérogation  aux  usages,  aux  règlements,  et,  j'ose  le  dire,  aux 
devoirs  académiques,  surtout  en  un  cas  où,  me  trouvant  en  con- 
currence avec  un  membre  de  cette  Académie,  je  devais,  ce  me 
semble,  davantage  espérer  qu'une  respectueuse  discussion  ne 
m'y  serait  pas  violemment  interdite.  Cette  mesure  exceptionnelle 
paraîtra  maintenant  d'autant  plus  étrange  que,  dans  une  occa- 
sion identique,  une  lettre  essentiellement  semblable,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme,  que  j'avais  adressée  k  l'Académie  le  d9 
septembre  1836,  y  avait  été,  sur  la  demande  de  l'illustre  Dulong, 
lue  entièrement,  à  la  satisfaction  générale  de  l'Académie  et  du 
public,  comme  le  témoignèrent  alors  spontanément  les  comptes 
rendus  des  principaux  journaux;  quoique  je  n'eusse  point  fait 
encore,  à  l'École  polytechnique,  les  leçons  de  haute  mathéma- 
tique qui  constituent  aujourd'hui  mon  titre  le  plus  décisif  à  la 
chaire  que  je  réclame. 

Ai:g.  Comte. 
Paris,  le  mardi  4  aoûl  4840. 

A  Monsieur  le  président  de  V Académie  des  sciences. 

Monsieur  le  président, 

Dans  ma  dernière  candidature  pour  la  chaire  d'analyse  trans- 
cendante et  de  mécanique  rationnelle,  alors,  comme  aujourd'hui, 
vacante  k  l'École  polytechnique,  j'eus  l'honneur,  il  y  a  quatre  ans 
(le  lundi  19  septembre  1836),  de  soumettre  à  l'Académie  quelques 
respectueuses  réclamation^,  que  cette  illustre  compagnie  daigna 
écouter  intégralement  avec  une  bienveillante  attention,  quoi- 
qu'elles fussent  entièrement  dirigées  contre  l'esprit  habituel  de 
telles  élections.  En  les  reproduisant  sommairement  aujour- 
d'hui, je  dois  d'autant  plus  compter  sur  une  disposition  non 
moins  favorable,  qu'une  expérience  décisive,  dont  je  parlerai  ci- 
après,  et  qui  alors  n'avait  pu  encore  avoir  lieu,  est  venue  de- 
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puis  conflriner,  à  mon  avantage,  Texactitude  de  ces  réflexions 
générales. 

N'ayant  opéré,  pendant  un  siècle  et  demi,  d'autres  élections 
que  celles  de  ses  propres  membres,  FÂcadémie  a  dû  être  sponta- 
nément entraînée ,  par  Tirrésistible  ascendant  d'une  telle  habi- 
tude, k  transporter  ensuite  le  même  esprit  k  tous  les  autres  choix 
dont  elle  a  été  successivement  investie  dans  le  siècle  actuel,  en 
jugeant  aussi  les  professeurs,  comme  les  académiciens  eux- 
mêmes,  d'après  la  considération  prépondérante  des  mémoires 
spéciaux  relatifs  a  des  points  particuliers  de  la  science.  Or,  cette 
disposition  très-rationnelle  à  Tégard  des  choix  purement  acadé- 
miques, du  moins  jusqu'à  ce  que  la  constitution  de  l'Académie 
s'adapte  plus  complètement  aux  besoins  actuels  de  l'esprit  hu- 
main, devient  au  contraire,  j'ose  le  dire,  essentiellement  empi- 
rique, quand  on  l'étend  abusivement  k  des  élections  d'une  tout 
autre  nature,  auxquelles  devrait  présider  un  tout  autre  esprit- 
Une  aussi  sage  compagnie  n'a  certainement  besoin  que  d'être 
franchement  avertie  k  ce  sujet,  pour  se  tenir  désormais  suffisam- 
ment en  garde  contre  l'entraînement  involontaire  de  ses  propres 
antécédents,  afin  que  le  public  impartial  et  éclairé  ne  puisse 
point  lui  reprocher  de  ne  connaître  qu'un  seul  mode  immuable 
d'apprécier  les  hommes ,  k  quelques  destinations  diverses  qu'il 
s'agisse  de  les  appliquer.  Si  l'Académie,  comme  le  sont  ailleurs 
d'autres  corporations  savantes,  était  directement  investie  du  droit 
de  députation  k  nos  assemblées  nationales,  elle  ne  continue- 
rait point,  sans  doute,  k  prendre  encore  la  considération  des 
mémoires  académiques  pour  mesure  essentielle  de  la  capacité 
politique.  Appliqué  k  la  capacité  didactique,  cet  aveugle  usage  n'y 
est  pas,  au  fond,  plus  conforme  k  l'harmonie  nécessaire  entre  les 
moyens  et  la  fin. 

D'éclatants  exemples,  qu'il  serait  superflu  de  citer,  ont  nette- 
ment prouvé,  de  nos  jours,  surtout  dans  l'histoire  de  l'École  po- 
lytechnique, qu'une  éminente  aptitude  au  perfectionnement 
isolé  de  divers  sujets  scientifiques  était  pleinement  conciliable 
avec  une  radicale  inaptitude  k  tout  enseignement  rationnel, 4) on- 
seulement  oral,  mais  encore  écrit.  Cette  irrécusable  observation 
sera  aisément  expliquée  par  tous  ceux  qui  auront  convenable- 
ment approfondi  la  théorie  de  l'enseignement,  où  l'esprit  d'en- 
semble devient  spécialement  indispensable,  puisqu'il  y  faut  sur- 
tout la  considération  habituelle  du  caractère  fondamental  de  la 
science,  de  l'exacte  coordination  de  ses  diverses  parties,  et  de  ses 
rapports  essentiels  avec  le  reste  du  système  scientifique.  Est-il 
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donc  surprenant  que  cet  esprit  d'ensemble,  sans  être  rigoureu- 
sement incompatible  avec  Tesprit  de  détail  qui  doit  ordinaire- 
ment présider  aux  travaux  académiques  proprement  dits,  accom- 
pagne toutefois  très-rarement  Taptitude  aux  recherches  spéciales, 
presque  toujours  concentrées  sur  des  points  de  doctrine  isolés, 
dont  la  préoccupation  continue  doit  disposer  h  oublier  ou  a  né- 
gliger les  autres  éléments  de  la  science?  Aussi,  quoique  n'ayant 
pas  composé  de  Mémoires^  et  ayant  dirigé  tous  mes  travaux  vers 
la  philosophie  des  sciences  positives,  j'ose  croire  que  mes  titres 
sont  réellement  beaucoup  plus  spéciaux  pour  une  candidature, 
non  académique,  mais  didactique,  que  si  j'eusse  employé  autant 
de  temps  et  d'efforts  a  perfectionner  les  connaissances  de  détail. 
Ceux  mêmes,  parmi  les  juges  compétents,  auxquels  mes  recher- 
ches inspirent  le  moins  de  sympathie,  ne  sauraient  méconnaître 
que  les  trois  premiers  volumes  de  mon  Traité  de  philosophie  posi- 
tive sont  éminemment  propres,  par  leur  nature,  à  déterminer 
péremptoirement  si  leur  auteur  possède  ou  non  la  capacité  di- 
dactique, pour  laquelle  la  plupart  des  mémoires  ne  peuvent,  au 
contraire,  fournir  que  des  indications  vagues,  indirectes,  fort 
équivoques  et  souvent  trompeuses. 

Si  l'esprit  philosophique,  en  tant  que  distinct  de  l'esprit  pure- 
ment scientifique,  est  généralement  indispensable  k  tout  ensei- 
gnement rationnel,  aucun  autre  cas  ne  saurait,  ce  me  semble, 
plus  impérieusement  exiger  une  telle  condition  fondamentale 
que  celui  dont  il  s'agit  ici,  vu  l'importance  supérieure  de  cette 
chaire  transcendante,  destinée  surtout  a  faire  nettement  ressortir 
les  conceptions  principales  de  la  science  mathématique,  l'intime 
solidarité  de  ces  diverses  parties  essentielles,  et  l'ensemble  de  ses 
vraies  relations  avec  les  différentes  branches  de  la  philosophie 
naturelle.  Beaucoup  de  juges  compétents  qui  ont  pu  convenable- 
ment observer,  soit  en  lui-même,  soit  dans  ses  résultîits  ordi- 
naires, le  système  actuel  d'enseignement  de  l'École  polytechni- 
que, y  déplorent  avec  raison  l'abus  des  habitudes  algébriques 
trop  exclusives,  qui  disposent  k  mal  concevoir  la  relation  géné- 
rale de  l'abstrait  au  concret,  une  vicieuse  prépondérance  dt»s 
signes  sur  les  idées,  qui  tend  bien  plus  k  orner  la  mémoire  qu'à 
exercer  le  jugement,  enfin  un  penchant  trop  commun  à  faire 
prévaloir  la  considération  isolée  de  l'instrument  analytique  sur 
celle  des  phénomènes  dont  il  est  éminemment  destiné  k  perfec- 
tionner l'étude  ratfonnelle  :  d'où  résultent  trop  fréquemment  de 
graves  altérations  k  l'heureuse  influence,  pratique  ou  théorique, 
de  rett(*  belle  institution.  Or,  de  tels  dangers  exigent  évidem- 
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ment  Tlntroduction  directe  de  Tesprit  philosophique,  qui  ne  sa- 
crifie plus  l'interprétation  concrète  des  formules  k  leur  contem- 
plation abstraite,  et  qui,  toujours  préoccupé  de  la  considération 
approfondie  de  Tensemble  de  Tétude  de  la  nature ,  sache  enfin 
disposer  les  jeunes  intelligences  k  sentir  judicieusement  la  vraie 
destination  de  l'analyse  mathématique,  tout  en  faisant  dignement 
ressortir  ses  éminents  attributs. 

Telles  sont  les  indications  préliminaires  relatives  k  l'apprécia- 
tion spéciale,  pour  ma  candidature  actuelle,  de  mes  travaux  écrits, 
que  chaque  juge  peut  directement  examiner.  Quant  k  mes  titres 
pratiques,  je  dois  d'abord  rappeler  que,  depuis  vingt-quatre  ans, 
mon  existence  n'a  jamais  cessé  de  reposer  uniquement  sur  l'exer- 
cice le  plus  actif  et  le  plus  pénible  de  l'enseignement  mathéma- 
tique, dans  tous  les  modes  et  k  tous  les  degrés  dont  il  est  suscep- 
tible :  en  sorte  que  je  ne  saurais  craindre,  sous  ce  rapport, 
aucune  concurrence  quelconque.  Attaché  depuis  huit  ans  k 
l'Ecole  polytechnique,  j'y  ai  été  inopinément  conduit  par  mes  de- 
voirs, aussitôt  après  avoir  échoué  dans  ma  candidature  de  1836, 
a  remplir  provisoirement,  pendant  deux  mois,  les  éminentes  fonc- 
tions que  je  sollicite  aujourd'hui.  La  manière  dont  je  m'en  acquittai 
est  maintenant  devenue  tellement  notoire,  que  les  juges  même 
les  plus  mal  disposés  envers  moi  n'hésiteront  pas,  j'espère,  k  re- 
connaître l'imposant  témoignage  qui  en  résulte  en  ma  faveur. 
Qu'il  me  soit  permis,  k  ce  sujet,  de  rappeler  spécialement  l'irré- 
cusable suffrage  d'un  Illustre  savant,  dont  l'Académie,  comme 
l'Ecole  Polytechnique,  déplorera  longtemps  encore  la  perte  pré- 
maturée, et  qui,  alors  directeur  des  études  de  cette  école,  avait  per^ 
sonnellement  assisté  k  beaucoup  de  mes  leçons:  je  n'oublierai 
jamais  le  zèle  généreux  avec  lequel  sa  rare  et  scrupuleuse  loyauté, 
surmontant  sa  modeste  réserve  habituelle,  lui  fit  une  loi  de  pro- 
clamer énergiquement  les  impressions  favorables  que  cette 
épreuve  décisive  lui  avait  inspirées  k  mon  égard,  afin  de  re- 
pousser, par  l'irrésistible  ascendant  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère, les  injustes  et  malveillantes  insinuations  auxquelles  j'avais 
été  en  butte  un  peu  auparavant,  au  sein  même  de  cette  Académie. 
Malgré  que  sa  voix  consciencieuse  ne  puisse  plus  hélas  !  s'élever 
pour  faire  rendre  k  mes  services  la  tardive  justice  qu'il  avait  dai- 
gné me  promettre  d'après  une  telle  expérience,  je  ne  crains  point 
aujourd'hui  d'appeler  directement,  en  garantie  de  ce  que  je  viens 
d'avancer,  tous  ceux  qui,  k  un  titre  quelconque,  ont  eu  connais- 
sance de  cette  aflTaire:  j'en  adjure  spécialement  l'illustre  gconjètrc 
auquel  tous  les  bons  esprits  se  félicitent  de  voir  enfin  confiée  la 
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direction  générale  de  notre  enseignement  mathématique,  et  qui, 
ne  m'ayant  jamais  perdu  de  vue  depuis  que  j*eus  le  bonheur, 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  d'être  son  élève  a  l'École  polytech- 
nique, est  le  plus  propre  a  juger  mon  aptitude  réelle  aux  fonc- 
tions didactiques  que  je  viens  réclamer  aujourd'hui. 

En  cette  grave  conjoncture,  d'où  va  dépendre  tout  mon  avenir 
social,  je  crois  devoir,  avec  une  haute  franchise,  me  placer  im- 
médiatement sous  la  protection  de  l'ensemble  de  l'Académie 
contre  les  préventions  qui  ont  pu  subsister  à  mon  égard  dans 
les  sections  spéciales  auxquelles  se  rapporte  naturellement  une 
telle  candidature.  Si  une  sage  institution  n'a  point  confié  aux 
sections  isolées  de  semblables  nominations,  et,  leur  attribuant 
seulement  la  présentation  et  la  discussion,  a  soigneusement  ré- 
servé au  corps  entier  de  l'Académie  la  décision  finale,  ce  n'est 
point,  sans  doute,  uniquement  dans  la  crainte  des  rivalités  per- 
sonnelles :  ce  doit  être  surtout  afin  de  neutraliser,  autant  que 
possible,  par  cette  indispensable  pondération  mutuelle,  les  divers 
préjugés  inhérents  à  chaque  spécialité,  et  dont  les  autres  acadé- 
miciens doivent  spontanément  être  mieux  préservés.  C'est  donc 
sur  leur  haute  raison  que  je  compte  le  plus  ici  pour  rappeler  con- 
venablement l'harmonie  rationnelle  qui  doit  exister  entre  les 
fonctions  a  remplir  et  les  conditions  les  plus  propres  a  leur  ac- 
complissement. On  doit,  sans  doute,  toujours  désirer,  surtout  en 
un  cas  aussi  capital,  que  le  talent  didactique  ne  soit  pas,  s'il  est 
possible,  séparé  d'une  vraie  capacité  d'invention  :  mais,  sous  ce 
dernier  aspect,  il  est  évident  que  les  Mémoires  ne  constituent 
point  la  seule  garantie  décisive.  Tous  ceux  qui,  même  sans  adopter 
mes  principes,  auront  impartialement  apprécié  mes  travaux,  me 
rendront,  je  l'espère,  la  justice  de  reconnaître  que  la  non-produc- 
tion de  mémoires  académiques  ne  tient  nullement  chez  moi  a  la 
stérilité  d'invention,  mais  k  la  direction  inusitée  que  ma  vocation 
caractéristique  a  dû  imprimer  à  Tensemble  de  mes  propres  re- 
cherches, dont  les  principaux  résultats,  quoique  d'une  autre  na- 
ture, ne  sont  certainement,  j'ose  le  dire,  abstraction  faite  de  leur 
réalité,  ni  moins  originaux,  ni  moins  difficiles,  ni  moins  impor- 
tants, que  ceux  qui  se  rattachent  a  la  marche  la  plus  suivie  depuis 
deux  siècles.  Si,  à  raison  même  de  son  caractère,  et  surtout  de  sa 
nouveauté,  ma  direction  philosophique  m'interdit  inévitablement 
presque  toute  participation  aux  divers  encouragements,  utiles  ou 
honorifiques,  que  l'organisation  actuelle  prodigue  très-justement 
aux  recherches  purement  scientifiques,  faut-il  aussi  me  voir  en- 
lever, par  suite  de  cette  position  exceptionnelle,  jusqu'aux  attri- 
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butions  qu'une  telle  vie  intellectuelle  doit  me  rendre  plus  spé- 
cialement apte  a  remplir?  Personne  n'oserait  l'admettre,  à  moins 
de  regarder  la  philosophie  des  sciences  comme  ne  méritant,  de 
la  part  des  savants,  aucune  sorte  d'encouragement  quelconque, 
et  comme  en  devant  être,  au  contraire,  systématiquement  re- 
poussée :  ce  qui  certes  n'est  nullement  l'intention  de  l'Académie, 
qui,  en  conséquence,  empêchera,  j'espère,  que  le  principe  de  la 
spécialité,  abusivement  détourné,  a  mon  préjudice,  de  sa  vraie 
destination  ralionnelle,  no  soit  ici  érigé  en  maxime  directement 
opposée  au  principe  universel  de  l'aptitude,  dont  il  ne  doit  évi- 
demment constituer  qu'un  simple  cas  particulier,  par  la  subor- 
dination constante  du  moyen  au  but. 

Je  ne  crois  pas,  en  terminant, 'devoir  excuser,  auprès  de  l'Aca- 
démie, l'étendue  inusitée  de  la  discussion  que  je  viens  d'ébaucher, 
sauf  le  regret  que  j'éprouve  de  n'avoir  pu  l'indiquer  sans  confusion 
en  termes  plus  concis.  Car,  des  réflexions  directement  destinées 
à  perfectionner,  au  profit  de  tous,  une  des  plus  importantes  at- 
tributions actuelles  de  l'Académie,  ont  tout  autant  de  droits,  sans 
doute,  a  sa  scrupuleuse  sollicitude  que  les  communications  jour- 
nalières qu'elle  reçoit  sur  des  points  particuliers  de  doctrine.  Le 
périlleux  honneur  d'avoir  cette  fois  pour  concurrent  un  acadé- 
micien, me  fait  d'ailleurs  espérer  que  ma  respectueuse  remon- 
trance obtiendra  aujourd'hui  un  surcroît  spécial  d'attention  et 
même  d'intérêt;  de  manière  a  prjèvenir  ou  a  dissiper  des  inquié- 
tudes trop  conformes  a  l'esprit  critique  de  notre  temps  pour  de- 
voir être  entièrement  dédaignées.  Au  reste,  quel  que  doive  être  le 
sort  réel  de  cette  nouvelle  candidature,  je  dois  ici  déclarer  fina- 
lement que  je  ne  renoncerai  jamais  a  une  chaire  qui,  depuis 
vingtrquatre  ans,  fut,  à  mes  yeux,  un  but  constant  d'efl'orts  jour- 
naliers; l'expérience  ayant  désormais  pleinement  motivé  cette 
juste  obstination,  en  démontrant,  d'une  manière  irrécusable,  que 
mon  aptitude  effective  correspond  suffisamment  à  cette  légitime 
ambition. 

Daignez  agréer,  Monsieur  le  président,  l'hommage  de  la  res- 
pectueuse considération  de  votre  dévoué  serviteur, 

Auguste  COMTE, 

Ancien  Ëlèye  de  l'École  polytechnique, 
Répétiteur  d'Analyse  transcendante  et  de  Mécanique  rationiiullc 
â  cette  École, 
et  Examinateur  des  candidats  qui  s'y  destinent. 

Rueâ^Vlm ,  n?  5,  prêt  le  Panthéon. 
Paris,  le  lundi  f7  Juillet  1840. 
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N«  e. 


Appel  an  Pabllc  Occidental  (l). 

Paris,  lo  dimanche  9  juillel  1848. 

La  persécution  que  j  e  capactérisai ,  en  1 842,  dans  la  préface  excep- 
tîonnelle  du  dernier  volume  de  mon  ouvrage  fondamental,  s'est  en- 
suite développée  au  delà  de  mes  propres  prévisions.  Après  a~voir 
empêché  l'avancement  dû  à  mes  8er\'ices  polytechniques,  l'infati- 
gable haine  de  nos  coteries  scientifiques  a  dès  lors  attenté  à  mes 
principaux  moyens  d'existence,  en  m'enlevant,  il  y  a  quatre  ans, 
roffico  que  j'avais  rempli  d'unemanière  irréprochable  pendant  les 
sept  annéesprécédentes.  Mais  cette  iniquité  ne  fut  consommée  que 
par  eifx  votes  contre  veuf^  dans  un  Conseil  composé  de  vingt-huit 
membres,  dont  les  neuf  absents  m'étaient  presque  tous  favorables. 
le  dus  donc  regarder  cet  acte,  quelque  funestes  que  me  fussent  ses 
conséquences  immédiates,  comme  une  sorte  de  surprise  légale, 
qui  n'annonçait  point  une  irrévocable  animosité.  D'ailleurs,  le 
ministre  compétent  (M.  le  maréchal  Soult),  d'après  un  examen 
approfondi  de  toute  cette  affaire,  avait  énergiquement  blâmé  mes 
ennemis,  dans  une  lettre  officielle  du  45  juillet  4844,  où  il  refu- 
sait formellement  de  sanctionner  une  telle  oppression.  Quoique 
ce  suprême  jugement  n'ait  pu  finalement  me  protéger  contre  une 
légalité  vicieuse,  il  m'a  dispensé  de  toute  explication  publique 
sur  la  véritable  source  de  ma  spoliation.  Tous  ces  motifs  me  déter- 
minèrent à  supporter  en  silence  les  suites  matérielles  de  cette 
persécution,  jusqu'à  ce  qu'une  vacance  quelconque  parmi  les 
quatre  examinateurs  d'admission  k  Fécole  polytechnique  pût  per- 
mettre une  juste  réparation. 

Celte  occasion  vient  de  s'offrir,  de  la  manière  la  plus  complète, 
par  la  retraite  simultanée  de  trois  de  ces  fonctionnaires.  Dans 
chacun  de  ces  trois  cas,  la  commission  spéciale  chargée,  sous  la 
noble  présidence  de  M.  Poinsot,  de  proposer  au  conseil  polytech- 
nique les  deux  candidats  a  présenter  bu  choix  du  ministre,  ma 
toujours  mis  au  premier  rang.  Pour  la  première  nomination,  où 

(I)  Cet  appel  a  été  publié  i  la  suite  du  Discoun  sur  Vetuemble  du  positivitme, 
p.  395  â  399. 
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ce  Conseil  m'a  placé  le  second,  le  ministre  a  préféré  mon  jeune 
concurrent,  que  j'admis  moi-même  k  TEcole  polytechnique  en 
1839.  Quant  aux  deux  autres  cas,  le  Conseil  m'a  totalement  exclu 
de  sa  présentation  officielle. 

D'après  cette  épreuve  décisive,  il  ne  peut  plus  rester  aucun 
doute  ni  sur  la  volonté  ni  sur  le  pouvoir  de  rendre  irrévocable  la 
spoliation  accomplie  en  4844,  et  même  d'empêcher  toutes  les 
autres  compensations  polytechniques  qui  me  sont  dues.  Tant  que 
prévaudra  l'oppressive  pédantocratie  que  j*ai  signalée,  et  que  le 
gouvernement  n'a  Jamais  osé  détruire  depuis  qu'il  en  reconnaît 
les  vices,  un  implacable  acharnement  académique  s'efforcera  tou- 
jours de  briser  mon  existence  matérielle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'exposer  l'histoire  de  cette  persécution  sans  exemple,  où  la  haine 
ne  recula  devant  aucune  immoralité  légale.  Une  telle  apprécia- 
tion, qui  imprimera  sur  chaque  oppresseur  sa  légitime  flétrissure, 
appartient  à  la  préface  du  dernier  volume  du  traité  dont  cediscours 
n'est  que  le  prélude.  Je  dois  ici  me  borner  k  mentionner  l'attentat 
définitif,  pour  invoquer  dignement  l'appui  du  public  occidental. 

Cette  haute  tutelle  me  devient  d'autant  plus  indispensable  que, 
après  m'avoir  ôté  la  meilleure  moitié  de  mes  ressources  matériel- 
les, mes  lâches  ennemis  vont  tenter  aussi  de  détruire  toutes  les 
autres,  qui  sontloin  d'être  inaccessibles  àleursatteintes.  Leshaines 
scientifiques  seront  d'ailleurs  secondées  par  les  antipathies  méta- 
physiques, qui  m'interdiront  tout  abri  officiel  extérieur  k  l'École 
polytechnique.  Depuis  l'avènement  de  notre  république,  j'ai 
repris  la  proposition  que  je  fis  vainement,  en  4832,  au  ministre 
Guizot,  pour  fonder,  au  collège  de  France,  une  chaire  à* Histoire 
générale  des  sciences  positives.  Or,  cette  fois,  je  n'ai  pas  même 
reçu  la  moindre  réponse  quelconque.  D'un  autre  cêté,  le  parti 
qui  voudrait  réduire  la  révolution  actuelle  k  de  simples  substitu- 
tions de  personnes  ou  de  coteries,  écarte,  sous  de  vains  prétextes, 
l'enseignement  gratuit  par  lequel,  pendant  dix-sept  ans,  j'ai  initié 
les  prolétaires  parisiens  k  la  nouvelle  philosophie.  Nos  idéolo- 
gues ne  sont  pas,  au  fond,  moins  hostiles  au  positivisme  que  les 
psychologues  eux-mêmes,  et  ils  sentent  mieux  le  danger  dont  il 
menace  toutes  les  renommées  usurpées.  A  mesure  que  la  nou- 
velle situation  française  facilite  l'ascendant  social  de  la  véritable 
science  et  de  la  saine  philosophie,  nos  empiriques  et  nos  sophistes 
s'efforcent  davantage  d'en  interdire  au  peuple  l'accès  décisif.  Mon 
discours  va  beaucoup  augmenter  leurs  animosités  naturelles,  en 
leur  prouvant  que  mon  silence,  depuis  ma  spoliation,  ne  résulte 
d'aucune  renonciation,  volontaire  ou  forcée,  k  ma  mission  philoso- 
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phique  et  sociale.  Heureusement  contenues  par  notre  civilisation , 
ces  coupables  haines,  qui  jadis  eussent  compromis  ma  liberté  et 
peut-être  ma  vie,  ont  dû  se  contenter  d'attenter  à  ma  fortune. 
Mais,  du  moins,  les  divers  persécuteurs  avaient-ils  espéré,  d'après 
ma  pauvreté  personnelle,  réduire  désormais  toute  mon  activité  à 
lutter  contre  la  misère.  Cet  écrit  leur  apprendra  qu'ils  n'ont  pas 
mieux  réussi  à  étouffer  ma  voix  qu'à  ébranler  ma  constance.  Ils 
vont  donc  redoubler  leurs  efforts,  concertés  ou  spontanés,  pour 
empêcher,  à  tout  prix»  ce  nouvel  essor  systématique,  que  l'adhé- 
sion naissante  des  prolétaires  et  la  prochaine  sanction  des 
femmes  rendent  plus  redoutable  k  tous  les  jongleurs. 

Mais  cet  ignoble  concours  de  tant  de  puissantes  antipathies 
contre  une  seule  existence  peut  être  aisément  déjoué  par  le 
public  impartial,  quand  cet  appel  aura  dignement  révélé  à  tout 
rOccident  l'imminence  de  ma  situation  personnelle.  L'épreuve 
qui  vient  d'avoir  lieu  me  détermine  k  faire  désormais  dépendre 
mes  ressources  matérielles  du  libre  enseignement  privé  des 
sciences  mathématiques,  suivant  tous  les  modes  et  degrés  qu'il 
comiK>rte.  Après  avoir  suffi  vingt  ans  k  ma  laborieuse  existence  , 
sans  empêcher  mon  essor  philosophique,  cette  profession  indé- 
pendante dut  être  abandonnée,  en  1837,  pour  mon  principal  office 
polytechnique.  Depuis  ma  spoliation,  je  n'ai  recouru  qu'accessoi- 
rement k  ce  moyen  primitif,  dans  l'attente  toujours  prochaine 
d'une  réparation  unanimement  jugée  inévitable.  Aujourd'hui  que 
la  méchanceté  de  quelques-uns,  secondée  par  la  faiblesse  de 
beaucoup  d'autres,  a  rendu  l'iniquité  pleinement  irrévocable,  je 
commence  mon  second  demi-siècle  en  reprenant  k  jamais  l'humble 
et  pénible  profession  qui  ne  semblait  convenir  qu'k  ma  jeunesse. 
Mais,  quoique  je  n'aie  nullement  interrompu,  depuis  plus  de 
trente  ans,  une  pratique  très-active  de  l'enseignement  mathéma- 
tique, élémentaire  ou  transcendant,  cette  désuétude  presque  totale 
des  leçons  privées  pendant  les  onze  dernières  années  m'a  détourné 
de  toutes  les  relations  favorables.  D'ailleurs,  une  vie  solitaire,  où 
les  contacts  habituels  sont  plutôt  philosophiques  que  scientifiques, 
aggrave  beaucoup  mes  difficultés  naturelles  k  cet  égard.  Enfin,  il 
faut  aussi  compter  que  la  rage  de  mes  divers  ennemis  me  pour- 
suivra même  dans  cet  extrême  refuge,  que  leurs  atteintes  peuvent 
indirectement  troubler.  C'est  pourquoi  j'ai  dû  terminer  ce  discours 
en  invoquant  sans  détour  le  public  occidental,  afin  d'obtenir, 
comme  tout  autre  prolétaire,  un  exercice  continu  de  la  profes- 
sion que  je  pratique  depuis  ma  première  jeunesse. 

Un  tel  appel  provoque  naturellement  deux  sortes  de  sympa- 
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tliies,  les  unes  spéciales,  les  autres  générales.  D'une  pari,  je 
compte  sur  ceux  qui,  sans  admettre  ma  philosophie,  compatis- 
sent sincèrement  aux  injustices  dont  ma  carrière  scientifique  fut 
toujours  entravée,  et  reconnaissent  d'ailleurs  mon  aptitude  didac- 
tique. En  même  temps,  je  dois  trouver  encore  plus  d'appui  chez 
tous  les  vrais  appréciateurs  de  mes  travaux  systématiques,  dont 
mes  embarras  matériels  pourraient  beaucoup  gêner  l'essor  pen- 
dant les  années  de  vigueur  mentahî  qui  me  restent.  Pour  les  uns 
et  les  autres,  c'est  un  devoir  social  de  ne  pas  laisser  consommer 
un  attentat  qu'ils  peuvent  facilement  annuler.  Mais  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  positivisme,  comme  unique  base  normale  de  la 
régénération  occidentale,  sont  moralement  obligés  d'empêcher 
que  son  principal  organe  ne  s'éteigne,  dans  une  injuste  détresse,  au 
temps  de  sa  plus  parfaite  maturité.  Tant  que  la  noirvelle  philoso- 
phie n'aura  point  librement  obtenu  l'ascendant  public,  c'est  sur, 
ses  adhérents  privés  que  devra  retomber  l'indispensable  entre- 
tien de  la  classe  contemplative  par  la  classe  active.  Puisse  mon 
infortune  particulière  susciter  des  manifestations  propres  à  con- 
vaincre les  persécuteurs  quelconques  du  nouveau  culte  que  leurs 
criminelles  menées  n'empêcheront  jamais  l'essor  philosophique 
de  la  seule  issue  mentale  et  sociale  que  comporte  l'anarchie 
actuelle  I 

Auguste  Comte 

(  10,  rue  Monsieur-Ie-Prince»  près  l'Odéon.) 


Relations  d'Ansnste  Comte  avec  M.  «aiiot  (l82!k-l8SS). 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  M.  Guizot  (1),  tome  III,  page  125, 
126  et  127  : 

«  J'eus  à  la  même  époque  quelques  rapports  avec  un  homme 
«  qui  a  fait,  je  ne  dirai  pas  quelque  bruit,  car  rien  n'a  été  moins 


[S)  Mémolrtê  pour  tervir  à  Vhhtoire  de  mon  temps^  par  M.  Guizol.  —  Paris, 
llUiul  l.èvy  frères,  libraircs-6di leurs,  rue  Vivienne,  2  6/a,  185ft-1860, 
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«  bruyant,  mais  quelque  effet,  mt^iiie  hors  de  France,  parmi  les 
«  esprits  méditatifs,  et  dont  les  idées  sont  devenues  le  credo 
«  d'une  petite  secte  philosophique.  Ces  chaires  nouvelles,  créées 
«  soit  au  collège  de  France,  soit  dans  les  facultés,  mettaient  en 
«  mouvement  toutes  les  ambitions  savantes.  M.  Auguste  Comte, 
«  Fauteur  de  ce  qu'on  a  appelé  et  de  ce  qu'il  a  appelé  lui-même 
«  la  Philosophie  positive,  me  dpmanda  à  me  voir.  Je  ne  le  con- 
te naissais  pas  du  tout,  et  n'avais  même  jamais  entendu  parler  de 
a  lui.  Je  le  reçus  et  nous  causâmes  quelque  temps.  Il  désirait 
«  que  je  fisse  créer  pour  lui,  au  Collège  de  France,  une  chaire 
«  d'histoire  générale  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
«  et  pour  m'en  démontrer  la  nécessité,  il  m'exposa  lourdement  et 
«  confusément  ses  vues  sur  l'homme,  la  société,  la  civilisation, 
«  la  religion,  la  philosophie,  l'histoire.  C'était  un  homme  simple, 
«  honnête,  profondément  convaincu,  dévoué  à  ses  idées,  modeste 
«  en  apparence  quoique,  au  fond,  prodigieusement  orgueilleux,  et 
«  qui  sincèrement  se  croyait  appelé  a  ouvrir,  pour  l'esprit  humain 
«  et  les  sociétés  humaines,  une  ère  nouvelle.  J'avais  quelque 
((  peine,  en  l'écoutant,  a  ne  pas  m'étonner  tout  haut  qu'un  esprit 
«  si  vigoureux  fût  borné  au  point  de  ne  pas  même  entrevoir  la 
«  nature  ni  la  portée  des  faits  qu'il  maniait  ou  des  questions  qu'il 
«  tranchait,  et  qu'un  caractère  si  désintéressé  ne  fût  pas  averti 
«  par  ses  propres  sentiments,  moraux  malgré  lui,  de  l'immorale 
«  fausseté  de  ses  idées.  C'est  la  condition  du  matérialisme  mathé- 
«  maticien.  Je  ne  tentai  même  pas  de  discuter  avec  M.  Comte  ;  sa 
«  sincérité,  son  dévouement  etson  aveuglement  m'inspiraient  cette 
«  estime  triste  qui  se  réfugie  dans  le  silence.  Il  m'écrivit  peu  de 
«  temps  après  une  longue  lettre  pour  me  renouveler  sa  demande 
«  de  la  chaire  dont  la  création  lui  semblait  indispensable  pour  la 
«  science  et  pour  la  société.  Quand  j'aurais  jugé  a  propos  de  la 
«  faire  créer,  je  n'aurais  certes  pas  songé  un  moment  à  la  lui 
«  donner.  » 

Voici  la  lettre  en  question,  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment, c'est-a-dire  telle  qu'elle  est  insérée  dans  le  III*  volume  des 
Mémoires  : 

('  M.  Auguste  Comte  à  M.  Guizoi, 

Paris,  le  nnodi  30  mars  483a. 

a  Monsieur, 

«  Quoique,  depuis  plus  de  trois  semaines,  je  diffère  à  dessein  de 
vous  écrire,  je  dois  d'abord  vous  demander  sincèrement  pardon 
de  vous  entretenir  d'affaires  si  peu  de  temps  après  la  perte  cruelle 
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et  irréparable  que  vous  venez  d'éprouver,  et  à  laquelle  je  compatis 
vivement.  Mais,  comme,  d'après  ce  que  vous  aviez  bien  voulu 
m'annoncer  dans  notre  dernière  entrevue,  c'était  vers  le  commen- 
cement de  mars  que  devait  être  examinée  définitivement  la  pro- 
position que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  soumettre  le  29  octobre 
dernier,  sur  la  création  d'une  chaire  d'Histoire  générale  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  au  Collège  de  France,  je  crain- 
drais, en  gardant  plus  longtemps  le  silence  k  cet  égard,  de  donner 
lieu  de  croire  que  j'aurais  renoncé  k  ce  projet. 

«  Il  serait  déplacé,  monsieur,  de  rappeler  ici,  méine  sommaire 
ment,  les  diverses  considérations  principales  propres  k  faire 
sentir  l'importance  capitale  de  ce  nouvel  enseignement,  et  sa 
double  influence  nécessaire  pour  contribuer  k  imprimer  aux 
études  scientifiques  une  direction  plus  philosophique^  et  pour 
combler  une  lacune  fondamentale  dans  le  système  des  études  his- 
toriques :  c'est,  ce  me  semble,  le  complément  évident  et  indis- 
pensable de  la  haute  instruction,  surtout  k  l'époque  actuelle.  Je 
m'en  réfère  k  cet  égard  k  ma  note  du  29  octobre  ;  ou,  pour  mieux 
dire,  monsieur,  je  m'en  rapporte  k  votre  opinion  propre  et  spon- 
tanée sur  une  question  que  la  nature  de  votre  esprit  et  de  vos 
méditations  antérieures  vous  met  plus  que  personne  en  état  de 
juger  sainement.  Car,  je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  k  quoi 
j'attache  le  plus  d'importance  dans  cette  affaire,  c'est  que  vous 
veuillez  bien  la  décider  uniquement  par  vous-même,  k  l'abH  de 
toute  influence,  en  usant  de  votre  droit  k  l'égard  du  Collège  de 
France  qui  se  trouve  heureusement,  et  par  la  loi,  et  par  l'usage, 
hors  des  attributions  du  Conseil  d'instruction  publique.  Les  deux 
seuls  savants  qui  fassent  actuellement  partie  de  ce  conseil,  quoi- 
que distingués  d'ailleurs  dans  leurs  spécialités,  sont,  en  effet, 
par  une  singulière  coïncidence,  généralement  reconnus  dans  le 
monde  scientifique  comme  parfaitement  étrangers  k  tout  ce  qui 
sort  de  la  sphère  propre  de  leurs  travaux,  et  comme  pleinement 
incompétents  en  tout  ce  qui  concerne  la  philosophie  des  sciences 
et  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Il  y  aurait,  monsieur,  je  dois  le 
dire  avec  ma  franchise  ordinaire,  plus  que  de  la  modestie,  dans 
une  intelligence  comme  la  vôtre,  k  subordonner  votre  opinion  k 
la  leur  sur  une  question  de  la  nature  de  celle  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  soulever  auprès  de  vous.  Si  vous  pouvez  k  ce  sujet 
recueillir  des  conseils  utiles,  ce  n'est  pas  du  moins  de  la  part  de 
vos  conseillers  officiels. 

«  Comme  depuis  cinq  mois  vous  avez  eu  certainement  le  loisir 
d'examiner  cette  affaire  avec  toute  la  maturité  suffisante,  sans 
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être  importuné  de  mes  instances,  je  crois  pouvoir  enfin,  mon- 
sieur, sans  être  indiscret,  réclamer  à  cet  égard  votre  décision 
définitive.  Je  suis  loin  de  me  plaindre  de  la  situation  précaire  et 
parfois  misérable  dans  laquelle  je  me  suis  toujours  trouvé  jusqu'à 
présent,  car  je  sens  combien  elle  a  puissamment  contribué  à  mon 
éducation.  Mais  cette  éducation  ne  saurait  durer  toute  la  vie,  et 
il  est  bien  temps,  à  trente-cinq  ans,  de  s^inquiéter  enfin  d'une 
position  fixe  et  convenable.  Les  mêmes  circonstances  qui  ont  été 
utiles  (et  k  mon  avis  indispensables  ordinairement)  pour  forcer 
rhomme  à  mûrir  ses  conceptions  et  à  combiner  profondément  le 
système  général  de  ses  travaux,  deviennent  nuisibles  par  une 
prolongation  démesurée,  quand  il  ne  s'agit  plus  que  de  pour- 
suivre avec  calme  l'exécution  de  recherches  convenablement 
tracées.  Pour  un  esprit  tel  que  vous  connaissez  le  mien,  mon- 
sieur, il  y  a,  j'ose  le  dire,  un  meilleur  emploi  de  son  temps,  dans 
l'intérêt  de  la  société,  que  de  donner  chaque  jour  cinq  k  six 
leçons  de  mathématiques.  Je  n'ai  pas  oublié,  monsieur,  que, 
dans  les  conversations  philosophiques  trop  rares  et  si  profondé- 
ment intéressantes  que  f  ai  eu  V honneur  d'avoir  avec  vous  autre- 
fois, vous  avez  bien  voulu  m^exprimer  souvent  combien  vous  me 
jugeriez  propre  à  contribuer  à  la  régénération  de  la  haute  instruc- 
tion publique ,  si  les  circonstances  vous  en  conféraient  jamais  la 
direction.  Je  ne  crains  pas,  monsieur,  de  vous  rappeler  cette  dis- 
position bienveillante  et  d'en  réclamer  les  effets  lorsqu'il  s'agit 
d*une  création  qui,  abstraction  faite  de  mon  avantage  personnel, 
présente  en  elle-même  une  utilité  scientifique  incontestable  et 
du  premier  ordre,  et  qui  se  trouve  en  une  telle  harmonie  avec  la 
nature  de  mon  intelligence  et  les  recherches  de  toute  ma  vie 
qu'il  serait,  je  crois,  fort  difficile  aujourd'hui  qu'elle  put  con- 
venir h  une  autre  personne. 

«  J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  déplacée  mon 
insistance  à  cet  égard  après  un  si  long  délai.  Vous  n'ignorez  pas 
que,  bien  que  ce  projet  fût  pleinement  arrêté  dans  mon  esprit 
avant  votre  ministère,  je  n'ai  point  essayé  de  le  soumettre  à  votre 
prédéccssour,  par  la  certitude  que  j'avais  de  n'en  être  pas  com- 
pris, et  il  ost  plus  que  probable  que  la  même  raison  m'empêchera 
également  d'en  parler  à  votre  successeur.  Vous  concevez  donc, 
monsieur,  qu'il  est  do  la  dernière  importance  pour  moi  de  faire 
juger  cette  question  pendant  que  le  ministère  de  l'instniction 
publMiuo  est  occupé,  grficc  h  une  heureuse  exception,  par  un 
esprit  do  la  trompe  du  vôtre  et  dont  j'ai  le  précieux  avantage 
détro  connu  personnellement. 
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«  Comme  cette  fonction  ne  présente  heureusement  aucun  carac- 
tère politique,  je  ne  pense  pas  qu*on  puisse  trouver,  dans  le  sys- 
tème général  du  gouvernement  actuel,  aucun  motif  de  m'cxclure, 
malgré  l'incompatibilité  intellectuelle  de  ma  philosophie  positive 
avec  toute  philosophie  théologique  ou  métaphysique,  et  par  suite 
avec  les  systèmes  politiques  correspondants.  Dans  tous  les  cas, 
cette  exclusion  ne  saurait  offrir  Futilité  d'arrêter  mon  essor  phi- 
losophique qui  est  maintenant  trop  caractérisé  et  trop  développé 
pour  pouvoir  être  étouffé  par  aucun  obstacle  matériel,  dont 
l'effet  ne  pourrait  être  au  contraire  que  d'y  introduire,  par  le 
sentiment  involontaire  d'une  injustice  profonde,  un  caractère 
d'irritation  contre  lequel  je  me  suis  soigneusement  tenu  en  garde 
jusqu'ici.  Comme  je  ne  pense  pas  que  les  vexations  purement 
gratuites  et  individuelles  se  présentent  à  l'esprit  d'aucun  homme 
d'État,  dans  quelque  système  que  ce  soit,  je  dois  donc  être  plei- 
nement rassuré  à  cet  égard.  Si  cependant,  monsieur,  quelque 
motif  de  ce  genre  contrariait  ici  l'effet  de  votre  bienveillance,  je 
ne  doute. pas  que  vous  ne  crussiez  devoir  me  le  déclarer  franche- 
ment, par  la  certitude  que  vous  auriez  que  je  vous  connais  trop 
bien  pour  ne  pas  regarder  un  esprit  aussi  élevé  que  le  vôtre 
comme  parfaitement  étranger  k  toute  difficulté  de  cette  nature. 

«  Je  ne  pense  pas  non  plus  avoir  aucun  obstacle  à  rencontrer 
dans  les  considération?  financières,  car  le  budget  du  collège  de 
France  me  semble  actuellement  pouvoir  comporter  aisément 
cette  nouvelle  dépense  sans  aucune  addition  de  fonds,  la  chaire 
d'économie  politique  ne  devant  point  probablement  être  rétablie, 
à  cause  du  caractère  vague  et  de  la  conception  irrationnelle  do 
cette  prétendue  science,  telle  qu'elle  est  entendue  jusqu'ici. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  nécessaire  d'abord  de  reconnaître  en 
principe  la  convenance  du  cours  d'histoire  des  sciences  positives, 
sans  y  mêler  aucune  question  d'argent.  Je  puis  d'autant  plus  faci- 
liter une  telle  décision  que  je  consentirais  volontiers  à  faire  ce 
cours  sans  aucun  traitement,  jusqu'à  ce  que  la  chambre  eût 
alloué  des  fonds  spéciaux,  si  le  budget  était  réellement  insuffi- 
sant. 

ft  Par  ces  divers  motifs,  j'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  m'assigner  prochainement  une  dernière  entrevue  pour  me 
faire  connaître,  au  sujet  de  cette  création,  votre  détermination 
définitive,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre.  J'ai  besoin  de 
n'être  pas  tenu  plus  longtemps  en  suspens  a  cet  égard,  afin  do 
pouvoir  donner  suite,  si  une  telle  carrière  m'était  malheureuse- 
ment fermée,  aux  démarches  susceptibles,  dans  une  autre  dlrec- 
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lion,  de  me  conduire  k  une  position  convenable,  ce  qui  est  devenu 
maintenant  pour  moi,  après  une  insouciance  philosophique 
aussi  prolongée,  un  véritable  devoir. 

«  J'ai  dédaigné,  monsieur,  d'employer  auprès  d'un  homme  do 
votre  valeur,  les  procédés  ordinaires  de  sollicitations  indirectes 
et  de  patronages  plus  ou  moins  importants  que  j'eusse  pu  néan- 
moins mettre  en  jeu  tout  comme  un  autre.  C'est  moi  seul.  Mon- 
sieur, qui  m'adresse  k  vous  seul.  Il  s'agit  ici  d'une  occasion 
unique  de  m'accorder  une  position  convenable,  sans  léser  aucun 
intérêt,  et  en  fondant  une  institution  d'une  haute  importance 
scientifique,  susceptible,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  d'honorer  k 
jamais  votre  passage  au  ministère  de  l'instruction  publique.  Je 
crois  donc  pouvoir  conopter  sur  l'épreuve  décisive  k  laquelle  je 
soumets  ainsi  votre  ancienne  bienveillance  pour  moi  et  votre  zclc 
pour  les  véritables  progrès  de  l'esprit  humain. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  bien  sincère  de  la 
respectueuse  considération  de  votre  dévoué  serviteur, 

«  AcGcsTB  Comte.  » 
K»  459^  me  Sifot-JaeqiMS. 

«  P.  S.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  accepter  Thom- 
mage  du  premier  volume  de  mon  Cours  de  pkiloâophie  positive, 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  un  exemplaire.  La 
publication  de  cet  ouvrage,  que  les  désastres  de  lalibrairie  avaient 
suspendue  pendant  deux  ans,  va  maintenant  être  continuée  sans 
interruption  par  un  autre  éditeur.  Je  m'empresse  de  profiter  de 
la  première  disponibilité  de  quelques  exemplaires  pour  satisfaire 
le  désir  que  j'avais  depuis  si  longtemps  de  soumettre  ce  travail  k 
un  juge  tel  que  vous.  » 

Eh  bien  I  est-il  possible  de  croire  que  si  M.  Cuizot  n'avait  ja- 
mais vu  ni  entendu  M.  Comte  avant  leur  entrevue  de  1832,  celui- 
ci  lui  aurait  écrit  k  lui-même  :  «  Je  tCaipas  oublié^  monsieur,  que, 
dans  les  conversations  philosophiques  trop  rares  et  éi  profonde" 
ment  intéressantes  que  f  ai  eu  V honneur  dC avoir  avec  vous  autre/ois, 
vous  avez  bien  voulu  m^  exprimer  souvent  combien  vous  me  jugeriez 
propre  à  contribuer  à  la  régériération  de  la  haute  instruction  pu- 
blique, si  les  circonstances  vous  en  cof\féraient  jamais  la  direc^ 
iion.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  crois  donc  pouvoir  compter  sur  V épreuve 
décisive  à  laquelle  je  soumets  ainsi  votre  ancienne  bienveillance 
pour  moi  ei  voire  zèle  pour  les  véritables  progrès  de  T esprit  hu- 
main !  9 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES.  435 

Évidemment  M.  Guizot  n'a  point  relu  cette  lettre  avant  de  la 
livrer  à  Timpression;  évidemment  ses  souvenirs  lui  ont  fait  dé- 
faut en  cette  circonstance  ;  ce  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute,  et 
au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cet  événement,  et  au  peu  d'im- 
portance qu'il  paraît  y  attacher. 

Cependant,  comme  tout  ce  qui  touche  a  la  mémoire  d'Auguste 
Comte  offre  de  Fintérêt  k  nos  yeux,  nous  croyons  devoir  attacher 
a  cet  incident  une  gravité  réelle,  et  nous  nous  croyons  obligé  de 
rapp.cler  au  lecteur  dans  quels  termes  ce  philosophe  en  a  lui- 
même  parlé,  ce  qui  fera  mieux  comprendre  et  les  motifs  de  sa 
démarche,  et  la  raison  du  refus  qu'elle  dut  essuyer.  Voici  ce  qu'é- 
crivait k  cet  égard,  en  1842,  le  fondateur  du  positivisme  : 

«  Envers  le  parti  métaphysique,  soit  gouvernant,  soit  aspi- 
rant, ma  position  nécessaire,  quoique  relative  k  une  collision 
moins  prononcée,  est,  au  fond,  encore  plus  dangereuse  pour  moi, 
a  cause  de  la  grande  prépondérance  qu'il  exerce  aujourd'hui,  k 
tous  égards,  en  France.  Plus  éclairé  et  plus  souple  que  le  précé- 
dent (1),  ce  parti  équivoque  sent  confusément  que,  depuis  Des- 
cartes et  Bacon,  l'essor  graduel  de  la  philosophie  positive  a  été 
surtout  dirigé  spontanément  contre  sa  domination  transitoire, 
non  moins  intéressée  aujourd'hui  que  les  prétentions  purement 
théologiques  k  empocher,  k  tout  prix,  l'installation  sociale  de  la 
vraie  philosophie  moderne.  En  considérant  d'abord  la  portion  de 
cette  école  qui  règne  maintenant,  je  puis  aisément  signaler,  chei 
son  plus  éminent  organe,  un  exemple  très-caractéristique  de  sa 
disposition  instinctive  k  me  tenir,  autant  que  possible,  non  sans 
doute  dans  l'oppression  sacerdotale,  mais  dans  une  profonde 
obscurité  personnelle,  k  la  fois  mentale  et  sociale.  Ayant  été,  dès 
mon  premier  essor  philosophique,  individuellement  apprécié,  k 
certains  égards,  en  1824  et  1825,  par  M.  Guizot,  je  lui  ai  fait  l'hon- 
neur, il  y  a  dix  ans,  lors  de  son  principal  avènement  politique,  do 
m'écarter  une  seule  fois  envers  lui  de  la  règle  constante  que  je 
me  suis  prescrite  de  ne  jamais  rien  demander  aux  divers  pou- 
voirs actuels  en  dehors  de  ce  qui  m'est  strictement  dû  d'après  les 
usages  établis.  Quelques  ouvertures  de  sa  part  me  conduisirent 
alors  k  lui  proposer  de  créer,  au  collège  de  France,  une  chaire 
directement  consacrée  k  l'histoire  générale  des  sciences  positives, 
que  seul  encore  je  pourrais  remplir  de  nos  jours,  et  k  laquelle 
j'eusse  spontanément  donné  un  caractère  convenablement  relatif 


(1)  Le  paru  Ihéologiqae.  (  Noie  Uu  bingriphe.) 
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h  l'ascendant  scientifique  et  logique  de  la  nouvelle  philosophie.  Or, 
après  diverses  tergiversations,  M.  Guizot,  qui  a  fondé,  là  et  ailleurs, 
pour  ses  adhérents  ou  ses  flatteurs,  tant  de  chaires  inutiles  ou 
même  nuisibles,  fut  bientôt  entraîné,  par  ses  rancunes  méta- 
physiques, à  écarter  définitivement  une  innovation  qui  pouvait 
honorer  sa  mémoire,  et  dont  il  avait  d'abord  semblé  comprendre 
la  valeur  naturelle.  Je  fus  même  ensuite  obligé  de  publier,  dans 
deux  journaux,  en  octobre  1833,  avec  quelques  commentaires 
spéciaux,  la  note  philosophique  que  j'avais  dû  composer  à  ce 
sujet,  afin  d'empêcher  au  moins  que  cette  proposition,  qui,  en 
effet,  est  ainsi  restée  ultérieurement  intacte,  ne  se  trouvât  finale- 
ment gaspillée  au  profit  de  quelque  courtisan.  Quant  k  la  partie 
de  l'école  métaphysique  qui  constitue  aujourd'hui  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  l'opposition,  et  dont  la  principale  influence 
réside  dans  la  presse  périodique,  ses  dispositions  envers  moi  sont, 
sans  doute,  assez  caractérisées  par  l'étrange  silence  que  ses  divers 
organes,  quotidiens  ou  mensuels,  ont  unanimement  gardé,  pen- 
dant douze  ans,  pour  la  première  fois  peut-être,  envers  ma  pu- 
blication philosophique.  C'est  jusqu'ici  seulement  en  Angleterre, 
du  moins  à  ma  connaissance,  que  ce  traité  a  donné  lieu  a  un  sé- 
rieux examen,  parla  consciencieuse  appréciation  dont  un  illustre 
physicien  (sir  David  Brewster)  honora,  en  1838,  dans  la  célèbre 
Eevue  (TÉdimbourg^  mes  deux  premiers  volumes,  quoiqu'il  eCit 
d'ailleurs  assez  peu  compris  l'ensemble  de  mon  opération  philo- 
sophique, malgré  l'admission  formelle  de  ma  loi  fondamentale, 
pour  regarder  un  tel  préambule  comme  constituant  mon  prin- 
cipal objet.  Sauf  cette  unique  discussion,  ainsi  plutôt  scientifique 
que  vraiment  philosophique,  ce  long  travail  n'a  jamais  été  même 
annoncé  dans  aucun  journal  de  quelque  importance,  sans  que 
l'on  puisse  assurément  attribuer  une  telle  réserve  au  sentiment 
personnel  d'une  insuflisance  d'instruction  préalable  qui  n'em- 
pêche pas  l'essor  habituel  des  jugements  les  plus  tranchés.  Quoi- 
que quelques  organes  avancés  aient  dû,  à  ce  sujet,  attendre  na- 
turellement la  fin  d'une  élaboration  qui  n'est,  en  effet,  pleinement 
jugeable  que  dans  son  ensemble  total,  on  ne  peut  douter  que  ce 
silence  exceptionnel  ne  soit  surtout  dû  k  la  répugnance  involon- 
taire avec  laquelle  les  métaphysiciens,  qui  dominent  partout  la 
presse  périodique,  voient  aujourd'hui  surgir  une  philosophie  su- 
périeure kleur  influence,  et  qui  tend  directement  à  faire  cesser 
leur  prépondérance  actuelle,  sous  l'inflexible*  prescription  con- 
tinue de  rigoureuses  conditions  mentales,  k  la  fois  logiques  et 
scientifiques,  qu'ils  se  sentent  incapables  de  remplir  sufiisam- 
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ment.  »  [Cours  de  philosophie  positive^  t:  VI,  préface  personnelle, 
pages  XIX  à  XXII.) 

D'après  ces  faits  et  d'autres,  que  nous  pourrons  produire  si  be- 
soin est,  on  ne  saurait  contester  qu'Auguste  Comte  ne  fût  depuis 
longtemps  personnellement  connu  de  M.  Guizot,  lorsqu'il  s'a- 
dressa a  lui  en  1832(1).  11  est  donc  au  moins  singulier  que  la  mé- 
moire de  ce  dernier  lui  ait  fait  aussi  complètement  défaut  a  ce 
sujet. 

Du  reste,  il  est  assez  curieux  de  voir  cet  homme  superbe,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  dans  son  testament  public  en  quelque  sorte, 
rompre  un  silence  de  trente-six  années  pour  adresser,  lui  aussi, 
des  paroles  de  dédain  et  d'attaque  à  la  philosophie  positive  et  à 
son  fondateur.  11  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  d'entendre  l'an- 
cien ministre,  malgré  son  mépris  pour  cette  philosophie,  recon- 
naître qu'elle  a  produit  quelque  effet,  en  France  et  à  l'étranger, 
parmi  les  esprits  méditatifs^  et  consacrer  en  termes  formels  la 
vigueur  d'esprit  et  de  moralité  qui  distinguait  son  auteur.  Ënlin, 
c'est  pour  nous  un  fait  très-significatif  que  M.  Guizot  n'ait  pas  cru 
pouvoir  s'empêcher  aujourd'hui  de  parler  du  positivisme. 


N*»  7. 


AdretM  da  Gàmlté  permaneol  de  rAssoclailon  polyleclmlqae , 
au  Roi  de»  Français. 


Paris,  à  r hôtel- de-ville,  le  mercredi  S2  décembre  1830, 
trois  heures  «près-midi. 


Sire, 


Une  réparation  généralement  regardée  comme  insuffisante, 
fournit  en  ce  moment  l'occasion  de  dévoiler  le  vrai  caractère 
fondamental  de  la  situation  politique  où  la  France  a  été  placée 
par  la  fausse  direction  donnée  à  l'ensemble  du  gouvernement 

(4)  Voir  aui  p.  45i  ei  453  de  celle  notice. 


438  PIÈCES  Jt'STiriCATlVES. 

depuis  la  grande  révolution  de  Juillet,  par  les  divers  ministères 
qui  se  sont  succèdes. 

Le  désappointement  universel  de  la  masse  de  la  population, 
qui  n'a  pu  voir  encore  qu'un  simple  déplacement  du  pouvoir 
dans  les  suites  de  cet  immense  mouvement,  qui  devait  amener 
une  amélioration  positive  dans  sa  condition  sociale  et  politique; 
la  frivole  jactance  des  législateurs,  qui  ont  voulu  s  attribuer  la 
gloire  et  le  profit  d'une  régénération  à  laquelle  ils  ont  été  géné- 
ralement étrangers;  Textrème  incurie  des  chambres  et  du  minis- 
tère pour  tout  ce  qui  concerne  Tinstruction  du  peuple  ;  leur  dé- 
dain pour  sa  participation  aux  avantages  sociaux  en  proportion 
de  rimportance  de  ses  travaux  ;  enfin,  rinférioritc  constatée,  soit 
sous  le  rapport  intellectuel,  soit  sous  le  rapport  moral,  d'une 
vaine  aristocratie,  qui  n'a  d'autres  titres  à  Ta  direction  de  la  so- 
ciété que  sa  naissance  ou  sa  fortune  :  telles  sont  les  causes  radi- 
calesy  explicites  ou  implicites,  des  mécontentements  populaires, 
auxquels  une  affaire  critique  a  permis  de  donner  une  expression 
qui,  même  comprimée  ai:gourd'hui,  se  reproduirait  nécessaire- 
ment dans  toute  autre  occasion  favorable. 

En  d'aussi  graves  circonstances,  considérant  que  la  vérité  sur 
la  situation  du  pays  et  l'indication  de  la  marche  politique  propre 
à  y  remédier  ne  sauraient  être  transmises  à  Votre  Majesté  par 
des  Chambres  dont  l'incapacité  politique  et  la  faiblesse  morale  no 
sont  pas  moins  constatées  que  l'impopularité,  le  Comité  de  l'Asso- 
ciation polytechnique  s'est  cru  autorisé,  par  la  pureté  de  ses  in- 
tentions et  par  les  garanties  que  présente  la  composition  do  la 
Société  dont  il  émane,  as  adresser  directement  à  Votre  Majesté  pour 
lui  promettre  sa  participation  contre  toute  tentative  anarchique, 
et  la  supplier  en  même  temps  d'imprimer  à  la  marche  générale  du 
gouvernement  la  haute  direction  progressive,  seule  conforme  au 
véritable  esprit  de  la  société  actuelle. 

Sire,  le  comité  de  l'Association  polytechnique,  convaincu  que 
le  pouvoir  personnel  de  Votre  Majesté  est  aujourd'hui  la  seule 
autorité  constituée  dont  les  actes  puissent  obtenir  l'assenti- 
"^ment  populaire,  fait  reposer  sur  votre  loyale  intervention  toutes 
ses  espérances  pour  le  rétablissement  d'un  ordre  vraiment  du- 
rable. 

Ijes  membres  du  comité  permaneni  de  V Association  poly- 
technique y 

A.  CoMîi::,  LLciiËVALtKR,  MKtss>.vs,  Uevnaid,  RAioomr. 

UUABlTi  UoMMAht.  WlSSOCQi  VlYUti 
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ORDUB  ET  PROGRÈS. 

AcioctailoB  Ubrt  pour  l'IiMtnwilOB  potiUve  en  pMple 
dans  font  POeddoit  eorovCeo. 

La  réorganisation  préalable  des  opinions  et  des  mœurs  consli- 
tue  la  seule  base  solide  d'après  laquelle  puisse  s'accomplir  la 
régénération  graduelle  des  institutions  sociales ,  k  mesure  que 
Tesprit  public  aura  librement  adopté  les  principes  fondamentaux 
du  régime  final  vers  lequel  tend  Vensemble  du  passé  chez  Télite 
de  rhumanité.  Ainsi,  la  saine  instruction  populaire  devient  au- 
jourd'hui la  première  condition  du  vrai  caractère  propre  à  la 
terminaison  organique  de  la  grande  révolution.  Ce  besoin  ijst 
surtout  compris  par  les  prolétaires  eux-mêmes,  qui,  malgré 
radmirablc  spontanéité  de  leurs  nobles  instincts,  sentent  combien 
la  culture  systématique  en  est  indispensable. 

D'après  un  double  droit,  désormais  incontestable,  de  libre  en- 
seignement et  de  libre  association  ,  j'annonce  donc  la  récente 
formation  d'une  Association  indépendante  qui,  sous  la  devise  ca- 
ractéristique Ordre  et  Progrès,  accomplira,  autant  que  possible, 
un  tel  office  social.  Elle  s'attache  exclusivement  k  développer, 
dans  des  cours  toujours  gratuits,  dont  le  libre  accès  ne  sera  ja- 
mais restreint,  l'instruction  positive  proprement  dite,  compre 
nant  :  d'une  part ,  les  études  mathématiques ,  inorganiques  et 
biologiques;  et,  d'une  autre  part,  l'histoire,  qui,  quoique  habi- 
tuellement empirique ,  contient  le  préambule  nécessaire  de  la 
vraie  science  sociale.  Hais,  écartant  tout  principe  indiscutable, 
elle  s'interdit  soigneusement  tous  les  sujets  qui  ne  comportenl 
pas  de  véritables  démonstrations. 

Loin  de  dissimuler  jamais  la  tendance  directement  sociale  de 
son  enseignement ,  cette  Association  s'efforcera  sans  cesse  d'y 
subordonner  profondément  l'intelligence  k  la  sociabilité,  en  con- 
sidérant toujours  l'esprit  comme  le  principal  ministre  du  cœur. 
A  ses  yeux ,  il  n'existe ,  au  fond ,  qu'une  seule  science ,  celle  de 
rhumanité,  envers  laquelle  toutes  les  autres  études  réelles  ne 
constituent  que  des  préambules  indispensables,  dont  la  spécialité 
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actuelle  ne  peut  être  corrigée  que  par  cette  destination  continue. 
Mais ,  sauf  ce  principe  universel ,  la  convergence  habituelle  des 
divers  cours  restera  toujours  livrée  exclusivement  aux  libres 
convictions  des  professeurs  quelconques,  sans  qu'aucun  pro- 
gramme leur  soit  jamais  imposé. 

Cette  Association  positive  comprend,  au  même  litre,  deux 
sortes  de  membres,  en  nombre  illimité,  dont  les  uns  consacrent 
une  portion  régulière  de  leur  temps  a  l'enseignement  populaire, 
tandis  que  les  autres  en  facilitent,  par  toutes  les  voies  légitimes, 
l'exercice  et  l'extension. 

Quoiqu'elle  doive  considérer  Paris  comme  le  siège  essentiel  de 
ses  opérations,  son  service  ne  se  borne  point  à  la  France.  Il  em- 
brasse les  cinq  populations  avancées  qui,  toujours  plus  ou  moins 
solidaires,  même  dès  l'assimilation  romaine,  composent,  depuis 
Charlemagne,  la  grande  république  occidentale,  au  sein  de 
laquelle,  malgré  les  diversités  nationales ,  aggravées  ensuite  par 
les  dissidences  religieuses,  s'est  accompli  un  développement  in- 
tellectuel et  social  dont  le  reste  de  l'humanité  n'offre  point 
encore,  même  en  Europe,  un  véritable  équivalent.  Ainsi,  en  con- 
servant au  centre  français  l'initiative  naturelle  que  la  première 
partie  de  la  révolution  lui  a  pour  jamais  rendue,  l'Association 
occidentale  étendra  ses  fonctions  habituelles,  d'une  part  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Angleterre,  d'une  autre  part  li  l'Italie  et  k  l'Espagne. 
Cette  indispensable  extension  d'un  office  partout  urgent  exige 
nécessairement  que  l'association  positive,  sans  refuser  jamais 
l'assistance  des  divers  gouvernements  occidentaux,  se  tienne 
toujours  indépendante  de  l'un  quelconque  d'entre  eux. 

Dans  cette  grande  entreprise  sociale ,  j'invoque  directement  la 
coopération  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  peuvent  y 
concourir  utilement.  Mais  j'y  invite  plus  spécialement,  d'une 
part,  pour  les  sciences  inorganiques,  mes  anciens  camarades  ou 
élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  qui  se  sentent  disposés  à  la  se- 
conder; et,  d'une  autre  part,  pour  les  études  biologiques,  les 
médecins  ou  naturalistes  qui  peuvent  y  coopérer. 

Les  demandes  quelconques  d'admission  seront  reçues  chez  moi 
(10,  rue  Monsieur-le-Prince),  tous  les  soirs,  de  sept  k  neuf  heures, 
ou  par  correspondance. 

Auguste  Comte  , 

Ancien  èlère  de  l'ftcole  polytechnique,  aalenr 
du  Système  de  phUotophie  positive, 

Paris,  le  vendredi  ^  térrltr  484$. 
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ORDRE  ET  PROGRÈS. 

Le  Fondatcar  de  la  Société  positiviste,  à  quiconque  désire 
s'y  incorporer. 

Paris,  le  mercredi  8  mars  4848. 

Je  viens  de  fonder,  sous  la  devise  caractéristique  Ordr^  et 
Progrès^  une  Société  politique  destinée  à  remplir,  envers  la  se- 
conde partie,  essentiellement  organique,  de  la  grande  révolution, 
un  office  équivalent  à  celui  qu'exerça  si  utilement  la  Société  des 
Jacobins  dans  la  première  partie,  nécessairement  critique.  Son 
action  sera  même  plus  purement  consultative,  sans  aucun  mé- 
lange d'intervention  temporelle,  puisqu'elle  reposera  sur  une 
nouvelle  doctrine  générale,  dont  les  partisans  sont  encore 
trop  peu  nombreux  pour  obtenir  d'autre  influence  sociale  que 
celle  qui  pourra  émaner  d'une  libre  appréciation  publique  de  la 
sagesse  de  leurs  jugements  et  de  leurs  avis.  Cette  doctrine  est 
exposée  dans  mon  traité  fondamental  de  Philosophie  positive. 
Elle  est  surtout  caractérisée  par  l'élaboration  historique  des  deux 
derniers  volumes,  qui,  d'après  l'ensemble  du  passé  humain,  dé- 
termine sans  utopie  l'avenir  social,  de  manière  à  fonder  la  véri- 
table science  politique,  base  rationnelle  de  l'art  correspondant. 

La  Société  Positiviste  se  propose  donc  de  faire  graduellement 
prévaloir  les  principes  de  cette  nouvelle  science,  en  les  appliquant 
avec  opportunité  au  cours  naturel  des  événements,  soit  pour  ap- 
précier les  faits  accomplis  et  les  mesures  adoptées,  soit  surtout 
pour  signaler  les  tendances  réelles  et  indiquer  les  meilleurs 
moyens  de  les  régulariser.  Quoiqu'elle  doive  se  consacrer  surtout 
aux  questions  amenées  par  la  situation  générale  et  sur  lesquelles 
l'attention  publique  se  fixe  d'elle-même,  elle  se  réserve  aussi 
d'introduire  quelquefois  des  sujets  de  discussion  qui  ne  seraient 
point  encore  k  Tordre  du  jour,  pourvu  qu'elle  ait  bien  reconnu 
leur  aptitude  k  éclaircir  les  débats  spontanés.  En  un  mot,  elle  a 
pour  but  général  de  faciliter  l'avènement  du  nouveau  pouvoir 
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spirituel  que  le  positivisme  représente  comme  seul  propre  k  ter- 
miner la  révolution,  par  la  fondation  directe  du  régime  final  vers 
lequel  tend  aujourd'hui  Télitc  de  Thumanité.  A  cet  effet,  elle  ap- 
pliquera la  doctrine  fondamentale  a  ébaucher  spontanément, 
autant  que  le  comporte  le  milieu  actuel,  les  fonctions  d'appré- 
ciation, de  conseil,  et  de  préparation,  que  ce  pouvoir  définitif 
devra  ensuite  accomplir  systématiquement,  sous  Tassistance  con- 
tinue des  sympathies  universelles. 

D'après  une  telle  destination,  l'office  spirituel  de  la  Société 
Positiviste  ne  se  bornera  point  k  la  France.  Il  embrassera  natu- 
rellement toutes  les  populations  avancées  qui  maintenant  parti- 
cipent, malgré  leurs  diversités  nationales,  au  même  besoin  fon- 
damental de  régénération  sociale,  comme  le  prouve  aujourd'hui 
l'extension  graduefle  de  la  crise  révolutionnaire.  Ainsi,  il  doit 
comprendre  l'ensemble  de  la  grande  république  occidentale,  qui, 
préparée  par  l'incorporation  romaine,  et  directement  constituée 
sous  Charlcmagne,  a  partout  accompli,  depuis  le  moyen  kgCj  un 
développement  intellectuel  et  social,  k  la  fois  négatif  et  positif, 
dontle  reste  de  l'humanité  n'offre  point  encore,  même  en  Europe, 
un  véritable  équivalent.  Cette  fkmille  d'élite  contient,  autour  du 
centre  français,  d'une  part  l'Allemagne  et  l'Angleterre  avec  leurs 
annexes  naturelles,  d'une  autre  part  l'itulie  et  l'Espagne.  Telle  est, 
suivant  la  saine  théorie  historique,  Feiiension  nécessaire  de 
l'office  spirituel  que  la  Société  Positiviste  vient  aujourd'hui  ébau- 
rher,  en  s'adaptant  toujours  aux  convenances  réelles  de  chaque 
nationalité.  La  première  partie  de  la  révolution  devait  être  essen- 
tiellement française,  l'ébranlement  initial  ne  pouvant  ailleurs  de- 
venir aussi  décisif,  faute  de  s'y  trouver  aaflex  préparé.  Mais  sa 
seconde  partie  se  présente,  au  contraire,  comme  nécessairement 
commune  k  tout  l'Occident,  la  réorganisation  spirituelle,  qui  doit 
sui  tout  la  caractériser,  se  montrant  déjk  piartout  urgente.  La  con- 
ciliation fondamentale  entre  les  instincts  encore  opposés  de  l'or* 
dre  et  du  progrès  ne  peut  être  conçue  et  réalisée  qu*ett  s'élevant 
habituellement  k  un  tel  point  de  vue  historique,  seul  k  la  (bis 
asscÉ  défini  et  asseï  étendu  pour  indiquer  eonvenablement  le  mal 
et  le  remède.  Puisque  la  démolition  du  régime  ancien  a  com- 
mencé, au  quatorzième  siècle,  par  la  désorganisation  spontanée 
de  ses  fonctions  occidentales,  il  faut  bien  que  la  construction  du 
nouveau  système  suive  aujourd'hui  la  même  marche.  Ainsi  la  So- 
ciété Positiviste  ne  sera,  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  pensées, 
ni  nationale,  ni  cosmopolite,  mais  occidentale:  d'ailleurs,  elle 
conçoit  la  régénératiott  finds  commo  devant  eniuiia  s'étendre^ 
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suivant  une  progression  déterminée,  k  tout  le  reste  de  l'humanité, 
sous  la  sage  assistance  de  TOccidcnt  réuni. 

Pour  les  observateurs  rationnels,  la  seconde  partie  de  la  révo- 
lution, qui  doit  être,  surtout  aujourd'hui,  plus  spirituelle  que 
temporelle,  a  déjà  commencé  depuis  que  la  fondation  de  la 
science  sociale  a  dévoilé  le  vrai  caractère  général  de  l'avenir  hu- 
main, si  confusément  entrevu  jusqu'alors,  même  par  mon  prin- 
cipal précurseur,  l'illustre  et  malheureux  Gondorcct.  Mais  cette 
condition  intellectuelle  ne  motivait  point  assez  la  formation  de  la 
Société  Positiviste,  jusqu'à  ce  que  la  merveilleuse  transformation 
politique  qui  vient  de  s'opérer  en  France  eClt  k  la  fois  montré  la 
possibilité  et  l'urgence  d'une  telle  association. 

La  proclamation,  désormais  irrévocable,  de  la  République  fran- 
çaise, constitue,  à  tous  égards,  le  plus  grand  événement  survenu 
en  Occident  depuis  la  chute  de  Bonaparte.  Elle  résume  nettement 
l'ensemble  de  la  partie  négative  de  la  révolution;  en  détruisant 
radicalement  les  espérances  et  les  illusions  rétrogades,  qui,  dés 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV,  se  rattachaient,  en 
France,  au  seul  nom  de  la  royauté,  sous  quelque  forme  qu'elle 
s'y  maintînt.  D'un  autre  côté,  le  titre  de  République  présente, 
dans  son  heureuse  acception  organique,  le  programme  universel, 
plutôt  sentimental  que  rationnel,  du  véritable  avenir  social.  Il 
annonce  ainsi  la  subordination  continue  de  la  politique  k  la  mo- 
rale, admirablement  ébauchée,  au  moyen  ftge,  sous  le  principe 
catholique,  mais  qui  n'était  pleinement  réalisable  que  d'après  un 
meilleur  régime  spirituel  et  dans  un  milieu  plus  favorable.  La 
réorganisation  des  opinions  et  des  mœurs,  seule  base  solide  de 
la  régénération  graduelle  des  institutions  sociales,  vient  donc  se 
placer  naturellement  au  grand  ordre  du  jour,  avec  beaucoup 
plus  d'énergie  et  de  netteté  que  ne  le  comportait  naguère  la  pré- 
pondérance factice  d'un  régime  contraire  k  l'ensemble  du  passé 
français,  et  qui  pourtant  prétendait  offHr  le  dénoûmcnt  final.  En 
même  temps  que  plus  urgente,  la  réorganisation  spirituelle  de- 
vient ainsi  plus  facile,  d'après  l'absence  totale  de  convictions 
systématiques  qui  distingue  cette  salutaire  secousse  de  toutes  les 
précédentes.  Une  doctrine  vraiment  complète,  et  cohérente  dans 
toutes  ses  applications,  doit  alors  trouver  beaucoup  plus  d'accès 
chez  des  esprits  lassés  de  l'anarchie  mentale,  et  incapables  de  ré- 
sister profondément  aux  démonstrations  philosophiques. 

Quoique  le  besoin  de  formules  quelconques  semble,  par  suite 
même  de  cette  immense  lacune,  susciter  aujourd'hui  une  sorte 
de  retour  Officiel  nux  docirinei  tnëtaphysiqueB  qui  convinronl  t 
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la  partie  négative  de  la  révolution,  chacun  sait  que,  sauf  quelques 
hommes  arriérés  et  peu  influents,  ces  théories  surannées  ne  dé- 
terminent aucune  foi  sérieuse  chez  ceux  qui  sont  ainsi  forcés  d'y 
recourir  provisoirement.  La  prépondérance  habituelle  et  unanime 
des  sentiments  d'ordre  fera  bientôt  ressortir,  à  tous  égards,  com- 
bien cette  impuissante  restauration  d'une  philosophie  purement 
révolutionnaire  se  trouve  antipathique  aux  besoins  et  aux  ten- 
dances qui  caractérisent  notre  siècle,  surtout  en  France,  où 
l'anarchie  n'est  pas  moins  repoussée  que  la  rétrogradation. 

Toutes  les  inquiétudes  qu'excite  déjà  ce  réveil  passager  des 
principes  négatifs  aboutiront  nécessairement  k  faciliter  l'ascen- 
dant de  la  philosophie  positive,  seule  source  désormais  possible 
des  convictions  systématiques  capables  de  contenir  d'imminentes 
aberrations,  contre  lesquelles  les  croyances  théologiques  n'offrent 
plus,  depuis  longtemps,  aucune  garantie  réelle.  Ainsi,  par 
exemple,  il  s'élèvera,  dans  notre  prochaine  Assemblée  nationale, 
de  graves  débats  au  sujet  de  la  devise  républicaine,  entre  les  par- 
tisans de  la  formule  révolutionnaire  qui  vient  d'être  momenta- 
nément rétablie,  et  ceux  de  la  devise  provisoire  que  l'heureux 
instinct  de  la  classe  moyenne  adopta  spontanément  sous  le  régime 
déchu.  Cette  lutte  inévitable  permettra  naturellement  k  la  société 
Positiviste  d'espérer  déjà  l'unanime  consécration  de  sa  propre 
devise  [Ordre  et  Progrès)^  qui  correspond  certainement  au  vrai 
caractère  de  l'avenir  social,  comme  annonçant  la  conciliation  fon- 
damentale, à  la  fois  politique  et  philosophique,  des  deux  besoins 
généraux  de  l'humanité.  De  même,  les  intimes  difficultés  indus- 
trielles qu'aggravera  de  plus  en  plus  la  tendance  métaphysique  à 
prescrire  légalement  ce  qui  doit  surtout  être  réglé  par  les  mœurs, 
fourniront  à  la  nouvelle  société  beaucoup  d'occasions  décisives 
de  faire  nettement  sentir,  aux  travailleurs  et  aux  entrepreneurs, 
combien  cette  discipline  si  désirable  dépend  d'une  vraie  réorga- 
nisation spirituelle,  seule  capable  d'établir  et  les  principes  qui 
doivent  y  présider,  et  l'autorité,  aussi  impartiale  qu'éclairée,  qui 
peut  les  appliquer  sagement  k  chaque  conflit.  En  ce  qui  intéresse 
spécialement  le  progrès,  il  nous  manque  une  dernière  garantie 
essentielle,  pour  compléter  la  liberté  de  discussion  indispensable 
a  la  régénération  finale,  en  étendant  convenablement  k  l'exposi- 
tion orale  la  juste  indépendance  déjà  propre  a  l'exposition  écrite. 
Or,  la  Société  Positiviste  peut  seule  aujourd'hui  solliciter,  avec 
l'infatigable  énergie  qu'inspire  une  pleine  conviction,  la  consé- 
cration légale  des  conditions  nécessaires  k  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  d'association  que  l'heureuse  secousse  de  Février  nous  a 
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spontanôment  procurée.  Toutes  les  autres  écoles  actuelles  répu- 
gnent plus  ou  moins  à  cette  plénitude  d'examen,  que  leurs  théo- 
ries ne  pourraient  supporter. 

Sans  spécifier  ici  d'autres  applications,  on  conçoit,  en  général, 
que  cette  société  fera  utilement  intervenir  sa  doctrine  univer- 
selle dans  toutes  les  occasions  décisives  que  présentera  le  déve- 
loppement spontané  de  notre  anarchie  spirituelle  pour  manifester 
le  besoin  de  véritables  principes  sociaux,  propres  à  fournir  une 
base  solide  de  jugement  et  de  conduite.  Quoique  la  situation 
semble  favoriser  les  utopies  quelconques  en  leur  permettant  dés- 
ormais un  libre  essor  théorique,  elle  leur  ôte,  par  cela  môme, 
l'attrait  involontaire  résulté  d'une  oppressive  interdiction  et  l'illu- 
sion naturelle  d'une  lointaine  perspective.  Ainsi  placées  en  pré- 
sence de  la  réalité,  elles  ne  pourront  plus  soutenir,  aux  yeux  du 
public  impartial,  l'examen  rationnel  que  la  nouvelle  philosophie 
peut  seule  leur  faire  dignement  subir. 

D'après  sa  destination,  la  Société  Positiviste  exercera  son  office 
spirituel,  non-seulement  par  ses  discussions  intérieures,  mais 
aussi  par  ses  écrits  et  ses  discours  publics,  par  ses  pétitions  sys- 
tématiques à  l'Assemblée  nationale  ou  au  pouvoir  central,  etc.  ; 
en  un  mot,  par  tous  les  modes  propres  k  l'influence  théorique  et 
consultative,  pure  de  toute  intervention  pratique.  Jusqu'h  ce 
qu'elle  ait  acquis  assez  d'extension  et  d'importance,  ses  séances 
continueront  k  se  tenir  chez  moi,  chaque  dimanche  soir,  de  sept 
heures  précises  a  dix  heures.  Mais  rien  ne  pouvant  désormais 
devenir  efficace,  comme  l'avaient  senti  les  Jacobins,  que  ce  qui 
s'accomplit  au  grand  jour,  sa  mission  ne  fructifiera  pleinement 
que  quand  ses  réunions  habituelles  seront  consacrées  par  la  si- 
lencieuse présence  d'un  libre  auditoire.  C'est  seulement  alors 
qu'elle  achèvera  de  préparer  une  vraie  réorganisation  spirituelle, 
en  ébauchant,  dans  son  sein,  le  culte  final  de  l'Humanité,  surtout 
d'après  un  système  général  de  commémoration  publique,  que  la 
saine  théorie  historique  lui  permettra  d'étendre,  sans  aucune  in- 
conséquence, k  toutes  les  phases  de  l'évolution  humaine. 

Pour  mieux  assurer  l'unité  de  composition  indispensable  k  la 
Société  Positiviste,  je  resterai  seul  juge  de  l'aptitude  intellectuelle 
et  morale  de  tous  ceux  qui  demanderont  k  y  entrer.  Mais,  quoique 
le  nombre  des  membres  doive  demeurer  illimité,  il  importe  aussi 
de  garantir  spécialement  la  fraternité  de  leurs  relations  mutuelles 
C'est  pourquoi  chacun  de  mes  nouveaux  choix  sera  toujours  sou- 
mis k  l'acceptation  des  anciens  membres. 

Les  explications  précédentes  indiquent  évidemment,  comme 
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première  condition  indispensable,  une  suffisante  adhésion  a 
Tesprit  général  du  positivisme.  Ceux  qui  éprouveraient  un  vrai 
désir  de  s'agréger  k  la  nouvelle  Société,  sans  avoir  encore  étudié 
mon  grand  traité,  devront  au  moins  adopter  pleinement  le  Dis- 
cours  sur  Vesprit  positif,  que  je  publiai,  il  y  a  quatre  ans,  pour 
caractériser  sommairement  le  positivisme,  et  Témincnt  opuscule 
de  la  Philosophie  positive^  publié,  un  an  après,  par  M.  Littré,  au 
sujet  de  noon  ouvrage  fondamental.  Quiconque  n'adhérerait  pas 
complètement  aux  cinq  conclusions  essentielles  de  ce  petit  écrit, 
devrait  dès  lors  renoncer  a  une  telle  incorporation,  du  moins  im- 
médiate. Au  reste,  je  publierai  bientôt  un  Discours  sur  Vensemble 
du  positivisme,  qui,  sous  tous  les  grands  aspects  philosophiques 
et  politiques,  pourra,  comme  preuve  de  cette  admission,  dispenser 
de  la  longue  et  difficile  étude  d'un  traité  peu  accessible  à  la  plu- 
part des  lecteurs  actuels. 

Tous  les  philosophes  positifs,  qui  veulent  désormais  vouer  sé- 
rieusement leur  vie  entière  au  sacerdoce  de  THumanité,  doivent 
systématiquement  renoncer  k  toute  position  politique  proprement 
dite,  même  à  celle  qui  leur  serait  proposée  par  la  confiance  di- 
recte de  leurs  concitoyens.  En  leur  nom,  comme  au  mien,  j'ai 
récemment  proclamé,  dans  une  occasion  décisive,  ce  solennel 
engagement,  résultat  nécessaire  des  profondes  convictions  qui, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  m'ont  familiarisé  avec  les  conditions 
essentielles  de  cette  séparation  continue  des  deux  puissances 
élémentaires  où  je  vois  le  principe  fondamental  de  la  saine  poli- 
tique moderne.  11  est  clair,  néanmoins,  qu'aucune  renonciation 
semblable  ne  saurait  jamais  être  imposée  à  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  Société  Positiviste,  puisqu'elle  serait  directement  con- 
traire au  but  général  de  cette  association,  l'universel  ascendant 
de  la  nouvelle  philosophie.  Destinés,  non  k  fonder  une  doctrine 
qui  déjà  existe,  ni  même  à  la  développer  et  k  la  perfectionner, 
mais  seulement  k  la  faire  prévaloir  par  une  application  continue 
et  spéciale  au  cours  naturel  des  événements,  ces  membres  éma- 
neront indifféremment  de  tous  les  rangs  actuels.  La  classe  active 
en  devra  fournir  le  plus  grand  nombre,  surtout  parmi  ces  nobles 
prolétaires  français  qui  sont  tant  disposés,  de  cœur  et  d'esprit,  a 
une  telle  mission.  Bien  loin  d'oublier  jamais  leur  caractère  pra- 
tique dans  nos  séances  positivistes,  ils  viendront  y  retremper  pé- 
riodiquement leur  énergie  mentale  et  morale,  pour  mieux  rem- 
plir leurs  divers  offices  publics,  en  faisant  pénétrer  partout 
l'esprit  fondamental  du  positivisme. 

D'après  l'extension  occidentale  ci-dessus  attribuée  k  sos  fonc- 
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tions  essentielles,  la  Société  Positiviste  ne  se  compose  point  exclu- 
sivement de  Français.  Ses  membres  peuvent  appartenir  k  Tune 
quelconque  des  cinq  populations  qui  forment  Favant-garde  de 
rhumanité,  et  même  à  celles  qui  en  sont  émanées  par  colonisa- 
tion moderne.  Toutefois,  sa  principale  activité  devant  aujourd'hui 
s'exercer  en  France,  où  d'ailleurs  réside  le  centre  normal  de  cette 
grande  famille,  j'aurai  toujours  soin  d'y  maintenir  une  forte  ma- 
jorité française.  Au  lieu  d'introduire  dans  la  société-mère  beau- 
coup d'autres  Occidentaux,  il  sera  préférable  d'étendre  surtout 
son  territoire  par  la  formation  graduelle  de  sociétés  affiliées  dans 
les  diverses  capitales  de  l'Occident,  comme  dans  les  principales 
villes  de  France  ;  en  sorte  que  le  foyer  parisien  puisse  aisément 
répandre  partout  son  impulsion  systématique,  et  aussi  subir,  h 
son  tour,  toutes  les  réactions  partielles  convenables  k  sa  desti- 
nation. 

L'association  dont  je  viens  d'esquisser  la  nature  et  le  but  s'ho- 
norera toujours  de  son  affinité  naturelle  avec  l'énergique  devan- 
cière qui  concourut  si  heureusement  au  triomphe  initial  de  la 
même  cause.  En  remplissant  spontanément,  envers  notre  glo- 
rieuse assemblée  républicaine,  l'office  d'un  pouvoir  spirituel, 
autant  que  le  permettaient  l'époque  et  la  situation,  les  Jacobins 
complétèrent  l'admirable  institution,  trop  peu  appréciée  encore, 
du  gouvernement  révolutionnaire.  Pour  diriger  aujourd'hui  la 
terminaison  organique  de  la  révolution,  les  Positivistes  viennent 
exercer  un  office  équivalent,  auprès  du  nouveau  pouvoir  tem- 
porel, local  ou  central,  dont  la  principale  destination,  toujours 
nécessairement  provisoire,  consiste  a  garantir  l'ordre  matériel 
tant  que  durera  l'interrègne  intellectuel  et  moral. 

Si  les  jacobins  eurent  sur  nous  l'avantage  d'appliquer  une  doc- 
trine préalablement  adoptée,  qui  les  dispensait  de  toute  forte 
discussion  de  principes,  la  nôtre  compense  sa  nouveauté  et  sa 
difficulté  par  son  caractère  évidemment  définitif  et  par  son  apti- 
tude h  tout  embrasser.  Elle  remplit  même,  avec  toute  l'énergie 
convenable,  et  pourtant  k  l'abri  de  toute  tendance  anarchique,  le 
genîe  d'attributions  sociales  que  conserve  encore  l'esprit  révolu- 
tionnaire proprement  dit,  qui  peut  ainsi  s'éteindre  sans  danger. 
Chacune  des  deux  doctrines  convient  tellement  à  sa  principale 
destination,  d'une  part  critique,  de  l'autre  organique,  que  je  crois 
pouvoir  assurer  que  presque  tous  les  vrais  jacobins  seraient 
aujourd'hui  de  zélés  Positivistes. 

Malgré  la  grande  diversité  de  leurs  opinions  respectives,  toutes 
poursuivent,  au  fond,  le  même  but  essentiel,  par  des  moyens 
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adaptés  aux  temps  et  aux  situations.  La  principale  différence  phi- 
losophique consiste  dans  Fesprit  anti-historique  qu'exigeait 
rébranlement  initial,  où  l'humanité,  pour  sortir  cnergiquement 
du  régime  ancien,  devait  alors  être  animée  d'une  haine  aveugle 
envers  le  passé  ;  tandis  que  désormais  l'esprit  dominant  doit,  au 
contraire,  devenir  profondément  historique,  soit  pour  rendre  au 
passé  une  justice  indispensable  à  notre  entière  émancipation, 
soit  pour  fonder  notre  avenir  sur  sa  seule  base  solide,  en  le  liant 
toujours  à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  apprécié  par  une 
théorie  qui  n'eût  été,  au  début  de  la  révolution,  ni  possible  ni 
opportune. 

Auguste  COMTE, 

Auteur  du  Syitème  de  philosophie  positive, 
40,  rue  Monsleur-le-PrInce. 
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calendrier  poêltlt Isle. 


AVIS  Sun  CETTE  HUITIÈME  ÉDITION. 

Nous  avons  du  nous  borner  a  reproduire  ici  le  Calendrier  pro- 
prement dit,  tel  ^u'il  a  été  finalement  modifié  par  Auguste 
Comte  ;  et  nous  renvoyons  aux  premières  éditions,  publiées  de 
4849  k  4852,  et  que  l'on  trouvera  chez  les  dépositaires  des  ou- 
vrages positivistes,  pour  les  détails  sur  la  nouvelle  division  de 
l'année  et  pour  les  notions  générales  sur  le  système  de  commé- 
moration. 

C'est  avec  l'autorisation  de  M.  Pierre  Lafitte ,  directeur  actuel 
du  positivisme,  que  nous  avons  apporté  k  cette  nouvelle  édition 
du  Calendrier^  les  modifications  scrupuleusement  conformes  aux 
indications  manuscrites  laissées  par  Auguste  Comte. 

(Note  du  Biographe). 
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AVIS. 

Les  noms  ÎBScrils  en  italiques  désignent  des 
adjoints ,  qui ,  dans  les  années  bisseililes ,  rempla- 
cent les  types  correspondants. 


colique  occidentale  formée ,  depuis  Charlemagne , 
'itannique ,  et  germanique  : 


MOIS. 

lOUVAnu* 

SIXIÈME  MOIS. 

liAIliT-PAlJIi. 

ut  CATBOUOUIB. 

1 
SEPTIÈME  MOIS. 

CHARliEllIACUilB. 

LA  CnriLBATIINI  vioïkALs. 

Épaminondas, 

Saint-Luc Saint-Jacques, 

Saint-Cyprien. 

Saint-Alhanase. 

Saint-Jérôme. 

Saint-Ambroise. 

Sainte-Monique. 

SAIXT-AUGUSTIII. 

Théodoric-le-Grand. 

Pelage. 

Othon-le-Grand.  Henri-POiseletÊr. 

Saint-Henri. 

Villiers La  Valette. 

Don  Juan  deLépante.  Jean  Sobieski, 
ALFRED. 

Constantin. 

Théodose. 

Saint-cbrysostome.   Saint-Basile, 

Sainte-Pulchérie.  ....  Marcien, 

Sainte-Generiève-de-Paris. 

Saint-Grégoire-Ie-Grand. 

HILDEBRAND. 

Charles-Martel. 

Le  Cid.  .  •  • Tancrède, 

Richard 5a/adm.  1 

Jeanne-d'Arc Marina, 

Albuquerqae.  .  .  fTalter  Raleigh, 
Bayard. 

GODEFROI. 

!   Cincinnatus. 
.  .     Régtdus. 

Saint-BenoU.  .  .  .  SainP' Antoine, 
Saint-Boniface.  .  .  Saint-Austin, 
St-l8idore-do-SéTilIe.  .  St-Bruno, 

Lanfranc Saint-Anselme, 

iléloïse Béatrice, 

Saint-Léon-l&-Grand.  .    Léon  IF, 

Gerbert Pierre  Damien, 

Pierre-l'Ermite. 

Suger SainU-ÉUn, 

Alexandre  III.  .  .  Thomas  Becket, 
St-François-d'Ass..  ^(-Domtfit^tfe. 
mHOCEiiT  ni. 

Les  Gracques. 

1 

Lesarcbit.da  moyen  âge.  S.-Benezet. 

SAIST-BElUiARD. 

! 

...  Mécène, 
....  TiUis. 
.  .  .    Nerva. 

'.  .  .    Vlpien, 
! .  .  .  Aétius. 

St-François  Xar.  Ignace  de  Loyola, 
St-Charles-Borrom .    Fréd,  Borrom, 
Ste-Thérése.  Ste-Cather.-de-^ienne. 
St-Vinc.-de-Paule.  VabbédeVÉpée, 
Bourdaloue.  .  .  .    Claude  Fleury, 

W.  Penn G,  Fox, 

BOSSCBT. 

Sainte-Clotilde. 

Sle-Bathilde.^^Afa/A.^e-ro«rafi*. 
St-Étienne-de-Hong.  Mat,  Corvin, 
Sainte-Elisabeth  de  Hongrie. 
Blanche  de  Castiile. 
Saint-Ferdinand  lU.    Alphonse  X. 
saiht-louis. 

Cette  huitième  édiUon  a  été  modifiée  d'après  les 
iMicttions  manascrites  laissées  par  M&%\)a\a  ^QiWl^. 
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Huyghens Fmignon, 
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Bradley Roémer, 

Volta Sauveur, 

GALILÉB. 
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Euler.    . Monge, 
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Lagrange Joseph  Fourier, 

NEUTON. 
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.  Louis  XIF 
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Bergmann Scheele, 
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Berzélius EiUer, 
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Stahl  et  Barlhez 


Linné.    .  .  .  Bernard  de  Jnssieu. 

Hallcr Ficq-^Azyr, 

Lamarck Btainville. 
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N«  11. 

CIRCULAIRE  INITIALE. 

Paris,  le  4i  nofenibre  4848. 


Nous  sollicitons  votre  attention,  et,  si  vous  jugez  qu'il  y  a  lieu, 
votre  concours,  pour  un  objet  qui  nous  paraît  intéresser  h.  la  fois 
la  moralité  publique  et  la  science. 

M.  Auguste  Comte,  auteur  du  Système  de  philosophie  positive^ 
est  trop  connu  pour  que  nous  nous  étendions  longuement  sur  les 
services  qu'il  a  rendus.  Son  grand  ouvrage,  distinguant  nettement 
de  la  science  concrète  ]a  science  abstraite,  a,  par  une  hiérarchie 
admirable,  systématisé  pleinement  cette  dernière.  Il  a  fait  entrer 
rhistoire  dans  le  domaine  de  la  science  positive,  et,  de  la  sorte, 
tracé  le  cercle  de  la  connaissance  humaine.  Mathématique,  astro- 
nomie, physique,  chimie,  biologie,  sociologie,  tel  est  Tensemble 
du  développement  scientifique,  tel  est  le  corps  de  la  philosophie 
moderne  ou  positive,  telle  est  la  cause  profonde,  telle  est  la  règle 
de  plus  en  plus  apparente  des  mutations  sociales  que  nous  offrent 
le  passé  et  le  présent.  Aussi  l'œuvre  capitale  de  M.  Comte,  si  fé- 
conde au  point  de  vue  de  la  science  pure,  ne  l'est  pas  moins  au 
point  de  vue  social  et  politique. 

Ces  travaux  ont  employé  la  vie  de  M.  Comte.  Parallèlement  il 
a  pourvu,  étant  sans  fortune,  aux  nécessités  de  la  vie  d'abord,  par 
des  leçons  de  mathématiques,  puis  par  des  fonctions  didactiques 
qui  lui  ont  été  confiées  k  l'École  polytechnique  et  dans  une  insti- 
tution particulière.  Des  inimitiés  persévérantes,  qu'il  faudrait 
qualifier  sévèrement  si  c'était  ici  le  lieu  d'en  parler,  l'ont  privé 
de  sa  place  d'examinateur,  toujours  honorablement  remplie. 
Enfin  dans  ces  derniers  temps,  sa  disgrâce  8*étendant,  il  a  perdu 
la  position  qu'il  avait  dans  une  pension  de  Paris. 

Telle  est  la  marche  de  la  rémunération  h.  mesure  que  les  tra- 
vaux accomplis  et  les  services  rendus  ont  été  plus  grands.  Nous 
pensons  que  la  moralité  publique  est  intéressée  k  ce  que  de  telles 
injustices  soient  réparées,  k  ce  que  des  hommes  équitables  s'in- 

39 
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terposent  pour  empêcher  le  mal  de  se  faire.  Il  reste  à  M.  Comte  une 
place  de  répétiteur  k  TÉcole  polytechnique,  mais  les  2000  francs 
qu'elle  rapporte  sont  complètement  absorbés  par  des  affaires  do- 
mestiques. 11  nous  a  semblé  qit*ane  somme  de  5000  francs,  four- 
nie annuellement  par  cotisation,  aussi  longtemps  du  moins  que 
M.  Comte  n'aura  pas  réussi  d'ailleurs  k  se  procurer  des  ressources 
quelconques,  suffira  «m  bêsoids  de  êôn  Mttsrtence  et  de  ses  tra- 
vaux. C'est  donc  cette  somme  que  nous  demandons  par  contribu- 
tion aux  amis  de  la  science,  aux  ennemis  de  l'injustice,  et  k  la- 
quelle, bien  entendu,  nous  contribuons  des  premiers  pour  notre 
part. 

Salut  et  fraternité  (1). 

8idv$nt  dmutê  êignwUareêé 

— »^'^-»^~-^^  ■>' —  — ^^^— .^»^>^.^^.a^>^^^.ma-^» 

(I)  Cette  clrcnltlre  oit  due,  comme  Je  Pal  dit  pricédémment,  â  MnitUtiTe  et  i 
Il  rédaeciM  «e  «.  Kttré. 
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COURS  PHILOSOPHIQUE 


SUE 


L  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'HUMANITÉ , 

PROFKSSi  CRATUITMENT,  EN  YMCT-NEUF  DMAIVCIB8, 
PAR  M.  AUGUSTE  COMTE, 

Aotenr  da  SYSTÈME  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


ORDRE  ET  PROGRÈS  ! 


Ce  COURS  aura  lieu,  comme  de  coutume,  avec 
une  entière  publicité,  tous  les  Dimanches,  à  MIDI 
PRÉCIS,  à  partir  de  Dimanche  prochain  6  avril  1851, 
jusqu'au  19  octobre,  au  PALAIS-NATIONAL,  dans  la 
même  salle  qu'auparavant  (ancienne  salle  de  Phy- 
sique), située  au  troisième  étage,  8,  rueMasséna, 
près  le  Théâtre-Français. 

Ce  Cours  est  surtout  destiné  à  donner  au  peuple 
une  juste  idée  de  l'intime  liaison  du  présent  avec 
l'ensemble  du  passé,  pour  concevoir,  sans  utopie,  la- 
venir  social ,  de  manière  à  régulariser  la  transition  fi- 
nale, d'après  la  théorie  historique  qui  caractérise  le 

positivisme. 

Auguste  COMTE, 
10,  RUE  Momsieur-ls-Pringe. 

Partf,  h  «MinU  !•'  avril  1851. 
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Mn  n  fTmH.^nm  inrMtni. 


PROGRAMME  SOMMAIRE 


(»m  niusopntui  sur  ihstori  cMiui  k  yliiANiTi, 

Professé  gratuitement,  en  vmgtr-neuf  dimanches, 
au  Palais-Cardinal,  en  1851, 
comme  dans  lea  deux  années  précédentes, 

PAU  LAITEUR  DU  SYSTÈME  DE  PïïiLOSOPHIE  POSfTfVE. 


Séance  d'outtfiufe  (le  Dimanche 6  a?ril  1861  ).  Discoan  général  sur  la  nature 
philosophique  et  la  destinalion  sociale  de  cet  enseignement. 

/         I    2"'  téance.  Théorie  fondamentale  de  la  nature  humaine, 
d'après  la  doetrine  subjective  du  cerveau. 
3"*  téance.  Caractères  fondamentaux  de  l'évolution  hu- 
^^  .  malne,  à  la  fols  intellectnelle  et  sociale;  ou 

^^  ]  position  générale  du  problème  humain. 

g  /  4"*  séance.  Conditions  nécessaires  de  cette  évolution  spon- 
tanée; ou  théorie  générale  de  la  famille. 

5"'*  séance.  Loi  fondamentale  de  la  filiation  liistorique, 
ou  loi  des  trois  étaU,  (Première  loi  aocio- 
logique.  ) 
«      .  G-*  séance.  Loi  générale  du  classement  hiérarchique.  (Se- 
X  Ë  i  condc  loi  sociologique. } 

"      7""  séance.  Loi  complémentaire  de  Taetlvlté  pratique. 
(  Troisième  loi  sociotogiqoe.  ) 
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8""  séance.  Appréciation  générale  de  l'état  féticliiquc. 
9"**  séance.  Considérations  fondamentales  sur  Tensemble 
da  régime  polythéique. 
f  10"*  séance.  Appréciation  générale  de  Tàge  théocratiquc. 

(Polythéisme  conservateur.) 
11***  séance*  Appréciation  générale  de  l'élaboration  grecque. 

(Polythéisme  Intellectuel.) 
12*«  séance.  Appréciation  générale  de  l'incorporation  ro- 
maine. (  Polythéisme  social.) 

13""  séance.  Considérations  fondamentales  sur  iVni^emble 

du  catholicisme  occidental.  (Monothéisme 

progreifiif.) 
|l4"**  séance.  Considérations  fondamentales  sur  l'ensemble 

de  la  civilisation  féodale.  (Double  système 

de  guerres  défensives.) 
^  16"*  s^nce.  Appréciation  générale  de  la  première  phase  du 

moyen  âge.  (Établissement  fondamental.) 
116"*  séance.  Seconde  phase  du  moyen  âge.  (Répression 

des  invasions  poiythéiques.  ) 
17"*  séance.  Trc^sidme  phase  du  moyen  âge.  (Réprcsbiuu 

des  invasions  monothéiques.  ) 

18"'  séance.  Considérations  fondamentales  sur  Tensemblc 
dn  double  mouvement  moderne. 

1 19"*  séance»  Appréciation  générale  de  sa  phase  spontanée. 
(Quatorzième  et  quinzième  siècles.) 

l20"*  séance.  Appréciation  générale  de  la  phase  protortantc. 

121"*  séance.  Appréciation  générale  de  la  phase  déiste. 

[22**  séance.  Appréciation  générale  de  la  partie  native  do 

\  la  grande  révolution. 

f  28^*  séance.  Tableau  fondamental  de  la  sociabilité  flnale , 
r^lée  par  la  Religion  de  l'Humanité 
S    ]24**  séance.  Régénération  totale  de  rédncation  occidentale,  ^ 
à  la  fois  morale  et  intellectaelle. 

f  25"*  séance.  Appréciation  générale  du  nouveau  régime  spi- 
rituel ,  tant  privé  qne  publie. 

/  26"*  séance.  Considérations  fondamentales  sur  l'ensemble 
I  de  la  dernière  transition  propre  à  l'Occident, 

j  27"*  séance.  Organisation  temporelle  de  eette  transition. 
[  28"*  séance.  Organisation  spirituelle  de  cette  transition. 

Séance  de  clôture.  (Le  Dimanche  19  Octobre  1851.)  Résumé  général  de  la 
théorie  positif iste  sur  Tappréciation  du  passé,  la  con- 
ception de  l'af  enlr,  et  la  r^ularlsaUon  du  présent. 

AoGusTK  Comte, 
Fondateur  et  Président  de  la  siociéiè  positivi.*iG. 
00»  rua  MoDileur-k-Princc.) 
Paris,  la 7  ArebitnàJo  63  (mardi  !•'  avril  48B1)* 
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PROGRAMME  SOMMAIRE 


COtJRS  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE  CO 

Professé  grataltement,  aa  Palais-Cardinal,  avec  une  entière  publlcilé, 
par  l'auteur  du  Système  de  Philotophiê  potiHve  et  du  Système  de  PoH- 
tique  positive. 


PREMIÈRE  ANNÉE, 

En  37  Séances ,  principalement  consacrées  à  la  Philoiophie  de  f  Histoire. 
Tous  les  Vendredis,  Dlmandiee,  et  Haidit ,  à  midi  précis. 

Séance  d'ouverture»  Exposition  du  but  et  du  plan  de  ee  cours,  d*après  la 
fraie  doctrine  de  Tunlté* 

2-«  séemee.  Théorie  positlTC  de  Palwtneiion. 

3-'  séance.  Premier  groupe  des  lois  unlversellei,  formé  des  trois 

qui  sont  autant  oNeetif  es  4«e  svbiectlvcs. 
4"*  séasue.  Second  groupe  des  lf4s  universelles ,  liprmé  des  six  qui 

sont  plus  sol^cetif  es  qu'oblectlves. 
5"«  séance.  Dernier  groupe  des  lois  uniTcrselles,  formé  des  six  qui 

sont  plus  objectives  que  aubJectiTCS. 
e*-*  Méanee.  InstitnUoo  de  la  hiéiarcbie  encyclopédique. 
7"**  séance.  Comparaison  de  ses  diverses  constitutions. 

8^  séemee.  Appréciation  fondamentale  de  rexistence  sociale. 

9"*  sémee.  TMorle  posltlTe  de  l'éfolntion  humaine. 
êéaneê.  Appréciation  générale  de  Tège  fétiehique. 
I  i"^  séance.  Fétichisme  nomade,  idéalisé  dans  la  FéU  des  animaux. 
12"*  séance.  Féiicbismc  sédentaire,  idéalisé  dans  la  Fête  du  Feu. 
id"«  séance.  Kélicbisme  sacerdotal,  Idéalisé  dans  la  Fête  du  Soleil. 


(')  Ce  cours  b'j  iJiB«ii  eu  liée,  par  les  raisons  quo  nousavoiu  indiquées  p.  273. 


14-*  séance.  Fétichisme  militaire»  Idéalisé  dans  la  Fête  du  Fer, 

15"*  séance.  Appréciation  générale  de  l'État  théocratique. 

16"*  séance.  Représentation  dq  polythéisme  conservateur  par  la 

Fête  des  Catîes. 
17"*  séance.  Appréciation  générale  da  polythéisme  intellectuel. 
18"*  séance.  Représentation  de  son  évolution  esthétique,  par  Ho- 

mère,  Eséhi^  et  PMéiae. 
19"*  séance.  Bt^ré^ntitlop  de  eof  évototMn  théorique,  par  Thaïes, 

Pythagore,  Àristote,  avec  Jlippocrate ,  Arehimide^ 

AppoUoniuSp  Hipparque, 
20"*  séance.  Appréciation  générale  dn  polythéisme  social. 
21"*  séance»  S9  représentation  par  fieifio^f  Césgr  et  iy(tf«fi. 
92«»  sémce.  K^émemm^i  péc«Maijr«  4k  «ofen  Age  #apié6  Ten- 

semble  de  l'antiquité. 
:^"*  séance.  Appréciation  générale  ^  nwwHt^iW»»  iWoaraMfit, 

représenté  par  iltraAam^  Ifowe  et  Saîomon. 
24"*  «^nce.  Appréciation  générale  du  monothéisme  catholique. 
25"*  séance.  Sa  représentation  par  Saint-Paul,  Charlemagney  Al- 

fred,  Hildehrand,  Godefroy,  Saint-Bernard;  son 

résumé  dans  le  cuite  de  la  Vierge. 
Ur*  â4mte0.  kp§ftdMm  léateto  du  meneUiéliflae  la^amique. 
27"*  séance.  Sa  représentation  par  Mahomet,  Omar,  et  Haroun-al- 

Baechid. 
28"*  séance.  Appréciation  générale  da  monothéisme  métaphysique, 

4'oà  léviftaitlMi  oeeldeiitale. 
29"*  séance.  Représentation  dn  doubla  isoqTfmsnt  nodene  par 

Dante,  Descartes  et  Frédéric. 
MFM  témee.  Résnltat  géoénd  de  llnltiatlon  humaine. 
Zl"*  séamae.  Vi^eg^nénl  éiFétcloormal,  légM  par  la  Bellglon  4e 

THamanlté. 
t2^  séance.  Tableau  général  do  culte  positif. 
#9"*  eéem$$.  Tahlaan  9«Béral  4a  dogna  positif. 
84"*  séance.  Tableau  général  du  Régime  positif. 
35»*  séance.  Pian  général  de  la  transition  fondamentale, 
a^  séance.  Succession  générale  ç|e  ses  treize  complément^. 

S^nee  de  OdUnte.  Appréciation  du  positivisme  comme  instituant  la  doc- 
trhie  propre  aux  trais  conservateurs. 

Paris,  le  jeudi  ♦«riitote  67  (!*'  mars  185^) 

AroiwrB  COMTE, 

(10,  rue  Monsieur-lc-Prlnce), 

Né  le  19  janvier  1798,  à  Montpellier. 

Ce  taMiaii  est  ttitratt  de  Y  Appel  m»  conservateurs. 
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RÉPUBLIQUE    OCCIDENTALE, 
erire  d  hfsrès.  —  Ytrie  hv  ntni- 


CONSEILS  URGENTS 

ADRBMIÉS  PAS  Ul  POBDATEOE  DB  LA  BBUCIOI  OB  L'HUMABITÉ,  A  TOUS 
LMB  VBAIS   RÉProUCAISS  FBA!IÇAlft. 


1*  Réduire  leur  devise  à  Liberté  et  Fraternité. 

2*  Consacrant,  au  nom  de  leur  cause,  et  même 
complétant,  la  récente  abolition  du  r^ime  parle- 
mentaire en  France  y 

Fonder  leur  gouvernement  sur  une  dictature  sage- 
ment énergique,  mais  purement  pratique. 

Dont  le  caractère  toujours  progressif  soit  garanti 
par  une  pleine  et  inviolable  liberté  d'exposition  et  de 
discussion. 

3*  Exclure  de  tous  les  offices  vraiment  politiques, 
lAème  gratuits,  quiconque  y  participa  depuis  le  24 
février  1848. 

Paris,  le  4  Ahstote  65  (mardi  i*'  mars  1853). 

Signé  AoGUSTi  COMTE, 
Autour  da  89»ièm  de  FkUê99flUe  putihCy  do  S^ttème 
^PMiiqu  p0èUé9e^éa  Cêiéekimê  p99Ui9Ut€, 
(  10»  me  Monsleur-le-PrUioe). 
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BIBLIOTHEQUE  POSITIVISTE 

Ali  DII-MlIVlfeMI  SifeCU  \ 

CENT  CINQUANTE  VOLUMES. 

r  POÉSIE  (TRENTE  VOLUMES). 

L'ILIADE  et  rODYSSÉE,  réunies  en  un  même  volume,  sans  aucune  note. 
ESCHYLE,  suivi  de  l'OBOiPE-ROi  de  Sophocle,  ei  Abistophane,  idem, 
PINDARE  ei  THÉOCftlTE,  suivii  de  DAPBHIS  el  CBLOÉ^  idem. 

PLAciTE  et  térbucb,  idem, 

VIRGILE  complet,  HORACE  choIsi,  el  LUCAIN,  idem, 

OVIDE,  TIBOLLB,  et  JDVÉHAL,  idem. 

FABLIAUX  DU  MOYEN  ACE,  recoelllis  par  Legrand  d'Auisj. 

DANTE,  ARIOSTE,  TASSE ,  et  P^TBARQUE  choisi,  réunis  en  un  seul  volume 
lUlien. 

Les  THÉÂTRES  cholsIs  de  MéUsUie  el  d'Alfieri,  idem. 

Us  PlAHCis,  par  Mansonl  (un  seul  volume  Italien). 

Le  DON  QUICHOTTE  et  les  NOUVELLES  de  Cervantes  (dans  un  même  volume  es- 
pagnol). 

Le  THÉÂTRE  ESPAGNOL  choisi,  recueil  édité  par  Don  losé  Segundo  Flores  (un 
seul  volume  espagnol  ). 

Le  ROMANCERO  ESPAGNOL  ehoisi,  j  compris  le  poème  du  Cid  (un  seul  volume 
espagnol). 

Le  THÉÂTRE  ehoisi  de  P.  Corneille. 

MOUÉRE  complet. 

Les  THÉÂTRES  cholsis  de  Racine  et  de  Voltaire  (rëunia  en  un  seul  volume). 


*  D'après  fanlorisation  de  M.  Pierre  Laflite,  directeur  actuel  du  posiiiviime, 
nous  avons  introduit,  dans  celte  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  poêiiivisle  les 
additions  el  suppressions  dont  Auguste  Conte  a  laissé  des  indications  manus- 
crites. (A'ole  du  biographe). 
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LeC0RA5i  complet. 

U  CITÉ  DE  DIEU,  par  Saini-AugusUn. 

Les  cOHFEftsiOHS  de  Saint^Aogutlin,  tttifies  du  teaité  sur  L'AMOUR  DE  dieu, 

par  Saint-Bernard. 
L'iMiTATiOH  DE  JÉSUS-CHRIST  (l'origînal  et  la  traduction  en  vert  de  Corneille]. 

Le  CATÉCHISME  DE  MONTPELUER,  précédé  de  l'BIPOSITIOH  DE  LA  DOCTRISiE 
CATBOUQUR,  par  BOflfuet ,  et  auiyl   du  COMMBRTAIRB  SUR  LE   SERMON  DE 

j-c.,  par  Saint-Augustin. 

L'HISTOIRE  DES  VARIATIONS  PROTESTANTES,  par  IlMSUet. 

Le  DISCOURS  *SUR  LA  MÉTHODE,  par  Deacartes,  précédé  du  NOVUM  orgahum 
de  Bacon,  et  suivi  de  I'iiterprétation  de  la  KATURB^  par  Diderot. 

Les  PENSÉES  choisies  de  Cicéron,  d'Epictéle,  de  Hare-Auréle,  de  Pascal,  et  de  Vau- 
venargues,  auivies  des  CONSEILS  D*URB  Mère  par  H"^  de  Lambert  et  dea  con- 
sidérations SUR  LES  MOEURS,  par  Dnciof . 

Le  DISCOURS  SUR  l'histoirb  univbrsbllb,  par  Boaauet,  suivi  de  I'esquisse 
HISTORIQUE,  par  CoBdoroet. 

U  TRAITÉ  DU  PAPE,  par  De  Malstre ,  précédé  de  la  politique  sacrée,  par 
Bossuet. 

Les  ESSAIS  PHILOSOPHIQUES  de  Hume,  précédés  de  la  double  dissertation  sur 
LES  SOURDS  ET  LES  AVEUGLES,  par  Diderot,  et  suivis  de  l'ESSAi  SUR  l'his- 
toire DE  l'astronomie  ,  par  Ad;; m  Smith. 

La  THÉORIE  DU  BEAU ,  par  Barthei,  précédée  de  l'BSSAi  sur  le  bbau,  par 
Diderot. 

Les  RAPPORTS  DU  PHYSIQUE  ET  DU  MORAL  BB  l/BOMMB,  par  Cabaois. 

Le  TRAITÉ  SUR  LES  FONCTIONS  DU  CERVEAU,  ptT  Ml,  précédé  des  LETTRES 

SUR  LES  ANIMAUX,  par  Georges  Leroy. 
U  TRAITÉ  SUR  l'irritation  ET  LA  FOLiB,  piT  BruMStii  (première  édition). 
U  PHILOSOPHIE  POSITIVE  d'Augusle  Comto  (eondeRiée  par  Nias  Nartioeau),  sa 

politique  positive,  son  catéchisme  POMTIVISTB  et  sa  SYilTHÉSE  SUB- 
JECTIVE. 

pJrii,  k  t  luM  M  (mNI  11  jiilit  Itti). 

▲ooQSTE  COMTE, 
(40,  rue  ilfoN«wiir-le-/VtNce.) 
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CIRCULAIRES  ANNUELLES. 


PREMIÈRE  CIRCULAIRE. 


KéniBIiV#inB  •CCnKMTAI.V* 

erdre  et  Frofrès.—  ?im  poir  ami. 

L'auleur  da  5y«tôm«  de  Philoiophie  poêUive,  i  chaque  coopérateur  du  libre 
subside  esceptionDellement  tnslUué  pour  lui. 

Paris,  le  47  Arisinte  G9  ()eudi  44  mars  4850). 


Le  noble  patronage  collectif  dont  je  suis  devenu  Tobjet,  a 
maintenant  assez  duré  pour  que  ma  gratitude  publique  puisse 
prendre  son  vrai  caractère.  Cette  protection  exceptionnelle  fut 
toujours  appréciée  comme  un  devoir  social ,  soit  par  Téminent 
collègue  qui  Tinstitua,  soit  par  les  dignes  confrères  qui  secondè- 
rent spontanément  sa  généreuse  initiative.  Aussi  n*hësitai-je 
jamais  k  Taccepter  hautement,  au  double  titre  de  garantie  légitime 
contre  la  coupable  spoliation  officiellement  accomplie  envers 
moi  et  de  gage  de  sécurité  méritée  pour  la  continuation  de  mes 
travaux  philosophiques.  11  me  suffisait  qu*un  tel  subside,  ne  put 
émaner  que  de  ceux  qui  reconnaîtraient  en  moi  la  victime  d  une 
iniquité  constatée  ou  un  penseur  digne  d*encouragement  continu. 
Or,  ma  position  personnelle  se  trouvait  déjà  caractérisée  assez 
nettement,  sous  Fun  et  l'autre  aspect,  pour  dissiper  tous  mes 
scrupules. 

Quand  mon  existence  polytechnique  fut  ruinée,  en  184i,  le 
ministre  compétent  (M.  le  maréchal  Soult)  flétrit  solennellement 
cet  attentat  par  un  blftme  énergique,  résulté  d*un  examen  appro- 
fondi. 11  ne  laissa  consommer  cette  spoliation  qu'après  avoir 
épuisé  les  insuffisantes  ressources  que  lui  permettait  une  légalité 
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vicieuse.  Lorsqu*avorta ,  en  1848  ,  une  réparation  généralement 
attendue,  le  nouveau  ministre  dont  elle  dépendait  (M.  le  générai 
Lamoricière)  en  reconnut  complètement  la  nécessité.  Dans  notre 
conférence  spéciale,  il  admit  pleinement  la  réalité  et  Topportunité 
du  principe  que  j'invoquais  :  tout  office  public  dignement  rempli 
constitue,  tant  que  la  fonction  subsiste,  une  propriété  aussi  sa- 
crée qu'une  terre  ou  une  maison.  Mais,  dès  que,  d'après  cela, 
j'accusai  directement  de  vol  la  corporation  qui  m'avait  dépouillé, 
il  éluda  cette  irrécusable  conséquence,  oubliant  qull  devenait 
ainsi  complice  de  l'attentat  reconnu  par  lui-même  et  dont  la 
réparation  était  alors  en  son  pouvoir. 

Sous  ce  premier  aspect,  je  ne  pouvais  donc  que  m'honorer 
d'une  libre  intervention  destinée  k  neutraliser  une  iniquité  no- 
toire ,  soumise ,  pendant  quatre  ana,  k  l'appréciation  publique, 
surtout  dans  le  milieu  polytechnique.  Ce  protectorat  volontaire 
contre  une  injuste  persécution  constitue,  à  mes  yeux,  une  digne 
inauguration  des  véritables  mœurs  républicaines.  Il  tend  k  faire 
convenablement  revivre  l'esprit  chevaleresque ,  sous  la  forme  la 
mieux  adaptée  k  notre  état  social,  où  les  oppresseurs  attaquent 
surtout  la  fortune,  faute  de  pouvoir  atteindre  la  vie,  et  môme 
la  liberté.  A  ce  titre,  je  me  féliciterai  toujours  que  mon  malheur 
personnel  ait  suscité  une  semblable  manifestation,  tant  suscep- 
tible d'une  heureuse  imitation.  Je  regrette  seulement  que  Té- 
golsme  polytechnique  ait  trop  neutralisé  ce  généreux  appela 
même  parmi  la  jeunesse,  chez  la  portion  du  public  qui  connais- 
sait le  mieux  l'attentat  k  réparer.  Mais  cette  sécheresse  inattendue 
fait  davantage  apprécier  la  participation  spontanée  des  nobles 
prolétaires  qui  ont  compensé  un  tel  abandon. 

Ayant  voué  toute  ma  vie  k  fonder  enfin,  sur  l'ensemble  des 
sciences,  la  saine  philosophie,  et  par  suite,  la  vraie  religion,  je 
devais,  en  second  lieu,  accepter  dans  mon  injuste  détresse,  l'ap- 
pui de  tous  ceux  qui  regardent  la  foi  positive  comme  la  seule 
issue  de  l'anarchie  actuelle.  Leur  sympathie  est,  en  effet,  devenue 
le  principal  fondement  du  patronage  institué  contre  une  persé- 
cution secrètement  destinée  k  empêcher  la  continuation  de  mon 
œuvre  régénératrice.  En  ce  sens,  une  telle  mesure  inaugure  déjk 
les  mœurs  qui  conviennent  k  l'avènement  graduel  du  nouveau 
pouvoir  spirituel.  Gomme  le  clergé  catholique,  le  sacerdoce  de 
l'humanité  doit  longtemps  subsister  de  libres  cotisations  privées, 
avant  de  mériter  et  d'obtenir  la  munificence  publique  qui  les 
régularisera  quand  la  foi  nouvelle  aura  suffisamment  prévalu. 
Sans  cette  sollicitude  spontanée  de  tous  ceux  qui  reconnaîtront 
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Tutilité  de  leurs  travaux,  les  nouveaux  philosophes  ne  pourraient 
assez  accomplir  leur  office  social.  Du  moins ,  ils  seraient  alors 
forcés  de  le  subordonner,  ou  k  une  fortune  personnelle  peu  com- 
patible avec  leur  vocation ,  ou  k  une  profession  accessoire  qui 
entraverait  leurs  efforts  habituels. 

Tels  sont  les  divers  motifs  d*après  lesquels  j'ai  accepté ,  avec 
reconnaissance,  une  protection  pleinement  normale,  dont  l'appa- 
rence exceptionnelle  résulte  seulement  de  notre  situation  anar- 
chique ,  qui  altère  toutes  les  notions  sociales.  Quoique  la  sous- 
cription n'ait  guère  atteint  jusqu'ici  que  la  moitié  du  taux 
proclamé  indispensable  dans  la  circulaire  Initiale,  je  ne  doute 
pas  que  cette  honorable  sauvegarde  ne  devienne  bientôt  suffisante 
tant  que  la  persécution  durera.  Tous  ceux  qu'indigne  ma  spo- 
liation, et  tous  ceux  qui  sentent  la  portée  sociale  du  fH)sitivisme, 
se  croiront  moralement  obligés  de  neutraliser,  suivant  leurs 
moyens,  une  oppression  odieuse  et  funeste.  Ma  confiance  est 
tellBy  à  cet  égard,  que  déjà  elle  développe  en  moi  les  habitudes 
convenables  k  un  penseur  devenu  Tobjet  de  dignes  sympathies. 
Non-seulement  ma  construction  religieuse  n^a  jamais  subi  le 
ralentissement  qu*avaient  surtout  en  vue  mes  persécuteurs. 
Mais  j'ai  spécialement  ébauché  les  mœurs  normales  du  nouveau 
sacenloce,  en  renonçant  systématiquement  k  tout  profit  person- 
nel dans  la  prochaine  publication  de  mon  second  grand  ouvrage 
(Système  de  politique  poiitive  ^  ou  Traité  de  sociologie^  instituant 
la  religion  de  rhymaniié). 

L'importante  mesure  pour  laquelle  Je  vous  adresse  ai^ourd^huî 
mes  remercîments  solennels,  excite  k  la  fbis  le  sentiment  social 
chex  ceux  qui  y  concourent ,  dans  celui  qui  en  est  Tobjet ,  et 
parmi  tous  ceux  qui  la  connaissent.  A  ce  triple  titre,  son  effica- 
cité morale,  et  même  sa  véritable  dignité,  augmentent  avec  sa 
dissémination.  Une  philosophie  destinée  surtout  k  systématiser 
Favénement  social  du  prolétariat  occidental,  doit  spécialement 
s'honorer  des  sympathies  populaires.  C'est  pourquoi,  en  me 
glorifiant  de  l'appui  spontané  que  j'ai  partout  obtenu ,  je  serais 
encore  plus  fier  de  soutenir  mon  existence  matérielle  d'après 
des  souscriptions  d'un  centime  quotidien. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Gohtb. 
(40»  rte  Moadear-le-Prioee.) 

P.  S.  le  Jolas  ici  une  note  IrtniniiM  pir  M.  lÀiité,  membre  de  riBiUmi,  oonme 
(M««M«r  ei  Ureetear  de  la  loaicripUofi ,  pour  résumer  sa  gestion  pendant  l'an- 
née 4S49. 
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M.  LUiré  a  reçu  de  M U  somme  de pour  la  sousf  ription  de 

M.  comte  en  4849,  laquelle  monte  en  tout  à  3,9918  (ir.  30  r. 

Remis  à  M.  Comte.  .  >  .  •    9,865  fr.    »  c.  | 
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DEUXIÈME  CIRCULAIRE. 

Paris ,  le  37  Aristole63  (landl  94  mars  4854). 


L*expression  initiale  de  ma  gratitude  publique  caractérisa, 
Tan  dernier,  Tesprit  dans  lequel  fut  institué  el  accepté  le  digne 
patronage  collectif  dont  je  suis  devenu  Tobjet.  Une  plus  longue 
expérience  me  permet  aujourd'hui  de  compléter  cette  apprécia- 
tion ,  en  déterminant  mieux  la  source  de  cet  honorable  protec- 
torat. 

Il  semblait  devoir  émaner,  non-seulèment  des  vrais  positi- 
vistes, disposés  h  neutraliser  ainsi  une  persécution  dirigée,  au 
fond,  contre  notre  doctrine,  mais  aussi  de  ceux  qui,  sans  aucune 
sympathie  de  principes ,  reconnaîtraient  spécialement  Tiniquité 
de  ma  spoliation  polytechnique.  On  pouvait  même  croire  que 
ceux-ci,  plus  nombreux  et  plus  riches,  contribueraient  davantage 
au  subside  réparateur.  Une  espérance  aussi  naturelle  n  a  point 
été  confirmée  par  révénemcnt.  Sauf  quelques  exceptions  très- 
rares,  le  public  polytechnique,  quoique  ayant  pleinement  réprouvé 
l'attentat  commis  envers  moi ,  n*a  nullement  concouru  k  celte 
juste  sauvegarde,  même  parmi  mes  anciens  camarades  et  mes 
nombreux  élèves.  La  protection  est  uniquement  provenue  de 
ceux  qui,  adoptant  mes  convictions,  ont  voulu,  d'après  mes  ser- 
vices sociaux,  assurer  la  paisible  continuation  de  mes  travaux 
philosophiques. 

Un  contraste  aussi  propre  à  montrer  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  vrai  sentiment  du  devoir,  devient  encore  plus  décisif  en  pré- 
cisant davantage  cette  dernière  observation. 

La  nouvelle  doctrine  universelle  obtient  maintenant  deux 
sortes  d'adhésions  :  les  unes,  insuffisantes,  quoique  plus  an- 
ciennes, se  bornent  aux  principes  philosophiques;  les  autres, 
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plus  récentes,  mais  seules  complètes,  s'étendent  aux  consé- 
quences sociales.  Cette  distinction  est  surtout  tranchée  en  An- 
gleterre, où  de  nombreux  et  puissants  suffrages  ont,  depuis 
longtemps,  mieux  établi  que  partout  ailleurs  la  supériorité  intel- 
lectuelle du  positivisme ,  tandis  que  sa  destination  morale  et 
politique  y  reste  peu  appréciée.  Or  les  adhésions  purement  phi- 
losophiques n*ont  inspiré  jusqu'ici  aucune  participation  durable 
VL  ce  noble  patronage.  11  émane  exclusivement  des  positivistes 
complets,  pour  lesquels  la  nouvelle  philosophie  ne  constitue  pas 
seulement  la  base  finale  de  la  réorganisation  moderne ,  mais 
aussi  le  guide  nécessaire  de  la  transition  actuelle. 

Cette  irrécusable  comparaison  montre  la  faible  efficacité  pra- 
tique des  convergences  intellectuelles  qui  ne  sont  pas  liées  à  des 
sympathies  morales.  Une  seule  dissidence  suffit  h  l'esprit  pour 
rendre  stérile  la  plus  grande  conformité  d'opinions ,  tandis  que 
le  cœur  surmonte  aisément  de  graves  divergences  d'après  un 
même  sentiment  poussant  vers  un  but  commun.  Néanmoins, 
ces  positivistes  incomplets  ne  contestent  nullement  la  maxime 
sociale  qui  charge  la  classe  active  de  nourrir  la  classe  contem- 
plative. Ils  reconnaissent  même  que,  envers  le  nouveau  pouvoir 
spirituel ,  cette  obligation  doit  rester  longtemps  privée ,  jusqu'à 
ce  que  les  convictions  publiques  soient  assez  élaborées.  Mais, 
dans  ce  ca»  décisif,  ils  sont  devenus  aussi  indifférents  à  mon 
sort  que  s'ils  rejetaient  mes  principes  fondamentaux. 

Ainsi ,  la  véritable  union  dépend  beaucoup  plus  du  cœur  que 
de  l'esprit.  Le  positivisme  doit  de  moins  en  moins  compter  sur 
ceux  qui  Taccueillent  seulement  comme  un  puissant  moyen  de 
satisfaction  mentale  ,  lié  d'ailleurs  à  une  lointaine  régénération 
sociale.  Son  avènement  ne  peut  résulter  que  des  sentiments  dis- 
posés k  y  rattacher  directement  la  seconde  partie  de  la  grande 
révolution.  Or,  cette  terminaison  de  l'anarchie  occidentale  exige 
deux  constructions  principales,  l'une  théorique,  l'autre  pratique, 
naturellement  connexes  ;  l'établissement  d'un  nouveau  pouvoir 
spirituel ,  et  l'incorporation  normale  du  prolétariat  à  la  société 
moderne.  Plus  notre  situation  se  développe,  mieux  on  sent  que 
le  moyen  âge  nous  a  irrésistiblement  légué  ce  double  programme, 
qui  suppose  une  intime  combinaison  entre  les  vrais  philosophes 
et  les  dignes  prolétaires.  Il  n'y  a  de  véritables  positivistes,  théo- 
riciens ou  praticiens,  que  ceux  qui  embrassent  ainsi  toute  la 
question  fondamentale,  en  y  subordonnant  toujours  l'intelli- 
gence k  la  sociabilité.  En  un  mot,  la  philosophie  positive 
n'émane  de  la  science  réelle  que  pour  aboutir  k  la  vraie  religion. 

30 
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Depuis  que  cb  but  final  est  assez  car^tcrisé ,  il  écarte  de  plus 
en  plus  les  adhérents  pureioeiit  spéculatifs  de  la  nouvelle  doctrine 
générale.  Us  deviendront  bientôt  indifférents,  et  môuie  hostiles, 
envers  elle,  quand  il  f^ptudra  se  prononcer  sur  sa  tandance  reli- 
gieuse, qui  seule  embrasse  Tensemble  de  ses  attributions.  Comme 
lettrés  ou  comme  riches ,  ils  répugnent  à  seconder  le  sacerdoct^ 
positiviste,  qui,  au  nom  de  Thurnanité,  impose  déjà  d'irrécus^ibles 
obligations  sociales  h  l'emploi  continu  ies  forces  quelconques,  et 
surtout  du  talent  ou  de  la  fortune.  Les  diverses  puissances  ac- 
tuelles désirent  secrètement  la  prolongation  de  Tan^rchie  spiri- 
tuelle, qui  les  affranchit  des  devoirs  propres  au  moyen  Age,  sans 
y  substituer  fiucun  équivalent  modernp.  Elles  redoutant  d'autant 
plus  ravénement  du  nouveau  pouvoir  moral  qu'il  combinera 
toujours  la  démonstrj^tion  ftvep  )e  sen^roent ,  et  qu'il  appuiera 
leur  concours  sur  une  formidable  opinion  publique,  que  le  posi- 
tivisme peut  seul  organiser. 

Parmi  ces  positivistes  d'esprit,  les  plus  géuéreui^,  compiô|ant 
leur  tardive  évolution,  se  joindront  enfin  ^ux  positivistes  ùe 
cœur,  pour  coopérer  dignement  à  la  régénérfition  occidpnMe. 
Les  autres,  surmontant  leurs  antipathies  intellectuelles,  servi- 
ront finalement  de  chefs  à  l'opposition  t)ièologiqup  et  métaphy- 
sique, afin  de  prolonger  un  système  d'hypocrisie  favorable  à  leur 
égoïsme.  Je  crains  une  semblable  issue  ches  plusie^irs  des  pré- 
tendus positivistes  qui  ont  refusé  de  participer  à  un  patronage 
caractéristique,  toujours  érigé  en  véritable  devoir  social  par  son 
éminent  fondateur ,  et  ai  nsi  accepté  de  tous  ses  dignes  cpopérateurs. 

Essentiellement  restreinte  aux  positivistes  complets,  une  telle 
intervention  devait  d'abord  être  insulHsJinte.  Qupique  le  subside 
réparateur  ait  un  peu  augmenté  pendant  sa  seconde  année,  il 
reste  encore  notablement  inférieur  au  taux  proclfimé  indispen- 
sable lors  de  son  institution.  Mais  les  embarras  matériels  que 
j'éprouve  ainsi  n'altèrent  pas  ma  sécurité  morale.  Je  compte  pro- 
chainement sur  rentière  efficacité  d'une  sauvegarde  émanée  de 
ceux  qui,  venant  imposer  k  la  ric|iesse  do  dignes  obligations  so- 
ciales, acceptent  nécessairement  pour  eux-mêmes  4cs  devoirs 
analogues,  indépendants  de  toute  dissidence  secondaire. 

Ce  protectorat  normal  pousse  a  développer  graduellement  les 
mœurs  finales,  dont  il  offre  partiellement  une  heureuse  ébau- 
che. Je  renonçai  ainsi,  l'an  dernier,  k  tout  profit  matériel  dans  la 
publication  de  mon  second  grand  ouvrage,  Système  de  politique 
positive,  ou  Traité  de  Sociologie,  instituant  la  BeHffion  de  FHunui- 
niié.  Cette  résolution  systématique,  indispensable  a  la  dignité  du 
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nouveau  sacerdoce,  vient  de  produire  une  précieuse  réaction, 
qui  dissipe  les  difficultés  relatives  k  l'impression  du  tome  pre- 
mier, terminé  le  24  février  1850.  Depuis  que  j'ai  aussi  consenti  a 
l'achat  séparé  de  chaque  volume,  un  positiviste  dévoué  a  noble- 
ment garanti  les  frais  typographiques,  en  sorte  que  ce  volume, 
déjà  sous  presse,  doit  paraître  en  juillet  prochain.  Quoique  la 
difficulté  ne  soit  ainsi  levée  matériellement  qu'envers  le  tome 
premier,  cette  heureuse  solution  m'assure  moralement  la  publi- 
.cation  successive  des  trois  autres. 

Le  positivisme  commence  donc  k  suffire,  par  ses  propres  res- 
sources, k  l'ensemble  de  ses  besoins  essentiels.  Cette  aptitude 
doit  y  compenser  l'absence  spéciale  de  toute  protection  hétéro- 
gène. Les  autres  rénovations  trouvèrent  toujours,  dans  le  milieu 
correspondant,  quelques  précieuses  assistances,  en  même  temps 
que  de  puissantes  entraves.  Seule,  la  régénération  finale  se  déve- 
loppe aujourd'hui  sans  aucun  secours  étranger.  Cette  exception 
semble  inexplicable  envers  une  doctrine  dont  le  caractère  relatif 
et  l'esprit  historique  lui  procurent  des  affinités  partielles  avec 
toutes  les  écoles  actuelles.  Mais  la  parfaite  cohérence  du  positi- 
visme dispose  naturellement  k  lui  reftiser  des  concessions  qu'on 
ne  pourrait  point  limiter,  tandis  que  la  nature  vague  des  syn- 
thèses antérieures  ne  faisait  pas  redouter  un  tel  entraînement. 
Cette  pleine  harmonie,  kla  fois  spontanée  et  systématique,  secon- 
dera bientôtl'ascendant  universel  de  la  nouvelle  doctrine  générale. 
Mais  elle  nous  prive  maintenant  de  toute  adhésion  incomplète.  La 
religion  qui  vient  réduire  notre  espèce  k  sa  propre  providence 
devait  elle-même  surgir  sans  aucune  assistance  hétérogène. 

Malgré  cette  condition  nécessaire,  il  ne  manque  maintenant  au 
positivisme  qu'une  seule  fondation  essentielle,  pour  avoir  assez 
organisé ,  sur  une  modeste  échelle ,  l'ensemble  de  ses  moyens 
d*avènement.  Il  nous  reste  k  instituer  la  Revue  occidentale  qui 
développerarapplicationhcbdomadaire  de  notre  doctrine  au  cours 
naturel  des  événements,  intellectuels  ou  sociaux.  Mais  cette  im- 
portante institution,  que  je  proposai  vainement  en  octol)re  1848, 
est  aujourd'hui  pourvue  d'un  nombre  suffisant  de  dignes  colla- 
borateurs, français  et  occidentaux.  Elle  n'attend  plus  que  les  ga- 
ranties matérielles  indispensables  k  sa  pleine  efficacité,  qui  ren- 
drait heureusement  inutile  mon  subside  actuel. 
Salut  et  fraternité, 

Auguste  Comte. 
(40,  me  Moosieur-le-rrfnce.) 
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P.  S,  Je  Joins  ici,  do  même  quo  Tan  dernier,  une  noie  Iransroise  par  II.  iJiiré, 
membre  de  rin»lîlut,  comme  Tondaleur  ol  directeur  de  la  souscripUun  ,  pour  ré- 
sumer la  gcslion  pendant  Tannée  4850. 

M.  Lillré  a  reçu  do  M.  la  somme  de  pour  la  souacripiiou  de 

M.  Gomle  en  4S50^  laquelle  monte  en  tout,  A  3^968  fr.  7ô  c. 

Remis  à  M.  Comte 3,865  fr.    »  c.  | 

Frais  accessoires.  .  ....         40      85      |  3,968  fr.  75  c.,  somme  égale. 

Reste  en  caisse 27      90      ) 


TROISIÈME  CIRCULAIRE. 

Paris,  le  lundi  5  lIoTsc  64  -5  Janvier  I85ij. 


Dans  mes  précédentes  circulaires,  j*ai  suffisamment  expliqué, 
d'abord  la  nature,  puis  la  source,  du  subside  exceptionnel  au- 
quel vous  voulez  bien  coopérer.  J*en  dois  aigourd'hui  faire  spé- 
cialement apprécier  la  destination  et  le  caractère,  que  le  temps 
seul  pouvait  assez  déterminer.  Proposée  et  acceptée  comme  un 
devoir  social,  cette  noble  sauvegarde  dut  exclusivement  émaner 
de  ceux  qui  sentaient  dignement  Finiquité  de  la  spoliation  a 
réparer  et  Timportance  du  service  à  garantir.  Mais  tous  supposè- 
rent spontanément,  avec  moi-même,  que  ce  patronage  collectif 
serait  purement  temporaire,  nul  ne  pouvant  prévoir  qu*un  tel 
attentat  resterait  sans  aucune  réparation  ou  compensation.  Il 
importe  donc  de  savoir  que,  contre  notre  espoir  naturel,  ce  digne 
protectorat  doit,  d*aprcs  une  expérience  trop  décisive,  devenir 
maintenant  perpétuel. 

Loin  d'aboutir  k  la  moindre  réparation,  ma  persécution  offi- 
cielle vient  d'être  irrévocablement  complétée  en  m*6tant,  après 
dix-neuf  années  d'un  irréprochable  exercice,  le  poste  subalterne 
qu'on  me  laissa,  dans  une  école  dégénérée,  quand  on  m'y  ravit, 
en  1844,  mon  principal  office.  Ce  complément  d'iniquiti*,  que 
j'avais  dès  lors  prévu  et  mi^me  annoncé,  s'est  d'ailleurs  accompli, 
comme  la  spoliation  initiale,  sans  aucune  vraie  participation  d'un 
gouvernement  qui,  sous  divers  régimes,  a  depuis  longtemps 
abdiqué  sa  juste  suprématie  polytechnique.  Les  deux  actes  éma- 
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nent  uniquement  deS  différentes  coteries  scientifiques  auxquelles 
ce  célèbre  établissement  se  trouve  successivement  livré.  Toutes 
s'acharneront  toujours  contre  le  seul  philosophe  qui  puisse 
aujourd'hui  démasquer  le  charlatanisme  et  la  médiocrité  acadé- 
miques en  subordonnant  activement  tous  les  travaux  de  détail  a 
de  véritables  conceptions  d'ensemble.  Depuis  que  ce  vol  légal  est 
entièrement  consommé,  le  chef  suprême  de  la  malheureuse  école 
vient  de  me  prouver,  par  une  noble  lettre,  combien  les  dignes 
praticiens  sont  étrangers  aux  viles  passions  qui  poussent  de  pré- 
tendus théoriciens  vers  ces  méprisables  attentats. 

Ce  coup  final  achève  de  dissiper  tout  espoir  de  réparation  poly- 
technique. D'un  autre  côté,  quoique  le  •gouvernement  ait  tou- 
jours regretté  son  impuissance  légale  contre  ma  double  spolia- 
tion, il  n'a  jamais  tenté  de  me  procurer  ailleurs  quelque  juste 
compensation.  Ainsi  frustré  de  toute  ressource  officielle,  je  n'ai 
pu  même  replacer  mon  existence  matérielle  sur  sa  base  primitive 
du  libre  enseignement  privé  des  sciences  mathématiques/  Trois 
années  de  loyaux  efforts  pour  reprendre  une  profession  qui  ne 
convint  qu'à  ma  jeunesse  viennent  de  me  démontrer  l'impossi- 
bilité d'y  trouver  désormais  un  abri  contre  ma  pauvreté  person- 
nelle. L'élévation  même  de  mon  enseignement  empêche  une  telle 
efficacité,  depuis  que  ces  études  fondamentales  sont,  surtout  en 
France,  aussi  dégradées  habituellement  par  la  stupidité  des  vues 
que  par  l'indignité  des  motifs. 

D'après  cette  situation  définitive,  je  suis  donc  contraint,  a  cin- 
quante-quatre ans,  de  fonder  toute  ma  subsistance  sur  la  noble 
souscription  publique  qui  d'abord  surgit  comme  une  garantie 
partielle  et  passagère.  Mais  les  grands  travaux  qui  m'ont  attiré  ce 
sort  exceptionnel  m'assurent  aussi  le  concours  croissant  des 
actives  sympathies,  intellectuelles  et  sociales,  qu'exige  une  telle 
destinée. 

J'ai  systématiquement  voué  toute  ma  vie  k  tirer  enfin  de  la 
science  réelle  les  bases  nécessaires  de  la  saine  philosophie* 
d'après  laquelle  je  devais  ensuite  construire  la  vraie  religion.  La 
première  tâche  est  entièrement  achevée  depuis  dix  ans,  et  la 
seconde  vient  de  commencer  par  la  publication  décisive,  en 
juillet  1851,  du  tome  premier  de  mon  Système  de  politique  posi- 
tive^ ou  traité  de  sociologie^  instituant  la  religion  de  PHumanitL 
Ce  second  ouvrage  établira  la  supériorité  morale  du  positivisme 
aussi  solidement  que  mon  livre  fondamental  en  démontre  la 
supériorité  intellectuelle.  Ayant  ainsi  constitué  la  seule  synthèse 
vraiment  complète,  autant  relative  désormais  au  cœur  qu'à  l'es- 
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prit,  je  dois  obtenir  des  adhésions  assez  pfôfftndes  et  assez  nom- 
breuses pour  me  procurer  dignement  la  sécurité  matérielle  que 
réclame  ma  difficile  mission. 

Une  harmonie  nécessaire  rattache,  en  effet,  cette  construction 
sans  ciemple  à  Fincomparahle  révolution  qui,  faisant  osciller 
1  Occident  entre  la  rétrogradation  et  Tanarchie,  ne  peut  se  ter- 
miner qu'en  conciliant  radicalement  Tordre  et  le  progrès.  A' 
mesure  que  se  développe  une  telle  situation,  tous  les  occiden- 
taux sentent  de  plus  en  plus  Fimpuissance  finale  des  croyances 
théologiques  et  l'intime  danger  des  doctrines  métaphysiques.  En 
même  temps,  rinsuftisauce  croissante  des  répressions  purement 
matérielles,  fait  profondément  ressortir  le  besoin  universel  d'une 
réorganisation  spirituelle,  seule  adaptée  à  la  vraie  nature  de  la 
maladie  occidentale.  La  religion  positive  doit  ainsi  fournir  Funique 
force  systématique  qui  puisse  contenir  également  les  inclina- 
tions rétrogrades  des  gouvernements  et  les  tendances  anarchi- 
ques  des  populations,  en  recommandant  à  la  fois  Tordre  au  nom 
du  progrès  et  le  progrès  au  nom  de  Tordre* 

Cette  double  aptitude  est  asses  sentie  déjà  pour  procurer  au 
fondateur  du  positivisme  une  suffisante  protection  contre  Tignoble 
persécution  qui  a  maintenant  détruit  lodtes  ses  ressources  maté- 
rielles. Le  public  occidental  préservera  d'une  injuste  misère  le 
philosophe  dont  il  utilise  de  plus  en  plus  les  travaux,  et  qui  peut 
encore,  s'il  n  est  point  entravé,  tant  servir  la  grande  régénération 
humaine.  Quoique  la  souscription  instituée  pour  moi  soit  jus- 
qu'ici restée  notablement  inférieure  au  taux  Jiroclamé  d'abord  in* 
dispensable,  son  accroissement  continu^  surtout  pendant  Tannée 
qui  vient  de  finir,  garantit  sa  prochaine  eflcaeité^  malgré  le  sur- 
croit qu'exige  ma  dernière  spoliation.  Outre  les  divers  symptômes 
généraux  que  constatent  les  récents  succès  dti  positivisme,  deux 
manifestations  inattendues  ont,  en  i851,  spécialement  annoncé 
Tappréciation  décisive  de  son  aptitude  caractéristique  à  satisfaire 
également  les  besoins  les  plus  opposés.  Toutes  deux  oonceroent, 
quoique  en  sens  inverse,  la  lutte  nécessaire  qui  terminera  la  révo- 
lution occidentale,  par  le  libre  ascendant  du  positivisme  sur  le 
communisme. 

Les  principaux  conservateurs  des  États-Unis  d'Amérique  ont 
iiohlenient  invoqué  la  religion  positive  comme  leur  seul  abri  sys- 
tématique contre^  les  tendances  subversives  de  la  plus  anarchi- 
que  des  populations  occidentales ,  dans  un  milieu  qui  d'ailleurs 
exclut  toute  W*pression  matérielle.  Ha  acceptent  dignement  les 
sévères  obligations  morales  que  leur  imposera  le  nouveau  pou- 
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voir  spirituel,  en  retour  du  juste  respect  qu1l  obtiendra  pour  leur 
libre  emploi  d*une  richesse  socialement  possédée. 

En  même  temps,  d'éminents  prolétàifes  lyonnais  ont  irrévoca- 
blement embrassé  le  positivisme^  eominé  convenant  mieux  que 
le  communisme  à  tous  les  vrais  besoins  du  peuple.  Une  heureuse 
culture  de  la  vie  de  famille  leur  facilite  spécialement  la  saine 
appréciation  de  la  seule  religion  qui  convienne  également  aux 
deux  sexes,  et  d'après  laquelle  la  régénération  moderne  consiste 
surtout  k  développer  Texistence  domestique  dans  toutes  les  classes. 

G*est  ainsi  que  le  positivisme  commence  réellement  b  satisfaire 
les  pauvres  en  rassurant  les  riches,  d'après  son  aptitude  exclu- 
sive à  traiter  moralement  des  questions  ir^ésistibles  auxquelles 
on  cherche  dangereusement  de  vaines  solutions  politiques.  Son 
fondateur  peut  donc  comptet'  k  la  fois  sur  le  généreux  patronage 
de  quelques  puissants  disciples  et  sui*  le  eoilcoors,  encore  plus 
noble,  de  ces  subsides  d'un  centime  quotidien  pour  lesquels  ma 
première  circulaire  témoignait  Ouvertement  use  juste  préfé^enee< 

La  prochaine  extension  de  cette  double  sauvegarde  justifiera  ma 
paisible  résignation  aux  plus  extrêtnes  cotisèquenees  d'une  hono- 
rable spoliation.  AU  lieu  d'atteindre  son  but  oppresdif^  cette  per^ 
sécntion  ne  m'a  jamais  l^ndu  qtae  plus  calme  et  plus  actif  k  la 
fois,  en  me  vouant  avec  plus  de  pureté  et  de  plénitude  k  mon 
o4Bce  fondamental.  Elle  m'inspira  toujours  de  nouveaux  progrès 
vers  les  mceurs  finales  du  prêtre  de  rbumanltè  qui  doit  entière- 
ment appuyer  son  existence  matérielle  sui*  une  libre  gratitude, 
d'abord  privée,  puis  publique ,  en  renonçant  loyalement  k  toute 
richesse  personnelle,  comme  k  tonte  grandeur  temporelle;  Ma 
première  drculaire  indique  ma  renonciation  systématique  k  tous 
les  profits  qui  pourraient  désormais  résulter  de  mes  ouvrages 
quelconques,  sauf  le  seul  recouvrement  des  frais  d'impression. 
Ce  principe  religieux,  appliqué  d^k  dans  ma  récente  publica-' 
tion^  vient  de  recevoir  son  complément  naturel  sous  l'impulsion 
spédAle  de  ma  nouvelle  spoliation*  Poussé  par  ce  coup  final  k 
m*abandonner,  sans  aucune  réserve,  au  noble  patronage  de  mes 
vrais  appi^iateurs,  j'ai  bientét  étendu  la  même  règle  k  notre 
future  R6vuè  octidmtale^  en  y  renonçant  d'avance  k  toute  rétri- 
bution, soit  comme  directeur^  soit  comme  collaborateur.  Mon 
caractère  sacerdotal  achève  ainsi  de  se  purtfler,  mes  diverses 
prédications  écrites  devenant  alors  aussi  gratuites  que  lo  fur(*nl 
toujours  mes  prédications  orales.  En  diminuant  d'un  cinquième 
los  frais  annuels  attribués  d'abord  k  cette  publication  mensuollo, 
ce  dernier  complément  d'une  digne  résolution  hâtera,  j'espère, 
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rinstituiion  d'un  enseignement  que  réclame  de  plus  en  plus  Tétai 
présent  de  FOccident. 

Ce  concours  permanent  du  dévouement  avec  Foppression  m'a 
donc  procuré  finalement  Texistence  la  plus  homogène  qui  con- 
vienne au  sacerdoce  régénérateur.  Les  dix  années  de  pleine 
vigueur  cérébrale  que  Tordre  normal  me  réserve  encore  pourront 
ainsi  s'appliquer,  sans  aucune  entrave,  aui  grandes  compositions 
que  je  promis  en  terminant  mon  ouvrage  fondamental,  et  qui  sont 
spécialement  rappelées  dans  la  récente  préface  du  principal  de 
ces  quatre  traités.  J*ose  assurer  qu'elles  seront  toutes  accomplies 
dignement,  si  le  public  occidental  ne  me  laisse  pas  succomber. 
Cest  pourquoi  j'attends,  avec  une  entière  confiance,  la  suffisante 
extension  d'une  garantie  aussi  méritée  par  Tensemble  de  mes 
services  que  d'après  mes  désastres*  Tous  ceux  qui  doivent  y  coo- 
pérer reconnaissent,  en  général,  les  obligations  sociales  de  la 
classe  active  envers  la  classe  contemplative,  et  ils  sentent  spécia- 
lement que,  de  nos  jours,  elles  resteront  longtemps  privées,  avant 
de  pouvoir  devenir  publiques.  Malgré  le  profond  égoïsme  qui 
distingue  le  milieu  polytechnique,  j'espère  même  que  ma  dernière 
spoliation  y  développera  des  sympathies  exceptionnelles,  fondées 
sur  l'appréciation  plus  spéciale  d'une  telle  persécution,  indépen- 
damment de  toute  adhésion  philosophique  ou  sociale.  A  plus  forte 
raison,  dois -je  compter  que  cette  consommation  inattendue 
réveillera  le  zèle  des  positivistes  incomplets,  si  puissants  en 
Angleterre,  qui  admettent  ma  philosophie  sans  accepter  encore 
la  politique  correspondante.  Mais  les  positivistes  conséquents 
sont  assez  nombreux  déjà  pour  que  leur  intervention  doive  me 
suffire,  quand  leurs  sentiments  s'élèveront  au  niveau  de  leurs 
convictions,  sous  Timpulsion  combinée  de  cette  extrême  nécessité 
privée  et  des  plus  graves  intérêts  publics.  J'aborde  donc,  sans 
aucune  inquiétude,  l'expérience  si  périlleuse  en  apparence,  que 
ma  situation  m'oblige  de  tenter  maintenant  sur  la  véritable  effi- 
cacité des  inspirations  régénératrices  chez  les  âmes  qui  se  déga- 
gent de  notre  anarchie  mentale  et  morale.  Non-seulement  ma 
modeste  existence  sera  bientôt  préservée  de  toute  perturbation 
matérielle  :  mais  les  efforts  ainsi  déterminés  vont  inaugurer  spon- 
tanément la  juste  protection  due,  en  général,  à  chaque  digne 
apôtre  de  la  religion  universelle. 
Salut  et  Fraternité, 

Auguste  Comte. 
(10,  nio  MoniienMe-PriBce.) 
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P.  S,  Je  joins  ici,  suivant  ma  coutume,  la  note  transmise  par  M.  Litlré^ 
membre  de  Tlnslilut,  comme  Tondateuret  directeur  de  ma  souscription,  pour  ré- 
sumer sa  gestion  pendant  l'année  4854. 

M.  Littré  a  reçu  de  M.  la  somme  de.  pour  la  souscription  de 

H.  Comte  en  4854,  laquelle  monte  en  tout  à  4,905  tr.  50  c.  j  compris  deux  cotisa- 
tions exceptionnelles,  Tune  de  500  fr.,  l'autre  de  300  fr.  envoyées  de  Philadelphie, 
A  M.  Comte  directement. 

Reçu  par  M.  Comte  .....  4,430  fr.  »  c. } 

Frais  accessoires 37    60      S  4,205  fr.  50  c,  somme  égale. 

Reste  en  caisse. 37    90     ) 

N,  B,  En  4849,  première  année  de  la  souscription,  elle  produisit  i,928  fr.; 
en  4850,  elle  parvint  A  3,268  fr. 

Dans  la  circulaire  initiale  du  42  novembre  4818,  qui  fonda  celle  souscription  , 
le  produit  indispensable  ftat  flsé  au  tans  annuel  de  5,000  (r,  en  sus  du  traitement 
de  deux  mille  francs  que  M.  Comte  conservait  «lors. 


QUATRIÈME  CIRCULAIRE. 

Paris,  le  3  Homère  65  (lundi  34  Janvier  4853). 


Quoique  encore  insuffisant,  le  noble  subside  annuel  auquel 
vous  participez  a  maintenant  atteint  sa  constitution  définitive. 
Institué  d'abord  pour  une  protection  partielle  et  temporaire,  ce 
patronage  collectif  devint  ensuite  la  base  unique  et  perpétuelle 
de  ma  subsistance,  d'après  la  spoliation  finale  accomplie  envers 
moi  par  les  coteries  polytechniques,  en  novembre  i85i,  malgré 
l'impuissante  sympathie  du  gouvernement.  Le  notable  accroisse- 
ment d'une  telle  souscription  pendant  l'année  i85SI  témoigne 
combien  fut  accueilli  l'appel  décisif  que  dut  faire,  h  cet  égard, 
ma  troisième  circulaire. 

Cette  situation  finale  vient  de  déterminer  une  modification  né- 
cessaire, qui  complète  l'organisation  du  libre  protectorat.  Jus- 
qu'ici la  souscription  avait  toujours  été  gérée  par  l'habile  écrivain 
qui  la  fonda  dignement  en  novembre  4848,  et  dont  je  n'oublierai 
jamais  l'active  sollicitude.  Mais,  depuis  que  ce  subside  constitue 
irrévocablement  ma  seule  ressource,  j'ai  besoin,  surtout  tant  qu'il 
reste  insuffisant,  d'en  connaître  et  d'en  recueillir  les  produits  suc- 
cessifs plus  fréquemment  que  ne  pourrait  le  comporter  un  dircc- 
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leur  quelconque.  C'est  ainsi  qae  rexpèrience  m'a  déflnitiTem^t 
conduit,  en  septembre  dernier,  à  devenir  moi-même  Tunique  ad- 
ministrateur de  cette  souscription,  dont  les  centres  paftiels  ou 
provisoires  pourront  d'ailleurs  se  multiplier  autant  qu'il  le  fau- 
dra, mais  sans  ma  participation. 

Amenée  par  une  nécessité  matérielle,  cette  simpliâcation  finale 
doit  faire  mieux  ressortir  le  caractère  social  d'un  tel  patronage, 
en  me  procurant  habituellement  des  relations  diren^tes  avec  cha- 
que coopératcur.  Quiconque  sent  dignement  la  tendance  actuelle 
de  l'Occident  vers  une  véritable  réorganisation  spirituelle,  seule 
base  possible  de  la  régénération  temporelle ,  regardera  bientôt 
ce  subside  comme  le  premier  essor  décisif  d'une  grande  institu- 
tion. Car  il  prépare  déjà  l'indépendance  du  nouveau  sacerdoce, 
en  procurant  une  juste  sécurité  matérielle  au  fondateur  de  la  re-> 
ligion  positive.  En  terminant  ma  précédente  circulaire,  j'annon- 
çai qu'il  devait  bientôt  s'étendre  à  d'autres  théoriciens,  à  mesure 
que  se  développerait  irrécusablcment  leur  vocation  sacerdotale. 
Quoique  cette  extension  demeure  encore  prématurée,  je  puis 
assurer  aujourd'hui  que  plusieurs  jeunes  esprits  d'élite,  animés 
par  de  nobles  cœurs  et  Soutenus  paf  d^énet^qfues  caractères,  se 
préparent  silencieusement  au  sacerdoce  de  Tilumanité  par  de 
fortes  études  encyclopédiques*  Aussitôt  que  leur  difficile  initia- 
tion se  trouvera  convenablement  accomplie,  je  n'hésiterai  point 
k  réclamer  directement  le  juste  patronage  temporel  de  l'avant- 
garde  du  public  occidental  envers  cette  précieuse  ébauche  jdu 
clergé  positif.  11  me  suffira  d'invoquer  aierft  les  motifs  généraux 
que  manifesta  d'abord  mon  cas  personnel,  praniier  et  principal 
exemple  de  la  situation  nécessaire  qui  cariotérfâeni  longtemps  le 
nouveau  pouvoir  spirituel. 

Le  second  volume  de  mon  S^tènm  é$  poèitique  poiiihoe  ne 
laisse  maintenant  aucune  incertitude  sur  eette  condition  fonda- 
mentale. Outre  que  la  préparation  normale  du  vrai  sacerdoce  ne 
peut  guère  s  accomplir  spontanément  ehea  des  riches,  uli  tel  ettoe 
nu  saurait  jamais  émaner  dignement  que  d'Organes  vokmiure- 
ment  dépourvus  de  tout  ascendant  temporel.  L'application  gra- 
duelle de  ce  principe  social  m'a  fait  enfin  accepter,  et  mônM  de* 
volopper,  comme  pleinement  régulière,  une  situatîen  privée  qui 
d'abord  semblait  exceptionnelle.  Dès  longtempe  firttstré  de  tout 
patrimoine,  je  fus  ensuite  dépouillé  successivement  de  met  di- 
verses ressources  profossionuelles,  et  bientôt  je  complétai  volon- 
tairement cette  préparation  pontificale  en  renonçant  d'avance 
aux  rôparatiena  ou  coupeaaations  quekoBquea.  Lea  igneUfS 
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iniquités  dirigées  contre  mon  existence  matérielle  étaient  surtout 
destinées  k  détruire  dans  son  germe  une  régénération,  intellec- 
tuelle et  sociale,  incompatible  avec  Fadarchique  ascendant  des 
médiocrités  académiques.  Mais  cette  infâme  persécution  n^abou- 
tit,  au  contraire,  qu'à  constituer  naturellement  le  meilleur  type 
personnel  de  la  nouvelle  situation  sacerdotale,  en  fondant  toute 
ma  subsistance  sur  le  libre  patronage  temporel  de  mes  vrais 
clients  spirituels. 

Quoique  la  classe  active  accomplisse  toujours  collectivement 
son  devoir  social  de  nourrir  la  classe  contemplative,  ce  concours 
voloutaire  comporte  deux  modes  distincts  :  Tun  privé,  Tautre  pu- 
blic. Celui-ci  prévaudra  sans  doute  dans  la  constitution  finale  du 
sacerdoce  positif,  d'après  le  suffisant  avènement  delà  religion  uni- 
verselle. Mais  le  premier  convient  seul  à  la  transition  occiden- 
tale, et  l'on  doit  désirer  qu'il  persiste  au  moins  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  actuel.  11  caractérise  mieux  le  libre  assentiment  sur  lequel 
repose  la  vraie  dignité  spirituelle  ;  et  d'ailleurs  il  manifeste  da- 
vantage la  jtiste  subordination  de  la  théorie  à  la  pratique,  sou- 
vent méconnue  des  penseurs  modernes^ 

Tant  qu'un  tel  patronage  se  borne  à  moi  seul,  il  l*end  même  plus 
sensible  le  principal  contraste  des  deux  pouvoirs  sociaux  en  op- 
posant la  concentration  spontanée  de  l'influence  théorique  à  la 
dispersion  naturelle  des  forces  pratiques.  Eminemment  divisi- 
bles, et  par  suite  coalisables,  celles-ci  peuvent  toujours  être  sur- 
montées d'après  un  suffisant  concours.  L'ascendant  spirituel, 
nécessairement  indirîsible,  ne  redoute  jamais  une  coalition  quel- 
conque. Son  office  fondamental  pourrait  toujours  être  assez  rem- 
pli par  un  seul  cerveau,  si  l'étendue  et  la  diversité  des  applicar 
tions  simultanées  n'exigeaient  pas  que  le  suprême  organe  de 
THumanitèfût  assisté  de  ministres  secondaires.  Une  telle  opposi- 
tion entre  les  deux  puissances  humaines  va  devenir  familière- 
ment appréciable  d'après  les  rapports  personnels  qui  désormais 
me  lieront  directement  à  chacun  de  mes  souscripteurs  annuels. 
Dans  ce  contact  habituel,  chaque  coopérateur  sentira  l'ensemble 
des  services  qui  m'ont  procuré  ce  noble  concours  ;  tandis  que  lui- 
même  ne  se  reconnaîtra  qu'une  faible  participation,  qui,  sans  me 
dispenser  d'aucune  gratitude,  n'altérera  jamais  mon  indépen- 
dance. Ce  contraste  décisif  entre  le  mérite  et  le  nombre,  qui  seul 
explique  assez  l'irrésistibilité  du  véritable  ascendant  spirituel, 
ressortira  moins  quand  la  subsistance  du  sacerdoce  positif  ne  dé- 
pendra plus  de  ses  adhérents  privés. 

Dans  un  temps  d'instabilité,  la  persistance  d'un  tel  subside  et 
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son  accroissement  continu  sont  très-propres  k  manifester  sa  por- 
tée sociale  comme  premier  pas  vers  la  libre  constitution  du  nou- 
veau pouvoir  spirituel.  Car  on  ne  saurait  douter  maintenant  que 
la  plupart  de  ses  coopérateurs  permanents  le  conçoivent  ainsi, 
d'une  manière  plus  ou  moins  distincte.  Quand  il  commença,  je 
présumais  assez  de  mes  contemporains  pour  espérer  qu'il  éma- 
nerait surtout  du  nombreux  public  polytechnique  qui  connaissait 
pleinement  Tiniquité  de  ma  spoliation,  sans  s'occuper  d'ailleurs 
de  mes  services  philosophiques.  Mais  une  triste  expérience  me 
prouva  bientôt  que  j'avais  mal  apprécié  ce  milieu  dégradé,  d'où 
ne  surgit  jamais  la  moindre  assistance,  ni  chez  mes  propres  élèves, 
ni  pamn  mes  camarades,  ni  même  chez  mes  supérieurs  les  mieux 
disposés.  D'après  ce  lâche  égolsme,  qui  mérite  une  flétrissure 
historique,  le  protectorat  collectif  fut  toujours  dû  seulement  aux 
diverses  sympathies  déterminées  par  mes  travaux.  Je  puis  même 
étendre  cette  appréciation  k  la  participation,  noblement  excep- 
tionnelle ,  des  dignes  adversaires  américains  indiqués  dans  la 
préface  du  tome  deuxième  de  ma  Politique  positive.  Car  ils  regar- 
dent comme  un  véritable  devoir  social  de  soutenir  ainsi  l'exis- 
tence matérielle  du  philosophe  dont  ils  ont  proclamé  la  valeur 
intellectuelle  et  morale  plus  complètement  que  ses  propres  auxi- 
liaires publics.  Quoique  de  tels  cas  puissent  désormais  se  multi- 
plier beaucoup,  je  ne  devrai  jamais  compter  essentiellement  que 
sur  des  appuis  positivistes. 

Ceux-là  se  divisent  maintenant  en  deux  classes  générales,  selon 
que  leur  adhésion  reste  positivement  philosophique  ou  qu'elle 
s'étend  jusqu'à  la  religion.  Une  telle  distinction  résulte  le  ])ius 
souvent  de  l'application  sociale  du  positiyisme,  surtout  envers  la 
politique  actuelle.  La  révolution  occidentale  étant  principalement 
intellectuelle,  les  positivistes  placés  dans  le  milieu  le  moins  agité 
peuvent  longtemps  borner  leurs  convictions  à  la  nouvelle  philo- 
sophie, afin  de  mieux  garantir  ce  fondement  rationnel  contre 
toute  altération  passionnée.  Cette  inconséquence,  encore  excusa- 
ble, cessera  spontanément  quand  le  mouvement  de  régénération 
totale  aura  pris,  en  Occident,  son  extension  naturelle.  Devant 
une  imminente  anarchie,  ces  positivistes  incomplets,  trcs-multi- 
pliés  en  Angleterre,  sentiront  combien  serait  vaine  une  rénova- 
tion qui  s'arrêterait  aux  pensées  sans  embrasser  les  sentiment^, 
seule  source  réelle  de  la  conduite.  Si  même  ils  concevaient,  avec 
assez  de  profondeur,  le  simple  problème  de  Tunitc  mentale,  ils 
reconnaîtraient  déjà  que  sa  vraie  solution  devient  inséparable  de 
la  reconstruction  générale  de  l'unité  humaine,  dont  le  principe 
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consiste  dans  la  prépondérance  du  cœur  sur  Tesprit.  Mais  ils  n'ac- 
compliront cet  effort  décisif  que  sous  Timpulsion  continue  d'une 
active  sollicitude  sociale.  Quant  k  ceux  qui,  vivant  au  centre  de 
l'agitation  rénovatrice,  et  journellement  préoccupés  de  ses  prin- 
cipales exigences,  se  bornent  pourtant  à  la  philosophie  positive 
en  rejetant  la  religion  correspondante,  je  n'hésite  point  à  regar- 
der leur  conversion  comme  avortée.  Leur  inconséquence,  alors 
sans  excuse,  indique  nécessairement  ou  l'impuissance  de  l'esprit 
ou  l'insuffisance  du  cœur,  et  presque  toujours  toutes  deux.  Car 
la  religion  positive,  quoique  destinée  finalement  à  tous,  ne  con- 
vient aujourd'hui  qu'aux  natures  d'élite,  d'ailleurs  moins  rares 
chez  les  prolétaires  que  parmi  les  lettrés  et  les  riches. 

Le  caractère  sacerdotal  de  mon  subside  se  trouve  déjà  confirmé 
par  son  extension  occidentale.  Quoique  les  souscripteurs  français 
prévaillent  encore  par  le  nombre,  le  produit  principal  émane 
maintenant  du  reste  de  l'Occident,  comme  l'indique  le  résumé  sta- 
tistique qui  termine  ma  circulaire.  Cette  prépondérance  normale 
ne  pourra  qu'augmenter  beaucoup  à  mesure  que  la  vraie  nature 
de  la  situation  occidentale  se  développera  davantage.  On  sentira 
partout  que ,  dans  l'essor  décisif  de  la  doctrine  finale,  la  France 
a  seulement  l'initiative  nécessaire  d'une  élaboration  commune  à 
tous  les  Occidentaux,  et  destinée  ensuite  k  toute  notre  espèce.  Les 
besoins  de  l'ordre  absorbant  de  plus  en  plus  les  tendances  au  pro- 
grès, on  reconnaîtra  bientôt  l'universelle  efficacité  du  pouvoir 
spirituel  que  j'ai  fait  irrévocablement  surgir  dans  la  vraie  métro- 
pole humaine.  Au  milieu  de  Tanarchie  mentale  et  morale,  quand 
les  gouvernements  et  les  populations  cherchent  aveuglément 
l'avenir  sans  consulter  le  passé,  je  viens  seul  représenter  digne- 
ment le  double  ensemble  des  ancêtres  et  des  successeurs.  L'in- 
stinct de  la  continuité,  principal  attribut  de  notre  sociabilité,  fut 
d'abord  altéré  profondément  par  le  catholicisme,  dont  le  brutal 
avènement  repoussa  tous  nos  antécédents  gréco-romains.  II  subit 
ensuite  une  atteinte  non  moins  grave  quand  le  protestantisme 
vint  réprouver  tout  le  moyen  kge.  Complétant  cette  anarchique 
progression,  l'aveugle  déisme  émané  du  xviii*  siècle  pousse  au- 
jourd'hui les  Occidentaux  k  méconnaître  toute  filiation  historique 
pour  ne  laisser  prévaloir  qu'une  sauvage  solidarité. 

Dans  cette  orageuse  situation,  plus  ou  moins  commune  k  tout 
l'Occident,  les  vrais  conservateurs  ne  tarderont  pas  k  comprendre 
l'importance  de  la  seule  doctrine  qui  systématise  la  notion  et  le 
sentiment  de  la  continuité.  En  se  préoccupant  dignement  de 
l'ordre  profondément  compromis,  on  reconnaîtra  que  les  positi- 
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vistes  complets,  c'estrhrdire  religieux,  peuvent  seuls  devenir  ses 
appuis  normaux,  vu  le  caractère  plus  ou  moins  anarchique  qu'of- 
frent aujourd'hui  tous  les  autres  partis.  C'est  surtout  d'une  telle 
conviction  que  j'attends  désormais  l'extension  décisive  du  sub- 
side sacerdotal,  où  les  purs  révolutionnaires  participeront  de 
moins  en  moins,  comme  étant,  au  fond,  les  principaux  ennemis 
du  positivisme.  Mes  dignes  patrons  temporels  se  sentiront  ainsi 
liés  de  plus  en  plus  par  une  grande  destination  commune,  qui 
partout  les  poussera,  sous  ma  direction,  h  saisir  convenablement 
la  surintendance  des  affaires  occidentales,  k  mesure  que  leurs 
convictions  se  compléteront.  Telle  est  déjà  la  disposition  sponta- 
née des  vrais  positivistes,  même  britanniques,  surtout  depuis  la 
récente  propagation  de  ma  doctrine  en  Irlande,  où  l'agitation  so- 
ciale interdit  de  se  borner  au  positivisme  intellectuel. 

Néanmoins,  à  quelque  phase  que  s'arrêtent  mes  divers  adhé- 
rents, je  suis  autorisé  maintenant  à  réclamer  solennellement  leur 
juste  assistance.  Car  j'ai  pleinement  réalisé  déjà  toutes  les  con- 
ditions d'abnégation  personnelle  qu'exigeait  mon  essor  complet 
En  même  temps ,  m^gré  les  embarras  matériels  encore  inhé- 
rents à  l'insuffisance  de  mon  subside,  une  expérience  décisive 
vient  de  confirmer  mon  aptitude  à  bien  employer  le  noble 
loisir  propre  k  ma  situation  finale.  Pendant  Tannée  186i,  la 
première  de  toute  ma  vie  où  j'aie  pu  librement  disposer  de  mon 
temps  et  de  mes  forces,  j'ai  construit  et  publié  le  volume  le  plus 
décisif  de  mon  principal  traité.  Quelques  mois  après  son  appari- 
tion, j'ai  dignement  composé  l'opuscule  exceptionnel  que  j'avais 
promis  pour  systématiser  la  propagation  décisive  du  positivisme. 
Malgré  ce  double  effort,  je  publierai,  vers  le  milieu  de  la  présente 
année,  le  tome  troisième  de  ma  PoliHquêpoiiiive^  dont  le  volume 
final  paraîtra  l'an  prochain.  Après  cette  immense  construction, 
je  me  sens  capable  d'exécuter  convenablement  les  trois  traités 
moins  étendus,  mais  très^mportants,  que  je  promis  également  en 
terminant,  en  1S4SI,  ma  première  vie.  Quoique  je  commence 
maintenant  ma  cinquante-sixième  année,  j'ose  assurer  que  tous 
ces  services  seront  accomplis  avant  l'âge  norpial  de  ma  sage  re- 
traite, si  d'ignobles  entraves  ne  surgissent  pas  de  mon  injuste 
détresse  matérielle. 

C'est  pourquoi  je  somme  tous  les  Occidentaux  capables  de  sen- 
tir, d'une  manière  quelconque,  la  vraie  portée  de  mes  travaux, 
de  concourir  loyalement,  suivant  leurs  moyens  respectifs,  au  di- 
gne protectorat  institué  popr  moi.  Si  les  positivistes  incomplets 
persistaient  à  motiver  leur  coupable  indifi^rence  sur  leurs  diver- 
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gences  partielles  envers  Fensemble  de  ma  doctrine,  je  dévoilerais 
aisément  l'égoisme  mal  caché  sous  ce  vain  prétexte.  Car  les  prin- 
cipes qu'ils  admettent  déjà  sont  plus  que  suffisants  pour  mériter 
au  fondateur  un  Juste  abH  contre  la  misère,  quand  même  tous 
ses  autres  travaux  devraient  être  oubliés. 

Un  tel  dédain  d'une  obligation  sociale  dont  les  motifs  sont  ir^ 
récusables  résulte  trop  souvent  de  la  secrète  aversion  qu'inspire 
Tavénement  d'un  sacerdoce  capable  d'établir  enfin  une  discipline 
réelle  et  complète.  La  morale  positive  se  trouve  appelée,  dès  sa 
naissance,  k  la  principale  épreuve  de  sa  force,  pour  surmonter 
aujourd'hui  l'universelle  insurrection  des  vivants  contre  l'im- 
muable empire  des  morts,  en  tirant  de  l'ensemble  du  passé  le  seul 
point  d'appui  désormais  efficace.  Quand  elle  aura  suffisamment 
accompli  cet  office  ^écisif,  déjà  réalisé  ehes  les  ftmes  régénérées, 
nul  ne  pourra  plus  douter  de  sa  puissance  contre  les  pertui4)an 
tions  quelconques.  Par  un  secret  pressentiment  de  cette  autorité 
paissante,  toutes  les  influences  vicieuses  redoutent  maintenant 
le  pouvoir  qui,  venaunt  enfin  juger  irrévocablement  les  morts, 
n'hésitera  jamais  h  juger  aussi  les  vivants,  d'après  l'extension 
nécessaire  des  mêmes  principes. 

L'obligation  de  concourir  au  subside  sacerdotal  est  devenue 
tellement  irrécusable,  pour  quiconque  se  reconnaît  positiviste, 
que  je  l'érigerai  prochainement  en  condition  préliminaire  d'une 
telle  qualification.  Quelque  peu.  répandue  que  soit  jusqu'ici  ma 
doctrine,  le  moment  me  semble  déjà  venu  de  distinguer  formelte- 
ment  ses  vrais  adhérepts  d'avec  ceux  qui  prennent  indûment  un 
titre  destiné  bientôt  à  procurer  l'estime  publique.  C'est  pourquoi 
je  ne  tarderai  point  k  soumettre  tous  les  prétendants  au  système 
d'épreuves  régulières  dont  la  récente  publication  du  Catéckùme 
positiviste  fournit  la  base  naturelle.  Mais,  avant  d'être  ainsi  Jugé, 
chacun  d'eux  devra  s'engager  h  participer,  selon  ses  moyens,  au 
subside  sacerdotaL  L'entière  impuissance,  qui  seule  dispenserait 
d'une  coopération  quelconque,  est  extrêmement  rare  envers  une 
souscription  dont  le  minimum  fut  fixé,  dans  ma  première  circu- 
laire annuelle,  au  taux  d'un  centime  quotidien,  que  j'ai  vu  quelque- 
fois se  réaliser  dignement.  Ma  Politique  positive  a  systématique- 
ment établi  le  caractère  social  que  doit  maintenant  développer  la 
propriété  matérielle  pour  obtenir  enfin  une  consistance  inébran- 
lable. Je  dois  donc  empêcher  désormais  que  ceux  qui  sollicitent 
une  telle  transformation  tentent  eux-mêmes  d'en  éluder  les  eon^ 
séquences  normales,  dans  leurs  relations  personnelles  avec  le  sa- 
cerdoce régénérateur. 
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Arant  de  terminer  cette  cîrcalaire  déci^vp.  il  faut  expliquer 
convenablement  à  mes  patrons  temporels  l'état  présent  do  sub- 
side et  ses  prochaines  exigences. 

En  rinstituant,  on  fixa  la  somme  de  sept  mille  frana  pour  le 
minimum  total  de  ma  dépense  annuelle,  y  compris  une  pension 
exceptionnelle  de  éeuz  mille  francs  que  je  regarde  comme  mo- 
ralement obligatoire.  J'ai  toujours  accepté  dignement  cette  dé- 
termination primitive,  et  je  ne  demanderai  jamais  qu'elle  soit 
notablement  dépassée.  Quand  la  souscription  sera  parvenue  an 
delà,  j'appliquerai  l'excédant,  soit  au  juste  soulagement  des  vrais 
aspirants  au  nouveau  sacerdoce,  soit  à  faciliter  mes  publications, 
soit  a  tous  autres  usages  positivistes,  constamment  assujettis  à 
des  comptes  spéciaux.  Mais,  malgré  l'accroissement  continu  du 
subside  pendant  les  quatre  années  écoulées  depuis  sa  fondation, 
il  n'a  point  encore  atteint  ce  minimum  jugé  d'abord  indispensa- 
ble. Devenu  l'unique  base  de  ma  subsistance,  son  insuffisance 
m'aurait  récemment  suscité  de  graves  embarras  sans  la  restitution 
inattendue  des  retenues  officielles  que  subit  longtemps  num  der- 
nier traitement  polytechnique.  Ce  secours  accidentel,  qui  combla 
presque  la  lacune  de  i852,  ne  peut  plus  se  renouveler,  et  je  ne 
dois  en  espérer  aucun  autre.  11  faut  donc  que  le  subside  suffise 
seul  dés  1853.  Les  chiffres  ci-dessous  indiqués  prouvent  que  cette 
condition  exige  un  accroissement  actuel  égal  h  celui  de  l'année 
précédente.  J'ai  donc  lieu  de  présumer  que  le  patronage  va  devcv 
nir  complet,  d'après  la  stimulation  continue  d*une  impérieuse 
situation,  qui  désormais  pousse  simultanément  les  populations 
et  les  gouvernements  vers  le  positivisme,  comme  seule  garantie 
systématique  de  l'ordre  et  du  progrès. 

La  morale  positive  me  prescrivant  de  vivre  au  grand  jour,  je 
crois  devoir  ici  m'expliquer  une  sAle  fois  sur  une  apparente 
anomalie  de  ma  dépense  personnelle,  où,  contre  l'usage  naturel, 
le  logement  compte  davantage  queia  nourriture.  En  évitant  tout 
détail  superflu,  ma  vraie  dignité  ne  souffrira  point  d'un  tel  éclair^ 
cissement  public,  qui  préviendra  des  reproches  irréfléchis,  et 
peut-être  môme  une  ignoble  malveillance. 

Quoique  l'appartement  que  j'habite  depuis  douze  ans  excède 
réellement  mes  besoins  matériels,  je  «egarderais  comme  un  pro- 
fond malheur  Tobligation  de  le  quitter,  d'après  l'ensemble  des 
divers  souvenirs  incomparables  qui  m'y  lient  de  cœur  et  d'esprit. 
Je  ne  pourrai  jamais  oublier  que  Ik  fut  écrit,  en  484^,  le  volume 
décisif  qui  termina  mon  ouvrage  fondamental  par  la  systémati- 
sation directe  de  la  nouvelle  philosophie.  Mais  ce  domicile  doit 
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surtout  m*ètrc  devenu  sacré,  trois  ans  après,  comme  le  lieu  de  la 
régénération  morale  que  me  procura,  pendant  une  année  sans 
pareille,  Tangélique  impulsion  qui  dominera  toujours  ma  seconde 
vie.  Vu  les  fruits  décisifs  que  TOccident  en  a  déjà  recueillis,  j*o- 
serais  taxer  d'ingratitude  tous  ceux  qui,  participant  aux  bienfaits, 
publics  et  privés,  de  la  religion  nouvelle,  me  laisseraient  maté- 
riellement ravir  le  siège  de  sa  fondation.  Ces  saintes  murailles, 
à  jamais  empreintes  de  Timage  adorée,  nVaidèrent  a  développer 
journellement  le  culte  intime  de  la  meilleure  personnification  du 
vrai  Grand-Étre,  pendant  ces  années  déjà  nombreuses  où  sa  glo- 
rieuse éternité  subjective  succéda  trop  tôt  à  sa  triste  existence 
objective.  La  s'établit,  sous  cet  irrésistible  patronage ,  une.  telle 
harmonie  entre  ma  vie  privée  et  ma  vie  publique,  que  les  pro- 
grès de  chacune  purent  aussitôt  s'étendre  k  Fautre  ;  de  manière  k 
me  faire  sentir  la  vraie  théorie  de  l'unité  longtemps  avant  de  la 
formuler.  Aussi  la  même  enceinte*où  je  fus  d'abord  régénéré  se 
trouva-t-elle  consacrée  bientôt  par  plusieurs  célébrations  déci- 
sives des  principaux  sacrements  sociaux. 

Les  positivistes  trop  abstraits  que  toucherait  peu  l'importance 
évidente  d'un  tel  domicile  envers  mon  bonheur  personnel  de- 
vraient, au  moins,  se  reconnaître  obligés  de  concourir  à  me  le 
conserver  comme  un  précieux  instrument  de  travail.  Quiconque 
sent  assez  la  vraie  logique  pour  ne  la  point  réduire  au  seul  em- 
ploi des  signes,  doit  comprendre  la  puissance  philosophique  des 
images  et  des  sentiments  que  ces  murs  me  rappellent.  J'y  viens 
d'accomplir  la  principale  moitié  de  ma  construction  religieuse, 
et  l'opuscule  décisif  où  la  participation  subjective  de  ma  sainte 
collègue  étemelle  est  déjà  reconnue  unanimement.  Pourrais-je 
aussi  bien  achever  ailleurs  cette  élaboration  capitale,  et  même 
les  ouvrages  moins  importants  qui  la  suivront?  J'ai  maintenant 
atteint  l'âge  où  je  dois  scrupuleusement  ménager  mon  temps  et 
mes  forces  pour  exécuter,  avec  une  pleine  vigueur  cérébrale, 
tout  ce  que  je  promis  à  la  fin  de  mon  livre  fondamental.  C'est 
pourquoi  je  repousserai  toujours  la  stupide  économie  matérielle 
qui  me  priverait  d'une  puissante  assistance  spirituelle. 

Pour  compléter  cet  éclaircissement  spécial,  il  faut  d'ailleurs 
noter  que  mon  anomalie  personnelle  se  borne  au  simple  échange 
des  répartitions  usitées,  sans  affecter  réellement  ma  dépense  to- 
tale. Son  taux  primitif  fut,  en  effet,  fixé  dans  la  supposition  d'une 
restriction  domiciliaire.  Néanmoins,  je  m'y  soumis  tout  en  con- 
servant l'enceinte  sacrée,  grâce  à  la  réduction  exceptionnelle  de 
mes  autres  dépenses,  et  surtout  de  ma  nourriture.  Mon  heureuse 

di 


4S2  HÈCES  lUftTlFICATlTES. 

sobriété  concourt,  sans  doute,  K  ce  précieux  résultat.  Toutefois, 
il  est  dû  princîpaleiiient  à  Tincomparable  auxiliaire  que  déjà 
chaque  vrai  positiviste  respecte  et  chérit  comme  ma  digue  fille 
adoptive.  D'après  son  admirable  sollicitude,  nous  sommes  nour- 
ris tous  les  deux  pour  une  somme  inférieure  k  Q^lle  que  coûterait 
ma  propre  alimentation  si  je  vivais  isolément  Parmi  les  Pari- 
siens dont  la  dépense  personnelle  est  de  cinq  mille  francs  par 
an,  je  suis  peutrètre  le  seul  auquel  le  logement  coûte  seû€  cetUs 
francs.  Mais  réciproquement,  aucun  d'entre  eux,  sans  doute,  ne 
se  borne,  comme  je  le  fids,  à  mille  fnma  pour  la  nourriture  to- 
tale de  sa  maison. 

L'auguste  destination  de  ces  renseîgnemente  privés  me  permet 
d'espérer  que  mon  vrai  public  ne  les  jugera  point  indignes  de 
son  attention.  Ils  réduisent  définitivement  à  la  seute  transpoei- 
tion  de  deux  nombres  une  apparente  irrégularité,  qui  n'altere  au- 
cunement la  juste  austérité 'de  mes  mœurs  sacerdotales.  C'est 
pourquoi  je  me  félicite  d'avoir  éte  conduit  à  présenter  dignement 
une  explication  d'après  laquelle  teus  mes  contemporains  sauront 
désormais  respecter  un  domicite  destiné,  j'ose  te  dira,  à  devenir 
sacré  pour  la  postérité. 

Salut  et  Fraternite. 

▲uQosTS  Comte, 
(«0,  ras  MoMlnr-ls^rriaM.) 


P.  S.  D'après  ie  but  du  i ubaide  Mcerdolal,  je  doU ,  m  §bmin\f  Inilitr  duqne 
coopéra  leur  à  m'enToyer,  auUDt  que  possible,  sa  souscrlptlos  dans  le  premier  Iri- 
meairc  de  l'année  ;  à  moiDs  qu*ii  ne  préfère  la  ArMliosser,  coaaeplusiean  l'oni 
heurcuieneal  pratiqué  déjà. 


Réntmé  féméml  in  êovtanpUomê  pam  k  aairirft  aiMnMtoi  m  «SU. 


m,  5  îr.\ 
e,  eofr.j 
m,  fOO  tr.) 


ÎMlBlmnm, 
Moyenne, 
Mailflittiia, 
se  autres  oectdeii  taies  (dont)  |MlntniuflBy    t5  tir. 

I  colloctiTedoOSO  rr..[  3,4S5nr.  {Moyeane,    400  fr.  («  HMMUmSicti; 

à  Londres^ )  |  Mulmiii»  ftOO  tr. 

4  anonymps 45  Ar* 

Ttial  70  touscriptioas 5,S00  tr.  |  MoytMe,     80  fr.  | 

N.  B,  Pendasi  les  trois  pronièrea usées»  le  subside  sacerdoUl  toamil  S^OOOfr. 
en  4849, 3,300  en  48ftO,  et  4,iOO  en  4851. 
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CINQUIÈME  CIRCULAIRE. 

Parti,  le  n  MoIie  66  (dinaneba  SS  Janviar  1 654). 


M. 


L'année  qui  vient  de  finir  a  suffisamment  réalisé  les  espérances 
exprimées  dans  ma  précédente  circulaire  envers  Taccroissement 
nécessaire  du  noble  subside  auquel  vous  concourez.  D'après  le 
résumé  numérique  ci-joint,  le  minimum  normal  de  sept  mille 
francs  (ou  plutôt  vingt  francs  par  jour)  s'est  trouvé,  pour  la  pre- 
mière fois,  atteint  en  1853. 

Suivant  mon  appréciation  antérieure,  ce  résultat  décisif  re- 
présente un  tel  patronage  comme  une  institution  sociale,  spon- 
tanément surgie,  k  travers  l'anarchie  actuelle,  afin  de  consolider 
Favénement  du  nouveau  pouvoir  spirituel,  seul  capable  de 
terminer  la  révolution  occidentale.  Tant  que  l'intervention  col- 
lective parut  uniquement  destinée  k  compenser  une  infime  spo- 
liation, elle  resta  très-insuffisante,  vu  le  peu  d'énergie  que  com- 
portent aujourd'hui  l^s  sentiments  civiques ,  surtout  dans  le 
milieu  profondément  égoïste  où  la  persécution  s'accomplit.  La 
protection  n'est  devenue  assez  efficace  que  quand  je  l'ai  directe- 
ment rattachée  au  principal  besoin  de  notre  siècle.  Même  les  di- 
gnes adversaires  dont  j'y  dois  toujours  honorer  la  participation 
exceptionnelle  sympathisent  réellement  avec  la  mission  k  la- 
quelle j'ai  constamment  voué  ma  vie,  quoiqu'ils  diffèrent  de  moi 
sur  les  moyens  convenables.  A  plus  forte  raison,  cette  coopéra- 
tion est-elle  obligatoire  aux  yeux  de  ceux  qui,  sans  accepter  la 
politique  et  la  religion  positives,  ont  sincèrement  adopté  ma  phi- 
losophie, a  moins  que  l'infériorité  morale  n'accompagne  chez  eux 
l'incohérence  mentale. 

Parmi  les  positivistes  complets,  auxquels  le  subside  sacerdotal 
devra  de  plus  en  plus  sa  principale  consistance,  ce  concours 
constitue  une  fonction  sociale,  où  chaque  âme  régénérée  con- 
tribue, selon  ses  forces,  k  préparer  le  régime  final  en  secondant 
l'initiative  théorique.  En  publiant  l'opuscule  qui  systématise 
notre  propagande,  j'ai  directement  représenté  les  serviteurs  de 
l'Humanité  comme  venant  dignement  saisir  la  direction  générale 
des  affaires  terrestres,  d'après  une  séparation  fondamentale  entre 
le  conseil  et  le  commandement.  Celle  proclamation  sans  exemple 
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•;«>  trnnvi».  -li*puis  ipiinzi»  mois,  spontanément  ratifiée  par  Ip  si- 
Irnri'  rlé^isif  lic  tous  les  partis  actuels,  dont  <*hacun  a  tacitement 
pHMïnnii  la  -uprematie  naturelle  lie  la  solution  positive,  ^ul  ne 
peut  aujounlhui  lontester  ni  la  nécnssitè  de  noni-ilier  radîcale- 
îement  Tonlre  (»t  le  pro^»s.  ni  l'aptitude  exclusive  du  positi- 
visme envers  ?ine  telle  harmonie.  Voila  iTomment  une  compres- 
sion empirique  se  trouve  involontairement  oontluite  a  respecter 
IVssop  i:ontinu  de  la  doctrine  n'*i:ènénitrice.  Quiconque  peut  assez 
se  placer  au  point  de  vue  de  La  postérité  doit  déjà  regarder  la 
nM>ri£auisation  occidentale  comme  ayant  vraiment  commencé, 
depuis  «lue  la  ndiirion  univers4»lle  est  pleinement  caractérisée.  En 
taisant  librement  sundr  îles  «ronvictions  complètes  sous  une  fluc- 
tuation an  arc  hi  que  et  n'tn>grade.  le  sacenloce  positif  disposera 
bientôt  les  classes  iiiriîrt*antes  a  transférer  partout  le  gouverne- 
ment aux  seuls  praticiens  capables  de  surm<mter  une  imminente 
dissolution. 

Telle  t>st  la  sainte  liirue  i{ue  le  développement  du  subside  posi- 
tiviste vient  spontanément  i>rganisi»r  entre  les  deux  forces.  actÎTe 
et  spéculative,  dont  le  digne  concours  doit  présider  il  la  recon- 
struction moderne.  Vouées  ii  cette  grande  destination,  toutes  les 
âmes  dVlîte  se  rallieront  ;^nidue  lie  ment  autour  du  positivisme, 
pour  dominer  le  \i\*  -iiècle.  comme  les  esprits  forts  conduisirent 
le  xviii*  siècle  d'après  r«'ncyclopédisme.  Une  semblable  coopéra- 
tion peut  s<»ulc  les  défaire r  -le  l'oppression  exceptionnelle  où  les 
plt)nge  une  anarchie  exclusivement  ^vorable  aux  médii)critês  d«' 
tous  genres.  Or  la  première  condition  d*un  tel  résultat  consiste 
à  toujours  mériter,  par  nos  sentiments  et  notre  conduite,  per- 
sonnelle, domestique.  •)u  civique.  la  prépondérance  à  laquelle 
notre  doctrine  nous  appelle  ouvertt^menL  Le  régime  final  est 
destiné  surtout  a  rejiicr  convenablement  toutes  les  forces  hu- 
maines, tant  privées  que  publiques,  assez  développées  dans  l'é- 
volution préparatoire.  U  exige  donc  que  ses  dignes  promoteurs 
prouvent  ti' abord  sur  eux-mêmes  Fefficacîté  générale  de  la  disci- 
pline positive. 

Déjà  la  foi  démontrable  a  partout  prévalu  mentalement  sur  les 
cr»i>.inces  chimériques,  qui  ne  s*}nt  plus  recommandées  en  vertu 
de  leur  rèalit»'\  mais  seulement  au  nom  de  leur  utilité.  Pour 
cririipléter  son  ascendant,  le  principe  positif  doit  donc  constater, 
par  une  expérience  continue,  que  son  efficacité  morale  et  sociale 
est  en  pleine  harmonie  avec  son  aptitude  intellectuelle.  C'est 
ainsi  que  les  vrais  p<')siti\îstes  peuvent  tous  concourir  à  ra\êne- 
ment  ^aduel  de  leur  religion ,  en  remplissant  mieux  que  les  di- 
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vers  théologistes,  d*abord  leurs  fonctions  spéciales,  puis  leur  sage 
participation  a  Téconomie  générale. 

Une  telle  supériorité  leur  procurera  partout  un  respect  habi- 
tuel, sans  qu'ils  soient  jamais  forcés  d'altérer  une  morale  qui 
leur  prescrit  surtout  de  vivre  au  grand  jour.  Le  caractère  tou- 
jours relatif  de  leur  doctrine  doit  d'ailleurs  les  préserver  de  toute 
hostilité  déplacée  envers  les  croyances  dont  ils  sont  irrévocable- 
ment affranchis,  quoiqu'ils  ne  puissent  attendre  la  même  justice 
d'adversaires  dirigés  par  des  opinions  absolues. 

Outre  qu'une  telle  attitude  constitue  le  meilleur  privilège  du 
positivisme,  elle  devient  indispensable  aux  régénérateurs  occi- 
dentaux, qui,  devant  également  guérir  les  anarchistes  et  les  ré- 
trogrades, ne  sauraient  pourtant  hésiter  désormais  k  préférer 
ceux-ci.  Depuis  que  la  crise  française  a  spontanément  posé  la 
question  organique,  les  révolutionnaires  ont  irrévocablement 
perdu  leur  office  passager,  surtout  chez  le  peuple  central,  où  leur 
intervention  ne  fait  plus  qu'entraver,  k  tous  égards,  l'élabora- 
tion décisive.  Au  contraire,  les  conservateurs,  tandis  qu'ils  main- 
tiennent l'ordre  matériel,  préservent  d'une  entière  indiscipline 
des  âmes  chez  lesquelles  les  convictions  les  plus  arriérées  sont 
très-préférables,  même  mentalement,  au  pur  scepticisme.  Sans 
accorder  jamais  aux  croyances  surnaturelles  une  prépondérance 
incompatible  avec  la  solution  occidental,  le  positivisme  ne  peut 
succéder  au  théologisme  qu'en  glorifiant  toujours  ses  services 
antérieurs  et  respectant  son  efficacité  présente,  malgré  son  insul- 
fisance  radicale.  Il  faut  donc  transformer  le  système  d'hypocri- 
sie en  un  système  de  ménagement,  en  préférant  l'état  rétrograde 
k  l'état  négatif,  dans  une  génération  dont  les  directeurs  peuvent 
seuls  atteindre  déjk  l'état  normal. 

Cette  attitude  des  positivistes  envers  les  partis  actuels  se 
trouva  caractérisée  dès  1826,  quand  je  publiai,  sur  le  pouvoir 
spirituel ,  un  opuscule  décisif,  suscitant  aussitôt  les  reproches 
des  déistes  et  les  éloges  des  catholiques.  Suspendue,  en  appa- 
rence, pendant  que  j'élaborais  ma  fondation  philosophique,  elle 
s'est  développée,  avec  une  énergie  croissante,  k  mesure  qu'a 
surgi  ma  construction  religieuse,  surtout  depuis  l'abolition  du 
régime  parlementaire  en  France.  Mon  récent  volume  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire  consacre  irrévocablement  une  telle  dispo- 
sition, comme  devant  habituellement  distinguer  notre  siècle  du 
précédent.  Je  dois  la  motiver  spécialement  quand  je  vais  caractcï- 
riser  l'avenir  humain  et  la  transition  extrême,  dans  le  tome  final 
qui  sera  publié  vers  le  milieu  de  la  présente  année.  Les  pu^ili- 
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vi>ies  sont  tellement  appelés  a  gouverner  rOccident,  qu'ils  doi- 
vent déjà  préparer  leur  dictature  systématique  en  secondant,  à 
leur  manière,  une  empirique  concentration,  provisoirement  in- 
dispensable à  Tordre  matériel.  Une  telle  assistance  peut  seule 
^'arantîr  la  liberté  disposition  qu  exige  Télaboration  occidentale, 
en  transférant  lactive  défense  des  principes  sociaux  à  Tunique 
doctrine  qui  puisse  dissiper  les  utopies  subversives.  En  faisant 
perdre  aux  révolutionnaires  le  prestige  de  la  persécution,  le  posi- 
tivisme représentera  ce  parti  comme  le  plus  arriéré  de  tous,  dans 
un  siècle  voué  nécessairement  à  la  reconstruction. 

Inspirées  par  Taccroissement  décisif  du  subside  sacerdotal,  ces 
réflexions  sont  pleinement  conformes  à  la  vraie  nature  de  mes 
circulaires  annuelles,  où  je  dois  désormais  adresser  des  conseils 
opportuns  aux  meilleurs  adhérents  de  la  religion  de  TUumanité. 
Mes  explications  spéciales  de  Tan  dernier  me  dispenseront  tou- 
jours de  revenir  sur  mes  besoin»  personnels,  auprès  de  qui- 
conque sent  combien  Téconomie  des  forces  Temporte  sur  celle 
des  matériaux,  et  même  du  temps.  L  augmentation  du  subside 
ayant  assez  ratifié  ce  préambule  nécessaire,  je  puis  maintenant 
consacrer  cette  communication  périodique  à  sa  destination  so- 
ciale, sans  y  mêler  aucun  éclaircissement  privé. 

Afin  de  mieux  apprécier  une  telle  extension,  il  faut  remarquer 
qu'elle  est  surtout  duc  à  des  souscripteurs  plus  nombreux,  puis- 
que la  moyenne  générale  n'a  point  changé  sensiblement.  Cette 
multiplicité  de  coopérateurs  serait  même  plus  prononcée  si  la 
rigueur  numérique  ne  m'avait  interdit  d'y  comprendre  ceux  qui, 
sans  renoncer  à  leur  participation,  furent  empêchés,  par  des  ob- 
stacles passagers  f  de  la  réaliser  en  i8S3.  Vais  un  tel  accroisse- 
ment est  surtout  devenu  décisif  en  s'accomplissant  malgré  Tir- 
révocable  retraite  de  plusieurs  souscripteurs  qui  furent  toujours 
plus  révolutionnaires  que  positivistes.  D'après  Testime  qui  déjà 
s'attache  h  cette  dernière  qualification,  on  doit  désormais  la 
réserver  soigneusement  aux  vrais  adhérents  de  la  religion  uni- 
verselle ,  où  conduit  notre  philosophie  et  d'où  procède  notre 
politique.  Si  Ton  continuait  d'accorder  ce  titre  aux  &mes  dont 
l'évolution  est  incomplète,  il  faudrait  bientôt  le  laisser  prendre 
par  les  esprits  voués  aux  spécialités  positives.  Car  leur  aveugle 
répugnance  en>ers  toute  généralisation  et  systématisation 
uoGirc  que  reiiiior  dévoloppeuienl  du  Tcmpirique  iiiconsè- 
([Ui^ncc  des  prétendus  positivistes  qui  veulent  empêcher  la  nou- 
velle philosophie  d'aboutir  à  la  vraie  religion.  Quiconque  ne  s'é- 
lève point  jusqu'à  cette  conclusion  synthétique  ne  comporte 
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envers  le  positivisme  que  d'insuffisantes  sympathies,  incapables 
de  résister,  dans  la  vie  réelle,  au  moindre  ébranlement,  public 
ou  privé. 

L'impuissance  pratique,  et  même  Finstabililé  théorique,  de  ces 
convictions  incomplètes  sont  devenues  pleinement  irrécusables 
d'après  la  crise  dictatoriale  de  1851,  où  les  positivistes  religieux 
surent  seuls  juger  d'avance  comme  la  postérité,  malgré  leurs 
émotions  passagères.  Je  fus  alors  abandonné  par  tous  mes  autres 
prétendus  adliérents,^estinés,  sans  doute,  k  mourir  en  regrettant 
le  régime  parlementaire.  Cette  épuration  spontanée  augmente  la 
consistance  du  vrai  parti  positiviste,  et  l'on  voit  qu'elle  n'a  pas 
entravé  son  extension. 

Rien  n'est  plus  propre  k  dissiper  les  préventions  empiriques 
qui,  du  moins  en  France,  détournent  la  plupart  des  conservateurs 
do  la  seule  doctrine  qui  consacre  et  systématise  leurs  aspirations. 
Faute  d'une  telle  base,  ceux  qui,  depuis  soixante  ans,  veulent 
sincèrement  concilier  Tordre  et  le  progrès,  n'aboutissent  qu'à 
perpétuer  simultanément  l'anarchie  et  la  rétrogradation  afin  do 
pouvoir  toujours  opposer  Tune  h  l'autre. 

Voilà  comment  le  positivisme,  également  dégagé  des  sympa- 
thies vicieuses  et  des  aveugles  antipathies  qu'il  dut  d'abord 
susciter,  tend  désormais  à  régénérer  directement  la  politique 
actuelle,  en  devenant  la  doctrine  propre  aux  conservateurs  sys- 
tématiques. Ses  dignes  adeptes  pourront  ainsi,  les  uns  par  le 
conseil,  les  autres  par  le  commanditent,  prévenir  de  nouvelles 
catastrophes  dans  le  centre  occidental,  et  préserver  les  peuples 
a4îaceot8  d'une  agitation  naturellement  propre  à  la. nation  in- 
vestie de  l'initiative  moderne. 

Mon  appréciation  du  subside  de  1853  resterait  incomplète  si 
j'y  laissais  ignorer  que  l'accroissement  du  nombre  des  souscrip- 
teurs n'aurait  pas  suffi  pour  réaliser  le  minimum  normal  sans  le 
zèle  exceptionnel  de  plusieurs  coopérateurs.  Un  digne  appel, 
suscité  par  une  détresse  imprévue,  produisit,  dans  le  dernier 
trimestre,  un  admirable  élan,  qui  permit  d'atteindre  ce  taux  dé- 
cisif, mais  d'après  un  surcroît  d'efforts  sur  lequel  je  ne  saurais 
habituellement  compter.  Néanmoins,  la  plénitude  du  subside  me 
semble  désormais  assurée,  parce  que  l'accroissement  continu  du 
nombre  des  souscripteurs  doit  déjà  dispenser  de  tout  supplé- 
ment. Les  coopérateurs  par  grâce  ou  caprice  s'étant  heureuse- 
ment retirés,  je  n'ai  plus  que  des  patrons  qui  regardent  leur  in- 
tervention comme  un  véritable  devoir,  toujours  développable 
avec  leurs  moyens  effectifs.  Je  ne  signale  donc  cette  généreuse 
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anomalie  qu'afin  d*en  témoigner  pabliquement  ma  juste  recon- 
naiftsancc,  et  suiiont  pour  constater  Taptitude  de  la  foi  positive  à 
susciter  déjà  les  sentiments  qu'exige  sa  destination  sociale. 

On  doit  finalement  regarder  un  tel  symptôme  comme  concou- 
rant avec  tous  les  indices  qui,  dans  cette  même  année,  viennent 
de  manifester  spontanément  FefBcacité  morale  du  positivisme. 
Une  épreuve  décisive  a  spécialement  montré  la  puissance  de  la 
vraie  religion  envers  le  perfectionnement  des  devoirs  privés,  en 
appliquant  dignement  la  loi  du  veuvage  et  la  régie  qui  prescrit  à 
rhomme  de  nourrir  la  femme.  En  même  temps,  Félimination  des 
révolutionnaires  a  permis  un  développement  général  de  la  véné- 
ration et  de  la  fraternité,  jusqu'alors  entravées  par  la  défiance  et 
rinsubordination  propres  au  négativisme.  De  nouvelles  célébra- 
tions ont  confirmé  Taptitude  naturelle  du  culte  positif  à  consa- 
crer profondément  tous  les  liens  domestiques.  Le  progrés  public 
de  la  doctrine  régénératrice  a  correspondu  dignement  k  son  ex- 
tension privée,  surtout  d'après  le  plein  avènement  d'un  foyer  ir- 
landais déjà  comparable  au  noble  noyau  qui  se  développe,  depuis 
huit  ans,  en  Hollande. 

Tous  les  caractères ,  intellectuels  et  moraux,  du  mouvement 
positiviste  se  trouvent  heureusement  réunis  dans  le  pas  décisif 
qui  termina  Tannée  1853.  Un  travail  sans  exemple,  où  la  con- 
science et  le  talent  sont  toujours  en  harmonie,  vient  de  procurer 
une  nouvelle  vie  k  mon  ouvrage  fondamental,  qui  devra  désor- 
mais, chez  la  plupart  des  lecteurs,  être  étudié,  de  préférence, 
d'après  cette  traduction  exceptionnelle.  Quoique  destinée  surtout 
k  la  population  britannique,  cette  précieuse  publication  devien- 
dra bientôt  commune  à  tout  l'Occident,  de  manière  k  systéma- 
tiser partout  les  tendances  spontanées  vers  le  positivisme.  L'effi- 
cncitê  naturelle  d'une  telle  opération  doit  d'ailleurs  augmenter 
d'apW's  les  nobles  dispositions  qui  l'ont  préparée  et  complétée. 
Dès  son  début,  un  digne  patronage,  maintenant  brisé  par  la 
mort,  pourvut  gônérousement  h  tous  les  frais  qu'elle  exigeait. 
ApK's  sa  rôalisRtion,  mon  éminente  collègue,  ignorant  mon  irré- 
vocable n'nonointion  aux  profits  quelconques  de  mes  ouvrages, 
m'a,  par  un  admirable  scrupule,  réservé  spontanément  un  béné- 
fice égal  au  sien  ;  de  manière  k  fournir  un  nouvel  exemple  de  la 
supériorité  dos  nururs  positivistes. 

Ônclle  que  soit  Tiniportance  directe  de  cet  événement,  son 
nimle  d'accomplisseniont  doit  donc  le  rendre  plus  décisif,  surtout 
comme  émané  d'une  femme.  Un  tel  concours  dissipera  bientôt 
les  préjugés  |H^anti*squos  contre  Taptitudo  philosophique  du  seie 
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le  mieux  disposé  pour  le  seul  point  de  vue  vraiment  universel. 
Ainsi  surgit  spontanément  Talliance  fondamentale  entre  le  sexe 
affectif  et  la  classe  contemplative,  afin  de  diriger  convenable- 
ment la  réorganisation  occidentale.  Ma  construction  religieuse 
commença  sous  une  angélique  impulsion,  dont  Final térable  effi- 
cacité, consolidée  et  développée  par  la  mort,  est  de  plus  en  plus 
appréciée.  Je  vais  maintenant  Tachever  après  avoir  acquis  Tactive 
assistance  d'une  femme  vraiment  supérieure,  dont  la  noble  ini*> 
tiative  déterminera  bientôt  de  dignes  imitations ,  qu'annonce 
déjà  le  concours  naissant  du  sexe  affectif  ii  ma  ph)tection  col- 
lective. 

Suivant  Tensemble  des  indications  précédentes,  la  marche  du 
positivisme  tend  désormais  à  réaliser  la  généralisation  que  je 
proclamai,  l'an  dernier,  dans  la  destination,  d'abord  personnelle, 
du  subside  que  j'ai  toujours  qualifié  de  sacerdotal,  afin  d'en  si- 
gnaler l'extension  normale.  Ma  propre  subsistance  étant  mainte- 
nant assurée,  la  prochaine  terminaison  de  mon  principal  traité 
me  permettra  de  compléter  dignement  ma  carrière  par  la  pai- 
sible exécution  de  tous  les  ouvrages  promis  à  la  fin  de  mon  livre 
fondamental.  Pendant  cette  élaboration  finale,  je  dois  activement 
préparer  le  développement  du  sacerdoce  pleinement  institué 
dans  la  construction  que  j'achève.  11  faut,  d'une  part,  garantir 
l'existence  matérielle  des  jeunes  théoriciens  que  j'ai  déjà  repré- 
sentés comme  sérieusement  voués  à  la  formation  du  clergé  posi- 
tif, depuis  qu'ils  combinent  assez  leur  amélioration  morale  avec 
leur  initiation  encyclopédique.  En  même  temps,  il  convient  déjà 
d'organiser  rintervention  du  comité  permanent  auquel,  dès  1842, 
je  réservai,  sous  ma  direction,  la  systématisation  graduelle  de  la 
transition  occidentale.  Ce  double  besoin  m'autorise  pleinement  à 
réclamer  ici  toute  l'extension  possible  du  subside  sacerdotal. 
Mon  insistance  à  cet  égard  se  trouve  d'autant  mieux  motivée  que 
j'ai  proclamé,  l'an  dernier,  ma  résolution  de  ne  jamais  dépasser 
personnellement  le  taux  maintenant  réalisé,  comme  le  prouvera 
toujours  la  publicité  de  mes  opérations  quelconques. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte, 

(10,  rue  Monsieur-Ie-PriDce.) 
M  k  WMUttHÊK  I«  il  JnTiw  1718. 
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Adnoée,  par  rmiear  du  S^êUmeiê  PkêlÊêBfkk  pttêtiM  tl^êm  BfÊàîmr  et  F^ôU^ 

iiqut  poMUwé,  i  chaque  coopèrateur  d«  Ubre  asbiMe  apo«Hié«a«l  lM4iUié  powr 
le  sacerdoce  de  rHumaDllé. 


Paria,  le  Imdi  45  MolH  67  (45 Jaavlar  4855). 


D'après  le  résumé  numérique  pUcé  Gî-desBOUs,  Vauiée  qui 
vient  de  finir  n'a  point  réaliBé  les  espérances  indiquées,  dans  ma 
précédente  circulaire,  envers  raccroîssement  dédsif  du  noble 
subside  auquel  vous  coopérez.  Cette  institution  n*a  pu  jusqu^à 
présent  commencer  à  s'étendre  au  delà  de  sa  destination  initiale. 
Quoique  le  minimum  normal  qu'eiige  le  but  primitif  ait  eacore 
été  strictement  atteint  en  4854,  ce  résultat  a  nécessité  le  généreux 
renouvellement  de  quelques  efforts  exceptionnels,  que  j'avais 
crus  bornés  à  4853. 

Le  patronage  collectif  dont  je  suis  l'objet  ne  sembla  d'abord 
destiné  qu'à  réparer  Tinfâme  spoliation  accomplie  envers  moi. 
Mais,  dès  le  début,  on  sentit  que  cette  persécution  était  surtout 
dirigée  contre  une  philosophie  qui ,  complétant  la  préparation 
objective,  faisait  irrévocablement  prévaloir  la  synthèse  sur  Fana- 
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lysCf  do  manière  à  discréditer  tous  les  théoriciens  actuels.  Ainsi 
surgit  le  caractère  essentiellement  social  que  manifesta  de  plus 
en  plus  un  protectorat  toujours  émané  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  mes  travaux,  sans  aucune  participation  du  milieu  ispécialement 
renseigne  sur  Tiniquité  commise.  Sous  cette  digne  tutelle,  le 
coup  frappé  pour  m*éteindre  m'a  finalement  conduit  a  consacrer 
exclusivement  mon  temps  et  mes  forces  a  ma  mission  exception- 
nelle, dont  le  sort  décisif  consolide  le  patronage  qui  Ta  permis. 
Néanmoins,  le  subside  positiviste  ne  sera  pleinement  apprécié 
comme  une  institution  sociale,  destinée  à  fonder  Tindépendance 
du  sacerdoce  régénérateur,  que  lorsqu'il  aura  notablement  dépassé 
le  taux  qui  me  suffit  personnellement. 

Cet  accroissement  doit  bientôt  résulter  de  la  construction  reli- 
^âeuse  que  je  viens  d'achever,  et  dont  l'ensemble  ne  pouvait  être 
suffisamment  compris  avant  la  récente  publication  du  tome  final, 
qui  seul  institue  directement  la  syntlièse  universelle.  Après  avoir 
expliqué  le  passé,  le  positivisme  a  déterminé  l'avenir  et  régu- 
larisé le  présent,  de  manière  à  satisfaire  autant  les  besoins 
sociaux  que  les  exigences  intellectuelles.  On  peut  ainsi  juger  son 
aptitude  a  terminer  la  révolution  occidentale  en  ralliant  et 
réglant  les  âmes  d'élite  par  la  seule  foi  susceptible  d'universalité 
comme  de  perpétuité.  La  formation  du  sacerdoce  positif,  jus- 
qu'ici réduit  au  fondateur  de  la  Religion  de  l'Humanité,  devient 
alors  la  première  condition  d'une  régénération  non  moins  indis- 
pensable à  l'ordre  qu'au  progrès.  De  plus  en  plus  sentie,  cette 
nécessité  doit  rapidement  développer  un  subside  sans  lequel  ne 
pourrait  surgir  la  classe  dignement  contemplative  qui,  pure  de 
toute  ambition  temporelle,  inspirera  partout  une  sage  politique, 
toujours  fondée  sur  l'ensemble  des  affaires  humaines,  passées, 
futures,  et  présentes. 

Il  ne  faut  point  s'étonner,  ni  surtout  s'inquiéter,  de  la  lenteur 
qu'offre  encore  l'essor  d'une  telle  garantie,  qui,  d'abord  spontanée, 
ne  pouvait  devenir  systématique  avant  l'entière  terminaison  de 
ma  construction  religieuse.  L'aptitude  du  positivisme  a  dominer 
l'avenir,  même  prochain,  lui  suscite,  dans  le  présent,  de  puis- 
santes entraves.  .Car,  depuis  sa  naissance,  il  lutte  directement 
contre  l'anarchie  mentale  et  morale,  sur  laquelle,  au  contraire» 
s'appuyaient  les  aberrations  éphémères  dont  le  facile  succès  fit  la 
honte  du  dix-neuvième  siècle.  A  la  vérité,  le  positivisme  appelle 
ouvertement  ses  dignes  adeptes,  théoriques  ou  pratiques,  k  la 
domination,  spirituelle  ou  temporelle,  qu'exige  le  développement 
(U*  la  régénération  humaine.  Hais  leur  ascendant  nécessaire  ne 
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peut  reposer  que  sur  une  vraie  supériorité  de  cœur,  d'esprit,  et 
de  caractère,  supposant  une  préparation  difficile,  et  prescrivant 
une  conduite,  personnelle,  domestique,  et  ciibique,  toujours  con- 
forme au  type  normal  qu'ils  proclament.  Un  tel  empire  ne  peut 
encore  inspirer  beaucoup  d'attrait  à  ceux  qui  le  posséderont, 
tandis  qu'il  doit  profondément  choquer  les  hommes  destinés  k  le 
subir.  Quoique  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale  soit  géné- 
ralement désirée,  son  essor  décisif  soulève  d'activés  antipathies 
parmi  ceux  qui  se  sentiraient  ainsi  forcés  de  régler  leur  conduite 
et  d'abaisser  leurs  prétentions. 

Telle  est  la  principale  source  des  entraves  secrètes  qu'éprouve, 
surtout  en  Angleterre,  le  développement  complet  du  positivisme, 
chez  la  plupart  des  esprits  qui  d'abord  accueillirent  dignement 
sa  base  philosophique.  Si,  renonçant  a  la  mission  que  mes  opus- 
cules fondamentaux  avaient  caractérisée,  j'eusse  dirigé  mes  tra- 
vaux vers  une  destination  purement  intellectuelle,  ces  premières 
sympathies  auraient  bientôt  acquis  uhe  grande  extension,  aussi 
favorable  à  ma  sécurité  qu'à  ma  célébrité.  Car,  sans  imposer  aux 
libres  penseurs  une  reconstruction  difficile  et  gênante,  je  leur 
aurais  ainsi  permis  de  prolonger  le  dix-huitième  siècle  au  milieu 
du  dix-neuvième,  en  les  dégageant  du  joug  que  la  logique  rétro- 
grade faisait  peser  sur  eux  depuis  que  leur  impuissance  orga- 
nique était  constatée.  Mais  je  ne  pouvais  oublier  que  l'ensemble 
du  passé,  surtout  français,  m'assi^ait  une  mission  sociale,  à 
laquelle  ma  philosophie  devait  seulement  fournir  une  base  sys- 
tématique. Quand  mon  principal  office,  après  avoir  été  suffisam- 
ment préparé,  fut  directement  poursuivi,  ces  affinités  se  trouvèrent 
bientôt  transformées  en  antipathies,  ches  ceux  qui  voudraient 
borner  ma  carrière  a  la  phase  que  j'avais  toujours  représentée 
comme  purement  préliminaire.  Je  dois  pourtant  reconnaître 
qu'une  disposition  analogue  peut  quelquefois  indiquer  seulement 
l'insuffisance  d'évolution,  surtout  quand  le  milieu  fait  peu  sentir 
l'urgence  sociale.  Néanmoins,  la  plupart  des  prétendus  positi- 
vistes qui  se  qualifient  d'intellectuels  n'aspirent  qu'à  perpétuer  la 
situation  révolutionnaire  ;  aussi  s'abstiennent-ils  de  coopérer  à 
mon  subside,  quoiqu'un  tel  devoir  se  trouve  assez  motivé  par  les 
services  qu'ils  me  reconnaissent. 

Quelle  que  soit  l'influence  de  ces  divers  obstacles,  la  lenteur 
des  progrés  du  positivisme  résulte  surtout  de  la  fatalité  qui  le 
força  de  naître  dans  le  milieu  le  moins  favorable  à  son  dévelop- 
paient. Dés  mon  début,  je  dus  attaquer  le  principe  révolution- 
naire plus  systématiquement  que  n'avait  pu  le  faire  aucun  K'tro- 
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grade.  Néanmoins,  je  ne  pouvais  d*abord  obtenir  de  succès  que 
dans  le  camp  correspondant,  seul  assez  accessible  aux  innova- 
tions philosophiques  et  sociales.  Par  Tayeugle  inertie  des  conser- 
vateurs empiriques,  la  doctrine  qui  concilie  radicalement  Tordre 
et  le  progrès  se  trouve  encore  repoussée  du  milieu  le  plus  propre 
à  rappliquer.  Les  conversions  décisives  que  le  positivisme  a 
maintenant  obtenues  chez  les  meilleurs  révolutionnaires  con- 
courent même  k  le  rendre  suspect  dans  Tautre  camp,  qui  jusqu'ici 
ne  sait  point  y  voir  une  irrécusable  épreuve  de  l'aptitude  orga- 
nique de  la  nouvelle  synthèse. 

On  reconnaît  ainsi  que,  pour  hâter  Tessor  de  la  doctrine  régé- 
nératrice, il  faut  aujourd'hui  la  transplanter  parmi  les  conserva- 
teurs, qui  seuls  présentent  les  dispositions  et  les  habitudes 
qu'exigeson  installation.  Malgré  leurs  empiriques  répugnances,  ils 
ne  peuvent,  faute  de  dogmes  qui  leur  soient  propres,  s'empêcher 
d'ouvrir  leurs  rangs  h  tout  digne  défenseur  des  institutions  fon- 
damentales de  la  société ,  non  moins  compromises  par  la  rétro- 
gradation que  par  l'anarchie.  C'est  k  ce  titre  que  les  vrais  positi- 
vistes y  transplanteront  bientôt  leur  foi,  seule  capable  de  procurer 
une  consistance  décisive  k  des  résistances  jusqu'ici  restées  radi- 
calement insuffisantes. 

Malgré  leur  origine  révolutionnaire,  tous  ceux  qui  sont  sincè- 
rement convertis  k  la  Religion  de  l'Humanité  se  trouvent  aujour- 
d'hui transformés  en  conservateurs  systématiques,  destinés  k 
devenir  les  véritables  chefs  dVi  parti  de  l'ordre,  qu'ils  vont  dégager 
de  ses  inconséquences.  Seuls  ils  sont  aussi  purifiés  des  tendances 
anarchiques  que  des  inclinations  rétrogrades,  puisqu'ils  conçoi- 
vent la  régénération  humaine  comme  consistant  surtout  k  régler 
les  forces  graduellement  surgies  pendant  la  préparation  spon- 
tanée que  dirigea  l'ancienne  foi.  Réalisant  les  vœux  conciliables 
de  tous  les  partis,  et  dissipant  leurs  prétentions  incompatibles, 
le  positivisme  surmonte  l'hypocrisie  théologique,  aussi  dégra- 
dante quand  on  l'exerce  qu'oppressive  lorsqu'on  la  subit,  sans 
sasciter  l'hypocrisie  métaphysique,  plus  nuisible  et  moins  excu- 
sable. En  appelant  ses  dignes  adeptes  k  gouverner  le  monde,  il 
proclame  que  leur  avènement  politique  doit  être  aujourd'hui 
précédé,  pendant  douze  ans,  d'une  influence  purement  philoso- 
phique, qui  disposera  les  chefs  actuels  k  leur  transmettre  sage- 
ment le  pouvoir.  Ainsi  doit  partout  surgir  une  classe  de  véritables 
hommes  d'État,  qui  manquent  surtout  au  centre  occidental,  soit 
en  vertu  des  difficultés  propres  k  la  mission  française,  soit  d'après 
la  marche  de  notre  préparation.  Le  cours  des  événements  fait  de 
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pitiM  <rn  pluK  reMoriir  Tintime  connexité  de  toutes  les  populations 
humaine»,  de  manière  k  manifester  le  danger  de  rirrationnelle 
politique  qui  considère  chaque  peuple  isolément.  Or,  le  positi- 
visme peut  seul  compléter  et  consolider  cette  régénération  des 
vues  sociales,  en  étendant  k  Tensemblc  des  temps  la  liaison  ainsi 
siintie  entre  les  divers  lieux. 

Faute  de  pouvoir  embrasser  Tordre  collectif,  la  théologie  et  la 
métaphysique  ne  surent  jamais  inspirer  une  politique  vraiment 
rationnelle,  dont  institution  était  nécessairement  réservée  k 
Tosprii  positif,  principalement  caractérisé  parla  construction  de 
la  sociologie.  Ktablissant  l'unité  spirituelle,  et  dissipant  toute 
aberration  envers  Tunité  temporelle,  la  religion  positive  fera 
partout  prévaloir  Tensemble  des  affaires  humaines,  sans  altérer 
la  spontknéité  des  impulsions  spéciales.  Tansformant  Paris  en 
patrie  adoptive  des  âmes  d*élite,  la  foi  nouvelle  fonde  Fascendant 
intollocluel  et  moral  de  la  métropole  universelle  sur  sa  digne 
renonciation  k  la  domination  matérielle,  même  dans  le  miKen 
iVancAis. 

Pour  t4^miinor  la  révolution  occidentale,  il  faut  Irrévocable- 
ment constituer  la  division  fondamentale  des  deux  puissances, 
pW*niAtuWMnent  ébauchée  au  moyen  âge  d'après  une  doctrine 
insuftlHanto.  Le  principe  révolutionnaire  consiste  surtout  dans 
Tabsorption  du  pouvoir  spirituel  par  les  forces  temporelles,  qui 
ne  reconnaissent  d*autro  autorité  théorique  que  la  raison  indivi- 
duolie,  du  moins  envers  les  questions  les  plus  Importantes  et  les 
plus  dîfliciles.  Tous  les  partis  actuels  méritent  ainsi  d'être  égale- 
ment quali liés  d'anarchiquos  et  de  rétrogrades,  puisqu'ils  s'accor^ 
dent  k  demander  aux  lois  les  solutions  réservées  aux  mœurs. 
C4»tte  |H«rturluilion  est  devenue  tellement  universelle  et  profonde, 
que  les  meilleurs  amis  de  la  liberté  n'hésitent  jamais  k  recourir 
aux  moyens  matériels  pour  fain*  prévaloir  leurs  opinions  quel- 
conques. Voilk  comment  le  pouvoir  théorique  se  trouve  forcé  de 
surgir  dans  un  milieu  brutal,  où  la  moindre  dissidence  l'expose 
toujours  k  subir  un  reftis  de  subside,  que  Tordre  normal  rése^o 
aux  chefs  pratiques,  et  bt^me  aux  conflits  exceptionnels. 

Le  saconloce  positif  doit  donc  surmonter  de»  dilRcultés  deve- 
nu!^ prt^que  autant  morales  que  mentales,  puisque  le  trouble 
de*  i^MistVs  a  irravemont  altéré  les  sentiments.  Sans  doute,  la 
révolution  uuHlenie  est  principalement  intellectuelle,  tendis  que 
eelle  qui  saccinnplit  au  nu\ven  âge  fut  essentiellement  sociale. 
Mais,  pendant  les  cinq  siècle»  do  Tanarrhie  occidentele.  et  surtout 
depuis  IVxplosit^n  de  la  grande  eri^  qui  doit  la  terminer.  \r 
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désordre  de  Tesprit  a  de  plus  en  plus  affecté  le  cœur.  C'est  d'après 
celui-ci  qu'U  faut  mainteDant  définir  la  maladie  révolutionnaire, 
consistant  dans  une  sur-excitation  continue  de  Torgueil  et  de  la 
vanité,  par  suite  d'une  tendance,  éminemment  eonta|[ieuse9  vers 
l'infaillibilité  personnelle.  Ainsi  se  trouve  directement  compromis 
le  principal  résultais  de  l'ensemble  du  régime  théologique;  le 
développement  de  la  vénération,  seule  base  de  la  vraie  discipline, 
et  garantie  néc^iBsaire  des  deux  autres  instincts  sympathiques.  Il 
faut  que  le  positivisme  fonde  ses  meilleurs  titres  au  gouverne- 
ment spirituel  sur  la  reconstruction  décisive  de  ce  grand  senti- 
ment, plus  essentiel  et  plus  altéré  qu'aucun  autre.  Un  tel  succès 
n'appartient  qu'à  la  religion  universelle,  puisque  toute»  les 
croyances  arriérées  ont  réellement  aggravé  ce  désordre  ;  sans 
excepter  le  catholicisme,  qui  ne  peut  vénérer  qu'un  essor  de  dix 
siècles  dans  une  seule  moitié  du  monde  romain. 

Ainsi,  la  maladii»  occidentale  exige  un  traitement  plus  affectif 
qu'intellectuel,  depuis  que  l'esprit  a  rempli  son  principal  oflftee 
en  construisant  la  philosophie  positive  d'après  la  fondation  de  la 
sociologie,  appuyée  sur  l'ensemble  des  sciences  préliminaires. 
Quoique  les  positivistes  aient  dû  d'abord  monter  de  la  foi  vers 
l'amour,  ils  doivent  désormais  préférer  la  marche,  plus  rapide  et 
plus  efficace,  qui  descend  de  l'amour  à  la  foi.  Le  sentiment  étant 
moins  troublé  que  rintelligence,  c'est  surtout  de  lui  que  dé- 
pendra le  rétablisement  de  l'ordre  occidental.  Seul  capable  de 
compléter  et  de  consolider  les  convictions  émanées  de  l'esprit, 
le  cœur  peut  même  en  dispenser  à  beaucoup  d'égards,  du  moins 
envers  l'assistance  générale  qu'exige  toute  grande  construction. 
Je  ne  regarderai  le  subside  positiviste  comme  ayant  acquis  assez 
de  consistance  que  lorsqu'il  reposera  principalement  sur  des  im- 
pulsions sympathiques,  au  lieu  de  dépendre  d'adhésions  intel- 
lectuelles, toujours  flottantes  au  moindre  choc. 

Invoquant  le  cceur  plutôt  que  l'esprit  pour  consolider  et  déve- 
lopper cette  institution  naissante,  je  dois  en  agrandir  la  base  en 
y  provoquant  la  participation  de  toutes  les  âmes  qui,  quelle  que 
soit  leur  foi,  sentent  dignement  le  besoin  d'une  réorganisation 
spirituella  Leur  ralliement  continu  peut  seul  préserver  les  Occi- 
dentaux de  la  dégradation  vers  laquelle  ils  tendent  de  plus  en 
pins  en  négligeant  la  culture  morale  pour  développer  le  progrès 
matériel.  Mais  ce  concours  sympathique  ne  saurait  être  présidé 
par  aucune  des  croyances  Ûiéologiques,  puisque  leur  nature 
«ibsolue  les  rend  directement  inconciliables.  Toutes  peuvent,  au 
rontraire^  se  subordonner  au  positivisme,  qui,  toujours  relatif, 
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les  consacre  nécessairement,  chacune  dans  son  milieu,  comme 
autant  dlnstitutîons  provisoires  que  VHumanité  fit  spontanément 
surgir  afin  de  diriger  son  initiation.  Sous  leur  inanité  théorique, 
elles  consenrent,  à  divers  degrés,  une  efficacité  morale  que  la  reli- 
gion positive  honore  et  développe,  en  reconnaissant  que  les  plus 
imparfaites  sont  aujourd'hui  devenues,  qunBd  elles  ndlient,  pré- 
férables au  scepticisme  dispersif.  Aucun  fanatisme  spécial  ne  dis- 
posant, de  nos  jours,  à  négliger  le  but  pour  les  moyens,  toutes  les 
âmes  vraiment  religieuses  peuvent  se  réunir  contre  les  dangers 
universels  de  Firréligion.  En  respectant  avec  sagesse  la  réserve 
provisoire  de  leurs  solutions  respectives,  le  positivisme  peut  uti- 
liser leurs  dispositions  organiques  en  les  faisant  dignement  con- 
couririi  surmonter  les  tendances  révolutionnaires. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  terminer  cette  circulaire  en  osant  direc- 
tement placer  le  subside  positiviste  soiis  la  sympathique  assis- 
tance des  théologistes  sincères  qui  regardent  Tavénement  d*un 
pouvoir  spirituel  comme  le  premier  besoin  de  notre  temps.  Après 
avoir  assez  rempli  toutes  les  conditions  intellectuelles  qu'exige 
désormais  me  telle  construction,  j'en  ai  loyalement  réalisé  les 
conditions  morales,  tant  privées  que  publiques.  Une  carrière 
vouée,  dès  son  début,  à  la  réorganisation  spirituelle  fut,  en  temps 
opportun,  complétée  par  l'intime  régénération  résultée  de  l'in- 
fluence féminine,  d'après  un  type  angélique,  que  la  mort  conso- 
lide et  développe.  Mon  indépendance  théorique  se  trouve  pleine- 
ment garantie  en  vertu  d'une  irrévocable  renonciation  à  toute 
existence  officielle,  à  toute  pension,  et  même  aux  profits  maté- 
riels de  mes  travaux  quelconques.  L'aptitude  décisive  de  ma 
doctrine  k  glorifier  l'ensemble  des  temps  et  des  lieux,  déjà  carac- 
térisée d'après  mon  appréciation  abstraite  du  passé,  devient  irré- 
cusable depuis  ma  systématisation  concrète  de  la  commémora- 
tion occidentale. 

Voilk  comment  je  puis  maintenant  espérer  que  les  âmes 
vraiment  religieuses,  disposées  h  la  synthèse  par  la  sympathie, 
sauront  bientôt  surmonter  les  discordances  dogmatiques  pour 
encourager  le  seul  effort  de  notre  siècle  envers  la  religion  uni- 
verselle. Dès  mon  début,  le  célèbre  écrivain  qui  défendait  alors  le 
catiiolicisnie  témoigna  dignement  cette  affinité,  qui  ne  cessa  que 
lorsqu'il  devint  un  déplorable  auxiliaire  des  doctrines  anarchi- 
ques.  Le  développement  de  ma  carrière  a  fait  spontanément 
surgir,  au  sein  du  protestantisme,  d'équivalentes  manifestations, 
dignement  caractérisées  par  une  noble  coopération  au  subside 
positiviste.  En  même  temps,  j'ai  directement  constaté  mon  active 
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sympathie  envers  les  cuites  utiles  et  sincères,  d'après  un  enga- 
gement solennel  d'alimenter  le  budget  catholique,  quand  il  sera 
seulement  fondé  sur  de  libres  souscriptions.  Ainsi ,  de  tous  côtés, 
ottièé^à.  surgi  les  germes  essentiels  de  la  grande  alliance  que  les 
principaux  besoins  du  dix-neuvième  siècle  doivent  bientôt  déve- 
lopper entre  les  âmes  religieuses  contre  les  instincts  irréligieux. 

Une  génération  tout  entière,  s'est  maintenant  écoulée  depuis 
ma  découverte  fondamentale  des  lois  sociologiques,  en  1822,  jus- 
qu'à ma  construction  décisive  de  la  religion  positive,  en  1854.  Ce 
long  enfantement  a  dd  susciter,  envers  la  synthèse  universelle, 
d^  sympathies  et  des  antipathies  qui  ne  pouvaient  être  que  provi- 
soires. Devenu  maintenant  appréciable,  son  ensemble  va  partout 
déterminer  les  dispositions  définitives  auxquelles  je  subordon- 
nerai Tavénemeut  du  sacerdoce  de  THumanité.  Surmontant,  par 
la  vénération,  toute  divergence  secondaire,  les  vrais  positivistes, 
plaçant  le  cœur  au-dessus  de  l'esprit,  sauront  activement  déve- 
lopper les  convergences  fondamentales.  Partout  devenus  les 
directeurs  systématiques  de  Tordre  et  du  progrès,  ils  laisseront 
les  dissidents  retomber,  plus  que  le  vulgaire,  dans  un  cours 
stérile  d'oscillations  empiriques  entre  l'anarchie  et  la  rétrograda- 
tion. Le  conflit  de  ces  mouvements  doit  bientôt  procurer  à  chaque 
élément  du  subside  positiviste  une  persistance  morale  essentiel- 
ment  équivalente  à  la  fixité  légale  dignement  instituée  par  le 
malheureux  Wallace.  Envers  une  coopération  où  les  plus  mi- 
nimes cotisations  sont  admises,  l'inconstance  ne  peut  résulter 
que  de  l'instabilité  des  convictions,  due  surtout  k  l'insuffisance 
des  sentiments. 

D'après  la  préface  de  mon  volume  final,  on  sait  que  je  consa- 
crerai la  présente  année,  soit  au  repos  qu'exige  ma  construction 
religieuse,  soit  k  la  préparation  des  trois  traités  qui  doivent  la 
compléter,  et  dont  le  premier  est  annoncé  pour  1856.  Mais,  outre 
le  cours  déjà  promis,  et  qui  peul^tre  sera  toléré,  je  suspendrai 
ce  chômage  en  publiant,  vers  le  milieu  de  l'année  actuelle,  un 
opuscule  exceptionnel  (d'environ  cent  pages  in-8*).  Préparé  par 
ma  lettre  au  tzar,  cet  Appel  à  tous  les  vrais  conservateurs  doit 
directement  développer  les  principales  considérations  que  la  pré- 
sente circulaire  ne  pouvait  qu'indirectement  signaler. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte, 

(40,  rue  Moasieor-le-Priacc.} 
lé  \  «mlpellitr,  l«  i%  iarir  47IS. 
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Réstimé  général  det  iouscripiiont  pmir  le  nbside  poiiii0klê  en  4  «54. 
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SEPTIÈME  CIRCULAIRE. 


Paris,  le  mardi  45  Moïie  08  (45  JasTicr  1856). 


L'insuffisance  du  subside  positiviste,  déjà  signalée  par  ma  pré- 
cédente circulaire,  s  est  encore  aggravée  pendant  Tannée  qui  vient 
de  finir.  Quoique  le  minimum  normal  ait  été  strictement  atteint, 
ce  résultat,  outre  le  noble  renouvellement  de  quelques  efforts 
exceptionnels,  a  surtout  exigé  le  généreux  patronage  d'un  de 
mes  plus  éminents  disciples,  qui,  dès  qu'il  a  su  ma  détresse,  a 
quintuplé  son  large  tribut  habituel.  Si  le  nombre  total  des 
coopérateurs  a  peu  diminué,  c'est  parce  que  treize  nouveaux 
souscripteurs  ont  presque  compensé  la  retraite  de  dix-sept  an- 
ciens. 

Ma  sixième  circulaire  avait  prévu  cette  perte,  comme  propre  à 
l'année  exceptionnelle  où  la  terminaison  de  ma  construction  re- 
ligieuse devait  naturellement  éteindre  une  partie  des  adhésions 
surgies  avant  que  le  positivisme  fût  assez  jugeable.  Quoique  la 
plupart  des  convictions  antérieures  aient  supporté  celte  épreuve 
(le  manière  h  devenir  maintenant  définitives,  elles  n  ont  pas  suf- 
fisanmient  régénéré  les  habitudes,  même  chez  ceux  dont  les  sen- 
timents sont  vraiment  modifiés.  Les  souscripteurs  qui,  pauvres 
ou  riches,  contribuent  réellement  en  proportion  de  leurs  moyens, 
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forineniàpeine  lo  quart  du  nombre  total  ;  et  les  quatre  cinquième» 
au  moins  des  divers  adhérents  au  positivisme  restent  entièrement 
étrangers  au  protectorat  volontaire. 

Ce  double  contraste  est  surtout  marqué  dans  la  partie  de  l'Oc- 
cident où  la  nouvelle  synthèse  a  le  plus  retenti.  L'ensemble  du 
milieu  britannique,  tant  américain  qu'européen,  fournit  seule- 
ment neuf  souscriptions,  qui,  réunies,  n'équivalent  pas  à  l'an- 
nuité posthume  du  noble  Wallace.  Dans  cette  coopération,  on  ne 
voit  aucunement  figurer  les  deux  littérateurs  dont  la  renommée 
fut  surtout  obtenue  en  initiant  le  public  anglais  à  la  philosophie 
positive.  J'avais  d'abord  espéré  que  la  torpeur  britannique  se 
trouverait  essentiellement  dissipée  d'après  le  juste  succès  d'une 
incomparable  traduction.  Mais  ce  retentissement  n*a  point  di- 
minué l'apathie,  malgré  la  noble  conduite  de  ma  puissante 
auxiliaire. 

Suivant  les  explications  de  ma  précédente  circulaire,  la  lenteur 
pfénérale  de  l'installation  du  positivisme  doit  être  surtout  attri- 
buée à  la  fatalité  qui  le  fit  surgir  dans  le  milieu  lo  moins  favora- 
ble à  son  essor.  Une  doctrine  esscntrellemont  destinée  à  recon- 
stniire  l'ordre  n'a  pu  jusqu'ici  pénétrer  que  chez  les  partisans 
exclusifs  du  progrès.  Cette  fausse  position  conduit  à  mal  appnV- 
(MPr  le  subside  positiviste,  dont  l'insuffisance  est  spe'îcialement  ré- 
sultée de  son  imparfaite  institution. 

Fondé  dans  de»  vues  trop  étroites,  quoique  en  un  temps  do 
larges  aspirations,  il  fut  d'abord  représenté  comme  uni»  garantie 
personnelle,  et  même  temporaire,  destinée  h  compenser  une  in- 
fâme persécution.  11  est  encore  envisagé  sous  ce  seul  aspect  par 
la  plupart  des  coopérateurs,  sans  excepter  ceux  qui  Térigent  en 
devoir  social.  Ce  motif  devait  d'abord  sembler  suffisant,  vu  l'ini- 
quité de  ma  spoliation,  le  mérite  dos  services,  spéciaux  et  gé- 
néraux, que  j'avais  déjk  rendus,  et  l'importance  de  ceux  qu'on 
pouvait  encore  attendre  de  moi.  Mais  l'expérience  a  mani- 
festé la  faiblesse  d'un  tel  sentiment,  en  un  temps  où  la  disso- 
lution radicale  de  la  morale  publique  laisse  partout  prévaloir 
l'individualisme,  surtout  dans  le  milieu  systématiquement  dé- 
gradé qui  pouvait  le  mieux  apprécier  ce  cas.  Les  plus  nobles 
infortunes  ne  peuvent  maintenant  inspirer  une  sollicitude  du- 
rable qu'en  se  liant  aux  besoins  généraux  de  la  situation  occi- 
dentale. 

Voilà  pourquoi  je  me  suis  toujours  efforcé,  dès  ma  prenn'ère 
circulaire,  de  représenter  le  subside  positiviste  conmKî  ayant 
surtout  une  destination  sociale,  à  titre  de  garantie  permanente 
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pour  l'indépendance  nécessaire  au  sacerdoce  dont  l'avènement 
peut  seul  terminer  la  révolution  moderne.  Mais  ces  efforts  n'ont 
pu  jusqu'à  présent  faire  assez  prévaloir  une  telle  appréciation, 
parce  que,  l'institution  du  positivisme  restant  insuffisante,  il  ne 
pouvait  trouver  d'accès  que  chez  le  parti  qu'il  doit  surmonter  ou 
transformer,  et  dont  les  chefs  lui  sont  nécessairement  hostiles. 
Quoique  la  nouvelle  doctrine  ait  bientôt  été  regardée  comme 
l'organe  le  plus  avancé  du  progrès  humain,  elle  ne  pouyait  sus- 
citer que  de  rares  ou  faibles  sympathies  parmi  les  progressistes 
actuels.  Car,  ils  bornent  le  perfectionnement  k  dissoudre  l'an- 
cienne discipline,  tandis  qu'elle  le  fait  consister  k  régler  toutes 
les  forces  suivant  leurs  lois  naturelles.  Néanmoins,  si  les  inten- 
tions de  nos  révolutionnaires  eussent,  en  général,  été  plus  pures, 
ils  auraient  vivement  accueilli  la  doctrine  qui  pouvait  seule  ra- 
nimer et  consolider  l'esprit  d'émancipation  en  le  dégageant  du 
joug  rétrograde  que  notre  situation  impose  aux  sceptiques.  Une 
telle  affinité  n'a  pu  surmonter  la  répugnance  qu'inspire  l'avéne- 
ment  d'une  règle  universelle,  qui  ne  pourra  jamais  être  éludée 
parce  qu'elle  restera  toujours  démontrable.  Les  honteux  succès 
momentanément  obtenus  par  deux  sectes  également  immorales, 
l'une  plus  corruptrice,  Vautre  plus  dégradante,  ont  achevé  de 
prouver  que  l'activité  révolutionnaire  émane  aujourd'hui  des  im- 
pulsions égoïstes,  du  moins  chez  les  meneurs. 

En  France,  la  situation  disposait  les  lettrés  k  sentir  que  ma 
Philosophie  positive,  sous  une  apparence  purement  intellectuelle, 
tendait  à  fonder  un  nouveau  pouvoir  spirituel,  dont  mes  opus- 
cules primitifs  leur  avait  directement  annoncé  Favénement  né- 
cessaire. C'est  pourquoi,  dès  le  début,  leur  silence,  autant  con- 
certé que  spontané,  tenta  d'étouffer  une  doctrine  radicalement 
incompatible  avec  le  crédit  usurpé  que  leiir  procurait,  depuis  un 
siècle,  l'interrègne  théorique.  Des  conditions  encyclopédiques 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  plus  éluder  que  remplir  devaient  aggra- 
ver leur  antipathie,  en  leur  ôtant  tout  espoir  de  s'incorporer  au 
nouveau  sacerdoce.  Moins  stimulés,  moins  clairvoyants,  et  moins 
avertis,  les  lettrés  britanniques  se  laissèrent  aller  k  la  séduction 
que  le  positivisme  offrit  aux  âmes  émancipées  en  les  dégageant 
de  l'oppression  anglicane.  Leur  accueil  brisa,  même  en  France, 
la  conspiration  du  silence,  avant  qu'ils  fussent  assez  éveillés  sur 
la  destination  sociale  d'une  philosophie  encore  plus  hostile  k 
toute  métaphysique  qu'à  toute  théologie.  Ils  ne  se  tournèrent 
contre  elle  que  quand  le  début  décisif  de  ma  seconde  élaboration 
vint  leur  apprendre  que  mes  travaux  avaient  toujours  eu  pour 
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but  de  terminer  la  révolution  occidentale  par  la  reconstruction 
de  la  discipline  spirituelle.  Afin  d'échapper  k  la  contradiction  ré- 
sultée de  leur  première  approbation,  ils  introduisirent  le  so- 
phisme qui  consiste  à  représenter  le  développement  de  ma  car- 
rière comme  une  déviation. 

Quelque  grossière  que  soit  cette  tactique,  elle  a  jusqu'à  présent 
réussi  dans  un  milieu  trop  peu  sollicité  par  les  aspirations  so- 
ciales :  les  âmes  même  qu'elles  préoccupent  le  plus  ignorent  en- 
core l'existence  de  ma  Politique  positive,  La  seconde  conspiration 
du  silence  est  mieux  ourdie  que  la  première,  parce  que  les  lettrés 
britanniques,  surtout  européens,  restant  étrangers  aux  rivalités 
politiques  de  leurs  collègues  français,  concertent  davantage  les 
intérêts  communs  k  toute  la  classe  littéraire.  Sous  leur  esprit 
d'émancipation,  on  peut  toujours  reconnaître  leur  tendance  pré- 
pondérante k  prolonger  indéfiniment  un  interrègne  spirituel  qui 
favorise  leurs  prétentions  sans  gêner  leurs  goûts,  sauf  leur  adhé- 
sion, au  moins  passive,  k  l'hypocrisie  anglicane.  Cette  disposition 
se  trouve  nettement  caractérisée  dans  le  scandaleux  mensonge 
solennellement  formulé  par  le  plus  intelligent  et  le  plus  hardi  de 
mes  preneurs  britanniques. 

Malgré  leur  aversion  pour  le  théologisme,  les  métaphysiciens 
seconderont,  aux  Etats-Unis  comme  en  Angleterre,  sa  résistance 
au  positivisme,  jusqu'k  ce  que  les  besoins  sociaux  aient  partout 
poussé  vers  la  seule  doctrine  capable  de  surmonter  l'anarchie 
moderne.  Tel  est,  sans  doute,  le  motif  qui  fit  récemment  cesser 
le  noble  concours  fourni,  pendant  trois  ans,  au  subside  positiviste, 
par  deux  de  mes  adversaires  américains  ;  les  antipathies  de  secte 
ont  finalement  dominé  l'élévation  personnelle. 

On  peut  cependant  assurer  que  la  seconde  conspiration  du  si- 
lence aura  moins  de  succès  et  de  durée  que  la  première,  puisque 
les  meneurs  de  la  double  presse  britannique  ne  sauraient  long- 
temps empêcher  leur  public  de  connaître  la  seule  doctrine  vrai- 
ment conforme  k  ses  vœux  sociaux.  Las  lettrés  français  purent, 
pendant  une  demi-génération,  détourner  leurs  lecteurs  d'une 
philosophie  qui  semblait  d'abord  amortir  l'élan  rénovateur,  en 
représentant  la  grande  crise  comme  plus  spirituelle  que  tempo- 
relle. Mais  leurs  collègues  britanniques  s'efforceront  vainement 
de  cacher  l'application  sociale  d*un  système  qu'ils  ont  intellec- 
tuellement propagé.  Pour  surmonter  leur  habile  tactique,  il  suf- 
fira peut-être  de  la  traduction  anglaise  du  Catéchisme  positiviste^ 
actuellement  élaborée  par  l'un  de  mes  meilleurs  disciples.  J*ose, 
dn  moins,  affirmer  que  ces  ténébreux  efforts  ne  résisteraient 
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poiDt  à  la  digne  réalisation  da  projet,  déjà  formé,  de  traduire 
séparément  le  tome  troisième  de  ma  Politique  poriihae,  soas  son 
titre  propre  de  Phiiosophie  de  Fkàstoire.  Une  telle  publicatiou 
peut  seule  rectifier  Topinion  officielle  qui  représente  la  révolu- 
tion anglicane  de  1688  comme  devant  préserver  FAngteterre  de 
la  crise  aujourdlini  commune  k  tout  TOccident.  En  expliquant 
Tavortement  de  la  vraie  révolution  anglaise,  la  saine  théorie  his- 
torique fera  partout  sentir  que  son  prolongement  nécessaire  con- 
siste dans  la  révolution  française,  destinée  à  réaliser  la  régéné- 
ration prématurément  tentée  sous  le  grand  Gromwell. 

Cest  ainsi  que  doit  bientôt  cesser  Tanomalie  qui  rend  le  plus 
hostile  au  positivisme  social  le  pays  où  le  positivisme  intellectuel 
fût  le  mieux  accueilli.  Quoique  cette  contradiction  soit  conforme 
au  régime  le  plus  contraire  à  la  séparation  des  deux  puissances, 
les  vrais  théoriciens  britanniques  ne  tarderont  pas  k  développer 
des  aspirations  religieuses,  secondées  par  un  sexe  secrètement 
lassé  de  la  sécheresse  protestante.  Le  peuple  où  le  matérialisme, 
scientifique,  esthétique,  et  politique,  s'est  le  plus  développé  doit 
davantage  apprécier  la  seule  religion  qui  le  surmonte  dans  son 
principe  théorique.  Même  avant  que  les  prolétaires  britanniques 
se  soient  dégagés  de  la  torpeur  anglicane,  le  positivisme  complet 
pénétrera  chez  les  lecteurs  anglais  déjà  familiarisés  avec  sa  base 
philosophique.  Toutefois,  il  ne  pourra  vraiment  sinstaller  en 
Angleterre  qu'en  s'étcndant  au  delà  du  public  théorique,  quand 
les  dignes  praticiens,  éveillés  par  les  sollicitudes  sociales,  invo- 
queront son  aptitude  organique.  Pour  sentir  la  supériorité  des 
adhésions  pratiques,  il  suffit  d'opposer,  à  Fexlguïté  du  contin- 
gent britannique,  la  noble  munificence  des  sept  souscripteurs 
hollandais,  qui  seuls  fournissent  le  sixième  de  mon  subside  ha- 
bituel, outre  leur  coopération  prépondérante  aux  suppléments 
exceptionnels.  Indépendamment  du  mérite  personnel,  ce  zèle  et 
cette  persévérance,  dans  un  milieu  mal  disposé,  résultent  d'une 
situation  qui  pousse  à  juger  les  doctrines  philosophiques  d'après 
leur  efficacité  sociale  et  détourne  des  prétentions  incompatibles 
avec  la  subordination  spirituelle. 

Ayant  obtenu,  malgré  les  influences  protestantes,  des  succès 
qui  manifestent  son  aptitude  organique,  le  positivisme,  désor- 
mais purifié  de  son  origine  révolutionnaire,  doit  trouver  un  ac- 
cueil plus  décisif  chez  les  populations  catholiques  Outre  qu*ll  a 
seul  apprécié  l'ensemble  des  services  du  catholicisme,  il  en  ftilt 
aujourd*hui  sentir  l'importance  habituelle,  soit  pour  résister  aux 
dispositions  subversives,  soit  pour  entretenir  une  culture  morale 
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dont  rimperfeciioa  est  toujours  préférable  à  sa  désuétude.  Sous 
ce  double  aspect,  le  positivisme  doit  bientôt  devenir  le  défenseur 
systématique  des  habitudes  catholiques  contre  les  impulsions 
protestantes,  dont  la  réaction,  théorique  ou  pratique,  a  déjà  cessé 
d'offrir  aucune  compensation  de  leur  inconséquence  mentale  et 
de  leur  danger  moral.  Dans  ce  milieu  plus  normal,  où  le  senti- 
ment de  Tunité  ne  s*est  jamais  perdu,  les  positivistes,  dévelop- 
pant la  construction  ébauchée  au  moyen  âge,  feront  aisément 
reconnaître  que  la  révolution  occidentale  ne  peut  se  terminer 
que  par  l'établissement  de  la  religion  universelle.  Ils  se  trouve- 
ront là  dispensés  de  réfuter  les  thèses,  protestantes  ou  déistes, 
sur  Tavénement  d'une  religion  sans  culte  et  sans  sacerdoce; 
comme  si  la  sociologie  ne  répugnait  pas,  davantage  que  la  bio- 
logie, aux  fonctions  sans  organes.  Tandis  que  le  protestantisme 
accorde  au  dogme  une  vicieuse  prépondérance,  le  catholicisme 
tend  à  faire  spontanément  prévaloir  le  culte,  auquel  il  s*est 
presque  réduit  chez  les  méridionaux.  Le  positivisme  ayant  systé- 
matisé cette  préférence  empirique,  où  Tinstinct  moral  surmonta 
la  pensée  théologique,  il  doit  bientôt  susciter  d'activés  sympa- 
thies au  sein  des  populations  dont  il  rétablit  la  préséance  occi- 
dentale. 

il  faut  donc  regarder  Tiafluence  ac(iuisc  au  nom  du  progrès 
comme  un  prélude  nécessaire,  pour  la  doctrine  universelle,  à  sa 
destination  envers  l'ordre,  qu'elle  peut  seule  protéger  a  la  fois 
contre  la  rétrogradation  et  l'anarchie.  Elle  dut  obtenir  le  pre- 
mier résultat  qiiand  elle  se  trouvait  a  l'état  purement  philoso- 
phique, tandis  qu'elle  ne  peut  réaliser  le  second  office  que  depuis 
qu'elle  est  devenue  pleinement  religieuse.  Ce  mode  final  doit 
désormais  diriger  la  propagation  du  positivisme,  qu'une  suffi- 
sante élaboration  rend  capable  de  satisfaire  notre  principal  be- 
soin, la  reconstruction  systématique  de  l'ordre  spirituel,  pendant 
que  les  gouvernements  maintiennent  empiriquement  l'ordre 
malériel.  Âa  début  de  ma  construction  religieuse,  je  représentai 
les  serviteurs  de  l'Humanité  comme  venant  dignement  saisir  la 
direction,  évidemment  vacante,  de  l'ensemble  des  affaires  ter- 
restres. L'assentiment  tacite  de  tous  les  partis  a,  depuis  quatre 
ans,  ratifié  cette  proclamation  décisive,  ébauchée  dans  mes  opus- 
cules primitife,  et  justifiée  par  l'institution  complète  de  l'unité  ' 
positive.  On  doit  peu  s'étonner  que  les  défenseurs  du  catholi- 
eiame  gardent,  à  cet  égard,  le  respectueux  silence  que  leur  in- 
spire ^attitude  toujours  organique  de  la  nouvelle  synthèse.  Mais 
il  faut  noter  que  les  métaphysiciens,  seuls  ennemis  réels  de  la 
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religion  universelle,  n'ont  pas  protesté  contre  la  proclamation 
positiviste,  même  dans  leur  ignoble  attaque  de  janvier  1855. 

Une  telle  déclaration  avait  besoin  d*ètre  complétée  d'apri»  mon 
récent  Appel  aux  conservateurs^  où  l'attitude  actuelle  des  vrais 
positivistes  se  trouve  directement  fixée,  en  décomposant  leur 
avènement  social  en  deux  phases  nécessaires,  Tune  spirituelle, 
Tautre  temporelle.  Leur  intervention  purement  consultative  dans 
rinauguration  de  la  transition  organique  doit  faciliter  leur  as- 
cendant décisif  au  centre  de  l'Occident,  en  dissipant  toute  riva^ 
lité  politique  envers  la  nouvelle  religion.  Si,  pour  régler  une 
existence  indivisible,  on  ne  peut  méconnaître  la  nécessité  de 
subordonner  les  vues  de  détail  aux  conceptions  d'ensemble,  on 
ne  saurait  davantage  contester  le  privilège  actuel  du  positivisme 
quant  à  l'unité  réelle.  D'après  une  telle  supériorité,  quand  les 
vrais  croyants  seront  au  niveau  de  leur  mission,  ils  auront  bientôt 
obtenu  la  confiance  et  le  respect  des  gouvernés  et  des  gouver- 
nants, également  dépourvus  de  véritables  principes  de  conduite. 
Cette  lacune  s'est  récemmeni  spécifiée  en  dirigeant  l'expédition 
occidentale  vers  un  démembrement  aussi  vicieux  que  celui 
qu'elle  dut  empêcher,  et  par  la  puérile  exhibition  destinée  à  dé- 
velopper les  préoccupations  matérielles  dans  un  milieu  qui 
souffre  de  leur  prépondérance.  Malgré  des  intentions  irrépro- 
chables, les  deux  cas  n'ont  pu  même  compenser  les  déviations 
politiques  ou  morales  en  resserrant  les  liens  occidentaux,  puisque 
ces  événements  ont  aggravé  la  funeste  tendance  du  centre  occi- 
dental k  préférer  le  Nord  au  Midi.  Tous  les  mouvements  de  notre 
époque,  soit  qu'ils  émanent  des  populations  ou  des  gouverne- 
ments, font  spécialement  sentir  qu'un  tel  milieu  ne  peut  éviter 
les  fautes  qu'en  s'abstenant  d^r,  jusqu'à  ce  que  l'interrègne 
spirituel  ait  dignement  cessé. 

Pour  développer  une  discipline  qui  ne  peut  rien  régler  sans 
tout  embrasser,  il  faut,  depuis  que  la  religion  positive  est  su$- 
samment  instituée,  que  le  sacerdoce  de  l'Humanité  ne  se  réduise 
plus  a  moi  seul.  Or,  les  nouveaux  prêtres  ne  sauraient  obtenir 
assez  d'indépendance  et  de  dignité  que  d'après  leur  exclusive 
consécration  à  des  fonctions  qui,  d'ailleurs,  vont  bientôt  absor- 
ber leur  temps  et  surtout  leurs  forces.  Cette  condition  exige 
*  que  l'accroissement  du  subside  positiviste  permette  au  Grand- 
Prêtre  de  rilumanité  d'assurer  la  subsistance  de  ceux  qui,  comme 
moi ,  se  trouvent  entièrement  dépourvus  de  fortune  person- 
nelle, suivant  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  principalement  aujour- 
d'hui. 
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Tant  que  le  positivisme  resta  purement  philosophique,  je  pus, 
sans  inconséquence  ni  dégradation,  pourvoir  k  mon  existence 
matérielle,  en  exerçant,  dans  Féconomie  actuelle,  des  fonctions 
secondaires,  soit  pratiques,  soit  même  théoriques.  Cette  possibi- 
lité cessa  quand  ma  doctrine,  irrévocablement  devenue  reli- 
gieuse, tendit  directement  à  régler  la  vie  humaine,  en  instituant 
un  pouvoir  apte  k  discipliner  les  volontés  au  lieu  dlmposer  les 
actes,  suivant  le  but  assigné,  dès  l'origine,  k  l'ensemble  de  ma 
carrière.  Alors  tout  office  pratique  m'aurait  nécessairement  niis 
en  contradiction  permanente  avec  le  principe  fondamental  du  ré- 
gime positif  sur  la  séparation  normale  des  deul  puissances. 
L'opposition,  quoique  moins  sensible,  eût  été  plus  profonde,  en 
acceptant,  par  des  fonctions  théoriques,  une  incorporation  subal- 
terne au  triple  pouvoir  spirituel,  thlk)logique,  métaphysique,  et 
scientifique,  auquel  nous  sommes  officiellement  soumis,  et  dont 
je  viens  délivrer  l'Occident.  Sans  me  dégager  d'un  tel  joug,  l'en- 
seignement privé  devait  y  joindre  une  double  dégradation,  en 
m'assujettissant  aux  caprices  individuels  pour  vendre  des  ser- 
vices dont  j'ai  systématiquement  proclamé  la  gratuité  normale. 
On  peut  ainsi  mesurer  la  justice  et  la  sincérité  de  ceux  qui,  vi- 
vant au  milieu  des  souscriptions,  repoussent  mon  subside  au 
nom  d'une  dignité  qu'ils  ne  sauraient  comprendre  puisqu'ils  la 
confondent  avec  l'orgueil.  Une  équivalente  appréciation  convient 
au  prétexte  qui  prévaut  en  France,  où,  suivant  l'habitude  natio- 
nale, on  attend  que  le  gouvernement  me  fournisse  un  appui  con- 
traire k  ma  destination,  sans  que  les  auteurs  de  ces  vœux  con- 
courent k  me  faire  provisoirement  vivre. 

Mes  spoliateurs  n'ont  donc  abouti  qu'k  me  pousser  par  néces- 
sité, mieux  que  je  ne  l'eusse  fait  par  choix,  vers  le  mode  d'exis- 
tence le  plus  conforme,  d'abord  k  la  construction,  puis  k  l'in- 
stallation de  la  religion  rationnelle  et  sociale.  Dans  le  même 
temps,  une  autre  conséquence  de  ma  pauvreté  m'a  bientôt  con- 
duit k  compléter  mon  attitude  personnelle  en  instituant  le 
meilleur  mode  de  publication  de  mes  écrits.  Il  tend  k  me  dé- 
gager, autant  que  possible,  de  l'ignoble  régime  que  la  vénalité 
révolutionnaire  a  graduellement  introduit,  surtout  en  France, 
envers  la  prétendue  propriété  littéraire.  Pour  cela,  je  me  suis 
trouvé  conduit,  dès  le  début  de  ma  construction  religieuse,  par 
l'impossibilité  d'avoir  un  éditeur,  soit  privé,  soit  public,  k  renon- 
cer aux  profits  personnels  de  mes  écrits  quelconques,  en  consa- 
crant leur  vente  au  payement  des  frais  typographiques.  Une  scru- 
puleuse pratique  a  toiyours  confirmé  l'engagement  systématique 
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que  jf.»  jiris,  à  cet  égard,  en  1830,  afin  de  me  rapprocher  des  mœurs 
normales  autant  que  me  le  permet  la  transition  actuelle.  C'est 
ainsi  que  j'ai  graduellement  fondé  mon  crédit  typographique  au- 
près d'un  honorable  chef  'M.  Thunot),  de  manière  à  surmonter 
le  dernier  vœu  d'une  infâme  persécution,  qui,  n*ayant  pu  dé- 
truire ma  personne,  espérait,  du  moins,  éteindre  ma  voix.  Bor- 
née d'abord  a  chaque  volume  séparément  vendu,  cette  garantie 
devint  bientôt  mutuelle  entre  les  divers  tomes  d'un  même  ou- 
vrage, et  je  Tai  finalement  rendue  réciproque  envers  mes  pro- 
ductions quelconques,  y  compris  celles  qui  précédèrent  cette 
institution. 

Le  subside  positiviste  et  le  fond  typographique,  telles  sont  les 
deux  bases,  profondément  connexes,  de  mon  existence  normale, 
a  la  fois  privée  et  publique.-^f^our  en  avoir  assez  compris  Técono- 
mie,  il  faut  étendre  chacune  de  ses  conditions  à  Tensembie  de 
mes  dignes  auxiliaires  permanents.  D'après  la  marche  générale 
des  destinées  humaines,  je  dus  exceptionnellement  réunir  deux 
offices,  mal  distingués  jusqu'ici  :  Tun,  principal  mais  temporaire, 
comme  fondateur  de  la  religion  universelle  ;  l'autre,  accessoire 
maïs  continu,  comme  Grand-Prêtre  de  l'Humanité.  Si  j'obtiens  la 
longévité  de  Fontcnello,  ou  seulement  celle  de  Eobbes,  on  en 
moins  celle  de  Voltaire,  je  rendrai  cette  distinelion  pleinement 
sensible,  par  un  long  exercice  du  second  office  qtiand  j'aurai, 
dans  sept  ans,  accompli  le  premier.  C'est  uniquement  envers  le 
second  que  je  puis  et  dois  avoir  un  successeur,  qui  se  trouvera, 
j'espère,  parmi  les  dignes  théoriciens  que  je  pourrai  directe- 
ment vouer  au  sacerdoce  universel  :  le  premier  ne  comporte 
que  des  adjoints,  passagers  comme  lui,  mais  actu^lement  né- 
cessaires. 

Quoique  ma  construction  religieuse  exige  le  complément  syn- 
thétique que  je  vais  commencer,  elle  est  assez  développée  pour 
devenir  pleinement  applicable,  dans  une  situation  tellement  ur- 
gente que,  dès  le  but  de  mon  principal  ouvrage^  mon  travail  de 
fondateur  fut  quelquefois  suspendu  par  mes  fonctions  de  pontife. 
Souvent  invoquées  désorniais,.ce^  fonctions  ont  déjà  besoin  d'or- 
ganes spéciaux,  qui  puissent,  sous  ma  direction,  non-seulement 
enseigner  et  prêcher,  mais  principalement  consacrer  et  discipli- 
ner, au  nom  de  THumanité.  Comme  fondateur,  il  me  faut  aussi 
des  auxiliaires  dignement  soumis,  capables  de  seconder  l'instal- 
lation spontanée  de  ma  doctrine  par  des  cours  et  des  livres,  soit 
généraux,  soit  surtout  spéciaux,  dont  je  leur  indiquerais  le  but 
et  le  plan.  De  tels  apMres,  esthétiques  ou  théoriques,  peuvent 
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beaucoup  faciliter  la  régénération  occidentale,  sans  être  pour- 
tant incorporés  au  sacerdoce  positif,  faute  d'en  pouvoir  assez 
remplir  les  conditions  encyclopédiques.  Ils  représenteront  au- 
jourd'hui les  pensionnaires  propres  k  Tètat  normal,  avec  cette 
double  différence  que  leur  office  aura  maintenant  plus  d'impor- 
tance et  leur  mérite  plus  de  valeur,  leurs  lacunes  scientifiques 
étant  ordinairement  dues  à  leur  situation  davantage  qu'à  leur 
nature. 

C'est  ainsi  que  le  subside  positiviste  et  le  fond  typographique 
doivent  maintenant  m'assurer  deux  sortes  d'auxiliaires  perma- 
nents, dignement  voués  k  seconder,  les  uns  le  fondateur  de  la  re- 
ligion universelle,  les  autres  le  Grand-Prétre  de  l'Humanité.  Le 
positivisme  ne  pouvant  pas,  avant  la  fin  du  siècle  actuel,  con- 
vertir au  delà  d'un  millième  des  chefs  de  famille,  ce  qui  lui  suffit 
pour  reconstruire  l'occidentalité,  la  corporation  régénératrice 
doit  seulement  comprendre,  dans  le  même  temps,  cinquante  phi- 
losophes, tant  apôtres  que  prêtres.  Quelque  petit  que  semble  ce 
nombre,  sa  proportion  k  celui  des  vrais  croyants  excède  le  dou- 
ble du  taux  normal,  comme  Vexî^e  maintenant  un  service  plus 
difficile  et  moins  aidé.  Si  je  vis  suffisamment,  j'empêcherai  que 
le  clergé  positif  ne  dépasse  une  telle  extension,  afin  que  tous  ses 
membres ,  indirects  ou  directs,  outre  les  préparations  convena- 
bles, soient,  de  cœur,  d'esprit,  et  même  de  caractère,  au  niveau 
de  la  mission  que  je  leur  assigne  au  nom  du  Grand-Être.  On  peut 
ainsi  déterminer  le  développement  que  doit  acquérir  le  subside 
positiviste,  jusqu'à  ce  qu'il  se  transforme  en  budget  central  du 
sacerdoce  universel,  quand  les  gouvernants  et  les  gouvernés  se- 
ront assez  convertis  à  la  vraie  religion. 

Envers  le  fond  typographique,  il  suffit  de  compléter  son  insti- 
tution en  étendant  à  tous  les  auteurs  régénérés  la  mutualité  que 
j'ai  maintenant  poussée  jusqu'à  mes  divers  écrits.  Quoique  un  tel 
complément  ne  dépende  pas  immédiatement  de  moi,  j'espère 
bientôt  l'établir,  d'aprèi  les  avantages  évidents  qu'il  procurera, 
dès  son  but,  à  la  communauté  littéraire,  où  j^apporterai  fort  au 
delà  de  ce  que  j'en  retirerai  d'abord.  Ainsi  dégagés  de  la  librairie 
et  du  journalisme,  les  auteurs  positivistes,  outre  la  dignité  due  à 
leur  renonciation  à  la  vénalité  révolutionnaire,  obtiendront  une 
indépendance  actuellem'cnt  incompatible  avec  d'ignobles  mar- 
chés, qui  toujours  empêchent  la  vraie  police  des  publications. 
Puisque  le  fond  typographique  suffit  maintenant  à  sa  destination, 
il  doit  naturellement  continuer  d'y  suffire  à  mesure  qu'elle 
s'agrandira  ;  car  les  ressources  y  croîtront  suivant  une  progression 
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nécessairement  supérieure  à  celle  des  besoins,  plus  qu'en  tout 
autre  cas  de  vraie  réciprocité.  Destiné,  comme  le  subside  positi- 
viste, à  la  transition  organique,  il  est  autant  susceptible  de  pré- 
parer rétat  normal,  en  faisant  graduellement  surgir,  sous  forme 
de  livres,  le  trésor  du  pontife  universel  pour  toutes  les  dignes 
publications. 

Je  puis  ici  faire  directement  sentir,  envers  ces  deux  institutions 
connexes,  que  le  zélé  de  mon  public  est  maintenant  inférieur  aux 
services  que  pourraient  déjà  rendre  mes  vrais  auxiliaires,  s'ils 
étaient  assez  soutenus.  L'apostolat,  et  même  le  sacerdoce,  sont 
actuellement  susceptibles  d'une  ébaucbe  décisive,  puisque  j'ai 
trouvé,  pour  chaque  classe,  un  fonctionnaire  aujourd'hui  digne 
d'être  entretenu,  sous  ma  responsabilité,  par  le  subside  positi- 
viste. Il  m'est  également  permis  d'assurer  que  plusieurs  écrits, 
déjà  projetés  d'après  mes  inspirations,  pourraient  utilement  se- 
conder la  régénération  occidentale,  si  leurs  auteurs  avaient  la 
faculté  de  les  élaborer  et  publier  convenablement.  Envers  la  for- 
mation la  plus  difficile  et  la  plus  importante,  j'ose  annoncer, 
d'après  l'état  où  je  vois  mes  meilleurs  théoriciens,  que,  dans 
quelques  années,  j'y  trouverai  sept  dignes  membres  du  sacer- 
doce universel,  de  manière  k  pouvoir  instituer  un  premier  col- 
lège positiviste,  sauf  les  vicaires.  Un  second  groupe  encyclopé- 
dique aurait  même  pu  déjà  commencer,  si  je  n'eusse  pas  perdu 
récemment,  au  milieu  de  sa  trentième  année,  un  éminent  dis- 
ciple, dont  le  talent,  plus  poétique  que  philosophique,  émanait 
d'un  noble  cœur,  malgré  l'insuffisante  énei^e  de  son  caractère. 

Sous  de  telles  impulsions,  j'ai  jugé  maintenant  opportun  d'in- 
stituer le  système  d'épreuves  philosophiques  qui  devra  toujours 
garantir,  au  pontife  comme  au  public,  l'aptitude  théorique  des 
aspirants  au  sacerdoce  positif,  quand  leur  valeur  morale  sera 
suffisamment  constatée.  Il  consiste  en  sept  thèses  imprimées,  ma- 
théitiatique,  astronomique,  physique,  chimique,  biologique,  so- 
ciologique, et  morale,  successivement  présentées,  à  des  inter- 
valles d'un  à  trois  mois,  et  publiquement  suivies  chacune,  sept 
jours  après  son  admission,  d'un  examen  oral  sur  la  science  cor- 
respondante. Les  difficultés  propres  à  la  transition  actuelle  pour- 
ront exceptionnellement  exiger,  pour  ne  pas  écarter  d'èminentes 
natures,  surtout  morales,  que  je  dispense,  sous  ma  responsabi- 
lité, de  quelques  thèses  cosmologiques,  sans  que  je  croie  pouvoir 
jamais  dispenser  des  trois  thèses  extrêmes.  J'espère  vivre  assez 
pour  faire  ainsi  surgir  enfin  de  véritables  philosophes,  capables 
de  terminer  la  progression,  de  plus  en  plus  révolutionnaire,  qui 
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(levait,  en  Occident,  séparer,  pendant  trente  siècles,  la  théocratie 
initiale  et  la  sociocratie  finale.  Tant  qu'elle  resta  sacerdotale,  la 
philosophie  fut  directement  appliquée  a  la  destination  pratique 
que  son  nom  rappelle,  et  dont  elle  tendit  graduellement  à  s'écar- 
ter pendant  sa  préparation  spéculative,  nécessairement  indisci- 
plinée. Elle  doit  maintenant  reprendre  ce  grand  office,  avec  une 
efficacité  supérieure,  en  réglant  la  vie  humaine,  dont  les  lois  sont 
assez  appréciables  depuis  qu'on  a  suffisamment  dévoilé,  d'abord 
celles  du  Monde,  puis  celles  deTIlumanité,  qui  dominent  toujours 
Toxistence  individuelle.  Mais  un  tel  office  exige  des  prêtres  ca- 
pables de  surmonter  le  matérialisme  théorique,  en  procurant 
aux  études  leâ  plus  nobles  leur  prépondérance  normale,  à  la  fois 
logique  et  scientifique,  dans  un  milieu  préoccupé  des  spécula- 
tions les  plus  grossières. 

Il  faut  maintenant  compléter  cette  circulaire  en  indiquant  les 
divers  progrès  de  l'avènement  positiviste  pendant  une  année 
exceptionnelle.  Elle  est  devenue,  comme  pour  moi-môme,  un 
temps  de  recueillement,  mais  non  d'inertie,  chez  mon  public, 
qui,  s'y  trouvant  privé  de  l'impulsion  annuelle  jusqu'alors  résul- 
tée d'un  nouveau  tome,  a  dû  pareillement  s'occuper  d'appréciation 
et  de  préparation.  Cette  suspension  a  permis  de  saisir  l'ensemble 
de  ma  construction  religieuse,  dont  chaque  partie  avait  successi- 
vement inspiré  des  réflexions  trop  exclusives.  Tous  les  positivistes 
ont  ainsi  senti,  comme  leur  chef,  la  confiance  que  suscite  la  pléni- 
tude et  l'homogénéité  d'une  doctrine  enfin  parvenue  k  présenter, 
sur  toutes  les  questions  essentielles,  des  solutions  décisives,  tou- 
jours d'accord  entre  elles.  La  puissance  que  comporte  une  telle 
supériorité,  dans  un  milieu  profondément  divisé,  devint  alors, 
chez  mes  meilleurs  disciples,  pleinement  conciliable  avec  les  mé- 
nagements qu'exige  Tétat,  anarchique  et  rétrograde,  des  Occiden- 
taux. Ainsi  se  prépare  le  digne  ascendant  des  âmes  d'élite,  qui 
doit  bientôt  réaliser,  épurés  et  combinés,  l'empire  universel  que 
Mahomet  promit  aux  vrais  croyants,  et  le  règne  général  que 
Gromwell  annonçait  aux  saints.  Gênée,  dans  l'antiquité,  par  l'hé- 
rédité sacerdotale  et  militaire,  la  domination  normale  des  natures 
.  supérieures  fut  ébauchée  sous  la  chevalerie  et  la  papauté  ;  le  po- 
sitivisme l'institue,  suivant  les  pressentiments  du  jésuitisme  et 
du  jacobinisme,  en  liguant  et  guidant  les  véritables  chefs. 

Une  telle  coalition  a  réellement  commencé  quand  le  subside 
positiviste  a  fait  assez  surgir  de  dignes  dévouements,  en  leur  as- 
signant une  destination  ^directe,  précise  et  continue.  Au  prix  de 
quelques  souffrances,  j*ai  pu,  suivant  la  naïve  remarque  de  ma 
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fille  adoptîTe^  niem  juger  les  àmus  destiiiim  k  pvéraloir,  et 
néme  les  attiier  dsTsaU^e,  que  si  Im  positîoii  de  iôioB,  4e  €•- 
▼endisli.  ou  de  UtToisier,  m'eAl  enUmié  de  flatteon.  Sept  «m 
ë'épreaTes  conlmiiee  ni*«Bt  ainsi  pennis  de  coaslater  que  la  reit- 
gioD  nniveneile  a  dé|à  rallié  des  âmes  d*èlile,  doot  la  firatcnûté 
nnitaelle  et  la  comDiiiie  Téoéretion  B'cngeat,  pour  ohksmr  na 
irrésistible  es«or.  que  les  contacts  rèssllès  d^on  même  dèrow- 
ment. 

Là,  postérité  regardera  1  état  nrnnal  de  rHumanité  oomn» 
ayant  »piritoeHement  eommenoè  pendant  Tannée  qui  Tient  de 
finir,  puiaqoe  la  religion  positiTe,  pleinement  inflUtoée  1  année 
précédente,  s*est  alors  appliquée  à  l'installation  politiqQe  de  la 
transition  finale.  Qnoique  mon  jippel  ma  cornsenaieurs  n*ait  en- 
core profité  qu^aax  positÎTistes,  quelques  adhésions  dédsires 
m'ont  déjà  permis  d'espérer  qu^îl  atteindra  bientôt  ses  lecteurs 
spéciaui,  sans  attendre  que  la  doctrine  régénératrice  soit  diree- 
tement  invoquée  au  secours  de  Tordre.  11  manifeste  Tavénement 
du  pouvoir  occidental,  éclairant  les  gouvernements  nationaux 
sur  la  marche  propre  II  surmonter  à  la  fois  les  rétrogrades  et  les 
révolutionnaires,  en  utilisant  chaque  parti  selon  sa  nature.  Vj 
réduis  Tappréciatîon  directe  de  la  régénération  posHive  k  ce 
fait  général»  indépendant  de  toute  controverse  :«£i»n]|»porto9i/ 
fnnf  à  VHumanité^  Vuniié  devieni  plu»  compUie  et  plus  stable 
qu'en  s'effbrçant  de  tout  rattacher  à  Dieu,  »  Mais  il  témoigne 
aussi  la  vénération  que  l'ancienne  synthèse  inspire  au  philosophe 
qui  pourrait  borner  sa  bibliothèque  au  poëme  de  Vlmitation^ 
complété  par  les  épopées  de  Dante  et  d'Homère,  en  condensant 
la  progression  occidentale  dans  sa  principale  représentation.  Cet 
opuscule  fait  profondément  sentir  ma  constante  disposition  h 
respecter  le  gouvernement,  en  quelque  main  qu*il  réside,  quoique 
jp  ne  doive  jamais  cesser  de  lui  conseiller  une  meilleure  con- 
duite, consistant  surtout  k  ne  point  sortir  de  sa  mission  actuelle. 
Elle  se  borne  k  résister  sans  pousser,  jusqu^k  ce  que  la  réorgani- 
sation spirituelle  ait  assez  rectifié  les  aspirations  subveraives  et 
guidé  los  inspirations  organiques. 

Ce  respect  continu  pour  le  pouvoir  temporel  devient  une  obli- 
gnlion  spéciale  chez  la  puissance  spirituelle  qui,  venant  instituer 
roccidentalité,  doit  aujourd'hui  se  regarder  comme  implicite- 
ment associée  k  tous  les  gouvernements  occidentaux,  et  surtout  a 
c(»lni  du  peuple  central.  Elle  ne  peut  dignement  régler  la  vie  hu- 
maine sans  offrir,  dans  sa  propre  condnite,  un  type  anticipé  des 
mmirs  normales  au  monde  profondément  troublé  qu'elle  vent 
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r^énérer.  Sous  un  aspect  plus  spécial,  le  clergé  positif  doit 
aujourd'hui  sentir  que  toute  commotion  politique  entrave  la  ré- 
organisation religieuse,  en  faisant  toujours  prévaloir  d'abord 
Tanarchie,  puis  la  rétrogradation,  jusqu'à  ce  que  le  retour  du 
calme  ait  rétabli  labours  des  préparations  suspendues.  D'après 
leurs  missions  respectives,  les  deux  pouvoirs  se  trouvent  d'ail- 
leurs animés  d'une  commune  antipathie,  spontanée  ou  systéma- 
tique, envers  la  classe  radicalement  subversive  où  l'on  commence 
sa  carrière  par  s'ériger  en  juge  universel.  Avec  une  entière  liberté 
d  exposition  et  de  discussion,  le  sacerdoce  le  plus  favorable  à 
Tessor  intellectuel  aurait  bientôt  délivré  l'Occident  d'un  fléau  que 
la  compression  matérielle  perpétue  et  développe  depuis  qua« 
rante  ans. 

Outre  ce  pas  général  et  direct  vers  l'avénemcnt  de  la  saine  poli- 
tique, le  positivisme  a  récemment  fait  de  précieux  progrès  dans 
l'application  et  la  propagation  de  la  vraie  religion.  Trois  mois  se 
sont  à  peine  écoulés  depuis  que  j'ai  consacré,  pour  la  première 
fois,  entre  deux  nobles  prolétaires,  le  chaste  préambule  par  lequel 
je  venais  de  compléter  le  mariage  positiviste,  dont  il  fournit  un 
i'.aractère  aussi  décisif  et  plus  fréquent  que  le  veuvage  corres- 
pondant. Chacun  peut  ainsi  sentir  combien  le  positivisme  a  déjà 
touché  les  deux  éléments  nécessaires  de  l'immense  milieu  sur 
lequel  il  doit  surtout  s'appuyer;  quoique  le  journalisme  et  la 
littérature  entravent  des  contacts  contraires  à  leur  anarclnqu(* 
influence.  Rien  ne  pourra  bientôt  empêcher  le  peuple  de  sentir 
que  le  positivisme  assure,  mieux  que  le  communisme,  le  bonheur 
et  la  dignité  des  travailleurs,  tout  en  développant  la  prépondé- 
rance des  entrepreneurs.  Il  sera  pareillement  impossible  do  ca- 
cher aux  femmes  l'avénément  décisif  de  la  seule  religion  qui,  sans 
les  retirer  du  sanctuaire  domestique,  consacre  leur  juste  ascen- 
dant et  réalise  toutes  leurs  dignes  aspirations,  tant  esthétiques 
que  morales.  A  mesure  que  les  contacts  s'établiront,  elles  re- 
connaîtront que  le  positivisme  systématise  la  double  culture  du 
sentiment,  de  manière  à  la  faire  toujours  prévaloir,  surtout  chez 
le  peuple,  où  résidera  le  meilleur  type  féminin.  Les  prolétaires 
des  deux  sexes  doivent,  de  cœur  et  même  d'esprit,  mieux  sentir 
que  les  lettrés  la  vraie  philosophie  de  l'histoire,  en  appréciant 
la  transition  affective  qui,  sous  le  catholicisme  et  la  féodalité, 
combinés  dans  la  chevalerie,  fit  pleinement  surgir  les  doux 
principaux  éléments  de  la  sociabilité  finale 

En  même  temps  que  le  positivisme  perfectionnait  son  culte  do- 
mestique au  sein  de  la  métropole  universelle,  son  efficacité  reli- 
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gkuse  commeoçait  à  se  manifester  parmi  les  plus  anarchiques 
de  tous  les  occidentaux.  D'après  une  délégation  spéciale,  j'ai  pu 
récemment  conférer,  à  travers  FÂtlantique,  le  premier  sacrement 
social  à  la  nouvelle  fille  ^'un  couple  régénéré  vient  de  donner  à 
l'Humanité.  Grâces  au  zèle  continu  d*un  énijpent  apôtre,  notre 
naissante  église  américaine  a  déjà  pris  une  attitude  décisive, 
surtout  depuis  quelle  s*est  enridiie  d'un  noble» prolétaire,  au 
centre  des  divagations  protestantes  et  de  l'agitation  mercantile. 

Pendant  que  le  positivisme  manifestait,  sur  une  échelle  res- 
treinte mais  décisive,  son  aptitude  normale  a  régler  la  vie  hu- 
maine, tant  privée  que  publique,  parmi  les  deux  principaux  élé- 
ments de  l'ordre  final,  il  témoignait  aussi  sa  puissance  envers 
les  classes  transitoires.  Sans  m'arréter  à  celles  qui  doivent  radi- 
calement s'éteindre,  il  me  suffit  ici  de  considérer  la  mieux  dis- 
posée de  celles  que  la  régénération  occidentale  oblige  seulement 
à  se  transformer  en  s'élevant.  Depuis  sa  naissance,  la  systémati- 
sation positive  a  toujours  trouvé  des  sympathies  croissantes, 
d'abord  passives,  puis  actives,  parmi  les  médecins,  surtout  en 
France,  où  leur  défaut  de  discipline  collective  facilite  révolution 
individuelle.  Cette  affinité  s'est  surtout  développée  chez  les  purs 
praticiens,  mieux  susceptibles  que  les  prétendus  théoriciens  de 
sentir  la  nature  et  les  conditions  de  la  synthèse  médicale,  norma- 
lement inséparable  de  la  reconstruction  universelle.  Il  n'appar- 
tient qu'à  ceux-là  d'apprécier  assez  les  perturbations  cérébrales 
et  les  rapports  continus  entre  le  physique  et  le  moral  pour  recon- 
naître combien  le  positivisme  ennoblit  leur  office  en  rendant 
rhomnie  toujours  inséparable  de  la  société.  Renonçant  à  des  po- 
sitions académiques  ordinairement  èthues  à  des  fortunes  dégra- 
dantes, les  vrais  médecins,  surtout  français,  sont  éminemment 
susceptibles  de  seconder  la  régénération  occidentale,  et  même  de 
fournir  quelques  dignes  prêtres  de  l'Humanité.  J'ai  vu  récemment 
accomplir  la  noble  transformation  d'un  officier  de  marine  en 
médecin  positiviste,  capable  de  concourir,  avec  d'autres  déjà 
surgis,  à  constituer,  en  médecine,  une  école  synthétique,  que 
plusieurs  dignes  préparations  tendent  à  consolider  bientôt. 

Mon  année  exceptionnelle  a  confirmé  l'ensemble  des  progrès  du 
positivisme,  en  manifestant,  dans  la  vente  de  mon  principal 
ouvrage,  un  accroissement  propre  à  rassurer  envers  le  subside 
protecteur.  Le  coupable  silence  de  la  presse  anglaise  et  française 
n'a  point  empoche  la  Politique  positive  d'acquérir  au  moins 
cinq  cents  lecteurs,  d'autant  plus  sérieux  que  cette  tactique  m'a 
naturellement  préservé  des  attentions  frivoles  ou  malveillantes. 
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Quand  leurs  convictions  seront  assez  formées  et  leurs  sympathies 
suffisamment  stimulées,  on  doit  présumer  que  la  moitié  d'entre 
eux  concourra  régulièrement  au  subs^e  positiviste,  dès  lors  de- 
venu bientôt  capable  de  soutenir  le  clergé  régénérateur.  Une  fois 
que  les  rénovateurs  sont  parvenus  a  ne  plus  rencontrer  que  des 
difficultés  pécuniaires,  elles  ne  tardent  point  à  se  dissiper,  surtout 
en  un  temps  où  la  situation  universelle  fait  continuellement  res- 
sortir le  besoin  d'une  doctrine  et  l'aptitude  du  système  surgi.  Si 
mes  embarras  excitent  moins  de  dévouement  que  ceux  de  mes 
prédécesseurs,  dont  la  vie  et  la  liberté  restaient  habituellement 
menacées,  ils  demandent,  chez  mes  patrons,  une  moindre  abné- 
gation, et  comportent,  de  leur  part,  un  plus  vaste  concours. 

Rassuré  par  une  telle  conviction,  je  vais  commencer,  avec  une 
parfaite  sérénité,  le  complément  de  ma  carrière  intellectuelle, 
après  laquelle  je  me  livrerai,  sans  écrire,  k  mon  office  social,  où 
je  dois  jusqu'alors  me  borner  à  guider  le  clergé  naissant.  Ma  Syn- 
thèse subjective^  ou  Système  universel  des  conceptions  propres  à 
Vétat  normal  de  VHumanitéy  va  continuer  ma  Politique  positive^ 
comme  celle-ci  prolongea  ma  Philosophie  positive^  début  néces- 
saire de  ma  grande  trilogie.  Si,  dans  la  progression  normale  que 
forment  ces  trois  termes  d'égale  grandeur,  quelques  sophistes 
ont  nié  la  continuité  du  second,  j'ose  assurer  que  personne  ne 
contestera  celle  du  troisième.  De  ses  trois  éléments  nécessaires, 
théorique,  moral,  et  pratique,  doutlesecond  aura  seul  deux  tomes, 
je  vais  aborder  le  premier,  mon  Système  de  logique  positive ^  ou 
Traité  de  philosophie  mathématique ^  que  j'espère  publier  en  oc- 
tobre. Ce  travail  sera  suivi  d'une  nouvelle  année  de  repos,  essen- 
tiellement consacrée  à  la  préparation  spéciale  de  la  seconde  et 
principale  partie  du  complément  synthétique  de  ma  construction 
religieuse. 

Vu  l'approche  de  cette  dernière  moitié  de  ma  seconde  vie  théo- 
rique, j'ai  dû  terminer  l'année  exceptionnelle  par  le  Testament 
dont  j'ai  posé  les  bases  générales  à  la  fin  de  ma  Politique  positive. 
Le  digne  accomplissement  d'un  tel  devoir  a  retrempé  mes  forces 
et  consolidé  mes  espérances,  même  envers  la  longévité  conve- 
nable à  ma  mission,  en  perfectionnant  mon  unité,  d'après  une 
meilleure  appréciation,  privée  et  publique,  de  ma  subjectivité 
finale.  Quoique  je  n'aie  pu,  malgré  mes  efforts  et  mes  illusions, 
y  remplir  la  principale  destination  d'un  tel  acte  en  instituant  un 
successeur  qui  n'est  pas  trouvé,  j'ai  pourtant  satisfait  à  toutes 
ses  autres  conditions,  comme  le  prouvera  sa  publicité  définitive. 
Mes  treize  exécuteurs  testamentaires  sont  tellement  choisis  que 
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leurs  dignes  remontrances  me  permettront  d'y  réaliser  les  prin-^ 

cîpales  améliorations  que  pourrait  y  susbiter  un  oonirôle  plu» 

étendu  mais  moins  profond  et  moins  pur.  Cette  opération  me 

procure  une  nouvelle  attitude  ainsi  définie:   «  Habitant  une 

«  tombe  anticipée,  je  dois  désormais  tenir  aux  vivants  un  langage 

a  posthume,  qui  sera  mieux  affranchi  des  divers  préjugés,  surtout 

«  théoriques,  dont  nos  descendants  se  trouveront  préservés.  » 

Ayant  dû  jusqu'ici  parler  au  nom  du  passé,  quoique  en  aspireat 

toujours  kravenir,  c'est  del'état  futur^  irrévocablement  déduit  de 

Tensemble  des  divers  modes  antérieurs,  que  je  dois  maintenant 

occuper  le  public  occidental,  afin  de  discipliner  en  eoneaerant. 

Sans  cesser  de  vivre  avec  nos  meilleurs  ancêtres,  je  vais  surtout 

vivre  avec  nos  descendants,  jusqu'à  ce  que  je  revive  dans  eux  et 

par  eux,  après  avoir  assez  vécu  pour  eux. 

Salut  et  Fraternité, 

ÂUGUSTB  COMTE, 

(40,  me  lloiniear4e-Priiie».) 
■Ile  llJmtirlTM,  àl 
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HUITIÈME  CIRCULAIRE. 

Adrei8é6 ,  par  Tauleur  da  Syitime  de  PhUotophie  poêitive,  du  Syttème  de  PoUUfuê 
positive,  et  de  la  Synthèse  subjective,  i  chaque  coopéraleur  du  libre  subiide 
spontanément  Institué  pour  le  sacerdoce  de  THumanité. 

Paris,  le  Jeudi  45  Moïse  69  (15  JauTler  4857}. 


Après  sept  ans  de  pénible  préparation  graduelle,  le  subside 
positiviste  a  sensiblement  dépassé  son  minimum  normal  pen* 
dant  l'année  qui  vient  de  finir.  Quoique  ce  résultat  ait  encore 
exigé  quelques  efforts  exceptionnels,  principalement  dus,  comme 
de  coutume,  èi  la  munificence  hollandaise,  il  annonce  une  amé^ 
lioration  durable.  Cette  indication  est  spécialement  confirmée 
par  la  permanence  spontanée  de  l'ensemble  des  souscripteurs, 
sauf  de  rares  mutations,  dont  la  plupart  sont  heureuses.  On  peut 
ainsi  présumer  que  les  embarras  matériels  vont  désormais  cea* 
ser  d'entraver  le  développement  et  Finstallation  de  la  doctrine 
régénératrice,  si  l'extension  du  libre  protectorat  devient  assee 
conforme  a  celles  du  sacerdoce  et  de  Tapostolat.  Je  dois  seulement 
inviter  chaque  coopérateur  k  régulariser  la  conduite  financière  en 
réalisant,  pendant  le  premier  semestre,  sinon  la  totalité,  du 
moins  la  moitié,  de  sa  cotisation  annuelle. 

Le  résultat  que  je  viens  d'annoncer  ayant  immédiatement  suivi 
les  explications  décisives  de  ma  septième  circulaire  sur  la  desti* 
nation  sociale  du  subside  positiviste ,  je  suis  ainsi  conduit  à 
mieux  apprécier  que  je  ne  l'avais  d'abord  fait  la  principale  source 
d'un  tel  patronage.  Quelques  souscriptions  conservent  le  carac- 
tère d'une  sorte  de  grâce  personnelle,  dont  je  me  sens  plus  gêné 
que  touché  ;  mais  cette  participation  est  maintenant  minime,  et 
doit  graduellement  cesser.  Presque  tous  les  coopérateurs,  et  sur- 
tout les  principaux,  ont  essentiellement  en  vue  de  seconder  la 
fondation  du  nouveau  pouvoir  spirituel  qui  peut  seul  terminer  la 
révolution  occidentale. 

Mes  soins  exceptionnels  envers  un  grand  nombre  d'élèves  pri- 
vés, pendant  une  génération  entière  (de  1816  à  1849),  n'ont  ja- 
mais déterminé  le  moindre  concours  au  protectorat  volontaire. 
Il  en  est  de  même  dans  le  milieu  polytechnique  ,  quoiqu'on* y 
puisse  pleinement  apprécier  l'iniquité  de  la  spoliation  qui  teé-  * 
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luîna  mes  dii-neuf  années  de  dignes  services  (de  1832  a  1851).  Je 
n'ai  pas  trouvé  plus  de  reconnaissance  parmi  les  nombreux  au- 
diteurs des  divers  cours  publics  que  j'ai  gratuitement  professés 
pendant  vingt  et  un  ans  (de  1831  è  1851}.  La  lecture,  très-propagée, 
de  ma  Philosophie  positive^  dont  l'édition  originale  (à  mille  exem- 
plaires) est  depuis  longtemps  épuisée ,  et  qui  fut  puissamment 
assistée  d'une  incomparable  traduction,  n'a  pas  été  moins  stérile 
chez  ceux  qui  se  sont  bornés  à  ce  début.  Si  ces  divers  modes  d'in- 
gratitude manifestent  l'anarchie  spirituelle  que  le  positivisme 
vient  radicalement  surmonter,  ils  font  également  ressortir  la  na- 
ture sociale  et  le  caractère  religieux  du  noble  patronage  qui  se- 
conde la  régénération  occidentale  en  combinant  la  chevalerie  et 
le  sacerdoce. 

On  peut  ainsi  regarder  le  subside  positiviste  comme  ayant 
déjk  pris  une  consistance  vraiment  normale  en  1856,  sous  le 
concours  spontané  de  deux  influences  croissantes,  l'une  théo- 
rique, l'autre  pratique.  D'une  part,  la  récente  terminaison  de 
ma  construction  religieuse  a  dès  lors  produit  son  effet  naturel, 
en  indiquant  la  puissance  sociale  d'une  doctrine  pleinement  ca- 
pable de  guider  le  présent  dans  la  paisible  élaboration  de  l'ave- 
nir. En  même  temps,  l'irrévocable  accomplissement  d'un  grave 
épisode  militaire  a  partout  ranimé,  surtout  chez  le  peuple  cen- 
tral, les  aspirations  régénératrices  ainsi  suspendues. 

Ces  deux  impulsions  doivent  bientôt  se  développer  en  se  com- 
binant, à  mesure  qu'on  sentira  la  connexité  naturelle  entre  le 
perfectionnement  social  et  la  tranquillité  politique.  Déjk  les 
vrais  progressistes  reconnaissent  l'incompatibilité  des  aspira- 
tions rénovatrices  avec  les  perturbations  extérieures.  Une  équi- 
valente appréciation  doit  davantage  prévaloir  envers  Tordre 
intérieur,  dont  toute  altération  suspend  les  dispositions  régéné- 
ratrices en  ranimant  des  sollicitudes  aveuglément  conservatrices. 
Le  positivisme  consolide  ces  tendances  spontanées  en  les  systé- 
matisant, puisque  le  régime  de  l'activité  pacifique  repousse  tout 
avènement  violent.  11  dispose  les  gouvernés  à  regarder  les  com- 
motions politiques  comme  directement  contraires  à  Félaboration 
dos  questions  sociales,  dont  la  vraie  solution  est  principalement 
n»ligiouse.  Kn  même  temps,  il  montre  aux  gouvernants  que  la 
pW'pondèranco  normale  dos  aspirations  régénératrices  constitue 
la  nunlloun'  garantie  de  Tordre  matériel,  en  écartant  Tagitation 
métaphysique,  d'après  Tascondant  graduel  des  devoirs  sur  les 
tlrt>its.  On  |Hnit  ainsi  reconnaître  que  toute  restriction  habituelle 
tl^  la  liberté  d'exposition  et  de  discussion  tend  à  perpétuer  la  si- 
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tuation  révolutionnaire,  en  dissimulant  l'interrègne  religieux  qui 
la  produisit  et  la  maintient.  - 

En  ce  qui  me  concerne,  je  dois  ici  rendre  un  hommage  spécial 
a  la  dictature  actuelle  du  peuple  central,  heureusement  qualifiée 
de  socialisme  impérial  par  un  éminent  positiviste  britannique. 
Si  le  socialisme  parlementaire  et  démagogique  avait  momenta- 
nément prévalu,  je  n'aurais  point  accompli  ma  construction  re- 
ligieuse avec  la  pleine  liberté  dont  elle  fut  dignement  entourée, 
et  qui  d'avance  annule  toute  tentative  oppressive.  Mais,  quoique 
mes  écrits  quelconques ,  et  ceux  de  tous  mes  vrais  adhérents,  aient 
maintenant  acquis  une  suffisante  liberté,  je  dois  toujours  deman- 
der qu'elle  soit  convenablement  étendue  âmes  divers  adversaires, 
y  compris  les  plus  anarchiques.  L'universel  affranchissement  de 
la  presse,  et  même  de  la  parole,  est  désormais  indispensable  k  la 
réorganisation  spirituelle,  pour  éteindre  l'usurpation  théorique 
à  laquelle  le  pouvoir  pratique  fut  de  plus  en  plus  conduit  depuis 
la  fin  du  moyen  âge.  Cette  libération  exige  que,  sauf  les  ména- 
gements convenables  envers  les  personnes,  tous  les  clergés  soient 
maintenant  réduits  à  la  condition  actuelle  du  nouveau  sacer- 
doce, en  ne  vivant  que  des  libres  subsides  de  leurs  adhérents 
respectifs. 

Un  tel  mode,  loin  de  nuire  au  catholicisme,  peut  seul  pro- 
curer à  ses  vrais  organes  l'indépendance  indispensable  à  l'ef- 
ficacité sociale  que  la  foi  du  moyen  âge  doit  naturellement 
conserver  jusqu'à  la  fin  de  la  transition  occidentale.  La  si- 
tuation matérielle  où  je  me  suis  irrévocablement  placé  devient 
aujourd'hui  conforme  aux  conditions  communes  de  la  dignité 
spirituelle.  C'est  ainsi  que  le  positivisme  instituera  la  ligue  reli- 
gieuse qui  doit  graduellement  surmonter  l'ensemble  des  ten- 
dances irréligieuses,  en  faisant  seule  converger  le  catholicisme, 
l'islamisme,  et  même  le  protestantisme.  Nulle  autre  doctrine  ne 
ferait  habituellement  prévaloir  les  sollicitudes  spirituelles,  quand 
les  gouvernants  et  les  gouvernés  ne  s'accordent  qu'à  chercher  des 
solutions  purement  politiques  k  des  questions  essentiellement 
morales.  Seul,  le  positivisme  rétablit  et  réalise,  d'après  de  meil- 
leures bases,  l'irrévocable  programme  universel  que  le  moyen  âge 
posa  :  régler  la  vie  humaine,  tant  privée  que  publique,  en  su- 
bordonnant au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité,  que  les  mo- 
dernes ont  exclusivement  cultivées. 

Graduellement  développée  par  le  protestantisme,  le  déisme, 
et  le  scepticisme,  la  maladie  occidentale  consiste  dans  une  ré- 
volte continue  de  la  raison  individuelle  contre  l'ensemble  des 
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«nt^^'  >rit*  buiii^iii.^.  Rie-ïoltôc;  ^f-  U  décadence  D«€es6ure  dm 
cr^tjkTi':^  propre*  aa  moyen  âj?e.  eïk  a  poor  «iése  primitif  la  ré- 
gion «pf^culatÎTe  da  cerveau.  Mais  sa  principale  grarité  pronent 
de  v^n  eil&n«1on  «pontanée  à  la  région  afTectire,  en  sorexdtant 
forgueil  et  la  vanité,  tandis  qu'elle  comprime  la  vénération,  et, 
par  i^nite,  les  deui  antres  instincts  sympathiques.  Développant  à 
la  fois  la  présomption  intérieure  et  la  défiance  extérieure,  elle  a 
ponr  résultats  caractéristiques,  dans  les  trois  parties  du  cerveau, 
fennui,  le  doute,  et  l'irrésolution,  que  la  foi  positive  fait  seule 
cef^ser.  Loin  de  se  borner  aux  vrais  révolutionnaires,  le  mal  s*^ 
tend  jusqnaux  plus  purs  rétrogrades,  qui,  sans  admettre  le 
dogme  de  llnfaillibilité  personnelle,  sont  involontairement  con- 
duits à  le  pratiquer  envers  les  principales  questions  habi- 
tuelles. Ils  ont  spécialement  manifesté  cette  tendance  d'après  leur 
participation  croissante  au  journalisme,  qui,  résulté  de  Tinter- 
règne  religieux,  tend  à  le  perpétuer.  Seuls,  les  vrais  positivit>tes 
s'abstiennent  d'employer  activement,  et  même  d'alimenter  pas- 
sivement, une  institution  radicalement  anarchique,  dont  ils  ap- 
précient les  ravages  intellectuels  et  moraux,  en  s'eflEbrçant  d*en 
délivrer  rOccidcnt  d'après  un  digne  usage  de  la  liberté  spiri- 
tuelle. 

TelH  sont  les  principaux  motifs  qui,  de  plus  en  plus  efficaces 
k  mesure  que  le  dix-neuvième  siècle  se  caractérise,  doivent  in- 
volontairement procurer  une  consistance  croissante  au  subside 
sacerdotal.  L'insuffisance  sociale,  tant  privée  que  publique,  des 
croyances  surnaturelles,  fait  universellement  respecter  la  mo- 
rale, toujours  démontrable,  qui,  dégagée  des  préoccupations  cé- 
lestes, consacre  et  discipline  toutes  les  relations  humaines,  sui- 
vant les  lois  qui  leur  sont  propres.  Depuis  la  fin  du  moyen  âge, 
les  âmes  émancipées  manifestent  une  supériorité  spontanée, 
non-s(?ulenient  dVsprit,  mais  aussi  de  caractère,  en  bravant  les 
diverses  peines  officiellement  liées  au  rejet  de  l'ancienne  foi. 
C'est  ce  qui  motiva  la  qualification  que  le  dix-huitième  siècle  fit 
liabitui'llcinent  |)révaloir  à  leur  égard.  Mais  celle  qui  lavait 
longtemps  précédée  indiquait  combien  la  corruption  morale  se 
trouvait  fatal<;ni(*ntliée  à  Taffranchissemcnt  théorique  et  pratique, 
d'après  lu  désuétude  croissante  de  la  culture  affective.  Un  tel 
(•(Hinit  ne  pouvait  être  radicalement  dissipé  que  par  la  religion 
d(*  riluniunité,  qui  rend  au  s(*ntiment  sa  prépondérance  nor- 
nuile,  tout  en  développant  rintelligcnce  et  l'activité  mieux  que 
nous  l'impulsion  révolutionnaire.  Yoilk  comment  les  dignes  po6i- 
li>istes  sont  les  seuls  Occidentaux  vraiment  émancipés  dans  un 
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siècle  où  le  besoin  de  construire  impose  k  tous  les  sceptiques 
Thypocrisie  la  plus  dégradante,  h  la  fois  théologique  et  métaphy- 
sique. 

II  faut  maintenant  indiquer  les  principaux  développements, 
privés  ou  publics  ^  par  lesquels  le  positivisme  a  spécialemei^t 
confirmé  son  opportunité,  morale  et  sociale,  pendant  Tannée  qui 
vient  de  finir. 

Sous  le  premier  aspect,  je  dois  d'abord  signaler  Tessor  spon- 
tané des  habitudes  religieuses  qui,  consolidant  la  véritable 
unité,  peuvent  seules  assurer  la  pleine  ef^cacité  de  la  foi  régéné- 
ratrice. Quoiqu'on  puisse  difficilement  instituer  le  culte  Intime 
au  milieu  d'une  anarchie  qui  souvent  altère  les  types  convena- 
bles, de  dignes  positivistes  ont  déjà  recours  h  ces  secrètes  prati- 
ques journalières,  où  j'ai)  depuis  onze  ans,  puisé  mes  principales 
améliorations  de  tous  genres,  Ces  fruits  décisifs  doivent  indirec- 
tement former  le  meilleur  indice  d'un  usage  peu  susceptible  de 
vérification  directe, 

Quant  au  culte  domestique,  seul  pleinement  appréciable  au- 
jourd'hui* Tannée  1856  a  dignement  complété  la  première  appli- 
cation vraiment  normale  de  l'aptitude  du  positivisme  à  conso- 
lider et  perfectionner  le  lien  fondamental.  Un  second  exemple 
4u  chaste  préambule  caractéristique,  dont  l'année  précédente 
avait  déjà  fourni  le  cas  initial,  a  spécialement  manifesté  la  ten-. 
dance  des  âmes  régénérées  vers  les  habitudes  sagement  conci- 
liantes qu'exige  leur  mission  sociale.  En  prévenant  de  graves 
conflits  domestiques  par  la  préparation  catholique  du  mariage 
positiviste,  un  digne  couple  a  poblement  témoigné  la  déférence 
civique  qu'inspire  la  religion  universelle  envers  tous  les  cultes 
locaux  et  temporaires. 

Plusieurs  adhésions  précieuses ,  même  féminines,  ont  récem- 
ment confirmé  la  tendance  du  positivisme  k  rallier  toutes  les 
âipes  d'élite  par  une  suffisante  conformité  de  sentiments,  de 
convictions,  et  de  destinations^.  J'ai  spécialement  admiré  la 
pleine  régénération,  personnelle  et  sociale,  d'un  jeune  révolu- 
tionnaire éminent,  qui  déjk  voue  au  mouvement  organique  la 
noble  ardenr  longtemps  appliquée  k  l'agitation  subversive.  Cett^ 
conversion  décisive  semble  d'ailleurs  promettre  au  positivisme 
un  orgi^ne  poétique  dignement  préparé  par  une  éducation  ency- 
clppédjqne. 

h&  niéme  année  fournit  une  seconde  confirmation  pratique 
de  la  noble  résolution  où  mon  incomparable  traductrice  fit  spon- 
tanément surgir  le  meilleur  type  actuel  des  mœurs  littéraires. 


fM  nicEs  jcsTinciTifis. 

Se»  deox  eiiTob,  en  1954  et  1^36,  ont  heureosement  acquitté  le 
fiers  de»  frai»  tjpoerapfaiqne»  au  tome  final  de  mon  principal 
oarrage.  Cette  scmpnlense  condnite  d'âne  célébrité  longtemps 
indépendante  dn  positif  i*me  constitue  la  meOleare  Iléiris6nre 
de»  deux  éerÎTains  dont  la  répntation  est  snrtont  dne  à  la  Tnlga- 
riftation  britannique  de  la  noorelle  synthèse. 

Ter»  la  fin  de  1956.  Férolntion  positiviste  a  fait  nn  pas  fonda- 
mental par  la  publication  dn  premier  rolnme  de  ma  Synikète 
suJtjectite.  Dès  ce  début  décisif,  ma  construction  finale  a  directe- 
ment caractérisé  le  complément  nécessaire  de  la  religicm  de 
rHumanité  d's^^rès  Fincorporation  systématique  du  fétichisme 
conrenablement  déreloppé.  La  destination  spéciale  de  ce  tome 
initial  constate  Faptitude  du  positirisme  à  discipliner  Fîntelli- 
gence,  en  régénérant  la  science  la  plus  opposée  à  toute  subor- 
dination philosophique.  Outre  son  efficacité  normale,  cette 
sjTUthése  mathématique,  directement  émanée  de  la  religion  uni- 
▼erselle,  doit  bient&t  produire  une  réaction  indispensable  à 
Tensemble  de  la  transition  organique,  en  dissipant  le  dernier 
prestige  spéculatif.  Pleinement  affi'anchis  de  la  théologie,  et 
même  de  la  métaphysique,  les  meilleurs  positiristes,  surtout 
théoriciens,  restent  encore  dominés,  comme  je  le  fus  longtemps, 
par  la  science  proprement  dite.  Os  ne  peuvent  dignement  con- 
duire la  réorganisation  occidentale  sans  avoir  convenablement 
•  surmonté  ce  dernier  joug  spirituel,  plus  contrûre  qu'aucun 
autre  à  la  juste  prépondérance  du  génie  d'ensemble  sur  lesprit 
de  détail.  Cette  émancipation  finale  doit  surtout  résulter  d*un 
traité  qui  prouve,  dans  le  cas  le  plus  décisif,  Tinanîté  de  la 
science  empiriquement  isolée  de  son  but  social,  et  dès  lors  ré- 
duite k  construire  une  suite  de  programmes  essentiellement  ir- 
réalisables. 

Trois  opuscules  caractéristiques  ont  successivement  repré- 
senté Tannée  1856  comme  Tépoque  naturelle  où  le  positivisme, 
pleinement  institué,  devait  directement  inaugurer  son  ascendant 
occidental  en  suscitant  un  digne  apostolat,  d'abord  pratique, 
puis  théorique.  La  population  centrale,  encore  préoccupée  de 
vaines  tendances  politiques,  est  essentiellement  étrangère  k  cette 
triple  manifestation,  due  aux  milieux  où  la  révolution  moderne 
suscita  les  trois  secousses  partielles  qui  préparèrent  la  grande 
crise.  En  Hollande,  en  Amérique,  en  Angleterre,  Tinsuffisance, 
pleinement  appréciable,  des  ébranlements  préliminaires,  dispose 
les  âmes  d'élite  k  mieux  sentir  l'opportunité  de  la  construction 
religieuse  qui  caractérise  le  vrai  positivisme.  Sans  doute,  la  régé- 
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ration  occidentale  doit  finalement  trouver  son  principal  appui 
chez  les  populations  méridionales,  où  les  femmes  et  les  prolé- 
taires, évitant  le  protestantisme  et  le  déisme,  ont  davantage  con- 
servé le»  traditions  sympathiques  et  synthétiques  du  moyen 
âge.  Mais  la  foi  régénératrice  devait  d'abord  être  spécialement 
assistée ,  pour  Tapostolat  comme  envers  le  subside ,  par  les  di- 
gnes types  essentiellement  émanés  des  peuples  prématurément 
ébranlés. 

Du  noble  foyer  hollandais,  qui,  depuis  dix  ans,  fournit  au  po- 
sitivisme le  meilleur  patronage  moral  et  matériel,  a  spontanément 
surgi  le  premier  hommage  public  k  la  religion  universelle.  Un 
émincnt  praticien  a  pleinement  manifesté  l'opportunité  de  la  ré- 
organisation théorique  en  proclamant  une  digne  subordination 
envers  un  pouvoir  auquel  il  n'aspire  pas.  Outre  leur  puissante 
réaction  sur  un  milieu  sceptique,  qui  ne  résiste  que  passivement 
k  la  foi  régénératrice,  de  tels  exemples  prouvent  que  les  âmes  les 
plus  énergiques  doivent  aujourd'hui  devenir  les  mieux  discipli- 
nables,  de  manière  a  mériter  l'ascendant  qui  leur  est  normale- 
ment promis. 

A  l'éminent  fondateur  de  notre  église  américaine  devait  natu- 
rellement appartenir  le  précieux  opuscule  théorique  où,  vers  le 
milieu  de  1856,  |la  religion  positive  trouva,  sous  un  titre  trop 
modeste,  sa  meilleure  appréciation  actuelle.  La  situation  géné- 
rale d'un  tel  pays  est  directement  propre  à  manifester  la  nature, 
essentiellement  religieuse,  de  la  vraie  solution  occidentale,  en 
montrant  l'inanité  sociale  des  remèdes  politiques  les  plus  prônés 
par  les  docteurs  révolutionnaires.  Dépourvue  d'antécédents  spé- 
ciaux, la  colonie  universelle  doit  mieux  sentir  le  besoin  de  se 
rattacher  k  l'ensemble  de  l'humanité.  Ses  conservateurs  sont 
naturellement  exempts  des  illusions  propres  aux  nôtres  sur  l'ef- 
ficacité politiques  des  clergés  officiels  et  des  armées  perma- 
nentes. En  même  temps,  ses  progressistes  peuvent  aisément  re- 
connaître que  la  suppression  de  ce  double  joug  laisse  pleinement 
subsister  les  difficultés  sociales  partout  propres  au  prolétariat 
occidental.  Privés  du  pouvoir  officiel  par  les  lettrés  et  les  légistes, 
les  riches,  actifs  ou  passifs,  y  doivent  mieux  apprécier  la  religion 
qui  consacre  à  la  fois  le  capital  et  le  travail,  tandis  qu'elle  y  peut 
davantage  détourner  les  pauvres  d'une  agitation  uniquement 
profitable  aux  déclamateurs.  Tous  ces  privilèges  de  la  situation 
américaine  recevront  un  prochain  essor,  d'après  les  travaux 
continus  du  digne  apôtre  qui  vient  de  s'y  caractériser  et  du  noble 
prolétaire  qu'il  a  pleinement  adjoint  à  l'association  régénératrice. 
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Je  devais  spécialement  attendre  de  l'inipulsion  anglaise  le  mé- 
morable opuscule  politique  où  l'un  de  mes  meilleurs  disciples, 
profondément  imbu  de  ma  théorie  historique,  a  dignement  ter- 
miné cette  année  décisive  en  inaugurant  la  diplomatie  positiviste 
par  l'application  la  plus  convenable.  Chez  le  peuple  où  les  vues 
de  détail  ont  le  plus  entravé  les  pensées  d'ensemble,  le  positi- 
visme social  ne  peut  immédiatement  pénétrer  d'après  une  expo- 
sition générale,  directement  contraire  à  la  confusion  officielle 
des  deux  pouvoirs.  Un  régime  qui  représente  rétablissement  de 
la  dynastie  anglicane  comme  ayant  spécialement  préservé  ce 
pays  de  la  grande  crise  occidentale,  doit  aujourd'hui  repousser 
toute  régénération  intérieure.  Mais  il  reste  pleinement  accessible 
à  la  rénovation  de  sa  politique  extérieure,  actuellement  dépour- 
vue d'un  plan  quelconque.  L'anarchie  occidentale  ayant  d'abord 
affecté  les  relations  internationales,  c'est  aussi  par  elles  que  la 
nouvelle  spiritualité  doit  maintenant  installer  son  influence  so- 
ciale. En  politique,  comme  en  logique ,  les  principes  les  plus  im- 
portants devant  d'abord  prévaloir  envers  les  questions  les  plus 
simples,  la  diplomatie  positiviste  ne  pouvait  convenablement 
surgir  que  dans  le  cas  le  moins  orageux.  Tels  sont  les  principaux 
motifs  du  précieux  opuscule  qui  tend  à  régénérer  la  politique  bri- 
tannique en  flétrissant,  d'après  un  rapprochement  décisif,  Tou- 
tragft  que  subit,  depuis  un  siècle  et  demi,  la  plus  énergique  des 
nations  occidentales. 

Moins  de  deux  ans  ont  donc  sufli  pour  réaliser  la  prévision 
finale  de  mon  principal  ouvrage,  le  prochain  avènement  spon- 
tané, parmi  les  âmes  régénérées,  d'un  digne  apostolat  positiviste, 
tant  pratique  que  théorique,  qui  nous  délivre  de  la  dangereuse 
assistance  des  littérateurs  quelconques.  La  formation  de  notre 
sacerdoce  est  moins  avancée,  parce  que,  avec  une  difiicile  pré- 
paration encyclopédique,  il  combine  une  rare  harmonie  entre 
le  cœur,  l'esprit,  et  le  caractère;  sans  que  je  révoque,  à  cet 
égard,  les  espérances  propres  à  ma  septième  circulaire.  Quand  il 
aura  suflisamment  surgi,  son  service,  public  et  privé,  sera  plus 
moral  qu'intellectuel,  et  recourra  davantage  a  la  parole  qu'a  la 
presse,  malgré  la  destinée  exceptionnelle  de  son  fondateur. 

Pour  compléter  l'appréciation  des  divers  progrès  du  positi- 
visme pendant  la  principale  année  de  son  installation,  je  dois 
maintenant  remarquer  qu'ils  ont  tous  été  naturellement  res- 
treints à  quelques  âmes  régénérées,  sans  aucun  concours  actif 
de  14,'n.semble  des  vrais  croyants.  La  planète  humaine  contient 
déjà  cinq  cents  positivistes  au  moins,  que  mes  circulaires  Unis- 
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sent  par  atteindre  d'après  mes  volumes.  Ainsi,  Texiguïté  du  sub- 
side sacerdotal  est  surtout  due  à  ce  que  les  quatre  cinquièmes 
d'entre  eux  n'y  prennent  jamais  part,  toute  insuffisance  person- 
nelle étant  d'ailleurs  inadmissible  envers  une  cotisation  an- 
nuelle qui  peut  se  borner  à  cinq  francs.  Voilà  comment  la  plu- 
part de  mes  adhérents  deviennent  involontairement  complices 
de  la  seule  persécution  habituellement  possible  dans  un  milieu 
qui  met  hors  d'atteinte  la  vie,  et  même  la  liberté,  des  vrais  ré- 
générateurs. Outre  que  tous  mes  lecteurs  assidus  reconnaissent 
les  obligations  sociales  des  richesses  personnelles,  tous  admet- 
tent la  division  des  deux  puissances,  et  les  devoirs  matériels  da 
la  masse  active  envers  l'élite  contemplative,  nourrie  de  libres 
subsides,  jusqu'à  ce  que  son  budget  officiel  résulte  do  la  conver- 
sion universelle.  En  considérant  l'avénemen^  du  catholicisme,  ils 
peuvent  tous  sentir  que  mes  contemporains  seront  surtout  jugés, 
individuellement  et  collectivement,  d'après  leur  conduite  envers 
le  positivisme  :  ^eux  flétrissures  personnelles  ont  déjà  prouvé 
que  j'ose,  à  cet  égard,  devancer  la  Postérité.  )e  dois  donc  attri- 
buer la  coupable  inertie  de  la  plupart  de  mes  adhérents  à  ce  que 
IjBur  conversion  n'a  point  passé  de  l'esprit  au  coeur,  principale 
source  de  la  conduite;  ae  qui  fait  naturellement  espérer  une 
prochaine  amélioration,  à  mesure  que  la  vraie  théorie  de  l'unité 
leur  fera  mieux  apprécier  le  sentiment. 

Synthétîquenient  considérée,  la  réorganisation  occidentale 
doit  surtout  consister  à  reconstruire  la  vénération  normale  des 
faibles  pour  les  forts  d'après  un  dévouement  exceptionnel  des 
forts  aux  faibles.  Cette  abnégation  continue  ne  saurait  mainte- 
nant émaner  que  du  sacerdoce  positif,  auquel  tous  mes  vrais 
disciples,  tant  pratiques  que  théoriques,  resteront  spontanément 
associés  jusqu'à  ce  que  les  gouvernements  aient  librement  trans- 
féré le  commandement  aux  hommes  d'État  régénérés.  Outre  que 
le  patriciat  nonnal  ne  peut  immédiatement  surgir,  la  puissance 
personnelle  qu'il  ^exige  l'empêcherait  de  fournir  un  type  suffi- 
sant idu  dévoue^^6Bt  social,  propre  à  stimuler  la  vénération  po- 
pulaire sans  la  supposer.  Les  vrais  positivistes  ne  peuvent  donc 
prévaloir  qu'en  développant,  chez  eux-mêmes,  pour  les  exciter 
en  autrui,  les  trois  instincts  connexes  dont  la  systématisation 
constiti^  le  priacipal  privilège  de  leur  foi.  Voilà  pourquoi  je  dus, 
à  tout  risque,  au  début  de  ma  construction  religieuse,  refuser 
toute  existence  officielle,  et  même  des  pensions  quelconques,  sans 
retirer  dLVU»m  proflt  personnel  de  mes  divers  travaux,  afia  de  ne 
plus  vivre  que  d'un  libre  subside ,  longtemps  insuffisant.  Tous 
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ceu\  de  mes  adh*>rent>  qui  continueraient  à  s'abstenir  du  faciJe 
concours  impo^'*  jvar  leurs  convictions  seraient  bientôt  assimilés 
aux  faux  positivistes  qui.  lettrés  ou  riches,  repoussent  la  réorga- 
nisation spirituelle  pour  perpétuer  Tindiscipline  morale.  Je  puis 
donc  espérer  que  le  subside  régénérateur  pourra  prochainement 
permettre  Tessor  systématique  du  sacerdoce  normal  et  de  Fapos- 
tolat  théorique. 

La  réorganisation  spirituelle  est  tellement  urgente ,  que  le  po- 
sitivisme y  de\ûra  bientôt  obtenir  Tappui  continu  de  toutes  les 
âmes  vraiment  religieuses,  qui,  surtout  féminines,  sans  partager 
notre  foi,  seconderont  nos  efforts  pour  préserver  rOccident  du 
matérialisme  universel.  Elles  peuvent  déjà  sentir  combien  la  \\e 
humaine,  tant  privée  que  publique,  a  besoin  d'être  systémati- 
quement réglée,  dans  une  situation  où  Tempirisme  politique  ne 
maintient  Tordre  matériel  qu  en  altérant  Tordre  moral.  Que  les 
vrais  positivistes  se  montrent  habituellement  dignes  d*une  telle 
assistance  en  élevant  leur  conduite,  personnelle,  domestique,  et 
civique,  au  niveau  de  leur  foi  ;  les  âmes  impartiales  ne  tarde- 
ront pas  à  leur  accorder  une  admiration  qui  bientôt  s'étendra  de 
la  personne  à  la  croyance.  Ils  seront  ainsi  reconnus  les  seuls 
hommes  véritablement  complets  que  comporte  Tanarchie  occi- 
dentale, et  leur  présidence  sociale,  d'abord  religieuse,  puis  poli- 
tique, sera  dès  lors  incontestée.  Mais  cet  ascendant  nécessaire 
suscite  le  danger,  déjà  sensible,  de  développer  en  soi  la  surexci- 
tation continue  de  Torgueil  et  de  la  vanité  d'après  nos  efforts 
même  pour  la  guérir  en  autrui,  vu  l'opinion  exagérée  que  nous 
sommes  ainsi  conduits  k  concevoir  de  notre  propre  mérite.  Lne 
telle  chute  doit  maintenant  déterminer  la  principale  sollicitude 
de  tous  les  vrais  positivistes,  qui  déjà  prévaudraient  s'ils  étaient 
assez  unis  et  disciplinés  :  leurs  sentiments  seuls  retardent  le 
triomphe  social  d'une  doctrine  pleinement  adaptée  à  la  situation 
correspondante.  Cette  entrave  sera  graduellement  surmontée  d'a- 
près une  meilleure  appréciation  de  leur  destination  et  de  leur 
croyance,  qui  concourent  à  leur  prescrire,  par-dessus  tout,  le 
perAîclionnement  moral,  seule  source  de  l'unité  réelle,  et,  par 
Kuiie,  de  la  dignité  comme  du  bonheur. 

Il  doit  aujourd'hui  consister  principalement  à  reconstruire  la 
vénération  chez  les  âmes  d'élite,  seules  vraiment  discîplinables 
dans  une  génération  anarchique,  qui  ne  peut  être,  sinon  trans- 
formée, du  moins  dominée,  que  d'après  leur  propre  rénovation 
^Vlr^^vX^^.  Les  dignes  positivistes  doivent  donc  fournir  l'exemple 
continu ,  non-seulement  d'une  subordination  religieuse  envers 
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leur  chef  spirituel  et  ses  délégués  quelconques,  mais  aussi  d'une 
obéissance  civique  à  toutes  les  autorités  temporelles,  quelle  que 
soit  leur  origine.  Au  milieu  d'une  agitation  empirique,  ils  feront 
systématiquement  sentir  l'importance  de  conserver  le  comman- 
dement et  la  richesse  chez  leurs  possesseurs  actuels,  qui  ne  peu- 
vent sincèrement  élaborer  l'avenir  social  tant  qu'ils  restent  natu- 
rellement préoccupés  du  présent  personnel. 

On  aurait  incomplètement  apprécié  l'insuffisance  spontanée  du 
subside  occidental,  si  Ton  méconnaissait  les  avantages,  même 
intellectuels  et  surtout  moraux,  qui  jusqu'ici  compensèrent  les 
inconvénients,  privés  et  publics,  d'une  telle  détresse.  Elle  m'a 
spécialement  préservé  de  l'orgueil,  écueîl  ordinaire  d'un  pouvoir 
naturellement  enclin  à  la  vanité;  son  influence  extérieure  m'a 
fait  mieux  juger  mon  entourage,  suivant  la  naïve  remarque  spé- 
cialement citée  dans  ma  septième  circulaire.  Je  dois  même  sou- 
haiter que  l'accroissement  nécessaire  du  subside  sacerdotal  ne 
soit  pas  plus  rapide  que  celui  du  service  correspondant.  Le  posi- 
tivisme est  tellement  opportun  que,  à  chaque  secousse  sociale, 
on  a  communément  supposé  qu'il  allait  bientôt  obtenir  un  grand 
ascendant,  que  la  confusion  des  deux  puissances  dispose  a  croire 
plus  temporel  que  spirituel.  Souvent  le  zèle,  et  quelquefois  la 
souscription,  de  certains  adhérents  tinrent  à  l'espoir  d'atteindre 
ainsi  l'élévation  qu'ils  ambitionnent,  ou  du  moins  l'aisance  et 
l'estime  qu'ils  désirent  sans  les  mériter  :  si  le  subside  eût  été  plus 
large,  ils  m'auraient  peut-être  trompé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me 
sens  assez  averti  pour  oser  désormais  garantir  que  le  public  po- 
sitiviste n'aura  pas  davantage  à  regretter  envers  autrui  qu'à  mon 
propre  égard  l'usage,  toujours  responsable,  du  noble  appui  ma- 
tériel qu'il  fournit  a  ma  mission  sociale.  Si  le  subside  sacerdotal 
dépasse  sa  destination  directe,  tant  collective  que  personnelle, 
j'appliquerai  l'excédant  à  l'utile  extension  du  fonds  typographique, 
qui,  par  sa  nature,  comporte  une  addition  quelconque,  sans  per- 
mettre aucune  soustraction. 

En  terminant  ma  huitième  circulaire,  je  dois  spécialement  dé- 
clarer que  la  lenteur  des  progrès  sociaux  du  positivisme  est 
plus  imputable  aux  positivistes  eux-mêmes  qu'au  public  occi- 
dental et  surtout  qu'aux  gouvernements  actuels,  principalement 
chez  le  peuple  central.  Forcée  d'émaner  du  milieu  révolution- 
naire, pour  une  rénovation  plus  mentale  que  morale,  la  doctrine 
qui  constitue  la  rçligion  universelle,  d'après  la  subordination  de 
l'esprit  au  cœur,  n'a  pu  jusqu'ici  toucher  le  sentiment  qu'à  tra- 
vers l'intelligence.  Plus  convenable  au  Midi  qu'au  Nord,  mieux 
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appréciable  chez  les  femmes  et  les  prolétaires  que  parmi  les 
classes  spéciales,  elle  n'a  maintenant  converti  que  des  &mes  ex- 
ceptionnellement émanées  de  situations  défavorables,  en  substi- 
tuant la  conviction  à  la  persuasion.  Les  résultats  obtenus  suivant 
un  tel  mode  font  assez  sentir  quelle  sera  la  rapidité  du  succès 
quand  la  prédication  positiviste ,  enfin  devenue  plus  poétique 
que  philosophique,  aura  directement  pris  son  caractère  normal 
et  sa  destination  naturelle.  Grâce  k  la  noble  tolérance  du  dicta- 
teur qui  produisit  la  meilleure  sentence  du  dix-neuvième  siècle, 
la  liberté  de  mes  volumes  s'étend  à  mes  opuscules,  et  même  à 
mes  circulaires,  où  la  République  Occidentale  est  annuellement 
proclamée  sous  le  timbre  impérial.  Une  sagesse  spontanée  a  tou- 
jours senti  que  ce  frontispice  systématique  caractérise  la  prépon- 
dérance nécessaire  d'une  paisible  reconstruction  spirituelle  sur 
un  orageux  mouvement  temporel.  Rédbmment  invoquée  pour  un 
besoin  exceptionnel,  l'occidentalité  ne  peut  normalement  re- 
naître qu'en  reposant,  mieux  qu  au  moyen  âge,  sur  la  combinai^ 
son  continue  de  l'indépendance  politique  avec  la  communauté 
d'éducation,  de  religion,  et  de  sacerdoce. 
Salut  et  Fraternité, 

ÂuGDSTB  Comte. 

(40,  me  HOttliaar-la-rriiiet.) 
Mil  if  j«flir«fll,àlwip«iw. 
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N«  18. 

Lettres  d'Aatnste  Gomte,  aa  «oeteor  AudUTrcttC,  sur  la  maladie  ((). 

(Copie  eooforoMj) 

4'»  LETTRE. 

Paris,  Id  samedi  44  Frédéric  66. 
Mon  cher  disciple, 

Vous  faites  très-sagement  d'aborder  k  Marseille,  Fètude  clini- 
que ,  dès  le  début  de  votre  cours  médical,  sans  attacher  une  im- 
portance exagérée  à  la  subordination  de  la  pathologie  envers  la 
biologie.  L'existence  et  même  la  structure,  ont  été  si  mal  étudiées 
et  restent  si  peu  connues,  que  vous  ne  gagneriez  rien  k  retarder 
l'examen  direct  des  malades,  jusqu'à  ce  que  vous  possédiez  sur 
l'état  normal ,  des  notions  statiques  et  dynamiques  plus  déve- 
loppées que  celles  qui  vous  sont  maintenant  familières.  Si  nul 
art,  même  mathématique,  ne  comporte  réellement  une  pleine 
rationalité,  celui  que  vous  allez  apprendre  repousse  surtout  cette 
illusion  théorique.  En  comparant  la  médecine  d'Hippocrate  avec 
la  nôtre,  vous  ne  trouverez  pas  le  progrès  moderne  en  harmonie 
avec  les  acquisitions  scientifiques ,  même  après  avoir  écarté 
celles  qui  sont  équivoques  ou  vicieuses.  Rien  ne  pourra  jamais 
dispenser  de  guider  la  thérapeutique  d'après  un  suffisant  ensem- 
ble d'explorations  pathologiques  coordonnées  par  une  rationalité 
spontanée.  D'ailleurs,  les  études  cliniques  sont  éminemment 
propres  a  signaler  les  lacunes  et  les  imperfections  de  la  biologie, 
dont  les  conceptions  qui  ne  comportent  aucune  application  mé- 
dicale sont,  par  cela  seul,  oiseuses  ou  vicieuses.  Une  appréciation 
pleinement  positive  dispose  a  sympathiser  avec  les  praticiens 
qui  dédaignent  une  culture  biologique  trop  souvent  incompa- 
tible avec  la  vue  synthétique  de  l'organisme. 


(4)  CealeUres,  lurtoul  précieuses  eo  ce  qu'elles  ébauchent  la  grande  théorie 
pathologique  que  devait  élaborer  le  Traiié  de  morale,  ont  été  adressées,  en  4854 
et  48ÔÔ,  par  le  Fondateur  du  Positivisme,  i  un  de  ses  disciples  les  plus  émincnts 
et  les  plus  dévoués,  H.  G.  AudlfTrent,  qui  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance  pour 
avoir  provoqué  et  mérité  une  telle  communication  ,  et  pour  l'avoir  aussi  libéra- 
lement transmise. 


a28  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

D'après  une  telle  considération,  vous  pouvez  dignement  ac- 
complir, k  Marseille,  votre  principal  cours  d'études  médicales,  en 
utilisant  les  avantages  d'un  milieu  plus  abondant  en  malades 
qu'en  médecins;  sans  regretter  les  ressources  plus  apparentes 
que  réelles ,  qui  sont  propres  à  Paris.  Le  même  motif  doit  en- 
suite vous  déterminer  à  passer  une  année,  dans  l'école  de  Mont- 
pellier, dont  l'esprit  plus  ontologique  se  trouve  compensé  par 
un  caractère  plus  synthétique,  et  qui  vous  fera  mieux  sentir  la 
médecine  hippocratique.  Mais  il  faudra  venir  passer  votre  der- 
nière année  a  Paris,  surtout  afin  que  votre  doctorat  émane  du 
foyer  le  plus  accrédité. 

Quant  h.  votre  grande  question  sur  le  classement  des  maladies 
végétatives,  vous  avez  judicieusement  pressenti  sa  précocité. 
Toutefois,  je  puis,  a  votre  intention,  ébaucher  sommairement  une 
doctrine  qui  ne  m'absorbera  directement,  que  dans  trois  ans. 

Par  une  contradiction  décisive,  le  langage  indique  partout  l'ir- 
rationalité générale  des  conceptions  pathologiques.  Quoique  la 
maladie  soit  universellement  définie  par  contraste  à  la  santé,  le 
premier  mot  devient  ordinairement  pluriel,  tandis  que  le  second 
reste  toujours  singulier.  Gela  signifie  que  les  prétendues  maladies 
classiquement  distinguées,  se  réduisent  essentiellement  kde  sim- 
ples symptômes.  Il  ne  peut  au  fond  exister  qu'une  seule  maladie, 
consistant  à  ne  pas  se  bien  porter.  Or,  puisque  la  santé  réside 
dans  l'unité,  la  maladie  résulte  toujours  d'une  altération  de  l'u- 
nité, par  excès  ou  défaut  d'une  des  fonctions  en  harmonie.  Le 
désordre  peut  provenir  du  dehors  ou  du  dedans  ,  quand  les  li- 
mites normales  de  variation  se  trouvent  dépassées,  en  un  sens 
quelconque,  par  l'action  prolongée,  soit  du  milieu,  soit  de  l'or- 
ganisme. A  mesure  que  l'espèce  devient  plus  éminente,  et  plus 
civilisée,  c'est  surtout  le  second  cas  qui  prévaut. 

Chez  les  Occidentaux  actuels,  même  masculins,  la  maladie  doit 
donc  être  habituellement  attribuée  au  centre  cérébral,  qui  do- 
mine mieux  l'ensemble  de  l'organisme,  et  d'ailleurs  fonctionne 
davantage.  Les  altérations  émanés  du  milieu  n'acquièrent  ordi- 
nairement de  gravité  que  d'après  leur  réaction  indirecte  sur  le 
cerveau,  par  les  nerfs,  ouïes  vaisseaux.  Mais  on  est  habituellement 
trompé  sur  le  vrai  siège  de  la  maladie  parce  que  les  symptômes 
aff'ectent  rarement  les  fonctions  cérébrales,  sauf  les  cas  de  grand 
danger.  Us  consistent  presque  toujours  dans  les  altérations  que 
le  cerveau  troublé  détermine  sur  les  autres  organes.  Vous  pouvez 
ainsi  sentir  à  quel  point  la  pathologie  reste  éloignée  d'une  vraie 
rationalité,  puisqu'elle  se  trouve  ainsi  forcée  d'ériger  ces  divers 
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symptômes  en  autant  de  maladies  distinctes,  tant  quelle  ne  peul. 
diriger  réitération,  au   moins  subjective,  vers  le  siège  réel. 

On  ne  peut  espérer  un  tel  progrès  avant  d'avoir  assez  avancé 
l'analyse  du  système  nerveux,  qui  n'est  jusqu'ici  (jne  grossière- 
ment ébauchée,  d'après  la  destination,  d'ailleurs  confuse  le  plus 
souvent,  entre  les  trois  sortes  de  nerfs,  sensitifs,  niolcurs,  et  nu- 
tritifs. Les  premiers  ont  surtout  besoin  d'une  séparation  ration- 
nelle envers  les  nerfs  respectifs  de  la  musculation,  delà  caloritiou 
et  de  l'électrition,  vaguement  fondus  jusqu'ici  dans  ceux  du  tacl. 
Vos  observations  cliniques  pourront  à  cet  égard  fournir  d'utiles 
renseignements  sur  une  distinction  aussi  délicate  qu'importante 
sans  laquelle  les  conceptions  pathologiques  ne  comportent  jamais 
assez  de  précision. 

Un  tel  préambule  est  ici  destine  principalement  a  vous  em- 
pêcher d'exagérer,  suivant  la  tendance  actuelle,  l'importance  du 
classement  prématuré  que  vous  me  demandez.  Puisque  les  ma- 
ladies ne  sont  que  des  symptômes,  il  y  faut  suivre  l'ordre  essen- 
tiel des  fonctions  correspondantes.  Tel  est  le  principe  de  classe- 
ment indiqué  dans  mon  volume  final,  d'après  la  distinction  des 
trois  modes,  végétatif,  animal  et  cérébral,  de  l'existence  humaine. 
Il  vous  suffira  de  prolonger  cette  règle  en  développant  les  fonc- 
tions correspondantes,  pour  obtenir  un  classement  raisonnable 
des  maladies  végétatives,  c'est-à-dire  des  symptômes  du  troubbî 
cérébral,  d'après  la  vie  de  nutrition.  Cette  existence  se  compose 
d'absorption  et  d'exhalation,  dont  l'une  consiste  eu  élaboration 
suivie  d'assimilation,  et  l'autre  en  dépuration  suivie  d'excrétion. 
Son  ensemble  a  donc  pour  centre  la  circulation,  également  né- 
cessaire à  ces  quatre  fonctions  générales.  A  chacun  de  ces  groupes 
d'actes  et  d'agents  organiques,  appliquez  les  variations  par  excès 
ou  défaut,  au  delà  des  limites  normales  (qui  sont  mal  connues 
encore)  ;  vous  obtiendrez  le  classement  demandé,  des  symptômes 
végétatifs  de  l'altération  cérébrale  de  l'unité,  chez  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs,  mais  sans  négliger  jamais  rinfluonre  c<»ii- 
tinue  du  milieu. 

2«  LETTRE. 

Paris,  le  lundi  9  Cicliat  <>G. 

Mon  cher  disciple. 

Votre  lettre  de  vendredi,  que  j'ai  reçue  hier,  vérifie  spéciale- 
ment votre  disposition  habituelle  à  dignement  utiliser  nu^s  eon- 

34 
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seils  pathologiques.  C'est  pourquoi  je  dois  aujourd'hui  compléter 
ceux  de  ma  dernière  réponse,  en  y  joignant  quelques  autres  ré- 
ponses sur  la  théorie  systématique  des  maladies. 

Le  principe  que  j'ai  posé  permet  de  concevoir  leur  classement 
rationnel  d'aprèsleurssourcescssentielles,  puisque  toutes  résident 
dans  le  cerceau.  Car  cette  classification  doit  dès  lors  résulter  du 
tableau  cérébral.  Puisque  la  région  affectiTe  domine  dans  Tétat 
normal,  elle  doit  surtout  prévaloir  envers  ses  perturbations, 
d'autant  plus  que  son  exercice  est  seul  continu.  Quant  aux  deux 
autres  régions  cérébrales,  elles  ne  peuvent  influer  que  sur  les 
subdivisions,  outre  leur  participation  aux  symptômes,  lorsque  le 
trouble  atteint  son  maximum.  Il  faut  donc  rapporter  les  mala- 
dies au  sentiment  dont  lintelligence  et  Tactivité  ne  sont  que  les 
ministres  généraux,  dépourvus  d'ailleurs  de  relations  directes 
avec  la  vie  végétative. 

On  est  ainsi  conduit  à  distinguer  d'abord  les  naladies  en 
égoïstes  et  altruistes,  comme  les  moteurs  affectifs,  quoique  les 
unes  et  les  autres  puissent  avoir  lieu  par  excès  ou  par  défaut,  le 
premier  cas  appartient  surtout  aux  premières,  et  le  second  aux 
secondes.  Un  insuffisant  essor  de  Fahruîsme  constitue  la  source 
secrète  d'une  foule  de  perturbations  radicalement  méconnues. 
Telles  sont  surtout  les  épidémies  qui  succèdent  aux  commotions 
politiques,  comme  les  affections  cholériques  survenues  dans  ce 
siècle,  après  la  secousse  antibourbonienne  de  i830,  la  crise  répu- 
blicaine de  1848,  et  finalement  la  crise  dictatoriale  (1851).  La 
source  nécessairement  cérébrale  de  toute  grave  maladie  devient 
spécialement  irrécusable  envers  ces  vastes  perturbations,  que 
IVmpirisme  matérialiste  proclame  inintelligibles. 

De  ce  classement  général,  on  peut,  d'après  le  même  principe, 
procéder  successivement  aux  distinctions  particulières,  en  sui- 
vant l'ordre  normal  des  instincts,  personnels  ou  sympathiques, 
dont  l'intensité  mesure  celle  des  perturbations.  Vous  pourrez 
ainsi  développer  simultanément  les  deux  modes  essentiels,  l'un 
rationne]  et  Vautre  empirique,  que  comporte  la  classification  des 
maladies,  en  comparant  tantôt  leurs  sources,  tantôt  leurs  symp- 
tômes. 

C(»lte  synthèse  pathologique  conduit  dans  la  pratique  k  des 
conséquences  générales  qui  rattachent  directement  la  médecine 
h  la  morale.  En  effet  les  noaladies  résultant  d'une  altération  de 
l'nnité,  tandis  que  rnnitc  repose  essentiellement  sur  la  sympa- 
thie, il  est  rigoureusement  démontré  que  le  meilleur  moyen  de 
s(>  hlvu  porter  consiste  h  développer  la  bienveillance.  La  gaieté, 
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la  sécurité  que  procure  l'habitude  de  vivre  (m  grand  jour  ^  chez 
ceux  qui  vivent  'pour  autrui^  garantit  autant  leur  santé  que  leur 
bonheur;  par  contraste  à  la  belle  remarque  de  Hufeland  sur  la 
faible  longévité  des  comédiens,  et  généralement  de  quiconque  est 
souvent  forcé  de  dissimuler.       • 

En  étendant  le  principe  pathologique  hors  de  notre  espèce,  il 
permet  aussi  d'expliquer  la  moindre  diversité,  comme  la  moindre 
gravite  des  maladies  parmi  les  animaux,  même  les  plus  rappro- 
chés de  nous.  Car,  privés  du  mouvement  social,  ces  cerveaux  fono- 
tîonnent  beaucoup  moins,  et  d'ailleurs  réagissent  moins  sur  lee 
viscères  nutritifs. 

Telles  sont  les  sommaires  indications  que  je  devaie  joindre  ici 
à  mes  aperçus  antérieurs,  envers  une  doctrine  capitale  qui  ne 
m'absorbera  directement  que  dans  trois  ans,  et  pour  laquelle 
néanmoins  je  ne  regrette  pas  les  efforts  que  m'a  déjà  suscités 
votre  demande •• ••» 

3*  LBTmK. 

Ptrii,  lA  imidi  49  Biefaat  66. 

Mon  cher  disciple, 

.Je  dois  aussi  saisir  cette  oecamon 

de  vous  résumer  l'ensemble  de  m«s  deux  dernières  lettres  en 
concluant  a  Vintroduction  systématique  du  point  de  vue  social, 
tant  dynamique  que  statique,  dans  toutes  les  conceptions  médica- 
les, qui  ne  sauraient  autrement  devenir  assez  réelles  et  ration- 
nelles. 

La  pensée  biologique  ne  peut  rester  binaire  qu'euTers  les  ani- 
maux, chez  lesquels  il  suffît  de  comparer  l'organisme  et  le  milien. 
Dans  notre  espèce ,  on  ne  doit  employer  ce  dualisme  qu'en  dé- 
composant le  premier  élément  en  individuel  et  collectif;  ce  qui 
rend  ternaires  les  conceptions  fondamentales.  Pour  que  les  mé- 
decins cessent  de  dégénérer  en  vétérinaires  : 

c  Eolre  iniomne  et  le  monde  il  Hiat  rHuiiianité;  » 

sans  un  tel  médiateur,  on  ne  peut  assez  représenter  Tactioa  réci- 
proque des  deux  éléments  du  grand  dualisme.  Car  c'est  surtout  à 
travers  l'Humanité  que  le  monde  domine  l'homme  et  l'homme 
modifie  le  monde.  Quoique  l'ordre  nniversel  affecte  directement 
chacun  de  nous,  son  influence  réelle  sur  l'individu  reste  surtout 
indirecte,  d'après  le  poids  total  de  l'économie  extérieure  envers 
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l'ensemble  de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  contemporains.  En 
comparaison  d'une  telle  résultante,  la  propre  composante  de 
chacun  devient  de  plus  en  plus  minime.  D'ailleurs  l'Humanité 
protège  l'homme  contre  le  monde,  en  même  temps  qu'elle  lui 
transmet  sa  principale  action. 

Il  faut  désormais  écarter  la  considération  de  l'hpmme  isolé, 
comme  une  abstraction  aussi  vicieuse  en  médecine  qu'en  poli- 
tique. En  constituant  le  dualisme  médical  d'après  la  réaction  mu- 
tuelle entre  le  corps  et  le  cerveau,  l'existence  corporelle  reste  né- 
cessairement soumise  k  deux  influences  continues ,  l'une  exté- 
rieure, l'autre  intérieure.  La  première  lui  transmet  l'action  du 
milieu  matétiel,  seul  apprécié  jusqu'à  présent,  et  la  seconde 
celle  du  milieu  social  qui  tend  de  plus  en  plus  k  prévaloir. 

Après  m'avoir  hier  entendu  lire  k  nos  confrères  votre  lettre  de 
dimanche,  accompagnée  des  réflexions  qu'elle  me  suscite,  l'excel- 
lent docteur  C..».,  que  mes  précédentes  communications  sur  la 
théorie  synthétique  des  maladies  avaient  beaucoup  frappé,  me 
fit  spécialement  remarquer  la  tendance  caractéristique  vers  une 
telle  philosophie  dans  l'école  propre  k  Montpellier,  du  moins 
avant  son  altération  actuelle,  et  telle  que  la  résume  le  principal 
traité  de  Barthez.  Cette  affinité  spontanée  constitue  la  compensa- 
tion naturelle  des  inconvénients  d'une  doctrine  ontologique  qui 
néanmoins  dispose  k  la  synthèse  et  détourne  du  matérialisme  si 
funeste  k  l'école  de  Paris,  même  chez  Cabanis  et  Broussais.  Mais 
une  telle  tendance  ne  pouvait  devenir  décisive  que  d'après  deux 
grandes  conditions  successivement  remplies  par  Gall  et  par  moi. 
D'abord  il  fallait  que  Gall  eût  placé  dans  le  cerveau  toutes  les 
fonctions  afTectives,  en  éliminant  leurs  sièges  végétatifs,  de  ma- 
nière k  constituer  l'appareil  par  lequel  les  morts  gouvernent  les 
vivants.  En  second  lieu,  l'existence  et  surtout  l'évolution  de  la 
société  devaient  être  ramenées  k  des  lois  positives,  par  ma  fon- 
dation de  la  sociologie,  sans  laquelle  les  aperçus  spontanés  des 
spiritualistes  de  Montpellier  ne  pourraient  acquérir  une  vraie 
consistance,  ni  comporter  une  efficacité  décisive. 

D'après  la  loi  d'interposition,  le  point  de  vue  biologique,  on 
tant  qu'intermédiaire  entre  le  cosmologique  et  le  sociologique, 
ne  pouvait  être  systématisé  sans  une  suffisante  institution,  non- 
seulement  de  la  cosmologie ,  mais  aussi  de  la  sociologie.  C'est 
ainsi  que  la  science  et  l'art  tendent  partout  k  se  fondre  finale- 
ment dans  la  morale  qui,  théorique,  établit  la  connaissance,  et, 
pratique,  le  gouvernement  de  la  nature  humaine,  seul  objet  dé- 
finitif de  nos  saines  spéculations. 
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V  LETTRE. 

Paris,  le  Tcndredl  14  Moïse  d7. 


Mon  cher  disciple, 


La  théorie  synthétique   des  maladies  se 

trouve  ainsi  résumée  par  la  définition  sociologique  du  cerveau 
comme  appareil  de  Faction  des  morts  sur  les  vivants.  On  peut 
dès  lors  apprécier  combien  Tanarchie  occidentale  constitue  une 
véritable  maladie,  puisqu'elle  consiste  surtout  dans  une  insur- 
rection continue  des  vivants  contre  les  morts,  ce  qui  tend  direc- 
tement à  produire  un  trouble  chronique  deTéconomie  cérébrale. 
Mais  vous  pouvez  mieux  lier  la  médecine  à  la  morale  en  formu- 
lant ainsi  la  définition  subjective  du  cerveau  :  Le  double  placenta 
permanent  entre  Vhomme  et  VHumanité, 

Il  importe  de  dire  double^  afin  de  distinguer  toujours  les  deux 
ordres  simultanés  de  relations  subjectives,  d'une  part  envers  le 
passé,  de  l'autre  envers  l'avenir.  Cela  fait  même  ressortir  la  gra- 
vité de  la  maladie  occidentale  qui  tend  à  rompre  le  placenta 
dans  les  deux  sens 


5«  LETTI\E. 

Paris,  le  dimaDche  21  GuUcmberg  67. 


Mon  cher  disciple, 


Pour  rendre  plus  précises  vos  médita- 
tions sur  l'enveloppe  muco-dermique,  siège  essentiel  de  la  réac- 
tion continue  entre  le  corps  et  le  milieu,  je  vous  invite  a  consi- 
dérer particulièrement  les  ganglions  sensitifs,  et  surtout  celui 
du  tact,  d'après  lequel  la  vie  organique  afifecte  directement  la  vie 
cérébrale,  et  par  suite  l'unité  vitale.  Quoique  son  influence  soit 
souvent  confondue  avec  celle  des  ganglions  de  la  calorition  et  de 
l'électrition,  l'exploration  des  maladies  permet  de  la  distinguer, 
et  conduit  k  la  regarder  comme  la  principale  source  des  pertur- 
bations cérébrales,  dues  a  l'état  du  muco-derme  sous  l'impulsion 
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extérieure,  Le  corps  modifie  le  cerveau  par  ces  trois  ganglions, 
comme  le  cerveau  modifie  le  corps  par  les  nerfs  émanés  de  son 
organe  nutritif.  Mais  pour  concevoir  ces  relations  générales,  il 
faut  s'écarter  de  la  routine  actuelle,  dont  la  conservation  con- 
stitue la  principale  source  de  confusion  dans  la  thèse  noblement 
exceptionnelle  de  M.  F.,  qui  trop  lard  averti  par  moi  persiste  à 
réunir  Tappareil  cérébral  à  Tensenible  des  nerfs,  tandis  qu'il  ne 
•leur  appartient  pas  plus  qu'aux  muscles.  Il  n'existe  réellement 
que  trois  classes  de  nerfs,  nutritîfe,  sensitifs,  et  moteurs,  qui  con- 
stituent, si  Ton  veut,  autant  de  systèmes ,  respectivement  subor- 
donnés aux  trois  régions  du  cerveau,  lequel  ne  forme  ni  l'abou- 
tissant, ni  roriginc,  des  nerfs  quelconques,  mais  un  apparejl 
distinct  et  supérieur,  dont  les  nerfs  intérieurs  se  réduisent,  sans 
enveloppe  fibreuse,  aux  faisceaux  passifs  a  l'aide  desquels  ses 
différentes  parties  communiquent  entre  elles. 

Vous  avez  pleinement  raison  de  ne  pas  séparer  la  pathologie 
de  la  thérapeutique,  à  laquelle  toutes  ses  conceptions  doivent  di- 
rectement viser.  Au  fond,  la  médecine  est  toujours  restée,  comme 
la  morale,  rebelle  à  toute  vaine  séparation  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  dont  les  domaines  se  confondent  envers  tout  ce  qui 
concerne  immédiatement  l'homme  proprement  dit,  vu  la  coïnci- 
dence entre  l'objet  et  le  sujet,  d'où  résulte  que  l'abstraction  se 
trouve  réduite  autant  que  possible.  Elle  s'y  borne  k  ce  qu'exige 
la  généralité  des  préceptes,  toujours  destinés  à  l'homme  en  gé- 
néral, sans  tenir  compte  des  diversités  individuelles,  lesquelles 
doivent  finalement  prévaloir  dans  l'application ,  qui  ne  saurait 
ainsi  comporter  jamais  une  rationalité  complète.  Quand  la  mé- 
decine sera  rentrée  dans  la  morale,  dont  elle  est  noniialemcnl 
inséparable,  leur  commun  caractère  synthétique  deviendra  plei- 
nement irrésistible,  et  fera  sentir  comment  THumanité  constitue 
rintermédiaire  nécessaire  entre  riiommo  elle  monde,  ou  le  mi- 
lieu. Si  l'on  déconjpose  le  Grand-Être,  comme  va  l'indiquer  mon 
opuscule,  danssa  trinité  chronologique,  en  trois  êtres  collectifs 
(priorité,  public,  et  postérité),  on  voit  que  les  deux  extrêmes  se 
lient  directement  à  l'homme  par  le  placenta  cérébral,  tandis  i\ue 
le  moyen  appartient  réellement  au  milieu,  qu'il  faut  ordinaire- 
ment considérer  comme  social  aussi  bien  que  comme  vital  et  ma- 
U'îriel,  puisque  ces  trois  influences  sont  souvent  analogues  ou 
ronnoxes,  tant  en  médecine  qu'en  morale 
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6*  LBTTRB. 

Paris,  le  dlmanebe  44  Sbaketpeare  67. 
Mon  cher  disciple, 

Votre  nouvelle  question  surTinnervation 

ne  me  semble  point  assez  nettement  po6èe  pour  que  j*y  puisse 
faire  maintenant  une  réponse  spéciale.  Je  vous  invite  seulement 
à  vous  efforcer  tlirectement  de  concevoir  le  dualisfme  géâéral 
entré  le  corps  et  lé  (îèï^àU.  Pour  ùfela:  vous  devez  regarder  le 
corps  comme  composé  it  troîà  pàrttes,  TuYifc  végétative,  les  tw- 
cères,  dettt  autres  animales,  active  et  passive,  les  muscles  (y  com- 
pris les  os]  et  leâ  sens,  téi  trotâ  systèmes  corporels  sont  respec- 
tivement subordôïinès  aux  Ifoîè  règlonô  cérébrales.  La  liaison 
s'établît  par  les  trois  appareils  tterveux,  nutritif,  moteur  et  sen- 
silif,  dont  la  moelle  éplûiëre  et  le  grand  sympathique  constituent 
seulement  des  Ynôyen»  dé  pt^ï^fectionâernent 

1*  lÈfTWi. 

PtfU,  16  mardi  S3  Dichai  67. 

Mon  cher  disciple, 

En  outre  son  dévelop- 
pement (1)  m*a  permis  la  vériftcàlîon  spéciale  de  ma  concep- 
tion générale  sut  la  source  essentiellement  cérébrale  de  la  ma- 
ladie, au  moins  dans  rhomme,  surtoul  civilisé.  Car  elle  a  suscité, 
comme  tous  les  préambules  dé  mes  grands  travaux ,  une  crise 
physique,  principalement  relative  a  l'appareil  digestif,  dont  la 
surexcitation  m*a  Cotitràint  à  m'abslèhir  de  dîner  pendant  treize 
jours.  De  végétative ,  la  réaction  cérébrale  est  aujourd'hui  de- 
venue animale ,  et  consisté  daiis  Une  agitation  convulsive  qui, 
bientôt  dissipée,  va  me  ramener  un  état  pleinement  normal,  sauf 
la  stimulation  durable  de  la  région  spéculative,  succédant  k  celle 
de  la  région  active,  d'âpres  Une  influence  primitivement  affec- 
tive; ce  qui  me  représente  en  petit  la  marche  essentielle  de  nos 

.     ■«*■  .l^  Il  1-1        ■  M  r  H        Ml  -A         -,     I        I       I    -.Il        I  ■•  •  ■     ■         I 

(t)  n  8'agii  ici  do  losUmeol  d*Auguslc  Comte.  (Note  du  biographe.) 
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perturbalions  ;  en  sorte  que,  comme  médecin,  vous  pourrez  uti- 
liser l'incident  que  je  me  plais  à  vous  décrire  a  cette  fin 


8*  LETTRE. 

Paris,  le  vendredi  7  Cbarlemagne  67. 


Mon  cher  disciple, 


Quant  a  vos  conjectures  sur  la  longé- 
vité, je  ne  dois  que  vous  encourager  k  les  rendre  plus  fermes  et 
plus  vastes  en  les  systématisant  davantage.  Nous  ne  sommes ,  en 
tout  genre,  qu'au  début  du  perfectionnement,  même  envers  notre 
situation  et  surtout  pour  notre  nature.  La  longévité,  qui  suscitait 
tant  de  vagues  espérances  chez  Bacon  et  Descartes,  doit  nous 
fournir  un  ample  domaine  de  conceptions  et  d'améliorations.  Mon 
père  spirituel  allait  jusqu'à  rêver  l'extension  indéfinie.  Quoique  la 
philosophie  positive  écarte  de  telles  chimères,  elle  confirme  l'espoir 
continu  d'un  succès  notable  et  croissant,  d'après  les  progrès  du 
régime  humain,  complété  par  l'hérédité. 

Ceci  me  conduit  à  terminer  ma  réponse  en  vous  indiquant  a 
cet  égard,  une  conception  générale,  qui  trouvera  normalement  sa 
place,  en  1858,  dans  le  traité  de  la  nature  humaine,  où  doit  con- 
sister la  première  moitié  de  ma  Morale  potUive.  Il  faut  regarder 
comme  la  principale  imperfection  de  notre  organisme  indivi- 
duel, l'insuffisante  harmonie  entre  le  corps  elle  cerveau.  Le  cer- 
veau pourrait,  je  crois,  user  deux  corps ,  et  peut-être  trois,  si  la 
succession  était  possible,  tant  sa  constitution  est  plus  stable.  Dans 
la  plupart  des  cas  normaux,  la  statue  ne  tombe  que  parce  que  le 
piédestal  est  pourri.  Cette  discordance  ne  convient  pas  seulement 
aux  morts  précoces  :  elle  existe  souvent  chez  de  dignes  vieillards. 
Après  un  siècle  de  durée,  le  cerveau  de  Fontenelle  ne  cessa  de 
fonctionner  que  faute  de  base  végétative.  Vous  pouvez  dès  lors 
sentir  quelle  portée  comportent  nos  moyens  d'augmenter  la 
longévité,  quant  ils  seront  systématiquement  dirigés  vers  l'in- 
stitution d'une  meilleure  harmonie  entre  le  corps  et  le  ceneau, 
par  le  développement  des  réactions,  k  peine  ébauchées  jusqu'ici, 
du  moral  sur  le  physique. 

En  fixant  à  près  de  deux  siècles  le  maximum  de  durée  com- 
patible avec  la  constitution  humaine,  Uufeland  n'était  inspiré 
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que  d'après  des  observations  purement  empiriques  sur  les  meil- 
leurs cas  de  longévité  constatée.  Mais,  s'il  avait  été  guidé  par  la 
conception  précédente,  il  aurait  pu^ire  mieux  accueillir  son  ap- 
préciation, en  posant  la  question  de  longévité  systématisée,  comme 
consistant  à  faire  durer  le  corps  autant  que  le  cerveau  pourrait 
naturellement  vivre.  Ainsi  conçue,  l'utopie  semble  finalement 
réalisable,  et  même  on  doit  raisonnablement  espérer  d'augmenter 
l'intrinsèque  longévité  du  cerveau 


N«  19. 

Parol€t  proBoncéet  ans  fkmCralUcs  «'Aoffvsle  Gomie , 

Le  S7  Guiiemberg  69  (mardi  8  septembre  1857], 
Par  le  D'  ROBWET. 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  k  la  postérité  qu'appartient  la  glorification  de  la  grande 
existence  qui  vient  de  finir  ;  elle  ne  saurait  être  assez  honorée 
que  dans  l'avenir,  et  vouloir  l'apprécier  aujourd'hui  serait  pres- 
que une  profanation. 

C'est  donc  pour  accomplir  un  pieux  devoir  et  satisfaire  au 
commun  besoin  de  nos  cœurs,  que  nous  osons  prononcer  sur  cette 
tombe  sacrée  quelques  paroles  de  regret. 

La  mort,  qui  nous  éprouve  si  cruellement,  n'enlève  pas  seule- 
ment l'objet  de  quelques  affections  privées,  elle  frappe  aussi 
l'Humanité  dans  ses  plus  chers  intérêts;  et  ce  n'est  point  tant  un 
malheur  domestique  que  nous  avons  à  déplorer,  qu'une  immense 
calamité  sociale  I  Ceux  de  nous  qui  ont  eu  le  bonheur  de  parta- 
ger l'intimité  de  ce  noble  mortel,  pourront  sans  doute  mesurer, 
à  la  douleur  qu'ils  ressentent,  l'étendue  de  leur  perte.  Mais  qui 
saurait  calculer  ce  que  ce  fatal  événement  apporte  de  retards  et 
d'écucils  à  la  grande  œuvre  de  la  régénération  moderne?  Le 
majestueux  édifice  religieux,  récemment  élevé  par  ce  glorieux 
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créateur,  se  trouve,  h,  Jamais  peut-être,  privé  de  son  sublime 
couronnement  moral  !  La  famille  positiviste  reste  orphdine  b  son 
berceau,  et  la  rénovation  ^Irituelle  perd  en  même  temps  et  son 
moteur  et  sa  direction. 

Devant  un  semblable  désastre,  tout  ami  du  progrès,  tout 
homme  de  bien,  tout  vrai  citoyen  de  la  Terre,  sent  son  âme 
profondément  ébranlée,  et  porte  sur  l'avenir  des  regarda  pleins 
d'eflfroi! 

Mais  la  mort  n'a  rien  d'absolu,  messieurs  !  quand  la  terre  fu- 
nèbre a  dévoré  la  dépouille  mortelle,  Fâme  se  retrouve  dans  les 
œuvres  qu'elle  a  produites,  et  dans  les  souvenirs  qu'elle  a  inspi- 
rés :  c'est  ainsi  que  les  grands  hommes  ne  meurent  jamais.  La 
fin  de  leur  existence  n'est  que  le  commencement  de  leur  immoi^ 
talité;  et  ils  font  plus  encore,  du  sein  de  la  tombe,  qu'ils  n'ont 
accompli  pendant  leur  trop  courte  durée. 

Tu  es  donc  immortel,  ô  maître  vénéré  !  immortel  comme  Aris- 
tote  et  Descartes,  immortel  comme  le  grand  saint  Paul,  immor- 
tel comme  fondateur  de  la  Religion  de  l'Humanité  I  ta  mémoire 
est  éternelle  comme  tes  œuvres  ;  et  ton  nom  sera  béni  dès  ce  jour 
jusqu'aux  âges  les  plus  reculés. 

Car  ta  doctrine,  toute  d'amour,  va  toucher  les  cœurs  et  gagner 
les  âmes  :  par  elle,  l'ordre  va  renaître  dans  les  esprits  boulever- 
sés, l'ardente  charité  éteindra  toute  haine,  et  la  douce  concorde 
régnera,  après  tant  d'orages,  pour  l'accomplissement  des  plus 
hautes  destinées. 

Par  elle,  la  paix  s'étendra  sur  la  Terre,  séchant  partout  et  le 
sang  et  les  larmes  I 

Voilà  l'avenir,  messieurs  ;  quant  au  présent,  il  reste  plein  d'a- 
mertume et  de  difficultés!... 

Mais  si  nous  voulons  remplir  notre  tâche,  et  devenir  les  fils  de 
ce  glorieux  père,  ne  nous  éloignons  jamais  de  lui  :  conservons 
son  auguste  souvenir  au  plus  profond  de  notre  cœur;  portons  a 
sa  mémoire  un  culte  journalier,  purifions,  agrandissons  nos  âmes 
pour  l'y  conserver  religieusement;  pénétrons-nous  de  son  esprit, 
animons-nous  do  ses  généreux  sentiments,  de  son  inaltérable  ti- 
visme,  de  son  intrépide  courago;  venons  souvent  à  sa  tombe  bé- 
nie, répéter  la  formule  sacrée  d(;  notre  sublime  Religion  ; 

L'Amour  pour  principe  , 
El  rordre  pour  base; 
Le  Progrès  pour  but. 
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«<»  20. 

Mseoari  prononcé  poar  la  commémoration  Umthrt 
d'Ansoste  Comte, 

Le  18  Shakespeare  69  (t7  septembre  4857)^  le  3*  dimanche  après  sa  mort. 

Par  le  D'  ROBUfET, 

Désigné  ^  i  cet  effet,  par  If  M.  P.  LAFFlTTE,  président  des  exécuteurs  testamen- 
taires^ et  F.  MAGNIN,  président  de  la  Société  posiliTiste. 


Mesdames  et  Messiechs  (1), 

La  vie  des  grands  hommes  s'offre  à  la  vénération  publique 
sous  deux  aspects  essentiels  :  l'un,  social,  embrasse  l'ensemble 
des  services  rendus  k  THumanité;  l'autre,  simplement  domesti- 
que, concerne  les  actes  privés  et  les  qualités  personnelles. 

Je  vais  donc  essayer  ici  de  retracer  sous  ces  deux  aspects,  la 
plus  grande  existence  qui  ait  encore  surgi. 

La  carrière  publique  d'Auguste  Comte  offre  deux  périodes  aussi 
glorieuses  qu'inséparables,  répondant  à  chacune  des  grandes  éla- 
borations  qui  le  placent  au  premier  rang,  parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'Humanité.  Dans  cette  phase  toute  philosophique,  bien  qu'elle 
ait  été  constamment  inspirée  et  soutenue  par  le  plus  énergique 
sentiment  social,  notre  glorieux  maître  posa  les  bases  de  la  spi- 
ritualité moderne.  Rassemblant,  par  un  effort  sublime,  les  élé- 
ments épars  d'une  positivité  jusqu'alors  incomplète,  il  sut  relier 
en  un  seul  faisceau,  désormais  indestructible,  les  constructions 
partielles  et  séculaires  de  ses  plus  nobles  devanciers,  par  son 
incomparable  création  sociologique. 

Gn  sentira  de  plus  en  plus,  messieurs,  qu'un  aussi  héroïque 
début  dans  la  carrière  philosophique,  ne  pouvait  appartenir  qu'à 


(1)  La  première  partie  de  ce  discours,  consacrëo  à  l'apprécia  lion  do  l'acte  qui 
privait  les  positiTiiles  du  lieu  normal  de  leurs  réunions,  eu  celte  triste  et  solen- 
nelle circonstance,  ne  saorait  être  reproduite  ici.  Quant  à  la  cérémonie,  elle  eut 
lieu,  comme  )e  Fti  dit ,  chez  un  de  nos  frères  les  plus  dévoués ,  Don  José  Se- 
gondo  Flores. 
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celui  qui  s'élançait  sur  les  traces  d'Aristote  et  de  Descaries,  en 
portant  au  plus  profond  de  son  cœur  Tenthousiasme  et  le  feu  sacré 
de  notre  immortelle  Convention  I  —  Grâce  a  lui  nous  savons  au- 
jourd'hui que  la  sympathie  est  la  noble  mère  de  la  synthèse  et  de 
la  synergie.  — Vous  connaissez  tous,  mieux  que  moi,  quels  furent 
les  fruits  de  ce  sublime  enfantement  :  la  philosophe  positive 
naquit  bientôt  après  la  découverte  des  lois  sociales.  Observer 
et  raisonner,  tel  est  le  principe  logique  qui  éclaira  cet  incompa- 
rable génie  pour  élever  le  phare  de  la  positivité,  au  milieu  des 
ténèbres  théologico-métaphysiques;  et  c'est  a  sa  vive  clarté  qu'il 
dut  de  jeter  les  fondements  inébranlables  de  la  base  philoso- 
phique sur  laquelle  il  érigea  plus  tard  notre  majestueux  édifice 
religieux.  N'oublions  donc  jamais  cet  immortel  début  de  la  phi- 
losophie positive,  qui,  séparant  pour  toujours  le  concret  de  l'ab- 
strait, et  étendant  aux  phénomènes  sociaux  l'invincible  notion 
de  loi,  limita  chaque  science  en  la  rattachant  à  ses  sœurs  par  des 
liens  naturels,  de  manière  à  former  un  admirable  système  uni- 
versel, embrassant  dans  son  cadre  puissant  tous  les  phénomènes 
et  tous  les  êtres  réels.  N'oublions  jamais  que  la  conclusion  de  ce 
traité  philosophique,  inspirée  du  même  sentiment  social,  du  même 
civisme  qui  vivifièrent  toute  l'existence  de  notre  maître,  regar- 
dait la  restauration  de  lautorité  spirituelle  comme  la  plus  noble 
tendance  des  travaux  accomplis  et  comme  le  but  sacré  des  efforts 
ultérieurs. 

Mais  si  puissante  que  fût  cette  première  élaboration,  ce  n'était 
jamais  qu'une  philosophie,  et,  à  ce  titre,  elle  demeurait  insuffi- 
sante en  présence  des  immenses  besoins  de  la  société  moderne  ; 
car  les  conceptions  religieuses  deviennent  seules  populaires  et 
universelles,  tandis  que  les  plus  hautes  élaborations  philoso- 
phiques restent  profondément  étrangères  k  la  masse  des  hommes. 

Pour  répondre  aux  nécessités  de  la  situation  occidentale,  le 
génie  philosophique  devait  donc  se  transformer  et  s'agrandir,  en 
passant  du  domaine  de  l'esprit  par  celui  du  cœur,  sur  le  terrain 
social  et  religieux 

Neuf  années  de  recueillement  et  d'efforts  ne  furent  pas  vaines  : 
et  grâce  k  la  tutélaire  intervention  de  la  tendresse  féminine,  cette 
grande  transformation  put  s'accomplir  I  Car,  vous  le  savez  tous, 
c'est  k  l'ange  consolateur  qui  répandit  sur  la  grande  existence  les 
trésors  de  son  innefifable  affection,  les  seules  joies  qui  l'aient 
quelque  temps  adoucie,  que  THumanité  doit  surtout  cette  inap- 
préciable rénovation.  L'âme  du  philosophe,  exaltée,  régénère 
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par  ce  saint  amour,  fut  enlevée  par  son  immuable  compagne 
jusqu'aux  plus  sublimes  régions  de  la  subjectivité  humaine; 
comme  autrefois  la  suave  Béatrice  ravit  son  immortel  amant 
vers  les  splendeurs  de  l'idéalisation  catholique. 

V  I.cs  grandes  pensées  viennent  du  cœur  ;  »  on  le  vit  bien  au  dé- 
but de  la  construction  religieuse  qui  caractérise  la  seconde  vie  de 
nolro  maître:  sous  l'influence  de  sa  rénovation  affective,  tout 
salait  ennobli  ;  le  cœur  soumettait  l'esprit  et  l'activité  à  sa  douce 
pri'poudérance,  et  la  philosophie,  descendue  d'un  trône  provi- 
soiro,  n'était  désormais  qu'un  magnifique  flambeau  éclairant  de 
sa  vive  lumière  l'auguste  morale  éternellement  assise  au  sommet 
(lo  rcchclle  des  conceptions  humaines,  comme  suprême  régula- 
trice de  la  science  et  de  l'art.  Dès  lors  aussi  le  problème  social 
(Hait  conçu  dans  toute  sa  majesté  :  subordonner  la  personnalité 
h  la  sociabilité  sans  sacrifier  la  dignité  individuelle  au  concours 
social. 

Gloire  éternelle  k  celui  qui  trouva  l'énigme  séculaire  ;  qui  sut 
dégager  à  jamais  la  réalité  du  nouveau  Grand-Étre  et  rallier  in- 
vinciblement, sous  cette  suprême  existence,  les  pensées,  les  sen- 
timents et  les  actes  humains. 

On  sait  comment  la  Politique  pçsilive,  codé  sacré  de  l'avenir, 
s'empare  du  domaine  social  en  appuyant  la  doctrine  nouvelle  sur 
Tadhésion  des  prolétaires  et  des  femmes  ;  comment  elle  institue 
le  gouvernement  moral  du  Monde,  par  leur  union  continue  avec 
le  sacerdoce,  seul  organe  direct  et  systématique  de  l'Humanité. 
On  sait  par  quelle  série  de  créations  originales  et  puissantes 
cette  sublime  construction  s'élève  de  son  préambule  social  au 
tableau  synthétique  de  l'avenir  humain  :  la  cosmologie  condensée 
prépare  le  théâtre  ;  la  théorie  cérébrale  pose  les  bases  de  l'édu- 
cation morale,  elle  ouvre  les  sources  de  la  grâce;  la  statique 
et  la  dynamique  sociales  expliquent  les  conditions  de  l'existence 
collective  et  les  lois  de  son  mouvement,  elles  nous  déposent  au 
seuil  de  la  terre  promise  où  nous  pouvons  entrevoir,  au  milieu 
des  splendeurs  de  l'avenir  régénéré,  la  Postérité  glorieuse  et  re- 
connaissante I  Là  nous  voyons  la  sociocratie  finale  exploitant, 
dans  un  majestuteux  concert,  le  domaine  terrestre,  et  nous  pou- 
vons contempler  la  religion  universelle  embrassant  k  la  fois  la 
science  épurée.  Fart  sanctifié,  la  politique  ennoblie,  et  gui- 
dant, par  la  morale,  notre  étemelle  recherche  du  bien,  du  beau 
et  du  vrai. 

Mais  pour  n^iéux  apprécier  la  difficulté  d*une  telle  oeuvre  et  la 
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puissance  de  son  créateur,  nous  devons  descendre  des  sublimités 
où  elle  transporte  les  âmes  ardentes,  au  triste  monde  anarchique 
et  dégradé  qui  ne  put  l'empêcher  de  surgir.  Tous  ceux  que  la  ré- 
volution n'a  pas  animés  de  sentiments  sociaux  ont  été  perdus 
par  elle!  et  le  grand  naufrage  do  la  foi  théologique  laissant  la 
multitude  des  âmes  ordinaires  privée  de  frein  moral,  on  a  vu  se 
développer  partout  la  révolte  intellectuelle  et  le  débordement  de 
la  personnalité.  De  nos  jours,  le  désordre  des  esprits  hâtant  la 
corruption  des  cœurs,  menace  d'une  ruine  prochaine  les  plus 
antiques  et  les  plus  vénérables  institutions  sociales  :  propriété, 
famille,  patrie,  religion,  tout  est  près  de  s'anéantir  I  Et  l'homme 
lui-même  sent  son  individualité  se  dissoudre  sous  le  ferment  de 
l'irréligion,  impitoyable  mère  du  doute,  de  l'irrésolution  et  de 
l'ennui. 

G'«st  à  ce  moment  anxieux  et  solennel  que  le  Fondateur  de  la 
foi  positive  entra  dans  la  carrière.  Sans  autres  moyens  qu'un 
cœur  ardent,  qu'un  invincible  génie,  qu'un  inébranlable  carac- 
tère; enrichi  par  un  labeur  infatigable  de  l'héritage  spirituel 
des  siècles  accomplis,  il  sut  élever  l'arche  sainte  qui  porte  vers 
l'avenir  le  palladium  de  l'Humanité!  Rien  ne  put  l'arrêter: 
ni  les  langueurs  de  l'isolement,  ni  les  sombres  heures  de  la 
misère,  ni  les  douleurs  du  foyer,  ni  les  fatigues  d'un  travail 
surhumain,  ni  les  séductions  de  l'intrigue  ou  les  menaces 
de  la  haine ,  ni  les  déceptions  de  l'amitié  trahie  et  de  la  pa- 
ternité spirituelle  tant  de  fois  trompée!  Son  âme  toute  romaine, 
profondément  touchée  par  le  moyen  âge  et  si  fortement  illumi- 
née par  le  génie  moderne,  put  s'élever  toujours  au-dessus  du 
présent,  en  vivant  dans  le  passé,  pour  sauver  l'aveoir.  Et  l'on  peut 
dire  que  rien  n'égale  ses  œuvres,  si  ce  n'est  sa  vertu.  Qui  de  nous, 
messieurs,  ne  se  sent  pénétre  d'un  saint  respect,  a  la  pensée  de 
cette  vie  austère  qui  s'écoula  dans  le  travail  et  l'amertume?  Qui 
de  nous  n'eût  donné  sa  vie  pour  ajouter  quelques  instants  de  plus 
k  cette  précieuse  existence  ? 

Mais  la  plus  cruelle  des  fatalités  qui  pèsent  sur  notre  Terre, 
l'inexorable  mort,  qu'un  acte  impie  semble  avoir  ici  provoquée, 
est  venue  le  ravir  a  notre  affection,  comme  à  ses  augustes  de- 
voirs. Longtemps  l'Humanité  saignera  de  cette  fatale  blessure,  et 
nous  ne  pourrons  assez  regretter  et  pleurer  celui  qu'elle  vient  de 

perdre 

0  vénéré  maître,  glorieux  fondateur  et  premier  Grand-Prêtre 
de  la  Religion  universelle,  régénérateur  et  bienfaiteur  des  con- 
temporains et  de  la  postérité  !  reçois  par  notre  bouche  les  regrets 
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du  présent  et  les  enthousiastes  hommages  de  l'avenir.  Ta  vie  ne 
fut  qu'un  acte  de  dévouement,  qu'une  création  continue,  qu'une 
lutte  intrépide,  qu'une  longue  souifrance;  et  ta  mort  vint  encore 
nous  donner  un  auguste  enseignement.  Ohl  le  plus  grand  des 
serviteurs  de  THumanitél  grand  par  le  cœur,  par  l'esprit  et  le 
caractère;  grand  par  tes  œuvres  immortelles I  reçois  l'ardent  et 
respectueux  tribut  de  notre  amour,  de  notre  dévouement,  de  notre 
vénération,  et  que  la  douloureuse  transformation  qui  vient  da 
s'accomplir  te  dépose  éternellement  dans  le  sein  de  l'Humanité. 


N«  21. 
Met  Mavoilrf  n^rmmmM  d*A«cait«  OtMie. 

Nous  croirions  manquer  à  un  devoir  en  ne  reproduisant  pa& 
ici  la  touchante  narration  qu'un  ancien  élève  d'Auguste  Comte  a 
publiée  après  sa  mort,  dans  un  journal  anglais  de  Dublin,  le 
Pater  Noster. 

Ne  sachant  ni  le  nom  ni  la  demeure  de  celui  qui  a  tracé  ces 
lignes  sympathiques,  nous  n'avons  pu  lui  demander  l'autorisa- 
tion de  les  traduire,  mais  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  se 
serait  point  opposé  à  leur  insertion  dans  le  travail  qui  nous  oc- 
cupe. En  tous  cas,  l'attachement  et  le  respect  qu'elles  témoignent 
pour  la  mémoire  de  notre  maître,  méritent  à  son  auteur  la  {gra- 
titude et  la  sympathie  de  tous  les  vrais  positivistes. 

(Note  du  biographe.) 


De  même  que  par  un  chemin  détourné,  le  poète  s'approche 
des  Champs-Elysées,  l'auteur,  en  cherchant  à  donner  une  légère 
esquisse  d'une  des  plus  grandes  intelligences  de  sa  génération, 
se  trouve  obligé  de  rappeler  quelques  circonstances  insignifiantes 
de  son  obscure  existence. 

En  1836,  le  monde  était  encore  nouveau  pour  moi,  ou  moi 
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pour  lui. —  Algébriquement,  sinon  autrement,  c'est  une  position 
identique  —j'étais  tourmente  de  ce  que  je  trouvais  d*insufSsant 
dans  renseignement  privé  d'Angleterre,  et  j'obtins  à  force  d  ar- 
dentes prières  la  permission  de  venir  continuer  mes  études  pré- 
paratoires k  rUniversité  de  Paris.  Là,  dans  chaque  branche  de 
réducation,  dont  le  plan  m'était  tracé  par  une  main  libérale,  je 
fus  confié  aux  premiers  professeurs  de  l'époque. 

J'appris  plus  tard  avec  quelles  difficultés  les  leçons  d'un  d'entre 
eux  avaient  été  obtenues  ;  mais  quoique  je  fusse  bien  jeune  j'en 
sentis  instinctivement  toute  la  valeur.  Ce  maître,  dont  je  fus  le 
dernier  élève  mathématique,  était  Auguste  Comte. 

Chaque  jour,  au  moment  où  l'horloge  du  Luxembourg  sonnait 
huit  heures,  quand  le  frémissement  du  marteau  sur  le  timbre 
était  encore  sensible,  la  porte  de  ma  chambre  s'ouvrait,  et  alors 
entrait  un  homme  petit,  mais  fort,  net  et  propre  dans  toute  la 
force  du  terme,  frais  rasé,  sans  aucun  vestige  de  barbe  ni  de 
moustaches. 

Il  était  invariablement  vêtu  d'un  habit  noir  irréprochable, 
comme  s'il  allait  dîner  en  ville,  sa  cravate  blanche,  aussi  fraîche 
que  si  elle  sortait  des  mains  de  la  blanchisseuse,  et  son  chapeau 
lustré  comme  le  poil  d'un  cheval  de  course. 

Il  s'avançait  vers  le  fauteuil  préparé  pour  lui  au  milieu  de  la 
table  k  écrire,  plaçait  son  chapeau  sur  le  coin  à  gauche,  sa  taba- 
tière k  côté,  auprès  de  la  main  de  papier  disposée  pour  son 
usage,  et  alors  trempant  deux  fois  sa  plume  dans  l'encrier,  il  la 
portait  a  un  pouce  de  son  nez  afin  d'être  sûr  qu'elle  était  conve- 
nablement remplie,  puis  il  rompait  le  silence  :  «  Je  vous  ai  dit 
que  la  ligne  A  B,  etc.  » 

Pendant  trois  quarts  d'heure  il  continuait  sa  démonstration 
tout  en  écrivant  de  courtes  notes  pour  son  élève  lorsqu'il  répé- 
terait le  problème  seul.  Puis,  prenant  un  autre  cahier  placé  près 
de  lui,  il  examinait  la  reproduction  écrite  de  la  dernière  leçon. 
Il  examinait,  corrigeait  ou  commentait  jusqu'k  ce  que  la  pendule 
sonnât  neuf  heures.  Alors,  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite, 
il  faisait  tomber  de  son  habit  et  de  son  gilet  la  pluie  de  tabac 
superflu  dont  il  les  avait  inondés  ;  il  remettait  sa  tabatière  dans 
sa  poche  et  prenant  son  chapeau,  il  faisait,  aussi  silencieuse- 
ment qu'il  était  venu,  sa  sortie  par  la  porte  que  je  courais  lui 
ouvrir. 

Cet  homme  silencieux  (de  peu  de  mots)  était  l'Aristote  et  le 
Bacon  du  xix*  siècle. 

Ainsi,  pendant  une  année  je  m'assis  chaque  jour,  auditeur  peu 
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attentif,  et  n'ayant  certes  pas  conscience  de  la  valeur  de  ces  le- 
çons dont  je  ne  puis  toutefois  jamais  oublier  la  haute  portée, 
bien  que  les  lignes  et  les  courbes  qu'elles  expliquaient  soient 
encore  restées  longtemps  aussi  insignifiantes  pour  moi  que  des 
hiéroglyphes.  On  pourrait  penser  qu'un  tel  professeur,  agissant 
comme  un  ressort  d'horloge,  sans  aucun  échange  des  plus  lé- 
gères courtoisies  de  la  vie,  ne  devait  inspirer  à  son  élève  qu'une 
crainte  répulsive.  C'était  en  vain  que  j'essayais  de  rompre  la 
froideur  de  nos  relations  et  d'établir  ces  causeries  préliminaires 
auxquelles  j'ai  trouvé  quelques  professeurs  trop  prêts  à  em- 
ployer tout  le  temps  de  leurs  leçons.  11  semblait  dire  qu'il  s'était 
imposé  un  devoir  désagréable  et  que  rien  ne  pouvait  l'en  détour- 
ner. Deux  fois  seulement  j'obtins  la  preuve  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'humain  dans  sa  nature. 

J'étais  depuis  six  semaines  sous  sa  direction  et  je  persistais, 
avec  plus  de  malice  peut-être  que  d'ignorance,  à  me  servir  du 
plus  abominable  français  antigrammatical,  dans  mes  rédactions 
écrites.  Un  matin,  il  perdit  patience  à  quelque  solécisme  plus  cho- 
quant qu'a  l'ordinaire,  et,  posant  sa  plume,  il  se  tourna  vers  moi 
et  dit  :  «  Pourquoi  persistez- vous  à  écrire  de  tels  barbarismes  ? — 
Vous  savez  que  je  suis  étranger,  dis-je,  comment  ferai-je  mieux? 
—  Vous  pouvez  fort  bien  faire  mieux  que  cela  ;  écrivez  comme 
vous  parlez.  »  Et,  reprenant  sa  plume,  il  corrigea  toutes  les 
fautes  de  langage.  Depuis  ce  jour,  il  y  eut  peu  de  fautes  gram- 
maticales dans  mes  rédactions. 

Une  fois  encore  à  cette  époque,  et  sans  préméditation,  j'encourus 
sa  douce  colère.  J'étudiais  alors  très-ardemment,  ordinairement 
treize  heures  par  jour  de  travail  de  lecture;  c'est  une  folie  que 
j'ai  cruellement  expiée  et  dont  je  me  suis  repenti  depuis  :  j'étais 
rarement  au  lit  avant  minuit.  Une  noire  matinée  d'hiver,  après  un 
travail  plus  ardent  que  d'habitude,  je  m'assoupis  a  la  leçon  ;  ce 
n'était  pas  sans  un  effort  de  l'ouïe  que  je  pouvais  comprendre  le 
sens;  mais  je  ne  pouvais  forcer  mes  paupières  à  se  tenir  ouvertes; 
je  n'osais  me  lever  pour  faire  quelques  tours  dans  ma  chambre, 
cela  eût  été  une  violation  de  nos  habitudes.  Je  restai  donc  assis  ; 
et  le  bourdonnement  de  la  voix  et  le  craquement  de  la  plume 
me  berçant  doucement,  j'étais  aux  trois  quarts  endormi,  quand 
soudain  un  changement  de  ton  me  réveilla,  et  les  mots  :  «  Mais, 
vous  dormez?  »  ne  me  rappelèrent  h  moi-même  que  pour  voir 
mon  professeur  sortir  de  la  chambre  tandis  que  j'essayais  vaine- 
ment de  le  retenir  et  de  l'apaiser.  Le  jour  suivant  il  résuma  la 
leçon  qu'il  avait  interrompue  en  voyant  mon  assoupissement; 
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mais  pas  un  mot  de  reproche  ne  fut  prononcé,  pas  une  excuse 
ne  fut  admise  par  le  philosophe  insulté. 

De  ce  jour  je  commençai  à  l'aimer.  Si  froid,  si  absorbé  qu'il 
parût,  le  géant  intellectuel  agissait  presque  imperceptiblement 
sur  la  jeunesse.  Je  ne  pouvais  connaître,  encore  moins  mesurer 
sa  grandeur,  mais  je  commençais  a  m'intéresser  h  l'aride  science 
qu'il  nVenseignait,  et  si  je  l'avais  continuée  sous  sa  direction 
je  serais  peut-être  devenu  un  mathématicien.  J'avais  appris  à 
craindre  mes  maîtres,  mais  non  à  les  révérer.  Si  j'avais  eu  de 
l'inclination  pour  quelques-uns,  cela  avait  été  en  proportion  de 
leur  négligence,  et  je  trouvais  et  demi  injuste  et  tout  k  fait  ex- 
traordinaire de  me  laisser  aller  à  une  sorte  d'affection  pour  le 
plus  inabordable  et  le  plus  froid  d'eux  tous.  J'étais  h,  cette  époque 
le  garçon  le  moins  raisonnable  du  monde,  je  ne  puis  par  consé- 
quent supposer  que  ces  sentiments  fussent  dus  k  l'attrait  de  la 
pure  raison  sur  mon  esprit.  Je  puis  seulement  penser  qu'ils  pro- 
venaient de  la  perception  instinctive  de  l'immense  tendresse  ca- 
chée qui  remplissait  son  âme. 

Je  retournai  en  Angleterre  pour  faire  mon  stage  (keep  halls) 
et  me  consacrer  à  un  autre  ordre  d'études,  taxé  par  mes  maîtres 
et  mes  inspecteurs  de  véritable  paresseux,  parce  que  je  ne  tra- 
vaillais pas  dans  leurs  livres,  et  cela  fut  vrai  pendant  deux  ans 
avant  que  je  ne  retournasse  a  Paris.  Pendant  ce  temps  je  m'étais 
familiarisé  avec  ce  qui  avait  paru  de  la  Philosophie  positive. 
J'avais  appris  par  ces  pages  que  mon  ancien  professeur  était  un 
grand  homme,  quoique  difificilemcnt  encore  reconnu  comme  tel. 
J'avais  senti  le  contraste  de  son  initiative  avec  le  laissez-faire 
des  autres,  et  le  revoir  était  un  des  premiers  plaisirs  que  je  me 
promisse  dans  cette  capitale  si  fertile  en  plaisirs  pour  ses  jeunes 
visiteurs.  Le  souvenir  rempli  des  nombreuses  prises  de  tabac  qui 
avaient  si  souvent  attaqué  mes  muscles  sternutatoires,  je  lui  ap- 
portais une  tabatière  de  Cumnock  avec  un  caillou  de  Ayrshire 
dans  le  couvercle,  et  je  me  réjouissais  de  la  voir  gracieusement 
acceptée.  Il  la  prit  et  la  plaça  dans  un  tiroir  de  sa  table  à  écrire 
en  me  disant  qu'il  avait  entièrement  renoncé  a  l'usage  du  tabac, 
que  désireux  de  se  vouer  sans  distraction  à  l'élaboration  de  sa 
Politique  positive^  il  ne  lisait  plus  les  journaux  et  se  privait  de 
toute  superfluité. 

Je  ne  le  revis  plus  qu'en  1851.  Il  était  alors  le  chef  reconnu 
d'une  école  philosophique,  et  généralement  respecté,  sinon  ad- 
miré, par  tous  les  penseurs.  J'étais  troublé  en  arrivant  k  sa  de- 
meure, et  ce  ne  fut  pas  sans  un  battement  de  cœur  que  je  tirai  le 
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cordon  de  sonnette.  Un  vieux  gentleman,  en  robe  de  chambre 
avec  une  cravate  noire  autour  du  cou,  ouvrit  la  porte.  Je  crus  de 
suite  avoir  mal  compris  l'indication  du  portier. 

«  —  M.  Comte?  demandai-jé. 

—  C'est  moi,  monsieur,  »  répondit-il. 

Le  changement  de  son  aspect  m*intimida,  et  ce  fut  en  hésitant 
que  je  me  nommai  ;  cette  fois  il  me  tendit  la  main  et  me  conduisit 
dans  son  cabinet.  Là,  il  me  fut  facile  de  remarquer  le  profond  chan- 
gement qui  s'était  opéré  dans  sa  physionomie  depuis  que  je  ne 
Tavais  vu.  Il  me  rappelait  maintenant  une  de  ces  peintures  du 
moyen  âge  qui  représentent  saint  François  uni  k  la  pauvreté.  Il  y 
avait  dans  ses  traits  adoucis  une  tendresse  qu'on  aurait  pu  ap- 
peler idéale  plutôt  qu'humaine.  A  travers  ses  yeux  à  demi  fermés 
éclatait  une  telle  bonté  d'âme  qu'on  était  tenté  de  se  demander  si 
elle  ne  surpassait  pas  encore  son  intelligence. «—Je  ne  vous  avais 
pas  reconnu,  dit-il  en  ouvrant  un  tiroir,  mais  je  pense  à  vous 
presque  chaque  jour.  Voyez,  j'ai  encore  votre  boîte  et  j'y  mets 
mes  cachets,  ainsi  je  me  souviens  souvent  de  vous.  »  Il  me  parla 
sans  embarras  de  l'honorable  pauvreté  à  laquelle  la  dernière  ré- 
volution l'avait  réduit  en  le  privant  de  son  modeste  et  dernier 
emploi,  et  il  m'apprit  comment  le  généreux  sacrifice  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  l'avait  dispensé  de  pourvoir  a  son  exis- 
tence matérielle.  Il  m'honora  d'une  longue  conversation  dont 
chaque  mot  me  remplissait  d'une  nouvelle  admiration.  Ce  n'était 
plus  ce  rigide  penseur,  régulier  et  sans  passions,  comme  une 
mécanique,  il  seinblait  avoir  retrouvé  sa  jeunesse  et  ajouté 
quelque  chose  à  son  être  primitif.  Mais  ce  que  c'était  et  comment 
ce  changement  s'était  produit,  c'est  ce  que  je  ne  pouvais  alors 
m'imaginer.  Il  fit  allusion  aux  relations  qui  avaient  donné  cette 
impulsion  à  ses  sentiments,  il  parla  avec  enthousiasme  des 
poëtes  italiens,  de  Shakespeare,  de  Hilton,  dont  il  avait  appris  à 
lire  les  ouvrages  dans  les  originaux.  Et,  ô  surprise  I  prenant  sur 
sa  cheminée  un  petit  exemplaire  bien  usé  de  l'Imitation,  il  me 
dit  :  «  Je  lis  quelques  pages  de  ce  livre  chaque  matin.  » 

J'avais  toujours  pensé  que  sous  le  masque  de  froideur  dont  il 
se  servait  les  années  passées,  se  cachait  une  nature  expansiveet 
de  chaudes  affections.  Je  vis  cette  fois  qu'un  petit  keepsake  que 
je  lui  avais  apporté  lui  plaisait  tant,  qu'en  m'en  parlant  quelques 
jours  après,  ses  y<^ux  se  mouillèrent.  Je  compris  qu'au  dedans 
de  lui  était  l'âme  la  plus  aimante,  et  j'appris  dans  un  livre  qu'il 
me  donna  comment  il  avait  trouvé  et  perdu  l'affection,  l'intimité 
qu'il  avait  si  longtemps  cherchée.  L'histoire  du  pur  amour  auquel 
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il  dut  le  dernier  développement  de  ses  sentiments  affectifs  est 
une  histoire  étrange,  et  celle  de  son  héroïne  une  des  plus  mélan- 
coliques. 

Madame  Glotilde  de  Vaux  était  la  femme  d'un  homme  dont  la 
mauvaise  conduite  avait  amené  une  condamnation  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité.  S'il  ne  fut  pas  Toriginal  du  Maître  décole 
des  Mystères  de  Paris^  sa  carrière  ne  fut  que  trop  semblable  k 
celle  si  hideusement  peinte  par  le  romancier.  Cette  dame  unis- 
sait à  la  jeunesse  et  à  une  réputation  sans  tache  des  dispositions 
poétiques  et  des  talents  littéraires  de  Tordre  le  plus  élevé.  Elle 
vivait  dans  une  mélancolique  solitude,  ni  épouse  ni  veuve,  dans 
une  situation  dépourvue  d'espérance  et  incapable  d'oubli,  quand 
elle  rencontra  Auguste  Gpmte,  l'homme  à  la  morale  austère  et 
aux  manières  glaciales  au  travers  desquelles  elle  sut  bien  dis- 
tinguer cette  secrète  attraction  dont  j'ai  parlé  plus  haut  Leur 
connaissance  se  changea  bientôt  en  une  amitié  qui  devint  promp- 
tement  une  passion  absorbante,  quoique  pure.  Elle  lui  ouvrit  les 
trésors  de  la  poésie;  elle  fut  la  Béatrice  qui,  développant  en  lui 
des  trésors  d'affection,  le  guida  dans  le  monde  idéal  de  Shakes- 
peare et  de  Dante. 

Les  plus  grandes  et  les  plus  glorieuses  dioses,  sur  terre^ 
Sont  souvent  l'œuvre  d'une  faible  main. 

Ce  fut  une  affection  trouvée  bien  tard  et  bientôt  perdue,  car 
cette  dame  mourut  au  printemps  de  sa  vie.  Mais  son  influence 
ne  devait  pas  s'éteindre  ainsi  ;  son  image  resta  à  Auguste  Comte 
comme  une  vision  céleste  qui  devait  éclairer  le  reste  de  ses 
jours.  Dans  elle,  il  s'imagina  avoir  entrevu  l'humanité  portée  à 
cette  haute  perfection  qu'il  croyait  réservée  k  notre  état  final  ;  il 
l'unit  dans  ses  prières  k  sa  mère  et  k  une  servante  qui  veilla  sur 
lui  jusqu'à  la  fin. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  connu  Auguste  Comte  dans  ses  der- 
niers jours,  rien  ne  peut  être  plus  touchant  que  tout  ce  qu'il  dit 
dans  la  préface  de  sa  Politique  'positive.  Les  demi-reproches  qu'il 
s'adresse  pour  son  manque  de  tendresse  (jamais  il  ne  manqua  au 
devoir)  envers  sa  mère,  sa  vénération  pour  sa  sainte  Clotilde  et 
son  respect  pour  l'ignorance  sans  lumière  de  sa  ser>'ante  illet- 
trée, offrent  une  étude  psychologique  aussi  curieuse  que  tou- 
chante. 

Dans  le  commencement  de  septembre  dernier  j'allai  encore  k 
Paris;  aussitôt  que  je  me  fus  assuré  un  logement  dans  ce  même 
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quartier  studieux  où  je  l'avais  connu,  je  me  dirigeai  vers  la  d^ 
meure  de  mon  vieux  maître. 

Ce  fut  par  un  soir  d'automne  que  j'entrai  sous  la  sombre  porte 
cochère  de  sa  maison.  Le  portier  était  assis  sur  le  seuil  de  sa 
loge  raccommodant  de  mauvaises  chaussures  dans  la  demi-lu- 
mière. «  C'est  ici  que  M.  Comte  demeure?  —  Oui,  monsieur,  ré- 
pondit cet  homme  sans  lever  les  yeux  de  son  ouvrage.  —  Il  est  k 
la  maison?  —  Il  a  été  enterré  cette  après-midi.  » 

Je  n'ai  jamais  reçu  un  coup  plus  fort  et  plus  inattendu  ;  son 
tempérament  et  ses  habitudes  de  santé  semblaient  promettre  une 
longue  carrière  ;  et  la  dernière  fois  que  j'avais  causé  avec  lui  il 
m'avait  parlé  de  l'emploi  qu'il  réservait  k  sa  vieillesse,  quand  il 
ne  serait  plus  capable  de  travail  philosophique;  car  il  avait  ri- 
goureusement déterminé  l'époque  k  laquelle  il  cesserait  ce  qu'il 
considérait  comme  son  apostolat  (1). 


W  22. 
CIRCULAIRE  EXCEPTIONNELLE. 

ORDRE  ET  PROGRÈS. 


L'Humanité  vient  de  perdre,  en  Auguste  Comte,  celui  dont  la 
glorieuse  carrière  résume  celle  de  saint  Paul  et  colle  d'Aristotel 

Il  s'est  transformé  définitivement,  le  samedi,  k  six  heures  du 
soir,  24  Guttemberg  69  (5  septembre  1857),  sans  aucune  douleur, 
espérant  jusqu'au  dernier  moment  que  sa  force  mentale,  tout  k 
fait  exceptionnelle,  vaincrait  sa  faiblesse  physique  ;  confirmant, 
par  son  exemple,  ce  qu'il  dit  dans  son  testament  de  l'imperfection 


(4)  Suit  une  appréeiaUoD  de  la  doelriMpoiUiviste  que  Je  oe  crois  pas  nècesiaire 
de  reproduire  ici.  (Noie  du  Biographe.) 


httU  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

df)  TorgAnisatton  humaine,  qui  permettrait  au  cenrean  de  Time 
iMUiiiroup  ))lu8  longtemps  que  le  corps,  si  ce  piédestal  n'était  pas 
n6rci«HAire  H  mou  oxJHience. 

Nfttra  profonde  douleur,  comme  notre  incompétence,  ne  nous 
p^rmt^ttont  ({ne  de  pleurer  la  perte  prématurée  de  ce  grand  réno- 
valour,  que  la  postérité  seule  pourra  Juger,  glorifier  et  bénir, 
nlnsi  que  la  sainte  rompagne  li  jamais  associée  à  son  immorta- 
litô. 

M.  loHeph  l.onrhampt  était  le  seul  de  ses  exécuteurs  testamen- 
fallut»»  présent  h  ses  dernières  heures,  et  il  a  eu  Tinsigne  mais 
douloureux  honneur  do  lui  fermer  les  yeux  (1).  Mardi  soir,  le 
^1  tfUttomherg,  h  huit  heures  (trois  houres  après  ses  obsèques 
prtwtsoires\  les  exécuteurs  testamentaires,  présents  à  Paris,  se 
ikont  l't'^nnivH  h  son  domioile  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
pluH  pi't'ssuut  h  l\ure  afin  d*exécuter,  autant  que  possible,  lesder- 
niorn  vtvux  vouKignôs  dans  un  testament  olographe  dont  M.  Laf- 
tltto  avait  rt^Mi  la  ropie  de  son  auguste  auteur,  dès  le  lundi  22  Bi- 
chat  ttl  (iJO  dèoembrt>  1855),  ainsi  que  sur  les  derniers  souhaits 
t^xprimés  verbalomont«  dans  la  matinée  du  jour  de  son  décès,  à 
M«  Joseph  l.onrhantpt. 

Neuf  dos  tn'ixe  exécuteurs  testamefitaires,  désignés  par  Auguste 
Oomto,  étaient  pn^sonts,  savoir  : 

M.  Ch.  (lapcUen; 

M.  W.  baron  de  Constant  Rebecque; 

M.  Ucullcn; 

Don  José  Scgundo  Florei; 

M.  le  docteur  E.  Foley  ; 

M.  Iladery  ; 

M.  J.  Lonchampt; 

M.  F.  Magnin  ; 

M.  le  docteur  Uobinct. 

11.  D.  comte  Van  Limburg  Stirum  avait  désigné  pour  son  sup- 
pléant M.  de  Constant,  qui  accepta  le  même  office  pour  M.  Gh.  Ga- 
pcUen,  oblige  do  quitter  Paris  après  la  clôture  de  la  séance. 

li.P.  Latruto;      1 

M.  AuditlVont;     |     ctuiont  absents. 

M.  Papot  ;  ) 

Auguste  Comte  a  nommé  M.  Laffitte  président  des  opérations 

(1^  J*«i  dtiijà  rail  reni9n|uer  pr<cééfitpt  qae  J*t89i9Uis  aussi  aux  dtrmiers 
momrnis  4*Au|[iitte  Comic.  (Xoie  du  Biofnpke.) 
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collectives  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Mais  il  n'a  pas  dési- 
gné de  successeur. 

M.  J.  Loncbampt,  en  Tabsence  de  M.  Laffitte,  a  présidé  nos  déli- 
bérations. Il  a  donné  lecture  à  haute  voix  du  testament,  et  comme 
il  est  urgent  que  les  souscripteurs  au  subside  pour  Tentretien 
matériel  du  fondateur  de  la  religion  de  THumanité,  en  aient  con- 
naissance, au  moins  en  partie,  nous  nous  empressons  de  remplir 
ce  pénible  devoir  en  vous  communiquant  les  vœux  d'Augute 
Comte,  que  sans  votre  secours  il  nous  serait  impossible  de  réa- 
liser. 

Auguste  Comte,  par  sa  position  exceptionnelle,  laisse  des  dettes 
privées  et  des  dettes  publiques  ;  les  premières  concernent  ses  re- 
lations domestiques  et  des  avances  personnelles  qui  lui  ont  été 
faites  successivement;  les  secondes  ont  rapport  à  sa  mission  so- 
ciale et  à  la  publication  de  ses  ouvrages. 

Nous  portons  à  votre  connaissance  Tétat  des  premières  : 
1"  2,000  fr.  pour  les  obsèques;  2"  un  legs  de  2,000  fr.;  3*  une 
pension  viagère  de  2,000  fr.  a  sa  veuve  ;  4°  une  pension  viagère 
de  1,50(1  fr.  à  sa  fille  adoptive,  qui,  de  concert  avec  son  mari, 
lui  a  prodigué  les  soins  les  plus  touchants  pendant  sa  dernière 
maladie. 

Ce  que  nous  pourrons  réaliser  des  vœux  d'Auguste  Comte, 
notre  illustre  et  bien-aimé  maître,  dépendra  nécessairement  de 
la  part  que  vous  continuerez  à  prendre  au  subside.  Tous  les  en- 
vois ou  lettres  devront  être  adressés  à  M.  Joseph  Lonchampt,  rue 
de  Rivoli,  90. 

Quoi  qu'il  arrive,  ce  sera  toujours  un  saint  devoir  pour  nous 
de  satisfaire,  autant  que  les  circonstances  et  nos  propres 
moyens  nous  le  permettront,  aux  derniers  désirs  de  l'auguste  ré- 
novateur, notre  père  spirituel,  si  amèrement  regretté,  et  dont  la 
perte  précoce  doit  être  considérée  comme  une  vraie  calamité  pu- 
blique. 

Les  souscripteurs  au  subside  seront  régulièrement  informés  de 
l'emploi  qu'on  aura  fait  du  produit  de  leur  souscription. 

Paris,  le  mercredi  28  Gullcmbcrg  69  (9  septembre  4857). 

LES  EXÉCUTEURS  TESTAMENTAIRES  d' AUGUSTE  COMTE 
PRÉSENTS  A  PARIS, 
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N»  23. 


POST-SCRIPTUM 

d'un 

ARTICLB  liÉCROI.OGIQVB 

sim 
AUGUSTE  COMTE. 


Inséré  dans  le  Duméro  d'octobre  4857  de  la  Revue  phihnopkifue  et  rtUsfieuêe^ 
par  H.  Ch.  FauTely. 


(n  P.  S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous  commu- 
«  nique  une  circulaire  faite  au  nom  des  treize  exécuteurs  testa- 
«  mentaires  d'Auguste  Comte.  Cette  circulaire  a  pour  but  de  faire 
«  connaître  aux  Positivistes  les  dernières  volontés  du  maître.  Elle 
«  leur  adresse  un  appel  de  fonds  dont  la  destination  est  l'acquit- 
«  tement  du  legs  fait  à  Madame  Sophie  (la domestique  que  Auguste 
a  Comte  appelait  sa  fille  adoptive),  la  constitution  d'une  somme 
«  annuelle  affectée  à  cette  même  personne  et  au  payement  du 
«  loyer  de  l'appartement  d'Auguste  Comte,  qui  doit  être  conservé  ; 
«  enfin  la  constitution  d'une  pension  pour  la  veuve  d'Auguste 
u  Comte.  Nous  sommes  autorisé  à  déclarer  que  cette  dernière  n'a 
«  chargé  personne  de  faire  un  appel  en  son  nom  aux  amis  et 
«  disciples  de  son  mari.  Madame  Auguste  Comte  n*a  pas  été  con- 
«  sultèe  par  les  auteurs  de  cette  circulaire  et  la  désavoue  positi- 
«  vement  en  ce  qui  la  concerne.  » 
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N«  24. 


Glrcnlalre  rédigée  pw  M.  LItiré  «prés  Ui  mort  «'Avraste  Gomfe, 

Distribuée  par  ses  soins  en  France  et  à  Télranger,  et  publiée  par  U  Revue  pMtoêo* 
phique  et  religieuse,  dans  la  trentfr-troisième  lirraison,  le  1*'  décembre  1857. 


CIRCULAIRE  POSITIVISTE. 

L'auteur  du  Cours  de  philosophie  positive  et  de  la  Politique  po- 
sitive est  mort  pauvre.  Ce  qu'il  a  laissé  suffira  k  peine  pour  payer 
les  dettes  qu'il  avait  contractées. 

Ceux  de  ses  disciples  qui  s'étaient  associés  k  sa  tentative  reli- 
gieuse, et  qui  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  désormais  l'Église 
positiviste,  ont  fait  un  appel  de  fonds  qu'ils  ont  adressé  unique- 
ment aux  positivistes.  Mais  dans  la  distribution  du  subside  qu'ils 
sollicitent,  ne  se  trouve  pas  comprise  la  veuve  d'Auguste  Comte, 
qui  ne  vivait  que  de  la  pension  annuelle  que  lui  faisait  son  mari, 
et  qui  se  trouve,  lui  mort,  dénuée  de  tout  moyen  d'existence. 

Peut-être  est-il  convenable,  en  effet,  que  la  femme  d'Auguste 
Comte  ne  reçoive  pas  d'un  groupe  de  disciples  réunis,  en  vue  de 
pratiques  cultuelles^  le  témoignage  d'intérêt  et  de  gratitude  que 
la  société  tout  entière  doit  au  nom  qu'elle  porte. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  positivistes  que  s'adresse 
rappel  qu'on  va  lire,  c'est  k  tous  ceux  qui  pensent  qu'Auguste 
Comte  a  fait  quelque  chose  pour  l'humanité. 


M.  Comte,  k  peine  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  a  été  enlevé  k  la 
philosophie  qu'il  transformait,  aux  sciences  qu'il  coordonnait,  k 
l'histoire  dont  il  traçait  la  marche  évolutive,  k  l'humanité  dont 
il  annonçait  le  règne  ;  et  cette  grande  lumière  s'est  éteinte.  C'est 
une  mort  prématurée,  si  l'on  considère  les  longs  jours  qu'il 
pouvait  se  promettre  et  la  juste  jouissance  de  voir  fructifier  ce 
qu'il  avait  semé  ;  mais  ce  n'est  point  un  destin  fatal  qui  disperse 
l'œuvre  k  peine  commencée  :  il  a  été  donné  k  l'homme  de  génie 
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<\tt  pOHcr  amplement  et  HÛrement  les  bases.  Maintenant  il  £iat  le 
lempH  qui  mûrit,  l'effort  dliommes  divers  qnî  essayent  et  qui 
/éprouvent,  et  le  travail  successif  des  générations  qui  troorent  les 
dùveloppcîmcnts  appropriés. 

La  pince  laiHsée  par  M.  Comte  ne  peut  être  occupée  par  per- 
Hon  uu.  Avoir  con^u  la  philosophie  positive  et  le  report  où  elle 
imt  uvor  rélat  présent  et  futur  des  sociétés,  est  une  si  grande 
iïhuttUt  que  rien  du  ce  qui  faisait  sa  position  n  est  transmissible. 

PotiKant,  bien  (|U0  le  maître  ait  disparu,  il  importe  que  les 
(lUripleH  ne  ne  dispersent  pas.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  école 
puroniont  philosophique,  on  pourrait  en  laisser  la  culture  aux 
eHprilrt  JHol^s,  comme  il  arriva  pour  tant  de  systèmes  dont  le 
W^gno  fut  provisoire  et  l'utilité  sociale  indirecte.  Mais  le  dévelop- 
pomont  hiHtoriqiK^  fait  (et  ce  fut  la  grande  fortune  et  la  grande 
gloiru  de  M.  (lomte)  (|u'aujourd'hui  l'Humanité,  quittant  Fâgedes 
inutluclM  ut  des  aspirations,  entre  dans  celui  de  conscience  et  de 
Kouvomt^nont  do  8oi-m/^mc.  Kt  justement,  pour  traverser  cette 
6pu(iuo  de  crisu  et  pour  instituer  son  avenir,  elle  a  besoin  de  la 
id(ino«  qui  lui  apprend  ce  qu'elle  est,  de  la  philosophie  qui  sys- 
iimailio  la  «oience,  do  l'idéal  qui  élève  et  consacre  la  philoso- 
phloi  l/œuvro  do  M.  Comte  est  donc  tout  autre  chose  qu'une 
éoulo;  elle  est  mi^lée  aux  plus  graves  intérêts  de  ce  temps. 
H.  Comte  Ta  senti  et  ses  disciples  le  sentent  après  lui. 

D^jii  rêlaboratiou  positive  a  étendu  son  influence  bien  au  delà 
do  notre  cercle,  encore  si  restreint.  Mille  lambeaux  en  flottent 
duUH  l'air;  on  se  lus  approprie  sans  en  connaître  toujours  l'ori- 
gine. Us  sont  devenus  un  bien  commun  de  la  pensée  publique 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  avancé  et  de  plus  élevé;  et  cela  non- 
seulement  en  France,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  pays  qui 
sont  k  la  tête  de  la  civilisation.  Toutefois,  il  est  facile  d'aperce- 
voir que  ce  travail  d*assimilation,  entre  les  vérités  nouvelles  et 
une  vieille  sociôté,  est  plutiM  latent  que  manifeste,  plus  frag- 
uîentaire  que  général.  C'est  qu*en  effet,  dans  le  milieu  contem- 
porain, les  aptitudes  positivistes  sont  encore  faibles,  incertaines, 
timides  et  véritablement  naissantes;  multiplier  ces  aptitudes, 
les  fortirtor,  les  agrandir,  telle  est  la  tâche  des  disciples  immé- 
diats de  M.  Comte. 

Ce  serait,  au  sujet  de  la  doctrine  comme  de  la  société,  une 
illusion  de  croire  qu'il  sufllt  de  convier  la  foule,  que  tout  ce  qui 
est  h  ftiire  est  fait,  et  qu*îl  ne  reste  plus  qu  à  prêcher  une  sorte 
de  foi.  Ni  la  doctrine  ni  la  société  ne  comportent  un  tel  procédé. 
Ellee  ne  sont  pas  sulllsamment  pK^parî^cs  Tune  pour  l'autre.  Une 
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doctrine  qui,  la  première  dans  l'histoire,  envisage  nettement  la 
destinée  de  THumanité,  et  une  société  qui  sort  pèle-méle  du 
moyen  âge  et  de  la  révolution,  ont  besoin  de  sérieuses  confé- 
rences pour  s'entendre.  Les  progrès  incessants  grands  et  petits, 
dans  la  science  et  dans  l'industrie,  rendent  la  société  de  plus  en 
plus  positive,  quand  môme  elle  ne  le  saurait  ni  ne  le  voudrait. 
Le  lui  faire  savoir  et  vouloir,  est  la  voie  que  la  situation  elle- 
même  nous  indique  et  nous  trace. 

Pour  peu  que  Ton  examine  l'impression  que  la  philosophie  po- 
silivc  produit  chez  les  hommes  éclairés  de  notre  époque,  on  re- 
connaît bien  vite  que  leur  esprit  et  le  nouveau  principe  sont 
séparés  par  une  multitude  de  lacunes  qui  les  arrêtent  et  les  font 
se  détourner.  Il  y  a  donc  lieu  d'améliorer  les  passages  qui  mènent 
à  cette  philosophie,  de  la  mettre  au  courant  là  où  elle  n'y  est  pas, 
de  la  rectifier  là  où  elle  pèche  ;  en  un  mot ,  de  la  rendre,  par  tous 
les  côtés,  abordable  à  ce  public  qui  chaque  jour  se  dégage  un  peu 
plus  de  ses  contradictions  avec  les  choses  et  avec  lui-même. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  n'est  pas  seulement  une 
doctrine  philosophique,  c'est  aussi  une  doctrine  sociale.  Faire 
sentir  à  tout  le  monde,  en  haut  comme  en  bas,  l'étroite  connexion 
qui  unit  d'une  manière  indissoluble  l'œuvre  spéculative  et  l'œuvre 
politique,  et  qui  n'en  fait  plus  qu'un  seul  et  même  problème,  un 
seul  et  même  intérêt,  est  désormais  la  fonction  de  tout  ce  qui  se 
rattache  au  positivisme.  L'action  rénovatrice  échouera  toujours, 
si  elle  ne  s'appuie  sur  la  pensée  rénovatrice. 

Et  cette  pensée  se  caractérise  par  un  trait  essentiel,  sans  lequel, 
aujourd'hui,  toute  rénovation,  étant  arbitraire,  demeure  impuis- 
sante, et  qui  est:  substituer  aux  hypothèses  spontanées,  aux  per- 
sonnalités fictives,  aux  forces  imaginées,  la  connaissance  des  lois 
immuables  qui  régissent  toutes  les  existences  :  les  choses,  la  vie 
et  les  sociétés.  Cest  là  l'œuvre  laborieuse  de  notre  temps,  chan- 
geant la  conception  du  monde,  assujettissant  les  esprits  à  l'en- 
semble universel,  et  les  mettant  au  régime  de  la  réalité,  régime 
d'abord  sévère,  mais  le  seul  salutaire,  le  seul  moral,  le  seul  beau 
pour  les  intelligences  telles  que  le  présent  les  prépare,  telles  que 
les  fera  l'avenir. 

C'est  l'éducation  qui  est  chargée  d'opérer  cette  transformation. 
Mais  l'éducation  pour  subvenir  à  son  office,  a  besoin  elle-même 
d'être  régénérée.  Positive  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sociale, 
elle  doit  prendre  un  caractère  de  généralité  qui,  dans  toutes  les 
classes,  range  les  esprits  sous  un  même  ordre  de  conceptions, 
pour  les  ranger  sous  un  même  ordre  de  devoirs.  Ces  devoirs  peu- 
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vent  se  résumer  en  ceci  :  aimer  et  servir  THumanité.  La  est  tout 
rhomme  individuel. 

En  effet,  Thomme  individuel  entre  dans  la  période  où  son  intel- 
ligence agrandie  et  son  cœur  amélioré  le  destinent  à  vivre  essen- 
tiellement, pour  THumanité.  Elle  devient  son  idéal  suprême,  à 
mesure  que  le  temps  etVhistoîre  emportent  les  conceptions  pro- 
visoires du  passé.  Ainsi  la  grande  pensée  qui  émane  de  M.  Comte, 
d*abord  philosophique,  devient  sociale  par  un  enchaînement  né- 
cessaire, renouvelle  les  opinions  et  les  mœurs,  transforme  l'édu- 
cation, et  se  couronne  dans  le  symbole  de  l'Humanité,  immortelle 
aspiration  de  nos  vies  mortelles. 

Pour  tout  cela,  il  faut  que  la  fin  de  celui  qui  fut  notre  maître 
ne  nous  sépare  pas.  Un  devoir  a  remplir  est  le  premier  lien  que 
nous  ayons,  et  le  meilleur  que  nous  puissions  avoir  à  notre  dé- 
but. M.  Comte  laisse  une  veuve;  madame  Comte  recevait  de  son 
mari  une  pension  annuelle  de  2,000  francs.  Nous  succédons  de 
droit  à  cette  obligation.  De  même  que  nous  nous  sommes  crus 
moralement  obligés  de  fournir  à  M.  Comte  les  moyens  de  vivre 
qui  lui  avaient  été  successivement  enlevés,  de  même  nous  sommes 
tenus  de  remplir  sa  place  k  l'égard  de  sa  veuve.  Ces  deux  obliga- 
tions sont  connexes  ;  et  celle  qui  vient  de  s'éteindre  ne  fait  que 
fortifier  celle  qui  demeure.  Ainsi,  unis  par  une  même  doctrine, 
unis  par  le  désir  de  la  faire  prospérer  et  peut-être  aussi  bientôt 
par  des  moyens  directs  d'y  travailler,  nous  sommes  unis  tout 
d'abord  par  une  œuvre  qui  caractérise  notre  fraternité  entre 
nous. 

£.  LiTTRé,  àe  V Institut, 

N.  B.  —  M.  Littré,  qui  souscrit  pour  400  firancs  recevra  les 
souscriptions  chez  lui,  rue  de  l'Ouest,  48  ;  à  la  fin  de  Tannée  il 
rendra  compte  k  chacun  des  souscripteurs. 

MM.  Ch.  Fauvety  et  Albert  Castelnau  souscrivent  chacun  pour 
50  francs. 


Lef  qaairo  circulaires  qui  suivent,  sont  du  Direclear  «ctael  du  positiThme; 
elles  root  suite  à  celles  du  Fondateur  de  la  religion  de  l'Homanité. 
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CIRCULAIRES  ANNUELLES. 

BifepvMLiOVB  «ccunnrAiiB. 

Ordre  et  Progrès.— Yifre  pMriitnI. 
Viïre  II  grud  )oir. 


NEUVIÈME  CIRCULAIRE, 

Adressée  à  chaque  coopérateur  du  libre  subside  institué  par  Auf  usle  Conte 
pour  le  sacerdoce  de  l'Humanité. 

Parls^  le  33  Descartes  69  (30  octobre  485?). 

Les  morts  gouTement  les  Tirants. 
Auguste  Comte. 


Quand  il  y  a  dix  mois  k  peine ,  notre  vénère  maître  indiquait 
d'une  main  si  ferme,  dans  sa  circulaire  annuelle,  Topportunité 
du  nouveau  pouvoir  spirituel ,  qui  de  nous  eût  prévu  que  cette 
grande  existence ,  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qu'il  a  été 
donné  jusqu'ici  k  Thumanité  de  produire ,  allait  sitôt  finir? 

Il  nous  est  ravi  au  moment  où ,  mettant  la  dernière  main  h  son 
œuvre  immense  de  constructeur,  il  commençait  k  installer  le 
nouveau  sacerdoce,  réalisant  enfin  le  noble  vœu  de  sa  jeunesse. 

La  fonction  sacerdotale  succédait  ainsi  paisiblement  k  la  fon- 
dation philosophique ,  pendant  que  croissaient  le  nombre  et  la 
vénération  dévouée  de  ses  disciples. 

Il  a  donc  disparu  sans  avoir  pu  exercer  suffisamment  cette 
prépondérance  paisible  et  continue  du  maître  sur  les  disciples, 
dernière  fonction  sociale  des  hommes  de  génie,  et  qui  constitue, 
comme  il  Ta  dit  lui-même,  leur  principale  récompense  après 
la  digne  exécution  de  leur  œuvre. 
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Certes,  jamais  n'éclata  d'une  manière  plus  fra{»|ttiite  la  pro- 
fonde imperfection  de  Tordre  naturel ,  et  jamais  sujet  plus  grand 
ne  fut  offert ,  a  la  résignation  pour  supporter,  au  courage  hu- 
main pour  réagir  et  modifier. 

Mai»  il  ne  nous  appartient  pas  d'oser  ébaucher  un  jugement 
quelconque  sur  ce  puissant  génie ,  et  comme  Ta  si  Inen  écrit  un 
de  noH  plu»  dignes  confrères  : 

u  Noln;  profond(5  douleur  comme  notre  incompétence  ne  nous 
a  permettent  que  de  pleurer  la  perte  prématurée  de  ce  grand  réno- 
u  vateur,  que  la  postérité  seule  pourrajuger,glorifier  et  bénir,ainsi 
u  (|ue  lu  sainte  compagne  â  jamais  associée  à  son  immortalité.  • 

Jn  v(!ux  donc  seulement,  avant  de  dire  à  quel  titre  je  parie  et 
quelles  sont  les  mesures  prises  pour  conserver  au  milieu  de  ce 
grand  désastre  Tunion  de  la  famille  positiviste,  indiquer  dune 
manière  rapide  qu(;llo  fut  cette  vie,  et  comment  il  a  constitué  la 
tradition  au  nom  de  laquelle  nous  devons  agir. 

Kn  iK22,  a  Tàge  de  vingt^uatre  ans,  Auguste  Comte  traça  le 
plan  de  son  o\isii'nr<î  ;  ce  plan ,  en  trente-cinq  années  d'un  la- 
lM!ur  continu,  il  la  accompli.  11  a  donc  pu  s'appliquer  avec  jus- 
tice celt(î  paroliî  d'un  pocte  : 

«  Qu'est-ce  <|u'uiie  grande  vie?  Une  pensée  de  la  jeunesse  réa- 
«  lisée  par  l'Age  mftr.  » 

Voyons  maintenant  quel  fut  ce  plan  et  comment  il  Ta  réalisé. 

(lonstitnor  un  nouveau  pouvoir  spirituel  qui  dans  sa  graduelle 
ascension  mette  lin  ii  la  révolution  occidentale,  en  établissant 
la  réorganisation  intellectuelle  et  morale  sur  des  bases  positives, 
seules  aptes  a  remédier  au  complet  épuisement  des  doctrines 
théologiques  et  métaphysiques,  tel  fut  le  but  qu'Auguste  Comte 
traça  a  sa  vie,  et  a  la  réalisation  duquel  il  se  voua. 

11  voulut  procéder  dès  lors  a  Tiustallationdece  nouveau  pouvoir. 
Mais  la  noble  ardeur  qu'animait  son  civique  courage  dut  s'arrêter 
devant  l'inéludable  nécessité  d'un  préambule  philosophique. 

Kt  c'est  ici  qu'apparaît  peut-être  avec  le  plus  de  force  combien 
la  grandeur  de  son  caractère  était  à  la  hauteur  de  son  génie. 

Kn  1825,  il  sentit  en  (îiTet  ({u'unc  longue  élaboration  philoso- 
phique était  nécessaire  pour  constituer  le  dogme  positif,  base  in- 
dispensable du  nouveau  sacerdoce.  C'est  alors  que  surgit  le  plan 
déiinitif  de  la  philosophie  positive.  Son  courage  ne  recula  pas 
devant  retendue  de  l'œuvre,  et  il  entreprit  d'instituer  cette  base 
inébranlable  et  solide  de  son  action  sacerdotale. 

Mais  dès  lors  l'éclat  qui  avait  accueilli  sou  début  cessa  gra- 
duellement ,  et  il  voua  ainsi  son  existence  k  la  solitude  et  au  dé- 
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laissement.  Pendant  dix-sept  ans  que  dura,  au  milieu  des  plus 
tristes  obstacles ,  cette  longue'  construction ,  il  fut  constamment 
seul.  Il  continua  néanmoins  sans  découragement,  soutenu  par 
son  énergique  courage  et  par  le  profond  sentiment  de  la  néces- 
sité sociale  de  son  œuvre ,  au  milieu  de  l'éclat  de  ces  célébrités 
éphémères,  descendues  maintenant  dans  Toubli.  La  vie  môme 
d'Auguste  Comte  est  donc  ainsi  une  énergique  protestation  contre 
l'anarchique  égalité ,  et  l'immorale  domination  du  nombre. 

Et,  celui  même  a  qui  il  était  donné  de  reconstruire  en  Occi- 
dent la  vénération ,  et  d'établir  les  bases  de  la  nouvelle  hiérar- 
chie ,  prouvait  par  la  grandeur  d'une  telle  vie  méconnue ,  que 
les  faibles  ne  peuvent  jamais  instituer  les  forts.  A  ceux-là  appar- 
tient de  prendre  directement  la  direction ,  sous  la  nécessaire  con- 
dition d'un  dévouement  continu. 

En  1842  fut  terminée  enfin  l'œuvre  philosophique  qui  instituait 
le  dogme  positif,  en  coordonnant  les  sciences  en  une  hiérarchie 
naturelle ,  sous  l'universelle  prépondérance  de  la  science  sociale. 

A  la  philosophie  devait  nécessairement  succéder  la  fondation 
de  la  Religion.  La  Religion ,  par  l'institution  du  culte  et  du  ré- 
gime, pouvait  seule  établir  l'unité  en  nous,  et  le  ralliement  de 
chacun  aux  autres.  Sans  la  Religion ,  qui  subordonne  les  idées  et 
les  actes  au  sentiment,  un  nouveau  sacerdoce  était  impossible, 
car  le  cœur,  source  même  de  la  vie  humaine ,  ne  se  trouvait  pîis 
alors  directement  atteint. 

Mais  ici  une  impulsion  nouvelle  était  nécessaire  pour  faire  sen- 
tir d'une  manière  plus  familière,  à  l'âme  vraiment  romaine  du 
philosophe,  la  prépondérance  du  sentiment. 

Un  attachement  pur  et  profond  pour  une  noble  femme  surgit 
en  1845.  A  peine  un  an  après ,  en  1846,  le  cœur  d'Auguste  Comte 
fut  douloureusement  ébranlé  par  la  mort  de  cette  digne  amie ,  et 
ce  fut  dès  lors  sous  l'invocation  continue  de  cette  imnmable  com- 
pagne que  s'accomplit  la  fondation  de  la  Religion  de  l'Humanité. 

A  cet  égard ,  comme  à  tant  d'autres ,  Auguste  Comte  nous  offre 
dans  sa  vie  même  le  type  de  l'état  normal  ;  l'homme  pensant  et 
agissant  sous  l'impulsion  morale  de  la  femme. 

Et  c'est  ainsi  que  la  femme,  dignement  honorée  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  la  vie  domestique ,  s'agrégera  enfin  à  la  société 
moderne. 

La  Religion  était  fondée. 

Auguste  Comte  pouvait  dès  lors  constituer  le  sacerdoce  ;  et  c'est 
a  quoi  il  avait  voué  le  reste  de  son  existence ,  pendant  qu'il  ac« 
complirait,  sous  le  nom  de  Synthèse  suhjeclivo^  la  systématisa'* 
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tion  des  notions  propres  k  Fétat  normal,  en  logique  (mathéma- 
tique), en  morale,  en  industrie. 

Et  c'est  au  moment  où  il  installait  enfin  le  nouveau  pouvoir 
spirituel,  but  définitif  de  toute  son  œuvre ,  que  la  mort  est  venue 
le  frapper. 

Mais  en  mourant  il  nous  lègue ,  outre  son  incomparable  con- 
struction ,  sa  vie  même  comme  un  premier  type  de  Texistence 
normale. 

Auguste  Comte  nous  transmet  donc  ce  noble  héritage  :  conti- 
nuer la  constitution  commencée  d*un  nouveau  pouvoir  spirituel 
qui ,  au  nom  de  la  Religion  démontrée ,  vienne  graduellement 
rétablir  en  Occident  Tordre  intellectuel  et  moral. 

Condensant  en  lui  Tensemble  des  traditions  humaines,  il  les 
transmet  k  tous  ceux  qu'anime  le  sincère  désir  de  terminer  la 
révolution  occidentale ,  et  du  fond  de  la  tombe  c'est  lui  qui  pré- 
sidera encore  k  nos  sentiments ,  k  nos  pensées  et  k  nos  actes. 

Dans  sa  dernière  circulaire ,  il  nous  indique  aussi  quelles  sont 
actuellement  les  conditions  de  paix  extérieure  et  de  tranquillité 
intérieure,  indispensables  k  l'accomplissement  d'une  telle  œuvre. 

«  Les  vrais  progressistes  reconnaissent  l'incompatibilité  des 
aspirations  rénovatrices  avec  les  perturbations  extérieures.  Une 
équivalente  appréciation  doit  davantage  prévaloir  envers  l'ordre 
intérieur  dont  toute  altération  suspend  les  dispositions  régéné- 
ratrices en  ranimant  des  sollicitudes  aveuglément  conservatrices. 
Le  positivisme  consolide  ces  tendances. spontanées  en  les  systtV- 
matisant ,  puisque  le  régime  de  l'activité  pacifique  repousse  tout 
avènement  violent.  11  dispose  les  gouvernés  k  regarder  les  com- 
motions politiques  comme  directement  contraires  k  l'élaboration 
des  questions  sociales  dont  la  solution  est  principalement  reli- 
gieuse. Il  montre  aux  gouvernants  que  la  prépondérance  normale 
des  aspirations  régénératrices  constitue  la  meilleure  garantie  de 
l'ordre  matériel ,  en  écartant  l'agitation  métaphysique ,  d'après 
l'ascendant  graduel  des  devoirs  sur  les  droits.  » 

Telles  sont  donc  les  dispositions  générales  qui  doivent  nous 
guider  dans  la  propagation  graduelle  du  Positivisme. 

Il  me  reste  maintenant  k  expliquer  succinctement  la  direction 
provisoire  établie  conformément  aux  prescriptions  et  aux  désirs 
d'Auguste  Comte. 

Auguste  Comte  ne  nomme  pas  de  successeur.  Il  y  a  par  suite 
interrègne  dans  le  sacerdoce  de  l'Humanité.  Les  disciples  qu'il  a 
le  plus  spécialement  désignés  k  cet  égard,  dans  son  testament, 
devaient  donc  pourvoir  k  organiser  un  tel  interrègne.  C'est  ce 
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qu'ils  ont  fait ,  en  s'inspirant  des  idées  du  maître  et  en  suivant 
Fesprit  de  ses  dernières  prescriptions. 

Auguste  Comte ,  ainsi  qu'il  résulte  de  ses  lettres ,  de  ses  com- 
munications verbales  à  la  société  positiviste ,  et  enfin  de  son  tes- 
tament ,  a  désigné  un  certain  nombre  de  personnes  comme  pou- 
vant former  le  premier  noyau  du  nouveau  pouvoir  spirituel.  Ce 
sont  :  MM.  Audiffrent ,  Bazalgette ,  Congreve ,  Fisher,  Folley,  JDd- 
ger,  Laffitte,  Papot,  Robinet  et  Sabatier. 

MM.  Audiffrent,  Bazalgette,  Congreve,  Robinet,  Laffitte,  pré- 
sents à  Paris ,  se  sont  constitués  en  comité ,  sous  le  nom  de  Co- 
mité positiviste,  de  manière  à  former  le  noyau  central  autour  du- 
quel se  rallieront  les  membres  épars  de  la  famille  positiviste. 
M.  Sabatier  a  déjà  consenti  k  faire  partie  de  ce  comité,  et  nous  ne 
doutons  pas  de  la  prochaine  adhésion  de  nos  autres  confrères. 

Comme ,  d'un  autre  côté ,  Auguste  Comte  avait  choisi  M.  Laffitte 
pour  président  perpétuel  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et 
l'avait  investi  par  suite  de  la  direction  des  diverses  opérations 
matérielles  prescrites  par  son  testament,  les  membres  du  Co- 
mité positiviste  ont  pensé  qu'à  ce  titre  la  présidence  devait  être 
accordée  à  M.  Laffitte. 

M.  Laffitte  a  donc  été  nommé  président  du  Comité  positiviste. 
D'un  autre  côté ,  la  conduite  des  opérations  matérielles  lui  ap- 
partenant comme  président  de  la  Société  des  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  il  centralise  ainsi  la  direction  des  affaires  positivistes 
pendant  tout  le  temps  que  durera  l'interrègne. 

Voyons  quelles  sont  les  fonctions  du  président  du  Comité  posi- 
tiviste. 

Le  parlementarisme ,  ou  le  gouvernement  par  les  assemblées, 
étant  contraire  aux  profondes  convictions  de  la  nouvelle  école  , 
nous  n'avons  pu  songer  à  confier  la  direction  à  un  comité. 

Pour  nous .  tout  pouvoir  quelconque  suppose  confiance  dans 
ceux  qui  l'acceptent,  responsabilité  dans  celui  qui  l'exerce.  Tous 
les  positivistes  savent  qu'une  force  sociale ,  quelque  limité  que 
soit  le  cercle  de  son  action  ,  n'est  installée  qu'autant  qu'elle  a  ac- 
quis un  organe  unique. 

D'après  cela ,  le  président  prend  toutes  mesures  quelconques 
sous  sa  propre  responsabilité  :  le  Comité  positiviste  constitue  donc 
au  fond  un  conseil  que  le  président  consulte  suivant  qu'il  le 
juge  convenable  ;  par  suite  aussi ,  le  président  assume  la  res- 
ponsabilité personnelle  inhérente  à  toutes  les  décisions  qu'il 
prendra. 

Les  fonctions  du  président  consistent  à  centraliser  autant  que 
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possible  tous  les  efforts  de  propagation  et  d'installation  de  la  nou- 
velle école. 

Enseigner,  conseiller,  consacrer  et  juger,  telles  sont^  dans 
Tordre  naturel  de  développement,  les  fonctions  de  tout  pouvoir 
spirituel  quelconque. 

L'enseignement  et  le  conseil,  auxquels  doivent  participer  k  un 
certain  degré  tous  les  positivistes,  seront  coordonnés  dans  la  me* 
sure  de  notre  pouvoir  par  des  cours ,  des  publications,  des  cor- 
respondances. 

Quant  k  la  consécration  et  au  jugement,  au  successeur  seul 
d'Auguste  Comte  ils  peuvent  appartenir. 

Cependant  le  président  du  Comité  recevra ,  devant  nos  frères 
assemblés  au  siège  de  la  nouvelle  foi ,  les  engagements  moraux 
qu'inspirent  les  actes  principaux  de  la  vie  privée ,  et  les  inscri- 
vant sur  les  registres  positivistes,  il  leur  donnera  ainsi  la  seule 
consécration  que  comporte  la  situation  actuelle. 

Quoique  je  sois  bien  loin  de  satisfaire  aux  conditions  propres  k 
un  tel  emploi,  néanmoins,  surmontant  toutes  les  répugnances 
personnelles  qu'inspire  nécessairement  la  disproportion  entre  la 
fonction  et  l'aptitude  a  la  remplir,  j*ai  dû  Faccepter.  Je  Tai  ac- 
cepté comme  un  devoir  sacré,  légué  par  le  maître,  et  que  me 
facilitera  le  dévouement  des  disciples. 

Et  en  voyant  la  presque  complète  unanimité  des  adhésions, 
j'ai  compris  que  tous  sentaient  la  nécessité  de  maintenir  Vunité 
de  direction.  —  Nous  continuerons  donc  la  tradition  de  notre 
maître  vénéré ,  pour  transmettre  k  notre  tour  k  nos  successeurs 
le  dépôt  sacré  de  la  foi  nouvelle. 

11  faut  maintenant  faire  connaître  les  opérations  matérielles 
que  devra  diriger  le  président  du  Comité  positiviste. 

Auguste  Comte  avait  fondé  deux  institutions  matérielles  qui 
constituent  un  élément  nécessaire  k  l'établissement  du  nouveau 
sacerdoce.  Ces  deux  institutions  sont  :  le  subside  sacerdotal  et  le 
fonds  typographique. 

Nous  les  maintenons  toutes  les  deux. 

Nous  allons  d'abord  expliquer  quelles  sont  les  charges  dont 
actuellement  est  grevé  le  subside. 

Auguste  Comte  a  formulé ,  dans  son  testament ,  trois  prescrip- 
tions essentielles  qui ,  du  reste ,  ont  été  publiées  k  la  fin  du  qu«i- 
Irième  volume  de  la  Politique  positive . 

«  V  L'ensemble  de  mes  adhérents  continuera  l'annuité  viagère 
de  2,000  francs  indiquée  dans  ma  quatrième  circulaire ,  afin  que 
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j'accomplisse,  jusqu'à  son  Icniic  nnlurcl,  Tobligation  rrrnlh'e 
dès  ma  jeunesse ,  de  ma  seule  faute  vraiment  grave. 

2""  Une  annuité  viagère,  de  1,500  ft'ancs,  sera  consacrée,  par 
la  reconnaissance  des  vrais  croyants ,  à  la  fille  adoptive  qui  m'a 
voué ,  depuis  treize  ans ,  son  incomparable  assistance. 

3"  Cette  éminente  prolétaire  gardera,  pour  mon  successeur, 
dans  son  état  actuel ,  aux  frais  de  TËglise  universelle ,  le  saint 
domicile  où  surgit  et  s'accomplit  l'évolution  religieuse  du  Positi- 
visme, dont  les  rites  sacrés  continueront  de  s'y  célébrer  jusqu'à 
l'avènement  d'un  temple  spécial.  » 

Nous  avons  offert  h  madame  Comte  les  2,000  francs  de  pension 
qu'Auguste  Comte  charge  ses  adhérents  de  payer,  et  condition , 
conformément  aux  prescriptions  du  testament ,  que  cette  dame 
renonçât  à  revendiquer  aucun  de  ses  droits  quelconques  sur  les 
objets  mobiliers  de  son  mari,  et  sur  la  propriété  littéraire  de  ses 
œuvres.  Treize  positivistes  offraient  de  s'engager  solidairement 
comme  cautions  d'un  tel  payement.  De  plus ,  nous  déclarions  de- 
voir payer  toutes  les  dettes  privées  et  publiques  de  notre  maître 
vénéré. 

On  a  rejeté  nos  offres  plusieurs  fois  répétées.  Il  y  a  plus,  cette 
dame  nous  a  fait  signifier  par  huissier,  qu'elle  s'opposait  formel- 
lement à  la  réunion  commémorative  qu'Auguste  Comte  avait 
prescrit  à  ses  disciples  d'effectuer  dans  son  appartement ,  le  troi- 
sième dimanche  après  son  décès.  Et  pendant  que  la  pieuse  céré-  • 
monie  s'accomplissait  dans  le  domicile  d'un  de  nos  frères ,  cette 
dame ,  en  vertu  de  son  droit  légal ,  occupait  le  domicile  sacré  où 
surgit  l'évolution  religieuse  du  Positivisme.  Toute  âme  honnête 
appréciera  comme  elle  le  mérite  une  telle  conduite. 

D'après  cela ,  nous  avons  dû  signifier  :  1*  que  nous  cessions 
d'offrir  l'annuité  viagère  de  2,000  francs;  8*  que  nous  poursui* 
vrions  l'exécution  légale  du  testament ,  dans  les  limites  que  nous 
fixent  les  droits  de  madame  Comte.  Ma  prochaine  circulaire  indi^ 
quera  les  résultats  de  nos  opérations. 

J'ai  loué ,  au  prix  de  2^000  francs  par  an ,  le  domicile  d'Auguste 
Comte;  le  loyer  court  à  partir  du  15  janvier  1858.  Nous  y  instal- 
lerons la  digne  fille  adoptive  d'Auguste  Comte  comme  gardienne, 
en  lui  servant  la  rente  viagère  prescrite  par  notre  maître.  Nous 
mettrons  dans  le  domicile  sacré  tout  ce  qu'il  nous  sera  possible 
d'obtenir  lui  ayant  appartenu.  La  Société  positiviste  continuera  à 
y  tenir  ses  paisibles  et  fraternelles  séances ,  sous  la  présidence 
de  M.  Magnin  ;  présidence  qui  lui  a  été  conférée  par  Auguste 
Comte  dans  son  testament. 
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En  outre,  3,000  francs  ont  été  employés  k  la  constnietion  de 
la  tombe  qui  renferme  les  restes  sacrés  du  fondateur  de  la  Reli- 
gion imiverselle.  Cette  tombe  a  été  exécutée  d*une  manière  com- 
plètement conforme  aux  désirs  consignés  par  Auguste  Comte 
dans  Tacte  de  ses  dernières  volontés. 

Quant  au  fonds  typographique,  il  se  trouve  détruit  momenta- 
nément par  rimpossibilité  où  nous  nous  trouvons  placés  d'ac- 
quérir la  propriété  des  œuvres  littéraires  d*Attguste  Comte.  Mais 
nous  le  rétablirons  bientôt  par  des  publications  qui  commen- 
ceront dès  Tannée  prochaine,  au  moyen  d'avances  faites  par  le 
subside  sacerdotal. 

Si ,  comme  tout  le  fait  prévoir,  le  zèle  des  vrais  croyants  se 
maintient ,  les  dépenses  assez  considérables  de  cette  année  étant 
une  fois  soldées ,  le  subside  sera  surtout  employé  à  faciliter  la 
fondation  du  nouveau  pouvoir  spirituel. 

Le  subside  devra  pourvoir,  de  septembre  1857  à  janvier  4859, 
aux  dépenses  suivantes  : 

io  3,000  fr.  pour  les  frais  de  la  tombe  d'Auguste  Comte; 

S*  2,000  fr.  pour  le  loyer  du  logement  de  notre  maître; 

3"  1,500  fr.  de  rente  viagère  à  sa  fille  adoptive  ; 

4*  500  fr.  pour  les  quatre  mois  à  courir  de  la  mort  d'Auguste 
Comte  à  janvier  1858  ; 

5**  1,500  fr.  pour  avances  nécessaires  k  la  fondation  du  fonds 
typographique  ; 

6*  1,500  fr.  pour  frais  divers  d'achats  de  meubles,  etc.,  etc. 

C'est  donc  dix  mille  francs  que  nous  venons  réclamer  pour 
Tannée  1858  et  la  fin  de  Tannée  1857. 

Ceux  qui  n'auraient  pas  versé  leur  subside  de  1857  pourraient 
Teffectuer  immédiatement ,  en  renvoyant  k  plus  tard  le  payement 
de  Targent  qu'ils  destinaient  au  subside  de  1858. 

Le  compte  des  dépenses  sera  soumis  par  le  président  du  Comité 
positiviste  à  la  Société  des  exécuteurs  testamentaires. 

Dans  ma  circulaire  annuelle ,  je  ferai  connaître  le  résultat  gé- 
néral des  dépenses  soldées  par  le  subside ,  et  par  le  fonds  typo- 
graphique. 

Telle  est  la  direction  intérimaire  que  nous  avons  dû  organiser. 

Quand  aura  enfin  surgi ,  sous  les  conditions  convenables  d'âge , 
de  capacité  et  de  moralité ,  le  successeur  d'Auguste  Comte,  nous 
lui  transmettrons  alors  dignement ,  j'ose  l'espérer,  un  public  plus 
nombreux,  sinon  plus  dévoué,  et  fortement  consolidées,  les  deux 
institutions  matérielles  nécessaires  k  son  indépendance. 

Pendant  qu'une  énergique  dictature  maintient  en  France,  et  par 
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suite  en  Europe,  l'ordre  matériel  indispensable,  tous  ceux  qu'a- 
nime un  vrai  civisme  viendront  concourir  a  la  paisible  installa- 
tion de  la  seule  synthèse  qui  puisse  mettre  fin  au  désordre  intel- 
lectuel et  moral  graduellement  développé  en  Occident  depuis  le 
XIV*  siècle. 
Salut  et  Fraternité, 

P.  Laffitte. 

P.  S,  A  partir  du  15  janvier  1858,  tous  les  envois  quelconques 
devront  être  adressés  a  M.  P.  Laffitte,  rue  Monsieur-le-Prince,  10. 
Quoique  nul  ne  doive  occuper  le  domicile  sacré ,  néanmoins  c'est 
là  que  tout  envoi  doit  arriver  comme  au  siège  normal  de  la  nou- 
velle foi. 

Jusqu'au  15  Janvier,,  tous  les  envois  relatifs  au  subside  seront 
provisoirement  adressés  a  M.  Joseph  Lonchampt ,  rue  Groix-des- 
Petits-Champs ,  33. 


DIXIÈME  CIRCULAIRE. 

Paris  ^  le  26  Homère  70  (S3  féTrier  1858). 


•  Gradaellemtnt  déyeloppéepar  le  Protastantisine, 
le  Déisme,  et  le  Scepticisme,  la  maladie  occidentale 
consiste  dans  une  rérolte  continue  de  la  raison 
individuelle  contre  l'ensemble  des  antécédents  hu- 
nains.  »  Auguste  Oomts. 


J'ai  dans  la  neuvième  circulaire  fait  connaître  quelle  était  l'or- 
ganisation actuelle  de  la  direction  positiviste,  et  quelles  étaient 
les  obligations  immédiates  auxquelles  nous  astreignaient  les  vo- 
lontés dernières  de  notre  maître  vénéré. 

Je  dois  maintenant  montrer  comment  elles  ont  été  remplies , 
et  dire  ce  qu'il  faut  encore  faire  pour  consolider  et  développer  le 
noyau  rénovateur. 

Quatre  obligations  immédiates  nous  étaient  prescrites  : 

1*  Construire  le  tombeau  d'Auguste  Comte  dans  le  lieu  et  de 
la  manière  par  lui  formulés  dans  son  testament; 

2*  Louer  son  appartement,  et  y  conserver  tout  ce  qui  lui 
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avait  appartenu ,  at  dans  le  môme  état  qu'au  moment  de  son 
décès; 

3-  Y  installer,  comme  gardienne,  sa  fille  adoptive,  en  lui  ser- 
vant une  annuité  viagère  de  1500  fr.; 

4"  Maintenir  le  fonds  typographique  en  conservant  ou  acqué- 
rant la  propriété  des  ouvrages  publiés  d'Auguste  Comte. 

Le  tombeau  d'Auguste  Comte  a  été  construit  conformément  à 
ses  vœux. 

L'appartement  est  loué.  La  fille  adoptive  de  notre  maître  vé- 
néré est  installée  gardienne  du  siège  sacré  de  la  foi  nouvelle. 
Enfin,  la  Société  positiviste  y  tient  ses  fraternelles  séances  sous  la 
présidence  de  H.  Magnin. 

Mais  pour  obtenir  la  possession  de  ce  qui  avait  appartenu  à 
Auguste  Comte,  y  compris  ses  œuvres,  l'assentiment  de  madame 
Comte  nous  était  nécessaire.  Nous  avons  fait  auprès  d'elle  toutes 
les  démarches  possibles,  ainsi  que  l'indique  ma  précédente  cir- 
culaire, pour  avoir  d'elle  un  abandon  complet  de  tous  ses  droits  ; 
nous  offrions  en  même  temps  de  lui  garantir  une  rente  viagère 
de  2,000  fr. ,  nous  chargeant  du  reste  de  payer  toutes  les  dettes 
quelconques  d'Auguste  Comte. 

Madame  Comte ,  que  notre  maître  indiquait  comme  pouvant 
seule  troubler  Vexécution  de  ses  dernières  volontés^  prétendit  que 
son  honneur  l'obligeait  de  refuser  toute  proposition. 

Dès  lors  ne  pouvant  obtenir  d'elle ,  sous  aucune  forme  quel- 
conque ,  la  cession  de  ce  qui  avait  appartenu  k  Auguste  Comte, 
nous  avons  dû  la  suivre  sur  le  terrain  légal  où  elle  nous  plaçait 
nécessairement. 

Quelque  pénible  que  soit  pour  moi  le  récit  des  tristes  profana- 
tions auxquelles  nous  avons  dû  assister,  je  dois  aux  exécuteurs 
testamentaires  calomniés,  je  dois  à  tous  les  positivistes  et  k  moi- 
même,  d'en  faire  une  simple  et  courte  exposition t 

Madame  Comte  refusant  absolument  toute  espèce  d'arrange- 
ment, nous  avons  dû  agir  légalement,  ut  comme  créanciers,  et 
comme  exécuteurs  testamentaires,  appuyés,  soutenus  du  concours 
du  vénérable  père  d'Auguste  Comte  et  de  celui  de  sa  sœur,  Tun 
et  l'autre  dignement  préoccupés  d'aasurer  la  réalisation  des  der- 
nières volontés  de  notre  maître. 

Dès  lors,  les  scellés  furent  mis  au  nom  de  M.  Thunot,  créan- 
cier, et  opposition  aux  scellés  au  nom  do  MM.  Audiffrcnt  ot  Lon- 
chainpt,  qui  avaient  généreusement  fait  les  avances  pour  l'im- 
pression do  deux  volumes  de  la  Po/iiique  positive;  et  la  venle 
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des  livres  et  des  meubles  d'Auguste  Comte  devint  ainsi  iné- 
vitable. 

On  procéda  a  Tinventaire  judiciaire  des  papiers  et  objets  mo.- 
biliers.  J'ai  dû,  pendant  quinze  jours,  comme  président  de  l'exé- 
cution testamentaire,  assister  k  cette  opération. 

L'inventaire  terminé,  surgissait  l'importante  question  de  la 
garde  du  mobilier  et  des  papiers. 

L'exécution  testamentaire  devait  demander  la  garde  du  mo- 
bilier et  de  l'appartement  d'Auguste  Comte  pour  pluaieurt  raîr 
sons  : 

En  premier  lieu,  la  volonté  formelle  du  testateur,  exprimée  di- 
rectement, était  d'empêcher  la  présence,  même  momentanée,  de 
Madame  Comte,  dans  l'appartement. 

Bn  second  lien,  il  résultait  du  testament  qu'Auguste  Comte 
avait  eu  l'intention  de  laiiser  k  ses  exécuteurs  testamentaires  U 
garde  de  son  mobilier  ;  ■ 

Enfin,  si  madame  Comte  n'avait  pas  surtout  été  préoccupée  de 
s'opposer  autant  qu'elle  le  pouvait  aux  dernières  volontés  de  son 
mari,  elle  eût  respecté  l'exécution  d'une  volonté  qui  ne  nuisait 
en  rien  à  ses  intérêts. 

D'après  tout  cela,  noua  introduisîmes  un  référé  pour  de*- 
mander  : 

1*  La  garde  de  l'appartement  et  du  mobilier  jusqu'au  moment 
de  la  vente; 

2''  La  garde  des  papiers,  ou  du  moins  leur  dépôt,  k  l'exclusion 
de  madame  Comte,  entre  les  mains  de  M*  Aubry,  notaire,  jusqu'à 
ce  que  la  question  de  leur  possession  définitive  eût  été  légalement 
vidée. 

Une  ordonnance  de  référé  intervenue  sur  cette  demande,  dé- 
clara : 

1*  Que  madame  Comte  serait  gardienne  de  l'appartement  et  du 
mobilier  jusqu'k  la  vente; 

SI*  Que  M*  Aubry,  notaire ,  resterait  dépositaire  des  papiers 
d'Auguste  Comte  jusqu'à  qu'il  eût  été  statué  au  fond  sur  la  pro- 
priété. 

Je  vais  transcrire  le  résumé  exact  et  succinct  de  cette  doulou- 
reuse séance,  tel  que  je  le  rédigeais,  le  jour  môme  : 

«  Séance  des  référés,  le  jeudi  S  novembre  1857. 

«  Madame  Comte  a  fait  soutenir  par  son  avoué ,  devant  M.  h\ 
président  des  référés  (M.  Prudhomme),  en  son  cabinet,  elle  pré- 
sente : 
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a  1*  Que  M.  Comte  était  athée  ;  2*  qu'il  était  fou,  et  qu'elle  se 
proposait  de  faire  attaquer  son  testament  comme  émanant  d'un 
fou. 

«  L'avoué  a  ajouté  ensuite  : 

«  M.  Comte  a  trois  anges  : 

«  1*  Madame  de  Vaux  ;  2*  sa  gouvernante,  ou  plutôt  sa  cuisi- 
nière; 3<»  je  n'ose,  a-t-il  dit,  monsieur  le  président,  ajouter  que 
Comte  a  compris  sa  mère  dans  une  telle  compagnie. 

a  (Rédigé  le  jeudi  soir,  5  novembre.)  » 

Ainsi  donc ,  voilà  les  tristes  calomnies  où  le  plus  grand  et  le 
plus  pur  des  hommes  était  accusé  à  la  fois  de  libertinage  et  de 
folie;  du  reste,  ces  déplorables  accusations  ont  été  de  nouveau 
répétées  par  madame  Comte,  devant  moi  et  d'autres  témoins. 

Il  résulte  de  là  pour  nous  plus  d'un  enseignement 

Ceux  qui,  même  en  respectant  notre  vénéré  maître,  auraient 
pu  le  soupçonner  de  trop  de  sévérité  dans  sa  justice  envers  sa 
femme,  peuvent  voir  par  là  combien  était  modérée  au  fond  et 
exacte  sa  ferme  appréciation. 

On  remarquera  sans  doute  dans  quels  termes  méprisants  est 
appréciée  la  noble  affection ,  si  justement  méritée ,  d'Auguste 
Comte  pour  sa  fille  adoptive. 

Certes,  il  est  consolant  de  voir  l'énergique  et  austère  philoso- 
phe, dont  la  mission  était  surtout  l'établissement  de  la  véritable 
hiérarchie,  pouvoir  donner  dans  sa  vie  privée  le  noble  exemple 
de  l'appréciation  du  mérite ,  indépendamment  de  la  situation  ; 
situation  qu'il  respectait  scrupuleusement. 

Juger  et  estimer  les  hommes  par  ce  qu'ils  valent ,  sans  les 
pousser  à  un  anarchique  déclassement,  tel  est  le  vrai  caractère 
social  de  la  nouvelle  religion.  Auguste  Comte  nous  en  a  fourni 
un  digne  modèle. 

On  peut  voir  en  même  temps  le  mépris  profond  pour  les  classes 
inférieures  qui  se  cache  dans  le  soi-disant  amour  de  tant  de  gens 
pour  une  absurde  égalité;  et  nous  avons  vu  quelque  temps  après, 
dans  une  soi-disant  appréciation  de  la  philosophie  positive ,  par 
un  lettré  directement  étranger  à  toute  connaissance  réelle,  le 
naïf  étonnement  qu'inspirait  à  un  tel  sophiste  le  juste  respect 
d'Auguste  Comte  pour  un  ouvrier  menuisier. 

Du  reste,  par  circonstance  caractéristique,  une  telle  apprécia- 
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tion  a  paru  dans  un  célèbre  journal  rédigé  surtout  par  des  lettrés 
soi-disant  organes  des  idées  libérales ,  mais  au  fond  partisans 
exclusifs  d'une  dégradante  pédaniocratie. 

De  telles  gens  ne  peuvent  comprendre,  en  eflfet,  qu'il  puisse  y 
avoir,  non-seulement  plus  de  capacité  intrinsèque,  mais  même 
infiniment  plus  de  connaissances  réelles,  dans  beaucoup  de  pro- 
létaires, que  dans  de  célèbres  professeurs  exclusivement  nourris 
de  mots  et  d'entités. 

Il  faut  espérer  que  si  les  étranges  sentiments  qu'inspire  la  con- 
duite d'Auguste  Comte,  sachant  apprécier  et  estimer  le  mérite 
indépendamment  de  la  situation,  surgissent  encore,  ils  auront  au 
moins  la  pudeur  de  ne  pas  se  produire  extérieurement. 

Madame  Comte  devint  donc,  d'après  l'ordonnance  de  référé, 
gardienne  du  mobilier. 

La  vente  du  mobilier  et  des  livres  fut  fixée  au  30  novembre. 
Cette  annonce,  faite  subitement  et  nous  prenant  au  dépourvu,  je 
dus  introduire  un  second  référé  pour  obtenir  quinzaine.  La  vente 
fut  renvoyée  au  lundi  14  et  mardi  15  décembre. 

Pendant  cette  quinzaine,  il  fut  possible  de  se  préparer  à 
l'exacte  exécution  de  la  volonté  sacrée  de  notre  maître. 

Un  de  nos  confrères,  prévenu  par  moi,  m'écrivit  immédia- 
tement : 

«  Si  vous  jugez,  comme  je  le  crois,  qu'il  faut  posséder  tout  ce 
qui  a  appartenu  k  notre  vénéré  maître,  vous  devez  avoir  besoin 
d'une  avance  sur  le  subside,  ou  à  tout  autre  titre,  pour  arriver  à 
ce  but.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  mon  banquier  sur  l'un  de 
ses  correspondants  de  Paris,  qui  vous  ouvre  en  mon  nom  un 
crédit  k  concurrence  de  4,000  fr.  Usez-en  sans  crainte  ;  quoique 
peu  riche,  je  sais  le  prix  de  l'argent,  et  ce  n'est  point  sans  y  avoir 
réfléchi  que  je  mets  cette  somme  k  votre  disposition.  Cette 
avance  ne  me  généra  en  aucune  façon ,  et  l'usage  que  vous  en 
ferez  demanderait  que  je  la  portasse  h  un  chiffre  plus  élevé  si 
cela  m'était  possible.  » 

Un  jeune  positiviste  anglais  fit  l'avance  d'une  pareille  somme. 

Enfin,  nos  confrères  hollandais,  fidèles  k  leur  munificence  ha- 
bituelle, me  firent  parvenir  aussi  4,000  fr. 

Grâce  a  ces  secours,  nous  avons  pu  racheter  : 

V  A  peu  près  tout  ce  qui  avait  appartenu  k  notre  vénéré  maître  ; 

2**  Tous  ses  ouvrages  [Politique  positive,  Catéchisme,  Appel, 
Synthèse  sul^ecttoe^  k  peu  près  4,000  volumes). 
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Mais  madame  Comte  restait  gardienne  du  domicile  jusqu'au 
45  janvier  4858,  et  nous  astreignait  ainsi  k  un  déménagement. 
Elle  consentit  enfin  k  nous  céder,  pour  la  somme  de  250  fr.,  le 
droit  d'entrer  en  jouissance  de  Tappartement  quelques  jours 
avant  le  45  janvier.  Nous  évitions  ainsi  un  pénible  déplacement 
momentané  du  mobilier  d'Auguste  Comte. 

Nous  avons  donc  pu  reconstituer  le  saint  domicile  dans  le 
même  état  où  il  se  trouvait  a  la  mort  de  notre  maître,  et  nous 
avons  rétabli  le  fonds  typographique  au  moyen  des  mêmes  ou- 
vrages qui  Tout  institué. 

Cette  première  partie  de  la  tâche  de  Texécutlon  testamentaire 
a  donc  été  remplie;  remplie,  parce  que  nous  avons  été  souteniis 
par  tous  les  vrais  positivistes,  qui  ne  pouvaient  que  sympathiser 
avec  ceux  qui  étaient  au  fond  les  organes  de  leurs  sentiments; 

Mais  madame  Comte  a  trouvé,  conformément  aux  prévisions 
consignées  par  Auguste  Comte  dans  son  testament,  un  unique 
défenseur,  un  champion,  dans  M.  Littré. 

Les  exécuteurs  testamentaires  se  sentent  trop  profondément 
honorés  de  la  confiance  que  leur  a  témoignée  Tineomparable  ré- 
novateur, ils  sentent  trop  quels  devoirs  sacrés  elle  leur  a  impo- 
sés, ils  sentent  trop  ce  qu'ils  doivent  au  positivisme  et  aux  posi- 
tivistes pour  ne  pas  repousser  ènergiquement  les  tristes  insinua- 
tions qui  résultent  de  la  conduite  de  M.  Littré. 

Voici,  en  efiTet,  ce  qu'a  fait  M.  Littré.  11  a  d'abord,  dans  la 
Bévue  philosophique  et  religieuse  (numéro  du  4*"  décembre  1857, 
publié  une  circulaire  où,  après  une  convenable  appréciation 
d'Auguste  Comte,  il  termine  ainsi  : 

a  Pour  tout  cela,  il  faut  que  la  fin  de  celui  qui  fût  notre  maître 
ne  nous  sépare  pas.  Un  devoir  k  remplir  est  le  premier  lion  que 
nous  ayons  et  le  meilleur  que  nous  puissions  avoir  k  notre  début. 
M.  Comte  laisse  une  veuve,  madame  Comte  recevait  de  son  mari 
uno  pension  annuelle  de  8,000  ft*.  Nous  succédons  de  droit  k  cette 
obligation.  De  mémo  que  nous  nous  sommes  crua  moralement 
obligés  de  fournir  a  M.  Comte  les  moyens  de  vivre  qui  lui  avaient 
été  successivement  enlevés ,  de  même  nous  sommes  tenus  de 
remplir  sa  place  k  l'égard  de  sa  veuve.  Ces  deux  obligationa  sont 
connexes,  et  celle  qui  vient  de  s'éteindre  ne  fait  que  fortifier 
celle  qui  demeure.  Ainsi,  unis  par  une  même  doctrine,  unis  par 
le  désir  de  la  faire  prospérer,  et  pout«être  aussi  bientôt  par  des 
moyens  directs  d'y  travailler,  nous  sommes  unis  tout  d'abord  par 
une  œuvre  qui  caractérise  notre  fraternité  cuire  nous.  » 
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Ainsi,  M.  Littrë  ne  daigne  pas  môme  dire  qu^Auguste  Comte 
laisse  un  testament;  et  en  présence  des  appréciations  de  cet 
acte  suprême  de  ses  dernières  volontés,  il  ne  craint  pas  d'oser 
proposer  aux  positivistes  pour  ainsi  dire  de  se  grouper  autour  de 
celle  qu'Auguste  Comte  avait  appréciée  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  la  Politique  positive.  Enfin ,  par  un  dernier  acte  inex- 
plicable ,  cette  circulaire,  qui  n'a  pas  été  envoyée  au  plus  grand 
nombre  des  positivistes,  n'arrive  a  leur  connaissance  que  par  sa 
publication  dans  un  recueil  périodique. 

M.  Littré  répondant  quelque  temps  après  (Journal  des  Débats 
du  29  décembre  1857)  et  d'une  manière  extrêmement  digne  assu- 
rément (1),  aux  attaques  d'un  sophista  (S),  a  ajouté  à  sa  lettre  la 
note  suivante  : 

«  J'ajoute  (et  Ton  comprendra  quel  intérêt  me  dicte  cette  note) 
qu'en  effet  M.  Comte  a  proscrit  par  son  testament  de  servir  une 
pension  k  sa  veuve;  mais  que  cette  pension  n'a  pu  être  honora- 
blement acceptée  ;  qu'on  vient  de  tout  vendre  ches  lui  afin  de 
payer  quelques  dettes  qui  ne  font  aucun  tort  h  sa  mémoire,  et 
que  la  veuve,  dénuée  d'ailleurs  de  ressources,  a  renoncé  à  toutes 
reprises  légales  pour  payer  les  créanciers,  qui  absorbent  et  au 
delà  le  produit  de  la  vente.  » 

Ainsi  donc,  M.  Littré  ne  parle  même  pas  des  exécuteurs  testa- 
mentaires; bien  loin  de  raconter  tous  les  efforts  faits  par  eux,  il  de- 
mande directement  pour  madame  Comte  une  pension  de  2,000  fr., 
et  il  la  représente  comme  faisant  vendre  avec  dévouement  tout 
ce  qui  a  appartenu  à  Auguste  Comte,  afin  de  pouvoir  payer  ses 
dettes,  même  celles  qu'il  avait  contractées  envers  ses  plus  dévoués 
disciples. 


(1)  CeUe  approbation  de  M.  LafiRtle  ne  concerne,  bien  entendu,  que  les  pas- 
fanes  de  l'article  où  H.  Littré  reprend  le  sophiste  en  question ,  mais  nullement 
eelul  oà  il  insinue  que  la  folle  avait  reparu  ohei  Auguste  Comte  dans  ses  dernières 
années,—  (Note  du  blocraphe,  approufée  par  le  directeur  du  poiliifisme.) 

(9)  Il  est  di$ne  de  remarque  que  ces  aoi-disaDli  appréciateurs  du  Positivisme 
sont,  en  général,  tout  i  Tait  étrangers  aux  connaissances  réelles.  Ils  savent  toutes 
les  choses  sur  lesquelles  on  ne  peut  rien  savoir,  et  connaissent  parfailement  les 
opinions  de  ceux  gui  eu  ont  eu  sur  de  pareils  sujets,  Cehi  d'après  une  telle  prépara- 
tion qu'ils  prétendent  juger  une  philosophie  fondée  sur  la  systématisation  de  la 
s^lcncp.l^u  rc»t«» ,  en  voyant  de  telles  gens  so  glorifier  dVmaner  de  Dcscarlrs,  qu'ils 
tio  'OMi  pa«  rr.émc  en  étal  de  /ir*fdans  la  plu-*  friande  paille  do  pon  aî"vre,  tout 
l.(>n)(!!c$e:iseot  impartial  appréciera,  et  de  telles  iiilclligrnces,  *-{  de  telles  moralités. 
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Il  résulte  donc  de  là  que  les  exécuteurs  testamentaires  qu'Au- 
guste Comte  avait  honorés  d'une  noble  confiance,  s'en  sont  mon- 
trés radicalement  indignes,  qu'ils  ont  même  manqué  aux  plus 
vulgaires  obligations  que  s'imposent  ceux  qui  acceptent  d'exécuter 
les  volontés  d'un  mort,  et  surtout  d'un  tel  mort  ;  il  en  résulte 
enfin  que  les  disciples  d'Auguste  Comte  n'auraient  pas  même  eu 
le  simple  dévouement  de  payer  ses  dettes  1 

Ce  serait  donc  sur  les  disciples  d'Auguste  Comte  que  devrait 
retomber  la  responsabilité  d'une  vente,  qu'ils  ont  tous  considérée 
comme  la  plus  douloureuse  des  profanations! 

Ah  1  le  récit  de  notre  conduite  proteste  énergiquement  contre 
de  telles  insinuations.  Nous  avons  accompli  autant  qu'il  était  en 
nous  la  mission  confiée. 

Si  madame  Comte  prétendait  que  son  honneur  l'obligeait  de 
refuser  nos  offres,  il  fallait  dire  que  des  offres  avaient  été  faites, 
renouvelées  sous  toutes  les  formes  ;  il  fallait  dire  que  nous  avions 
offert  de  payer  les  dettes  ;  il  fallait  dire  enfin  que  c'est  avec  l'ar- 
gent des  positivistes  qu'elles  ont  été  payées,  puisqu'on  définitive 
c'est  nous  qui  avons  tout  racheté  pour  tout  conserver. 

Il  eût  été  digne  de  dire  que  les  exécuteurs  testamentaires, 
appuyés  par  les  positivistes,  n'avaient  pas  failli  II  leur  devoir,  et 
que  leur  dévouement  ni  leur  énergie  n'avaient  manqué  dans  l'exé- 
cution d'un  testament  auquel  s'est  opposée,  même  dans  les  cir- 
constances indifférentes,  la  seule  personne  qu*Auguste  Comte 
avait  prévue  devoir  y  mettre  obstacle. 

Je  dois  observer,  avant  de  terminer  ce  triste  sujet,  que  la  cir- 
culaire de  M.  Littré  était  précédée  des  quelques  mots  suivants 
dus  à  la  rédaction  de  la  Revue  philosophique  et  religieuse  (1)  : 

«  L'auteur  du  Cours  de  philosophie  positive  et  de  la  Politique 
positive  est  mort  pauvre.  Ce  qu'il  a  laissé  suflSra  à  peine  pour 
payer  les  dettes  qu'il  a  contractées. 

«  Ceux  de  ses  disciples  qui  s'étaient  associés  a  sa  tentative  reli- 
gieuse, et  qui  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  désormais  l'église 
positiviste,  ont  fait  un  appel  de  fonds  qu'ils  ont  adressé  unique- 
ment aux  positivistes.  Mais  dans  la  distribution  du  subside  qu'ils 


(I)  Rien  ne  prouve  que  cetle  iolrodacUon  soit  de  U  rédaction ^  et  tout  porte 
i  pcDser,  au  coutraire,  qu'elle  esl  de  M.  Llliré.  On  peut  donc  admettre  que 
11.  Laffiuc  8*esl  géncreufcmeot  abusé  i  cet  égard.  (Note  du  biographe.) 
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sollicitent,  ne  se  trouve  pas  comprise  la  veuve  d'Auguste  Comte, 
qui  ne  vivait  que  de  la  pension  annuelle  que  lui  faisait  son  mari, 
et  qui  se  trouve,  lui  mort,  dénuée  de  tout  moyen  d'existence. 

«  Peut-être  est-il  convenable,  en  eflfet,  que  la  femme  d'Auguste 
Comte  ne  reçoive  pas  d'un  groupe  de  disciples,  réunis  en  vue  de 
pratiques  cultuelles^  le  témoignage  d'intérêt  et  de  gratitude  que  la 
société  tout  entière  doit  au  nom  qu'elle  porte. 

((  Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  positivistes  que  s'adresse 
rappel  que  l'on  va  lire,  c'est  à  tous  ceux  qui  pensent  qu'Auguste 
Comte  a  fait  quelque  chose  pour  l'humanité.  » 

Un  simple  rapprochement  permettra  d'apprécier  l'inexactitude 
de  telles  observations  en  ce  qui  concerne  notre  conduite  envers 
madame  Comte,  et  fera  d'autant  mieux  comprendre  combien  a  été 
coupable  envers  les  exécuteurs  testamentaires  le  silence  de 
M.  Littré. 

A  la  suite  d'un  article  nécrologique  sur  Auguste  Comte,  inséré 
dans  le  numéro  du  !•'  octobre  1857  de  la  Revue  philosophique  et 
religieuse^  la  rédaction  a  ajouté  le  post-scriptum  suivant  : 

«  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous  communique  une 
circulaire  faite  au  nom  des  treize  exécuteurs  testamentaires  d'Au- 
guste Comte.  Cette  circulaire  a  pour  but  de  faire  connaître  aux 
positivistes  les  dernières  volontés  du  maître  ;  elle  leur  adresse  un 
appel  de  fonds  dont  la  destination  est  l'acquittement  du  legs  fait  à 
madame  Sophie  (la  domestique  qu'Auguste  Comte  appelait  sa  fille 
adoptive],  la  constitution  d'une  somme  annuelle  affectée  à  cette 
même  personne  et  au  payement  du  loyer  de  l'appartement  d'Au- 
guste Comte,  qui  doit  être  conservé  ;  enfin  la  constitution  d'une 
pension  pour  la  veuve  d'Auguste  Comte.  Nous  sommes  autorisés 
a  déclarer  que  cette  dernière  n'a  chargé  personne  de  faire  un 
appel  en  son  nom  aux  amis  et  disciples  de  son  mari.  Madame 
Auguste  Comte  n'a  pas  été  consultée  par  les  auteurs  de  cette  cir- 
culaire, et  la  désavoue  positivement  en  ce  qui  la  concerne.  » 

La  circulaire  dont  il  est  ici  question  était  du  9  septembre  1857. 

En  résumé,  nous  avons  pu,  grâce  k  de  généreuses  avances,  exé- 
cuter, par  une  dépense  approximative  de  15,000  fr.,  une  partie 
du  testament  d'Auguste  Comte  : 

1'  Construction  de  son  tombeau  ;  î*  achat  et  conservation  de 
ses  livres  et  de  son  mobilier  dans  le  saint  domicile  ;  3'  établisse- 
ment du  fonds  typographique  par  l'acquisition  des  quatre  mille 
volumes  k  peu  près  qui  forment  Fœuvre  imprimée  d'Auguste 
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Comte  'sauf  la  Philosophie  positire^  U  Cféoméirie  cmalytique  ei 
V Astronomie  populaire.) 
Mais,  a  cet  égard,  voici  ce  qui  non»  reste  encore  k  &ire. 
Madame  Comte  a  la  garde  da  tablean  où  un  éminent  artiste  a 
reproduit  le  grand  rénovateur  pensant  sous  llnspiration  de  ses 
anges  gardiens  ;  elle  prétend  à  la  possession  de  ce  tableau. 

Elle  a,  en  outre,  un  grand  nombre  de  souvenirs  ayant  ap» 
partenu  k  madame  de  Yaux.  ^ous  ne  comprenons  guère,  nous 
devons  Favouer,  comment  son  honneur  se  trouve  ainsi  intéressé 
k  priver  les  positivistes  de  la  possession  de  tels  objets. 

Elle  réclame  la  possession  des  papiers  d'Auguste  Comte  y  com- 
pris ses  cachets,  dont  il  avait  disposé,  comme  legs,  par  des  arti- 
cles spéciaux  de  son  testament,  papiers  et  cachets  déposés,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  référé,  entre  les  mains  de  M*  Anbrv, 
notaire. 

Enfin,  elle  prétend  k  la  propriété  littéraire  des  oeuvres  d'Auguste 
Cîomte. 

Telles  sont  les  questions  qui  restent  encore  k  vider  entre  les 
eiécuteurs  testamentaires,  madame  Comte  et  le  vénérable  père 
de  notre  maître,  qui,  je  dois  le  redire,  nous  a  toujours  manifesté 
la  plus  sympathique  considération. 

Les  positivistes  seront  tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  sera  faît 
pour  Faccomplissement  de  cette  partie  de  la  tâche  dont  a  bien 
voulu  nous  honorer  un  incomparable  génie. 

Après  ce  sommaire  récit,  qui  permet  sous  ce  rapport  d  appré- 
cier Fensemble  de  la  situation  positiviste,  je  dois  maintenant  faire 
connaître  les  progrès  accomplis  dans  notre  situation  intérieure, 
et  les  publications  que  nous  allons  très-prochainement  effectuer. 
Je  dois  d'abord  dire  que  le  Comité  positiviste  se  compose  définiti- 
vement de  MM.  Audiffrent,  Bazalgette,  Congreve,  Edger,  Fisher, 
Papot,  Robinet,  Sabatier  et  Laf&tte. 

Le  i9  janvier  1858,  jour  anniversaire  de  la  grande  naissance, 
nous  avons  inauguré  le  saint  domicile  par  une  respectueuse 
commémoration. 

De  plus,  j  ai  fait  connaître  dans  cette  réunion,  que  le  culte 
positiviste  se  trouvait  ainsi  institué  par  la  célébration  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  Fincomparable  rénovateur.  Ainsi,  le  19 
janvier  et  le  5  septembre  de  chaque  année,  les  positivistes  réunis 
sous  la  présidence,  lorsque  cela  sera  possible,  d^un  membre  du 
Comité  positiviste,  viendront  dans  de  telles  réunions  augmenter 
leur  commune  fraternite,  par  Texpression  respectueuse  de  leur 
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commune  vénération,  de  leur  profonde  gratitude  et  de  leur  inal- 
térable reconnaissance  pour  la  mémoire  de  Thomme  auquel  ils 
doivent  tant;  car  par  rétablissement  de  la  nouvelle  foi,  il  a  fait 
cesser  en  eux  :  Vennui^  le  douie^  HirrésoliUion, 

Quelques  explications  sont  nécessaires  sur  un  tel  sujet. 

Le  culte  est  le  terme  définitif  de  toute  Religion,  et  le  dernier 
domaine  dont  devait  s'emparer  Tesprit  positif. 

La  science  a  conduit  Auguste  Comte  k  la  Philosophie,  la  Philo- 
sophie k  une  Religion,  laquelle  doit  définitivement  se  condenser 
dans  un  Culte. 

Le  Culte  résume,  en  eff'et,  la  Philosophie,  TArt,  la  Morale. 

Plusieurs  raisons  décisives  rendent  aussi  inévitable  qu'indis- 
pensable rétablissement  du  Culte  de  THumanité. 

Le  culte  pourra  seul  rendre  le  dogme  populaire,  seul  il  pourra 
le  rendre  efficace,  en  touchant  le  cceur,  Taméliorant  et  le  poussant 
aux  nobles  dévouements. 

Ce  sera  dans  ces  4)aisible8  réunions  que  Tart ,  prêtant  son  con- 
cours k  la  science,  fera  goûter  familièrement  k  chacun  de  nous 
les  charmes  de  la  sociabilité.  Lk  se  retrouveront  ces  profondes 
émotions  qui  résultent  d'un  sentiment  commun  collectivement 
exprimé.  L'anarchie  révolutionnaire  peut  seule  méconnaître  la 
haute  efficacité  morale  de  ces  manifestations  périodiques  de  nos 
plus  nobles  attributs. 

On  y  puisera  en  même  temps  une  sympathie  plus  sérieuse  pour 
le  catholicisme ,  qui  seul  représente  régulièrement  la  satisfac- 
tion d'un  tel  besoin  ;  service  immense  que  tout  vrai  positiviste 
saura  apprécier. . 

Enfin,  cette  conception  du  culte  positif  comme  dernier  abou- 
tissant de  l'évolution  humaine,  place,  envers  le  passé,  au  point  de 
vue  de  la  plus  convenable  appréciation.  Chaque  état  régulier  de 
l'Humanité  se  caractérisant  par  un  culte,  la  série  de  l'évolution 
humaine  devient  dès  lors  complètement  homogène.  Chacun  de 
nous  doit  voir  alors  des  prédécesseurs  dans  tous  ceux  qui,  dans 
les  plus  lointains  souvenirs  du  passé,  ont  graduellement  préparé 
par  des  ébauches  préliminaires  le  culte  de  l'Humanité. 

Mettre  le  culte  au-dessus  du  dogme,  c'est  mettre  la  culture  mo- 
rale au-dessus  de  la  culture  intellectuelle. 

Pour  le  culte  intime,  Auguste  Comte  n'a  rien  laissé  k  désirer 
dans  ses  explications.  Chacun  de  nous  k  cet  égard  est  juge  du 
degré  actuel  d'extension  et  de  consistance  qu'il  peut  lui  ac- 
corder. 

Pour  le  culte  public,  plusieurs  conditions  sont  nécessaires  ponr 
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éviter  toute  dégénération  en  des  manifestations  puériles,  incapa- 
bles dès  lors  de  toute  véritable  effitacité. 

Il  faut,  à  la  fois,  dans  de  telles  réunions,  des  opinions  com- 
munes et  des  sentiments  véritablement  partagés  par  tous. 

Mais  certes,  de  telles  conditions  sont  remplies  dans  la  célébra- 
tion commémorative  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'Auguste 
Comte.  Peut-il  être  positiviste,  celui  qui  ne  se  sent  pas  animé, 
non-seulement  de  la  plus  profonde  admiration,  mais  surtout  de 
la  plus  intime  gratitude,  de  la  plus  inaltérable  vénération  pour  le 
plus  grand  et  le  plus  pur  des  hommes? 

Je  sais  que  sous  le  prétexte  de  progrès  abstrait  de  THumanité, 
on  a  systématisé  l'ingratitude,  en  méconnaissant  la  part  indis- 
pensable des  grandes  natures  à  l'évolution  collective  de  notre 
espèce.  Mais  les  positivistes  ne  peuvent  pas  partager  de  vagues 
appréciations  où  des  idées  mal  digérées  par  des  tètes  peu  scienti- 
fiques cachent  de  mauvais  sentiments. 

Ces  justes  témoignages  de  notre  reconnaissance  pour  ces  or- 
ganes vénérables  de  l'Humanité  sont  aussi  fortifiants  pour  l'esprit 
que  pour  le  cœur. 

Tel  est  le  premier  pas  du  Positivisme  dans  l'installation  de  la 
foi  nouvelle.  Il  me  reste  maintenant  à  dire  succinctement  les  pu- 
blications qui  seront  faites  dans  le  courant  de  cette  année. 

Nous  allons  publier  la  traduction  de  l'opuscule  de  M.  Gongreve 
sur  VInde, 

Dans  le  courant  de  cette  année  paraîtra  un  volume  contenant 
tout  ce  qui  nous  reste  d'Auguste  Comte  sur  la  morale.  On  pourra 
voir  ainsi  les  linéaments  du  grand  édifice  qu'il  voulait  construire. 
Je  hâte  autant  que  possible  la  réunion  des  matériaux  de  cette 
publication. 

Je  ferai  connaître,  plus  tard,  la  nature  des  publications  et  des 
cours  qui  devront  commencer  l'année  prochaine. 

Mais  nous  n'organiserons  aucune  publication  périodique.  Nous 
resterons  ainsi  strictement  assujettis  aux  principes  posés  par  Au- 
guste Comte,  principes  dont  la  réflexion  et  l'expérience  nous  dé- 
montrent chaque  jour  la  réalité. 

Voilk  ce  qu'il  écrivait  dans  sa  huitième  circulaire  : 

«  Graduellement  développée  par  le  protestantisme,  le  déisme 
et  le  scepticisme,  la  maladie  occidentale  consiste  dans  une  ré- 
volte continue  de  la  raison  individuelle  contre  l'ensemble  des 
antécédents  humains.  Résultée  de  la  décadence  nécessaire  des 
croyances  propres  au  moyen  âge,  elle  a  pour  siège  primitif  la  ré- 
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gion  spéculative  du  cerveau.  Mais  sa  principale  gravité  provient 
de  son  extension  spontanée  k  la  région  affective,  en  surexcitant 
l'orgueil  et  la  vanité,  tandis  qu'elle  comprime  la  vénération,  et, 
par  suite,  les  deux  autres  instincts  sj^mpathiques.  Développant  a 
la  fois  la  présomption  intérieure  et  la  défiance  extérieure,  elle  a 
pour  résultats  caractéristiques,  dans  les  trois  parties  du  cerveau, 
l'ennui,  le  doute  et  l'irrésolution,  que  la  foi  positive  fait  seule 
cesser.  Loin  de  se  borner  aux  vrais  révolutionnaires,  le  mal  s'é- 
tend jusqu'aux  plus  purs  rétrogrades,  qui,  sans  admettre  le  dogme 
de  l'infaillibilité  personnelle,  sont  involontairement  conduits 
à  le  pratiquer  envers  les  principales  questions  habituelles. 
Ils  ont  spécialement  manifesté  cette  tendance  d'après  leur 
participation  croissante  au  journalisme,  qui,  résulté  de  l'inter- 
règne religieux,  tend  à  le  perpétuer.  Seuls,  les  vrais  positivistes 
s'abstiennent  d'employer  activement ,  et  même  d'alimenter  pas- 
sivement, une  institution  radicalement  anarcbique,  dont  ils  ap- 
précient les  ravages  intellectuels  et  moraux,  en  s'efforçant  d'en 
délivrer  l'Occident,  d'après  un  digne  usage  de  la  liberté  spiri- 
tuelle. » 

Que  ces  paroles  nous  servent  de  guide.  Les  vrais  croyants, 
profondément  pénétrés  que  la  rénovation  occidentale  est  surtout 
morale  et  non  politique,  convaincus  que  le  règlement  des  forces 
privées,  que  les  mesures  matérielles  ne  peuvent  atteindre,  est  la 
grande  nécessité  actuelle,  porteront  dans  cette  direction  leurs  ef- 
forts continus. 

Que  leur  dévouement  se  mette  réellement  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  et  ils  trouveront  estime  et  respect  de  la  part  de  toutes 
les  âmes  honnêtes  et  sincères,  qui  ne  pourront  qu'honorer  leurs 
efforts  systématiques  pour  arriver  a  la  prépondérance  graduelle 
de  la  Morale,  dans  un  temps  où  les  préoccupations  exclusivement 
matérielles  tendent  h  dégrader  l'Occident. 

Salut  et  Fraternité. 

P.  Laffitte. 
(40,  rue  MoDsieur-le-Prioce.) 

P.  S.  Tous  les  envois  quelconques  devront  être  adressés  à 
M.  P.  Laffitte,  rue  Monsieur-le-Prince,  n"  10.  Quoique  nul  ne  doive 
occuper  le  domicile  sacré,  néanmoins  c'est  là  que  tout  envoi  doit 
arriver,  comme  au  siège  normal  de  la  nouvelle  foi. 
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ONZIÈME  CiRClîLAlRE. 

Parif,  le  48  Honér«'74  (45  féTri^r  48&9). 


M 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  était  pour  le  Positivisme  critique 
et  décisive.  Car  il  s'agissait  de  savoir  si,  le  fondateur  mort,  la 
Religion  réelle,  s'aflfaissant  momentanément  sur  elle-même,  atten- 
drait une  impulsion  nouvelle  après  une  interruption  plus  ou 
moins  grande,  ou  si,  se  relevant  sous  le  coup  qui  la  fVappait, 
elle  continuerait  la  paisible  évolution  que  lui  avait  imprimée 
Auguste  Comte. 

L'épreuve  a  été  décisive,  et  la  famille  positiviste  Ta  traversée, 
sous  l'impulsion  toujours  présente  de  son  fondateur,  en  s'agran- 
dissant  et  se  consolidant.  Elle  nous  fournit,  dès  lors,  Tintîmc 
conviction  que  la  continuité  de  l'œuvre  régénératrice  ne  sera  pas 
rompue. 

Il  importe  donc  de  jeter  un  coup  d'œil  sommaire  sur  les  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  accomplis  dans  une  telle  année. 

La  fin  de  l'année  4857  avait  été  consacrée  k  accomplir  les  vo- 
lontés testamentaires  d'Auguste  Comte,  et  à  organiser  le  pouvoir 
intérimaire  destiné  à  diriger  actuellement  l'évolution  positiviste. 
L'année  1858  nous  trouvait  en  possession  de  l'appartement 
d'Auguste  Comte,  et  dans  les  conditions  par  lui  rigoureusement 
prescrites. 

Ma  précédente  circulaire  a  fait  connaître  comment  j'avais  inau- 
guré le  culte  positiviste  en  instituant  la  double  célébration  de  la 
naissance  et  de  la  mort  du  fondateur. 

Celte  institution  capitale  a  acquis  désormais  une  inébranlable 
consistance,  qu'augmentera  encore  le  sentiment  de  sa  profonde 
efficacité  morale.  La  première  célébration  eut  lieu  le  19  janvier 
1858,  la  seconde  le  5  septembre  de  la  môme  année  ;  et  c'est  dans 
celle-ci  que  se  sont  manifestés  les  vrais  caractères  de  ces  deux 
fêtes. 

La  réunion  du  5  septembre  a  été  caractérisée  par  le  concours 
des  divers  représentants  du  positivisme  en  Occident.  Acceptant 
dignement  un  tel  devoir,  ils  l'ont  rempli  de  manière  à  donner  à 
cette  célébration  ce  signe  d'universalité,  qui  est  la  véritable 
marque  de  la  foi  positive. 
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Ce  concours  ne  doit  être  considéré  ni  comme  fortuit  ni  roninie 
transitoire:  nous  devons  le  concevoir  comme  la  première  mani- 
festation du  pèlerinage  que  tout  vrai  croyant  doit  accomplir,  au 
moins  une  fois  en  sa  vie,  h  la  métropole  religieuse  de  l'Humanité, 
oij  reposent  les  restes  sacrés  du  fondateur  de  la  foi  positive  ;  et 
l'on  verra  ainsi  le  Positivisme  savoir  mieux  que  ses  empiriques 
prédécesseurs  consacrer  dignement  de  telles  manifestations. 

L'ensemble  du  mouvement  intellectuel  et  social  des  cinq  der- 
niers siècles  a  spontanément  substitué  Paris  à  Rome.  La  religion 
universelle  régularise  cette  évolution  en  faisant  de  Paris  le  centre 
du  nouveau  pouvoir  spirituel.  Le  pèlerinage  religieux  de  tout 
positiviste  devra  habituellement  coïncider  avec  la  célébration  de 
la  naissance  ou  de  la  mort  d'Auguste  Comte. 

L'unité  de  la  foi  réelle  se  traduira  ainsi  par  le  concours  maté- 
riel des  vrais  croyants  vers  la  métropole  humaine. 

L'institution  religieuse  du  culte  public  a  reçu,  dans  la  célébra- 
tion du  19  janvier  1859,  un  complément  capital  qui  en  assure 
désormais  l'universalité.  Pendant  qu'avait  lieu  à  Paris  la  fête  de 
la  grande  naissance^  notre  éminent  confrère,  M.  Congreve,  ac- 
complissait k  Londres  une  pareille  célébration.  Ainsi,  le  culte 
positif  se  consolide  définitivement  par  sa  durée  et  par  son  exten- 
sion à  l'énergique  population  dont  la  liaison  avec  le  peuple  cen- 
tral constitue  le  nœud  essentiel  de  la  réorganisation  moderne. 
La  publication  de  Vexhortation  religieuse  prononcée  à  Londres 
par  M.  Congreve  permettra  bientôt  à  chaque  positiviste  d'appré- 
cier la  haute  importance  d'un  tel  événement. 

Ainsi,  en  résumé,  l'année  1858  a  vu  se  consolider  définitive- 
ment l'institution  du  culte  positiviste. 

La  brochure  sur  VInde,  que  M.  Congreve  a  publiée  en  Angle- 
terre, a  été  traduite  et  publiée  a  Paris.  Cela  nous  a  permis  de 
faire  apprécier,  dans  un  cas  important  et  décisif,  la  manière  dont 
le  Positivisme  conçoit  les  relations  des  peuples  entre  eux,  et 
surtout  celles  de  l'Occident  avec  le  reste  de  la  terre. 

M.  Congreve,  avec  une  persévérance  et  un  courage  rares,  a  publié 
h  Londres  la  traduction  anglaise  An  Catéchisme  positiviste.  Outre 
la  haute  importance  de  ce  travail  pour  la  propagande  du  Positi- 
visme en  Angleterre,  il  faut  y  voir  aussi  une  énergique  et  déci- 
sive manifestation.  Le  Positivisme  est  considérablemen  répandu 
dans  le  milieu  britannique,  au  point  de  vue  scientifique  et  phi- 
losophique ;  mais  il  n'y  est  pas  encore  convenablement  apprécié 
sous  l'aspect  moral  et  religieux.  La  publication  de  M.  Congreve 
montrera  nettement  au  public  anglais  comment  la  nouvelle  doc- 
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trine,  abordant  le  point  de  vue  moral,  sans  aucune  intervention 
théologico-métaphysique,  est  propre  enfin  h  diriger  la  vie  privée 
et  publique  des  esprits  émancipés. 

Dans  leur  réunion  du  5  septembre  1858,  les  exécuteurs  testa- 
mentaires d'Auguste  Comte  ont  arrêté  qu'on  laisserait  dans  le 
statu  quo  les  diverses  questions  qui  restent  encore  à  résoudre, 
pour  avoir  définitivement  accompli  les  derniers  désirs  de  notre 
maître. 

Le  Comité  positiviste  a  décidé  qu'il  prendrait  désormais  le  titre 
de  Conseil  positiviste  comme  indiquant  mieux  le  caractère  stric- 
tement consultatif  d'une  telle  réunion.  Le  mot  comité  rappelle 
des  idées  de  vote  et  de  régime  parlementaire  qui,  peu  convenables 
dans  une  saine  organisation  politique,  sont  directement  contrai- 
res h  l'esprit  du  pouvoir  spirituel. 

Mais  pendant  que  le  noyau  positiviste  se  consolidait  par  de 
nouvelles  publications  et  une  plus  intime  fraternité,  et  s'étendait 
par  de  nouvelles  et  précieuses  adhésions,  la  mort  frappait  dans 
nos  rangs  et  enlevait  du  milieu  de  nous  des  compagnons  de  notre 
œuvre,  intelligents  et  dévoués. 

Au  mois  d'octobre  1858  est  mort  k  Manchester  notre  confrère 
M.  Fisher,  membre  du  Conseil  positiviste. 

M.  Fisher,  après  avoir  commencé  en  Angleterre  son  éducation 
scientifique,  était  allé  compléter  à  Berlin  de  fortes  études  chimi- 
ques, tout  en  continuant  une  convenable  préparation  mathéma- 
tique; là,  il  commença  à  être  initié  à  la  philosophie  positive. 
Venu  à  Paris,  il  put,  auprès  d'Auguste  Comte,  compléter  défini- 
tivement son  initiation.  Évidemment  destiné,  par  de  fortes  études 
scientifiques  et  une  intelligence  distinguée,  à  la  carrière  théo- 
rique, il  fut  invité  par  Auguste  Comte  à  compléter  son  éducation 
encyclopédique  par  des  études  biologiques  et  médicales  :  il  ac- 
cepta ce  conseil,  et  de  retour  à  Manchester,  il  aborda  résolument 
ce  nouvel  ordre  de  méditations.  Plusieurs  années  déjà  y  avaient 
été  consacrées,  de  manière  k  faire  espérer  au  positivisme  un 
digne  théoricien  de  plus,  lorsque  la  mort  est  venue  nous  l'enle- 
ver. Il  a  succombé  h  une  maladie  de  poitrine  lentement  déve- 
loppée dans  une  constitution  naturellement  délicate.  Ainsi,  une 
mort  prématurée  nous  ravit,  kla  fleur  de  l'âge,  un  homme  qui, 
préparé  par  de  longues  et  difficiles  études,  était  au  moment  d'en 
poursuivre  d'utiles  applications  sociales. 

Quelques  traits  sufiisent  à  faire  connaître  notre  digne  con- 
frère :  il  avait  le  courage  d'initiative.  Le  premier,  il  donna  publi- 
quement à  Auguste  Comte  le  vrai  titre  qui  convenait  k  sa  fonc- 
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tion  religieuse.  Dès  Tapparition  du  dernier  ouvrage  d'Auguste 
Comte,  la  Synthèse  subjective,  il  l'apprécia  profondément.  Très- 
capable,  par  ses  études  mathématiques,  de  lire  une  telle  œuvre, 
il  sentit  nettement  la  portée  philosophique  et  morale  de  la  sys- 
tématisation de  la  conception  de  l'espace.  Il  n'était  pas  de  ces 
esprits  aussi  mal  organisés  que  mal  cultivés,  qui  osent  voir  dans 
cette  œuvre  admirable  une  preuve  d'une  sorte  d'affaiblissement 
mental.  Heureusement  ces  appréciations  émanent  de  littérateurs 
que  leur  ignorance  même  rend  incapables  de  lire  de  telles  œu- 
vres, et  qui  prennent  leur  propre  impuissance  pour  base  de  leur 
jugement. 

Une  nouvelle  perte  nous  était  réservée. 

Le  30  décembre  1858  mourait,  loin  de  son  domicile,  frappé 
soudainement,  notre  digne  et  bon  confrère  le  docteur  Cousin. 
Cette  mort  soudaine,  inattendue,  d'un  homme  profondément 
estimé,  a  amené  au  lieu  de  sa  résidence  une  manifestation  spon- 
tanée de  toute  la  population.  Un  prolétaire  est  venu  révéler 
sur  sa  tombe  les  bienfaits  nombreux  et  ignorés  de  celui  qu'il  a 
justement  caractérisé  du  titre  de  bon  docteur.  Notre  loyal  con- 
frère avait  su  ainsi  justement  pratiquer  le  conseil  d'Auguste 
Comte,  qui  prescrit  k  chaque  positiviste  de  montrer  sa  véritable 
régénération  par  la  manière  plus  parfaite  d'exercer  les  fonctions 
spéciales  que  sa  situation  lui  assigne. 

Notre  confrère,  d'un  esprit  net  et  d'un  caractère  ferme,  avait 
surtout  profondément  accepté  la  morale  du  Positivisme.  Ayant 
perdu,  par  une  mort  subite,  une  femme  jeune  et  distinguée,  il 
accepta  et  accomplit  scrupuleusement  la  loi  du  veuvage  éternel. 
Ses  premières  relations  avec  Auguste  Comte  eurent  surtout  pour 
but  de  s'enquérir  auprès  de  lui  des  moyens  d'organiser  son  culte 
privé,  base  fondamentale  de  toute  intime  régénération.  Plein  de 
la  plus  respectueuse  soumission  pour  notre  maître  vénéré,  il  sa- 
vait montrer  dans  la  vie  privée  une  décisive  fermeté. 

Ainsi,  le  premier  parmi  nous,  il  accepta  le  veuvage  étemel  et 
le  pratiqua  dignement,  offrant  la  réalisation  de  la  noble  institu- 
tion par  laquelle  le  Positivisme  étend  au  delà  de  la  tombe  le  lien 
conjugal.  Cette  belle  règle  du  veuvage  éternel  est  l'indispensable 
complément  de  toute  véritable  monogamie,  que  compromet  évi- 
demment, même  le  sentiment  d'une  nouvelle  liaison  toujours 
possible. 

Notre  bon  et  dévoué  confrère  nous  offre  un  exemple  de  ces 
cœurs  tendres  et  de  ces  esprits  fermes  qui  viennent  demander  k 
Idi,  foi  nouvelle  4e«  aonsolatjQns  morales,  et  les  saluitair^  émo- 
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tious  des  sévères  devoirs  librement  acceptés,  et  énergiquement 
remplis;  consolations  que  les  synthèses  en  décadence  ne  pou- 
vent  plus  leur  donner,  et  que  dédaigne  seul  un  scepticisipe 
énervant. 

Son  souvenir  vivra  parmi  nous,  et,  on  peut  le  dire,  se  liera  in- 
dissolublement èi  celui  du  grand  rénovateur  dont  il  comprit  sur- 
tout le  règlement  moral,  auquel  le  dogme  philosophique  fournit 
seulement  une  base  indispensable.  C'est  en  voyant  disparaître 
ainsi  prématurément  ces  dignes  natures,  alors  que  nous  voyons 
se  continuer  longuement  tant  d'existences  parasites  et  même 
nuisibles,  que  nous  apparaît  plus  éclatante  la  profonde  imperfec- 
tion de  Tordre  naturel,  imperfection  dont  radoucissement  est  le 
but  essentiel  de  nos  efforts. 

Je  puis  dire,  pour  résumer  ce  tableau  succinct  de  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler,  que  non-seulement  les  liens  mutuels  des 
membres  de  la  famille  positiviste  se  sont  consolidés,  mais  que  de 
nouvelles  adhésions  ont  montré  que  la  propagation  de  la  foi 
nouvelle  a  repris  son  cours  naturel,  que  semblait  avoir  momen- 
tanément interrompu  Tirréparable  perte  de  notre  fondateur. 

En  résumé  donc,  nous  avons  traversé  d'une  manière  satisfai- 
sante Tannée  décisive  qui  a  suivi  la  mort  d'Auguste  Comte. 

Il  mejfaut  maintenant  indiquer  les  principales  publications  qui 
auront  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  qui  eomœenee. 

M.  de  Constant  publiera  cette  année  ses  Consiâératians  géné- 
rales sur  les  principales  conceptions  eu  mf^Hciame  chréiieny 
envisagées  dans  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'assimilable  k  la  Reli- 
gion démontrable.  Ce  travail  consiste  surtout  à  dégager  le  sens 
réel  et  positif  qui  se  trouve  toujours  conabiné  avec  un  sens 
plus  ou  moins  chimérique  et  subjectif  dans  ehac«n  des  mots  de 
la  langue  théologique.  Un  tel  travail  comporte  une  haute  utilité 
morale,  en  nous  faisant  mieux  sympathiser  avec  Tensiemble  de 
nos  prédécesseurs,  en  manifestant  clairement  dans  la  langue 
même  la  continuité  humaine,  et  en  démontrant  Taptitude  exclu- 
sive du  positivisme  à  rendre  justice  a  tous  ceux  qui  Tout  pré- 
cédé. Le  Positivisme  répudie  hautement  dans  la  langue,  comme 
dans  tout  le  reste,  l'esprit  révolutionnaire  dont  le  caractère  es- 
sentiel est  de  rompre  la  tradition,  en  voulant  marcher  vers  T»% 
venir,  tout  en  maudissant  le  passé.  Pour  nous,  chaque  mot  est 
une  institution  sociale,  et  la  série  des  divers  sens  qu'il  a  présen- 
tés est  soumise  à  la  loi  d'évolution  intellectuelle  découverte  pftr 
Auguste  Comte.  Les  mots  Ame,  Culte,  Religion,  incorporés  dèsoiw 
mais  \  la  langue  scientifique  nous  offrent  de  cela  des  exemples 
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caractéristiques.  Pour  tous  les  esprits  avanoés  de  telles  dénomi- 
nations ne  conservent  plus  qu'un  sens  positif.  Étendre  une  lelle 
transformation  h  tous  les  mots  essentiels  encore  théologiques, 
tel  est  surtout  le  but  du  travail  de  M,  de  Constant. 

Il  est  consolant  pour  le  Positivisme  de  voir  consacrer  ainsi  k  hi 
propagation  de  la  foi  nouvelle  les  loisirs  de  la  retraite  qui  suit 
une  vie  active  dignement  remplie. 

Noire  confrère  M.  le  docteur  Robinet  publiera,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Au- 
guste Comte. 

Une  sommaire  exposition  de  la  doctrine  philosophique  et  reli- 
gieuse de  notre  vénéré  maître  se  trouvera  naturellement  liée  au 
récit  de  la  grande  existence  consacrée  tout  entière,  avec  le  plus 
incomparable  dévouement,  k  son  élaboration  et  k  son  installation. 

La  confiance  particulière  et  spéciale  dont  Auguste  Comte  a 
honoré  notre  confrère  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  lui  per- 
mettra de  mieux  préciser  et  de  dire  convenablement  quels  fuirent 
les  derniers  instants  de  cette  grande  existence.  Un  tel  récit,  dû 
a  celui  qui,  entre  tous,  peut  le  mieux  Taccomplir,  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  plusieurs  erreurs  graves  ont  été  répandues  sur  ce 
sujet. 

Enfin  cette  notice  contiendra  le  récit  succinct  des  principaux 
événements  qui  ont  suivi  la  mort  de  notre  maître. 

Je  ferai  paraître  incessamment  le  discours  d'ouverture  du 
cours  que  je  professe  sur  Yhistoire  générale  de  V Humanité;  ce  dis- 
cours a  surtout  pour  destination  essentielle  d'apprécier  d'une 
manière  générale  comment  le  Positivisme  vient  satisfaire  aux 
principales  nécessités  sociales  de  l'Occident. 

Je  dois  terminer  enfin  cette  circulaire  en  indiquant  un  but 
précis  et  fondamental  que  nous  pouvons  dès  k  présent  assigner  k 
nos  efforts,  et  qui  doit  stimuler  l'active  intervention  de  tous  les 
vrais  croyants. 

Les  deux  besoins  fondamentaux  de  la  situation  occidentale 
auxquels  le  Positivisme  vient  satisfaire  sont  :  l'éducation  et  le 
travail,  dont  la  solution  consiste  dans  l'avènement  d'un  Sacer- 
doce et  d'un  Patriciat.  Quoique  ces  deux  éléments  généraux  de 
l'ordre  moderne  doivent  surgir  simultanément,  néanmoins  l'a- 
vônement  du  Sacerdoce  positiviste,  est  le  besoin  essentiel  de 
l'œuvre  régénératrice.  C'est  autour  du  Sacerdoce  que  doivent 
graduellement  se  grouper  tous  les  efforts,  et  lui  seul  dans  sa 
puissante  unité  pourra  coordonner  toutes  les  forces  et  assuref 
l'efficacité  de  leur  action. 
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L*oflflce  fondamental  du  Sacerdoce  est  l'enseignement  ;  c'est-à- 
dire  que  l'enseignement  est  la  fonction  spéciale  de  la  corpora- 
tion philosophique  ;  celle  qui,  commune  à  tous  ses  membres, 
pose  la  base  inébranlable  de  la  confiance  et  de  la  vénération,  qui 
seules  assurent  l'efficacité  des  conseils  et  des  consécrations  qui 
émaneront  du  Sacerdoce  positiviste.  Enfin,  c'est  surtout  en  or- 
ganisant l'enseignement  positiviste  que  nous  commencerons  en 
Occident  la  véritable  incorporation  sociale  du  Prolétariat.  C'est 
ainsi  que  se  produira  cette  alliance  d'une  grande  pensée  et  â^wne 
grande  force ,  qu'Auguste  Comte  signalait ,  il  y  a  vingt  ans, 
comme  la  base  de  la  régénération  sociale.  Ce  noble  enseignement 
qui,  débutant  par  la  mathématique,  se  couronne  par  le  système 
de  la  Morale  positive^  correspondra  dans  ses  divers  degrés  aux 
besoins  et  aux  tendances  des  classes  laborieuses. 

Par  sa  partie  cosmologique,  l'enseignement  positiviste  se  lie 
aux  fonctions  spéciales  des  prolétaires  et  k  celles  de  leurs  chefs. 
L'exposition  systématique  des  principales  lois  abstraites  du 
monde  inorganique,  sur  lesquelles  est  fondée  l'industrie  hu- 
maine, donnera  aux  prolétaires  un  juste  sentiment  de  la  dignité 
de  leurs  occupations  journalières,  en  en  montrant  laliaison  avec 
les  conceptions  les  plus  hautes  de  la  science  ;  tandis  que  par 
sa  partie  supérieure,  morale  et  sociale,  le  dogme  réel  donnera  aux 
aspirations  générales  des  classes  laborieuses  une  diiection  précise 
et  déterminée. 

Il  y  a  plus,  c'est  par  l'enseignement  de  la  morale  que  s'ou- 
vriront les  relations  avec  les  dignes  femmes  qu'écrase  et  que 
comprime  de  plus  en  plus  le  matérialisme  industriel  ;  jusqu'ici 
elles  n'ont  trouvé  une  insuffisante  satisfaction  à  leurs  besoins 
moraux,  et  une  très-incomplète  protection,  que  dans  les  anciens 
cultes.  Cette  protection  si  imparfaite  semble  creuser  du  reste 
davantage  la  séparation  malheureusement  trop  réelle  entre 
l'homme  et  la  femme  au  sein  de  la  famille.  Le  mari,  le  fils,  de 
plus  en  plus  préoccupés  d'une  vie  active  et  absorbante,  dédai- 
gnent avec  une  tolérante  indifiTérence  des  pratiques  religieuses 
qui  leur  semblent  devoir  être  l'exclusif  apanage  de  la  femme  ; 
ils  méconnaissent  ainsi  la  supériorité  morale  de  la  femme  qui 
préfère  un  culte  même  très-imparfait  à  cette  désuétude  complète 
de  toute  culture ,  morale  vers  laquelle  tend  si  déplorablement 
l'Occident. 

Un  de  nos  confrères  (M.  Lonchampt)  a  parfaitement  apprécié 
une  telle  situation  : 

«  De  nos  jours  la  divergence  d'opinioQs  religieuses»   s'élèxe 
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comme  un  rempart  de  glace  entre  Thomme  et  la  femme  ;  c'est 
elle  qui,  tout  à  coup,  ébranle  la  vénération  filiale  et  change  le 
respect  en  commisération;  c'est  elle  qui  détache  l'épouse  de 
l'époux  et  lui  fait  chercher  un  autre  confident,  un  autre  conseil, 
bientôt  un  autre  ami  ;  c'est  elle  qui  prive  de  leur  efiicacité  les 
sages  avis  d'une  mère. 

((  A  un  si  grand  mal  il  n'y  a  que  deux  voies  de  salut  ;  ou  bien 
les  femmes  ramèneront  les  hommes  aux  croyances  dont  ils  se 
sont  écartés;  ou  bien  les  hommes,  sortis  du  doute  et  soumis  à 
une  foi,  la  feront  partager  aux  femmes.  » 

L'avènement  d'une  doctrine  profondément  réelle,  et  essentiel- 
lement religieuse  pourra  seule  faire  graduellement  cesser  cette 
déplorable  séparation  qui  compromet  si  gravement  le  dévelop- 
pement moral  de  l'Humanité. 

Ainsi  donc,  organiser  en  Occident  l'enseignement  positiviste , 
tel  est  le  but  précis  et  important  que  nous  devons  assigner  à  nos 
efi'orts  ;  et  par  Ik  surgira  en  même  temps  l'installation  du  Sacer- 
doce positiviste. 

Mais  une  considération  plus  spéciale  doit  faire  sentir  a  tous  les 
vrais  croyants  l'importance  de  cette  institution. 

La  jeune  génération  positiviste  est  déjà  assez  nombreuse  et 
bientôt  assez  mûre,  pour  nécessiter  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment septennaire. 

Aussi  le  sentiment  d'un  tel  besoin  m'a  conduit  à  inaugurer 
cet  enseignement  en  commençant  un  Cours  philosophique  sur 
Vhistoire  de  VHumanité,  Mais  il  faut  songer  k  consolider  cette 
institution  en  l'étendant.  Aussi  j'espère  pouvoir,  dès  l'année  pro- 
chaine, ajouter  k  ce  cours  des  cours  scientifiques  qui  inaugure- 
ront k  la  fois  et  le  Sacerdoce  réel  et  l'enseignement  positif. 

Le  digne  patronage  qu'a  institué  le  subside  positiviste,  se  trou- 
vera, j'en  suis  certain,  au  niveau  des  besoins  qu'il  est  appelé  k 
satisfaire.  Son  but  essentiel  est  celui-ci  :  assurer  la  juste  indé- 
pendance du  pouvoir  spiritual,  de  manière  k  lui  permettre  le 
digne  accomplissement  de  ses  fonctions  sociales. 

Les  besoins  auxquels  doit  satisfaire  le  subside  positiviste  sont 
de  deux  sortes  :  assurer  l'existence  matérielle  des  membres  du 
pouvoir  spirituel,  et  permettre  la  convenable  possession  des  lo- 
caux propres  k  l'installation  de  renseignement,  et  finalement  du 
Culte  positiviste.  Aussi  le  concours  a  un  tel  subside,  k  un  degré 
quelconque,  est  un  devoir  pour  tout  vrai  croyant,  et  caractérise 
une  adoption  réelle  de  la  Religion  démontrable.  Car  au  milieu 
de  V^archie  occident^e^  le  vrai  caractère  du  positiviste  sera^  de 
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plus  en  plus,  de  se  reconnaître  des  obligations  morales.  Du  resîe^ 
le  dévouement  constant  de  nos  dignes  patrons  a  toujours  été  au 
niveau  des  besoins  de  la  doctrine  nouvelle. 

J'ai  pu,  dès  cette  année,  commencer  à  donner  au  subside  sa 
vraie  destination  en  assignant  une  annuité  de  4,200  fr.  h  notre 
éminent  apôtre  américain.  Le  graduel  développement  du  Positi- 
visme me  permettra  d'élever  cette  annuité  au  taux  convenable 
et  de  l'étendre  successivement  k  d'autres  dignes  aspirants  au  sa- 
cerdoce de  l'Humanité. 

Ainsi  commence  en  Occident  l'installation  de  la  Religion  dé- 
montrée qui,  destinée  à  coordonner  et  h  grouper  les  âmes  d'élite, 
formera  le  noyau  sacré  que  viendra  graduellement  grossir  Tas- 
sentiment  et  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  comprennent  enfin 
la  nécessité  de  faire  prévaloir  la  rénovation  intellectuelle  et  mo- 
rale sur  toute  vaine  agitation  politique. 

Les  vrais  croyants  seront  soutenus  dans  leur  actif  dévouement 
social  par  l'énergique  conviction  qu'en  eux  résident  désormais 
les  destinées  morales  de  l'Humanité. 

Au  milieu  d'un  égoïsme  aussi  énervant  que  stupide,  ils  vien- 
nent appeler  les  cœurs  dévoués  et  énergiques,  et  les  esprits  fermes, 
à  goûter  la  profonde  et  salutaire  émotion  de  concourir  sciem- 
ment à  la  rénovation  morale  de  l'Humanité. 

Salut  et  fraternité, 

P.  Lafpitte. 
(40,  me  M0D8ieur-1e*Priiice.) 

M.  Loncbampt  a  reçu,  pendant  le  temps  qu^  a  eu  la  direction 
du  subside,  la  somme  de  3,309  fr.,  dont  la  plus  grande  partie  a 
été  employée  à  la  construction  de  la  tombe  d'Auguste  Comte, 
conformément  k  ses  dernières  volontés. 

Je  vais  donner  ici  seulement  le  résumé  de  ce  que  j*aî  reçu 
personnellement  depuis  que  j'ai  la  direction  du  subside. 

Résumé  général  des  souscriptions  pour  le  subside  sacerdotal  de  4858. 


'. 
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Mais  pour  se  faire  une  véritable  idée  de  la  situation  du  sub- 
side, on  ne  doit  pas  oublier  que  je  ne  compte  pas  plusieurs  sous- 
criptions qui  ont  contribué  a  produire  les  3,309  francs  reçus  par 
M.  Lonchampt,  et  dont  plusieurs  proviennent  de  positivistes  très- 
dévoués  qui  ont  déjà  contribué  au  subside  de  1859.  En  résumé, 
il  a  été  reçu  en  1857  et  1858,  tant  pour  les  dépenses  courantes 
que  pour  exécuter  les  volontés  dernières  d'Auguste  Comte,  tant 
en  dons  qu'en  avances,  la  somme  de  90,973  tv. 


DOUZIÈME  ClRCULAItUË. 

mrîs,  28  II0ÏS9  n  [n  JauTier  1860). 

La  fariaatiDQ  ^^  sacardooo  positif  devient 
la  première  condition  d'une  régénération  noi; 
moins  indispensable  à  l'ordre  qn'aa  progrès. 

Auguste  Oovte. 


Avant  dMndiquer  les  mesures  propres  à  étendre  et  eonsolider 
l'action  du  Positivisme,  je  dois  résumer  sommairement  les  prin- 
cipaux événements  accomplis  dans  le  courant  de  Tannée  qui  vient 
da  finir. 

Aipsi  que  je  Pavais  promis  dans  ma  précédente  circulaire, 
j'ai  publié  le  discours  d'ouverture  du  cours  que  je  professe  gra- 
tuitement sur  l'histoire  générale  de  l'Humanité,  et  par  lequel  j'ai 
inauguré  ie  véritable  eqseîgneipent  positiviste.  Ce  cours,  que  j'ai 
recommencé  depuis  le  mois  de  novembre  185d,  est  le  début  du 
système  général  d'enseignement  public  et  gratuit  que  doit  insti- 
tuer en  Occident  le  sacerdoce  positiviste,  et  qui  constitue  sa 
fonction  spéciale, 

M.  Audiffrent^  mea^re  du  Conseil  positivisle^  a  complété  fina- 
lement cette  année  sa  préparation  intellectuelle  en  terminant  le 
cours  de  ses  études  médicales,  ce  qui  va  lui  permettre  d'aborder 
directement  sa  fonction  sociale  d'une  systématique  propagande 
positiviste. 

M.  AudifTrent,  après  avoir  accompli  à  l'École  polytechnique  son 
initiation  cosmologique  surtout  mathématique,  entreprit,  d'après 
le  conseil  d'Auguste  Comte,  les  études  médicales,  à  la  fois  comme 
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complément  biologique  d'une  éducation  vraiment  encyclopédi- 
que, et  aussi  comme  préparation  directe  à  sa  fonction  philoso- 
phique. 

Le  caractère  essentiel  du  sacerdoce  positiviste  étant  la  systé- 
matisation de  la  vie  humaine  sous  la  prépondérance  de  la  morale, 
une  préparation  encyclopédique  est  la  condition  de  son  installa- 
tion ;  préparation  qui  doit  être  dirigée  d'après  la  hiérarchie  des 
conceptions  abstraites  (mathématique,  astronomie,  physique, 
chimie,  biologie,  sociologie,  morale). 

Mais  renseignement  n'est  pas  la  seule  fonction  du  sacerdoce 
positiviste,  il  la  complète  par  le  conseil  public  et  privé.  Par 
suite,  les  fonctions  médicales  rentrent  nécessairement  dans  ses 
attributions.  C'est  pour  satisfaire  h,  ces  difficiles  conditions  que 
M.  Audiflfrent  a  complété  son  éducation  polytechnique  par  des 
études  médicales  terminées  par  l'obtention  du  doctorat. 

On  doit  justement  signaler  au  public  les  sérieuses  garanties 
qu'offre  à  l'ordre  la  nouvelle  corporation  philosophique  en  s'as- 
sujettissant  èi  de  difficiles  études  encyclopédiques  comme  préli- 
minaire indispensable  de  son  action  privée  et  publique.  On  peut 
aussi  signaler  le  juste  respect  que  montre  la  nouvelle  école  pour 
la  continuité  sociale,  puisqu'elle  fait  constater  l'accomplissement 
de  telles  études  d'après  les  procédés  adoptés  par  la  société  ac- 
tuelle. C'est  pourquoi  on  doit  justement  approuver  M.  Audiffrent 
d'avoir  complété  le  cours  de  ses  études  médicales  par  l'obtention 
du  titre  ofiOiciel  qui  les  constate. 

Mais  outre  l'importance  de  l'acte  en  lui-même  pour  la  conso- 
lidation du  Positivisme,  je  dois  indiquer  rapidement  le  vrai  mé- 
rite de  la  thèse  de  M.  Audiffrent  (1). 

Parmi  les  dernières  conceptions  d'Auguste  Comte  pour  le  per- 
fectionnement des  études  biologiques  et  médicales,  et  finalement 
pour  la  connaissance  systématique  et  réelle  de  la  nature  hu- 
maine, on  doit  justement  signaler  sa  théorie  des  ganglions  sen- 
sitifs  et  sa  conception  générale  de  la  maladie. 

C'est  sur  ce  double  objet  que  porte  la  thèse  de  M.  Audiflfrent, 
et  surtout  sur  la  théorie  de  la  sensibilité  et  des  perturbations  pa- 
thologiques qu'elle  manifeste.  11  a  pu,  dans  un  cas  intéressant 
d'observation  clinique,  mettre  en  lumière  la  distinction  du  sens 


(\)  Réflexions  tw  un  cas  de  névrose  dé  la  cinquième  paire  et  sur  les  névroêês  en 
ifénértsl,  pv  M.  AudUtrenl^  aDcien  élève  do  racola  pol^lechoique,  doc(eiir-94^ 
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de  la  musculation  et  du  sens  de  Vélectricticm  établis  par  Auguste 
Comte  dans  sa  théorie  générale  de  la  sensibilité,  d'après  les 
aperçus  de  Blainville.  En  examinant,  k  propos  de  ce  cas  spécial, 
la  question  générale  des  névroses  et  de  leur  traitement,  il  a  pu, 
dans  un  travail  vraiment  remarquable,  faire  sentir  Tlmportance 
de  ne  jamais  séparer  Tétude  des  perturbations  spéciales  de  la 
sensibilité  et  de  la  locomotion,  de  la  considération  de  Tunité  cé- 
rébrale qui  doit  être  toujours  la  notion  prépondérante;  enfin 
M.  Audiffrent  a  su  faire  comprendre  comment  le  Positivisme 
rallie  la  grande  tradition  des  médecins  praticiens  dont  Hippo* 
crate  est  le  vrai  type.  —  Ainsi  donc  la  constitution  de  la  corpo- 
ration philosophique,  besoin  essentiel  de  la  situation  occidentale, 
a  accompli  ainsi  en  France  un  véritable  progrès. 
;  En  Angleterre  et  en  Amérique,  les  deux  membres  du  Conseii 
positiviste^  noyau  fondamental  du  sacerdoce,  ont  continué  avec 
autant  de  dévouement  que  d'énergie  leur  action  sociale. 

M.  Congreve  a  publié  le  discours  par  lequel  il  a  inauguré  k 
Londres  le  culte  positiviste  par  la  célébration  de  la  naissance 
d'Auguste  Comte  (1),  célébration  qui  prépare  la  fête  de  l'Huma- 
nité, et  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  se  fondra 
avec  elle. 

M.  Congreve ,  avec  sa  ferme  et  prudente  initiative,  est  intep' 
venu  comnie  ministre  de  la  Religion  de  l'Humanité  dans  la  grève 
des  ouvriers  du  bâtiment ,  par  une  lettre  publique  adressée  au 
secrétaire  de  la  Conférence  des  états  du  bâtiment  associés,  M.  Con- 
greve a  nettement  rappelé  dans  cette  circonstance  les  notions 
décisives  que  le  Positivisme  établit  pour  le  règlement  de 
ces  grandes  relations  entre  les  entrepreneurs  et  les  travail- 
leurs, règlement  qui  constitue  l'un  des  problèmes  essentiels 
de  la  situation  occidentale  et  que  la  Religion  de  l'Humanité 
lie  k  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale  qu'elle  vient  ac- 
complir. 

((  Pour  arriver  k  la  solution  de  ce  problème  (l'incorporation 
sociale  du  prolétariat),  ditliL  Congreve  dans  sa  lettre,  la  Religion 
de  l'Humanité  prescrit  des  mesures  pacifiques  en  interdisant  toute 
Tiolence  ;  elle  préfère  de  même  en  tous  les  cas  les  moyens  moraux 
d'action,  aux  moyens  purement  matériels.  Elle  parle  librement 


(4)  The  neiû  IUligion  in  iU  attitude  iawards  theold,  ^  sermon  preached  ak 
Southûelds,  Wandfworth,  on  Ihe  annifersary  of  tbo  birlh  of  Auguste  Comle,  by  Ri« 
chard  Congrere.— John  Cbaproan,  8,  KiDg-WUliam  slreel,  Slrand,  London,  48Ô9, 
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aux  deux  partis,  aux  entreprenéut^  atissi  bien  qu'aux  ôùTriers. 
Pour  ce  qui  est  de  la  lutte  actuelle,  elle  prescrirait  aux  ouvriers, 
comme  un  devoir  des  plus  solennels,  de  bien  employer  le  loisir 
plus  grand  qu'ils  réclament,  c'est4-dire  de  s'en  servir  pour  mieux 
remplir  leurs  fonctions  sociales  ;  elle  avertirait  d'un  autre  c5tè 
les  entrepreneurs  qu'ils  ne  sont  que  les  dépositaires  de  la  richesse 
sociale,  richesse  qui  doit  servir  surtout  h  mieux  garantir  la  plus 
haute  efficacité  en  tous  genres,  de  l'agent  principal  qui  la  pro- 
duit, c'est-èi-dire  de  l'ouvrier  lui-même  sans  le  secours  duquel 
tout  autre  agent  serait  impuissant  G*èst,  monsieur,  en  ministre 
de  la  Religion  de  l'Humanité,  que  je  vous  adresse  ces  paroles,  d 

L'urgence  d'un  pouvoir  spirituel  indépendant,  qui  puisse  in->> 
tervenir  au  nom  de  la  morale  démontrée  dans  dé  telles  luttes,  se 
fera  sentir  chaque  jour  davantage;  et  chaque  vrai  croyant  com- 
prendra l'importance  do  cette  première  intervention  dans  les 
conflits  de  l'organisme  industriel. 

M.  Congrevc  commencera  cette  année  k  Londres  un  cours  pu- 
blic et  gratuit  essentiellement  destiné  aux  prolétaires,  sur  les 
conceptions  fondamentales  du  Positivisme,  surtout  en  sociologie 
et  en  morale. 

C'est  ainsi  que  par  le  culte,  le  conseil  et  l'enseignement,  com- 
mence en  Angleterre,  sur  une  échelle  faible  encore  mais  décisive, 
l'établissement  et  la  fondation  du  pouvoir  spirituel,  organe  de  la 
doctrine  qui  vient  terminer  pacifiquement  la  ^révolution  occiden- 
tale commencée  depuis  cinq  siècles. 

Notre  digne  apôtre  américain,  M.  Edger,  continue  son  active 
propagande,  et  je  dois  rapidement  signaler  les  pas  accomplis 
pendant  l'année  1859,  sous  son  intervention  dévouée.  Le  24  Gut- 
tcmbergli  (5  septembre  1859),  il  a  fait  la  célébration  commémo* 
rative  de  la  mort  d'Auguste  Ck)mte  :  «  Ta!  done  en  fait,  dit-il 
justement,  inauguré  le  culte  public  de  l'Humanité  sur  le  sol  amé- 
ricain. » 

Mais  outre  cette  installation  du  culte  public,  M.  Edger  dévelop- 
pant noblement  son  office  sacerdotal,  a  administré,  leSS6  Gottem* 
borg  71,  le  sacrement  de  la  Pr^*^<a<to?i,  et  le  88  Guttemberg  71 , 
celui  du  Mariage  à  un  digne  prolétaire  qui  a  su  montrer,  par  une 
prolongation  exceptionnelle  du  chaste  préambule,  la  puissance 
modificatrice  de  la  Religion  de  l'Humanité  sur  les  natures  vrai- 
ment énergiques  et  réellement  élevées. 

La  Religion  de  riiumanité  s'installe  donc  en  fait  par  l'épreuve 
la  plus  décisive,  celle  qui  consiste  k  modifier  la  vie  privée.  C'est 
par  cette  moralisation  personnelle  que  la  Religion  positive  mon- 
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trera  enfin  sa  puissante  aptitude  à  la  direction  efifective  des  na- 
tures énergiques  sur  lesquelles  le  théologisme  n'exerce  plus  de- 
puis longtemps  aucune  action  quelconque. 

M.  Edger  a  consacré,  le  S  Shakespeare  71,  une  séance  publique 
à  l'exposition  de  quelques-unes  des  solutions  principales  du  Po- 
6iti>isme  pour  la  régénération  industrielle.  Ce  dévouement  con- 
tinu, et  cette  énergique  persistance  de  notre  apôtre  américain, 
et  les  résultats  incontestables  dune  telle  action,  consolident 
nos  espérances  sur  une  mission  qui  doit  être  dignement  ap- 
puyée. 

Le  sacerdoce  positiviste  a  donc  pris  cette  année  une  plus  grande 
consistance  en  étendant  davantage  son  action. 

Mais  outre  un  sacerdoce,  le  Positivisme  fera  surgir  un  Patriciat 
destiné  à  diriger  la  vie  pratique  sous  la  suprématie  d'une  morale 
démontrée  qui  règle  à  Tabri  de  tout  arbitraire  les  devoirs  propres 
à  toutes  les  situations  de  la  vie  privée  et  publique;  le  double 
résultat  à  atteindre  sera  l'incorporation  sociale  du  prolétariat  oc- 
cidental et  la  consolidation  de  la  digne  influence  domestique  de 
la  femme. 

Un  pas  décisif  a  été  accompli  à  cet  égard  cette  année,  de  ma- 
nière à  caractériser  à  la  fois  la  possibilité  d'une  réelle  régénéra- 
tion pratique  sous  l'influence  de  la  Religion  positive,  et  de  manière 
aussi  à  montrer  par  une  application  décisive  la  nature  de  la 
solution  positiviste  pour  les  grandes  questions  de  l'ordre  in» 
dustriel. 

Je  dois  un  récit  sommaire  de  ce  pas,  nouveau  et  important  pour 
l'installation  sociale  de  la  Religion  démontrée. 

Auguste  Comte,  en  1854,  dans  le  tome  IV  de  la  Politique  posi- 
tive, après  avoir  expliqué  la  nécessité  de  la  formation  de  riches 
artificiels  par  de  convenables  dotations  industrielles,  afin  de 
fournir  de  dignes  types  de  la  régénération  pratique,  écrivait  les 
lignes  suivantes  : 

«  Le  Positivisme  s'honore  d'un  éminent  praticien  qui,  d'après 
une  forte  préparation  théorique,  lutte,  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  de  sagesse,  contre  les  difficultés  résultées  de  Tinsufli- 
sance  de  ses  capitaux  envers  lamélioration  décisive  de  son  do- 
maine rural.  De  pareils  cas  sont  assez  multipliés  déjà  pour 
indiquer  combien  Tintersention  systématique  peut  seconder  la 
régénération  spontanée  de  l'existence  industrielle  en  faisant  sur- 
gir les  mœurs  sociocratiques  chez  les  praticiens  d'élite  avant  la  fin 
de  la  transition.  » 

Le  Positivisme  comptait  donc  dans  son  sein  un  homme  vrai- 
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ment  cligne,  par  sa  nature  intellectuelle  et  morale,  ses  connais- 
sances théoriques,  sa  forte  préparation  pratique,  de  fournir  un 
premier  type  du  patriciat  industriel  ;  mais  une  extension  de  son 
capital  était  nécessaire  pour  cela.  Cette  indispensable  extension 
s'est  réalisée  grâce  à  la  généreuse  intervention  d'un  Jeune  patri- 
cien anglais.  Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  cette  intervention 
qu'en  citant  quelques  passages  de  la  lettre  de  notre  jeune  confrère 
k  M.  Hadery. 

a  J'ai  un  projet  que  d'après  mûres  réflexions  j'ose  soumettre  à 
votre  bonne  considération. 

m  Ce  que  je  veux  faire  donc,  c'est  simplement  de  vous  faire  don 
de  ces  130,000  fr.  (i)  qu'il  vous  faudra  pour  organiser  votre  ferme 
sur  une  échelle  suffisante.  Je  vous  fais  remarquer  d'abord  que  le 
dan  est  un  moyen  très-normal  dans  de  pareils  cas  :  notre  incom- 
parable fondateur  l'a  pleinement  réhabilité,  surtout  au  deuxième 
volume  de  la  Politique  positive^  en  traitant  de  la  propriété. 
D'ailleurs  un  pareil  don  dans  votre  cas,  noble  confrère,  se  fait  si 
pleinement  k  l'Humanité,  et  non  pas  a  un  individu,  que  toute 
idée  d'obligation  personnelle  s'exclut  naturellement.  Je  suis  con- 
vaincu que  rien  n'est  plus  opportun,  pour  ne  pas  dire  nécessaire, 
qu'une  expérience  positiviste  pratique;  et  aujourd'hui  il  n'y  a  que 
la  vôtre,  et  la  vôtre  doit,  sous  peine  d'insuffisance,  s'étendre  hors 
des  étroites  limites  qu'y  a  imposées  votre  situation.  Mais  en  s'é- 
tendant  votre  exploitation  doit  devenir  de  plus  en  plus  normale, 
et  il  est  delà  dernière  importance,  pour  une  exploitation  agricole 
qui  vise  k  une  pleine  normalité,  que  l'entrepreneur  soit  aussi 
propriétaire.  Or  pour  que  vous  puissiez  devenir  propriétaire  du 
terrain  qu'il  vous  faut,  il  n'y  a  que  le  don  qui  a  le  mérite  d'être 
parfaitement,  mais  parfaitement  normal.  Pour  l'acceptation  de 
votre  part  du  don  que  j'ose  vous  offrir,  j'espère  que  vous  n'y  ver- 
rez qu'un  simple  devoir,  comme  je  ne  vois  de  ma  part  qu'un  sim- 
ple devoir  k  vous  l'offrir.  » 

Ainsi  a  commencé  l'institution  d'un  premier  type  du  patriciat 
industriel  par  une  intervention  aussi  généreusement  faite  que 
dignement  acceptée. 

Mais  une  telle  institution  devait  être  complétée  par  une  consé- 
cration religieuse  consistant  k  accorder  k  M.  Hadery  le  sacrement 
de  la  Destination,  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  le  25  Guttemberg  71 
(6  septembre  1859).  Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  YUn- 


(4)  Le  don  «  été  vllérieiireoieDi  porté  à  U  somme  de  S50,000  fr. 
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manité,  les  fonctions  industrielles  recevaient  une  consécration 
religieuse  de  manière  k  indiquer  la  transformation  finale  qui 
donnera  aux  chefs  industriels  comme  aux  prolétaires  un  carac- 
tère vraiment  civique ,  et  fera  disparaître  chez  les  utis  comme 
chez  les  autres  les  traces  trop  sensibles  encore  de  Tesclave  éman- 
cipé. Je  publierai ,  dans  le  courant  de  cette  année ,  le  discours 
prononcé  dans  cette  importante  occasion.  Je  dois  seulement, 
pour  caractériser  Tesprit  d'un  tel  acte,  reproduire  ici  la  for- 
mule fondamentale  que  tout  patricien  positiviste  doit  jurer 
avant  de  recevoir  la  consécration  religieuse  au  nom  de  l'Hu- 
manité : 

l**  Vous  reconnaissez  que  la  richesse,  sociale  dans  sa  source  et 
sa  destination^  doit  néanmoins  recevoir  une  appropriation  pet" 
sonnelle^  de  manière  k  être  employée  avec  une  digne  indéperir^ 
dance  au  service  de  l'Humanité. 

2**  Vous  promettez  de  prélever  sur  le  revenu  avec  une  sage 
économie  pour  votre  entretien  personnel,  de  manière  à  l'em- 
ployer surtout  à  la  digne  amélioration  des  agents  et  au  conve- 
nable perfectionnement  de  Vinstrument, 

3*  Vous  promettez  d'instituer  autant  que  possible  une  digne 
hérédité  sociocratique  du  capital  que  vous  allez  administrer. 

Grâce  à  l'intelligence  et  au  dévouement  habituels  de  M.  Lon- 
champt ,  nous  avons  pu  commencer  cette  année  la  réalisation 
du  plan  conçu  depuis  longtemps  pour  faire  concourir  h  l'éduca-* 
tion  positive  du  peuple,  en  les  groupant  autour  du  sacerdoce, 
les  praticiens  ayant  une  éducation  scientifique  convenable. 

L'éducation  est  la  fonction  spéciale  du  sacerdoce ,  mais  pen- 
dant la  transition  on  peut  convenablement  utiliser  les  connais- 
sances scientifiques  réelles  d'un  grand  nombre  de  praticiens.  Il 
existe,  surtout  en  France,  grâce  à  l'École  polytechnique  ou  a  ses 
aboutissants,  un  grand  nombre  d'esprits  voués  à  la  vie  pratique, 
mais  ayant  néanmoins  reçu  une  forte  éducation  cosmologique. 
Ils  peuvent  dès  lors  faire  des  cours  complémentaires ,  mais  uni- 
quement sur  la  science  profane  (  mathématique ,  astronomie , 
physique,  chimie),  la  science  sacrée  (biologie,  sociologie,  morale) 
devant  être ,  même  pendant  la  transition ,  l'apanage  exclusif  de 
la  corporation  philosophique.  En  résumé,  ces  cours  doivent  être 
conçus,  1"  comme  purement  relatifs  k  la  transition,  2"  comme 
portant  exclusivement  sur  la  cosmologie,  3*  comme  institués 
sous  l'action  directrice  du  sacerdoce.  De  cette  manière ,  de  dignes 
praticiens  pourront  utiliser  leurs  connaissances  et  leur  dévoue- 
ment pour  l'instruction  positive  du  peuple ,  se  rattacheront  k  une 
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grande  cause  sociale,  et  prépaieront  ravénement  définitif  de  la 
foi  démontrée. 

Ce  projet,  susceptible  d'un  immense  développement  ultérieur, 
a  déjà  reçu  un  commencemeqt  d'exécution  par  le  cours  public 
d'astronomie  populaire  que  professe  gratuitement  M.  Lon- 
champt. 

Je  dois  faire  connaître  maintenant,  parce  qu'il  va  avoir  un 
commencement  d'exécution ,  un  projet  important  : 

L'institution  systématique  du  conseil  médical  gratuit. 

La  fonction  médicale  devant  normalement  se  fondre  dans  la 
fonction  sacerdotale ,  le  prêtre  de  l'Humanité  doit  donc  conseil- 
ler gratuitement  sur  l'état  pathologique ,  comme  sur  tout  autre 
sujet  de  la  vie  privée  ou  publique^  le  sacerdoce  positiviste  doit 
donc  considérer  le  conseil  médical  gratuit  comme  un  des  attri- 
buts de  sa  fonction  sociale.  M.  le  docteur  Audiffrent,  membre  du 
Conseil  positiviste,  va  commencer  à  Marseille,  cette  année,  l'in- 
stallation de  cette  fonction  élémentaire  du  pouvoir  spirituel  ;  et 
j'espère  pouvoir,  dès  l'année  prochaine ,  l'instituer  à  Paris ,  au 
siège  sacré  de  la  foi  démontrée.  Le  sacerdoce  positiviste  caracté- 
risera ainsi  sa  vraie  nature,  en  combinant  a  la  fois  les  caractères 
du  prêtre,  du  professeur,  et  du  médecin  ,  de  manière  à  offrir  à 
tous  les  hommes  sensés  d'aussi  sérieuses  garanties  à  l'ordre 
qu'au  progrès. 

•  Ceux  qui ,  parmi  les  médecins  actuels ,  sentent  d'un  côté  l'im- 
portance de  relever  la  dignité  médicale,  et  de  l'autre  désirent 
contribuer  sérieusement  au  mouvement  de  rénovation  intellec- 
tuelle et  morale  qu'inaugure  en  Occident  le  Positivisme,  pour- 
ront se  rattacher  ainsi  ii  la  corporation  directrice,  en  commen- 
çant sous  sa  direction  à  établir  le  conseil  médical  gratuit. 

Ainsi,  la  corporation  philosophique  rattachera  bientôt  autour 
d'elle  et  à  la  cause  sacrée  de  l'Humanité,  les  natures  les  plus 
éminenles  émanées  du  milieu  polytechnique  et  du  milieu  mé- 
dical ,  en  les  liant  à  la  grande  œuvre  de  la  régénération  morale 
et  sociale. 

Mais  pour  que  le  Positivisme  puisse  ainsi  installer  graduelle- 
ment l'enseignement  et  le  conseil  médical  gratuits ,  il  faut  que 
ses  deux  institutions  pratiques,  le  mhside  positiviste  et  \q  fonds 
typographique,  reçoivent  leur  plein  développement. 

6,400  francs  sont  absolument  indispensables  pour  correspondre 
aux  besoins  les  plus  immédiats,  depuis  l'institution  d'une  pen- 
sion viagère  de  1,200  francs  pour  la  sœur  de  notre  maître.  Les 
6,400  francs  se  répartissent  de  la  maoîère  suivante  : 
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|*>  Pour  location  du  logement  rue  Monsieur-le-Prloce,  40.  ,  .  2000  fr. 

'i?  Pension  viagère  i  la  flile  adopiive  d'Auguste  Cofnte.  .  .  .  4500 

3*»  Frais  divers ,  .       500 

4<>  Subside  sacerdotal  à  H.  Henri  Edger. 4200 

&*  Penfioi  viagère  A  mademoiselle  Gomto 4200 

ToUl 6400  fr. 

Mais  une  telle  soniDie  ne  correspond  qu'aux  dépenses  tout  pi 
fait  indispensables  ;  car,  sauf  la  modeste  annuité  de  E.  Edger, 
je  ne  puis  jusqu'ici  disposer  d'aucune  somme  pour  la  destination 
essentielle  du  subside ,  c'est-à-dire  Tinstallation  du  pouvoir  spi- 
rituel chargé  d'établir  l'enseignenient  et  le  conseil  médical  grar 
tuits. 

D'un  autre  côté,  j'ai  jusqu'ici  pu  appliquer  au  fonds  typogn^r 
phique,  en  lui-même  insuffisant,  une  portion  du  subside,  de  ma- 
nière à  payer  l'impression  de  publications  utiles  ;  mais  si  le  sub- 
side positiviste  ne  dépassait  pas  le  taux  actuel,  cela  me  deviendrait 
impossible,  au  grand  détriment  de  notre  sainte  cause. 

Le  subside  actuel  est  donc  tout  à  fait  insuffisant  et  au-dessous 
des  besoins  urgents  de  notre  propagande. 

Tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  adoptent  les  doctrines 
positivistes,  tous  ceux  qui  désirent  l'incorporation  sociale  du  pro- 
létariat, tous  ceux  qui  sentent  qu'un  enseignement  public  et  gra- 
tuit, base  de  sa  régénération  intellectuelle  et  morale,  est  la  con- 
dition préliminaire  d'une  telle  incorporation,  tous  ceux-là,  dis-jd, 
ont  le  devoir  inéludable  de  concourir  au  subside  positiviste.  — 
Car,  lors  même  que  l'on  ne  partage  pas  l'ensemble  des  idées  po- 
sitives, n'est-il  pas  un  point  sur  lequel  tous  les  cœurs  vraiment 
civiques  sont  d'accord?  l'éducation  du  peuple  par  l'enseignement 
scientifique  public  et  gratuit.  —  Or,  le  Positivisme  a  commencé 
et  est  en  mesure  de  développer  cet  enseignement  nécessaire.  -^ 
D'un  autre  côté,  pour  la  Franco  surtout,  le  concours  à  l'établisse- 
ment du  système  d'éducation  populaire  a  une  utilité  spéciale  pour 
combattre  cette  disposition  inerte  sous  laquelle  se  cachent  trop 
souvent  la  paresse  et  l'égoïsme,  de  tout  attendre  de  l'initiative 
gouvernementale,  sans  rien  exiger  de  l'activité  et  du  dévouement 
individuels.  Il  est  par  trop  commode  de  mettre  au  compte  du 
gouvernement  sa  propre  paresse,  et  sa  personnelle  insuffisance 
de  sociabilité.  Aucun  gouvernement  ne  vous  empêche  ni  d'être 
moraux  ni  d'être  dévoués. 

Ainsi,  le  Positivisme  a  le  droit  de  compt(îr  sur  le  concours  de 
tous  ceux  qui,  même  indépendamment  de  toute  doctrine,  pen- 
sent: r  que  la  régénération  inttîllectuelle  et  morale  est  la  ques- 
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tion  a  l'ordre  du  jour;  2*  que  cette  régénération  peut  se  caracté- 
riser en  travaillant  avec  dévouement  k  rétablissement  d*un 
système  d'éducation  publique  et  gratuite  dans  tout  l'Occident. 

Du  reste,  aucun  prétexte  quelconque  de  ne  pas  concourir,  ne 
peut  persister  pour  un  subside  qui  admet  les  plus  modestes  of- 
frandes, qui  même,  normalement,  doivent  le  constituer.  Auguste 
Comte  avait  émis  l'espoir  que  le  subside  positiviste  serait  essen- 
tiellement alimenté  par  des  souscriptions  à  un  centime  par  Jour 
(3  fr.  65  c.  par  an). 

Outre  les  publications  a;nnoncées  dans  ma  précédente  circu- 
laire, j'espère  pouvoir  publier  bientôt  les  leçons  professées  dans 
mon  cours  public,  sur  la  Chine,  k  propos  de  Confucius,  leçons 
qui  ont  été  recueillies  par  la  sténographie,  grâce  k  un  dévouement 
exceptionnel  (1). 

M.  Congreve  publiera  en  même  temps,  en  Angleterre,  une  bro- 
chure spéciale  pour  protester  dignement  contre  une  politique 
qui,  sous  prétexte  de  civilisation,  organise  l'empoisonnement 
systématique  d'une  grande  population. 

Nous  avons  pu  installer  au  domicile  sacré  le  remarquable  buste 
en  marbre  de  notre  maître  dû  k  un  éminent  artiste  (M.  A.  Étex), 
et  aussi,  grâce  au  dévouement  continu  de  M.  Foucart,  le  portrait 
de  Clotilde  de  Vaux. 

Tel  est  donc  l'ensemble  de  la  situation  actuelle  de  la  doctrine 
sur  laquelle  reposent  les  destinées  intellectuelles  et  morales  de 
l'Occident  et  de  l'Humanité  tout  entière. 

C'est  a  l'actif  dévouement  de  chacun,  k  l'énergique  eflfort  d'amé- 
lioration intellectuelle  et  morale,  c'est  enfin  par  un  perfection- 
nement sérieux  de  notre  conduite  privée  et  publique,  que  nous 
pourrons  faire  surgir  auprès  du  public  occidental  la  notion  capi- 
tale que  le  vrai  caractère  du  Positiviste  :  c'est  d'être  un  homme 
qui  se  reconnaît  des  devoirs. 

Salut  et  fraternité. 

P.  LAFFITTE, 

40^  rue  Monsieur-le-Priaee. 


(4)  Considérations  sur  Vensemhle  de  la  civilisation  chinoise  et  sttr  les  relaiiont 
de  VOccident  arec  la  Chine. 
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Réiumé  général  des  soutcriptioru  pour  le  tubside  sacerdotal  de  \  859. 

24  françaises 1680  fr.  |  moyenne.   . 

(  maximum. . 

(  minimum.  . 
U  autres  occidentales.  .  3663  fir.  50  c.  |  moyenne.   . 

(  maximum. . 
4  anonymes 770  fr.  50  c. 


5 

70 

300 

25 

360 

S500 


Total.  ...  43  souscriptions 6114  |  moyenne.   ...     445 

Subside  pratique  pour  une  exploitation  agricole  normale.  .  .  .  S50  000  fr. 


N«  2S  Ms. 

Bdcvé  fénéral  ûtê  fOUfcrlpUoiit  potlUvIttei,  d«  isftf  à  tSM. 

Subside  sacerdotal, 

fr.       0. 

1849,  1'*  année 2928  30 

1850,  «•  année. 3260  75 

1851,  3*  année 4205  50 

1852,  4«  année 6600  00 

1853,  6*   année 7400  00 

1854,  6«  année 7004  00 

1855,  7*  année 7056  00 

1856,  8*  année 8246  00 

1857,  9*  année  (année  de  la  mort 

d'Auguste  Comte.].  .      15486    30 

1858,  10»  année g486    70 

1859,  11*  année 6114    00 

Total  des  11  années.  .  .      72787    65 

Dans  cette  somme  ne  se  trouvent  pas  comprises  les  dé- 
penses du  fonds  typographique,  relatives  k  la  publication  des 
ouvrages  positivistes,  et  qui  s'élèvent  à  un  total  de  10,000  francs 
au  moins. 
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Enliii,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'entre  autres  souscriptions 
spéciales,  une  donation  de  2o0,000  francs  a  été  faite  après  la 
mort  d'Auguste  Comte,  au  directeur  du  positivisme,  pour  Tinsti- 
tution  d'un  patricien  agricole. 

Pendant  la  période  considérée  ;de  1849  à  1839),  rensemble  des 
efforts  matériels  effectués  pour  assurer  rélaboration,  Torganisa- 
tfon  et  la  propagation  de  la  religion  fmale,  a  donc  produit  une 
somme  (minlma)  de  332,787  francs. 


N*»  26. 

COURS  PHILOSOPHIQUE 

SUR 

L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE   L'HuHANITÉ, 

professé  gratuitement 

Par  m.  Pierre  LAFFITTE. 
(AnnécftlMS-H,  ISW-M,  et  MUvaMes.) 

Discoars  d'onvertare  :  bat  et  destination  de  cet  enseignement; 
plan  da  cours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

r*  leçon.  Théorie  fondamentale  de  la  nature  humaine;  d'où 

position  générale  du  problème  humain. 
2"«  leçon.  Caractères  fotidamentaux  de  révolution  humaine, 
^  I  ^  à  la  fols  Intellectuelle  et  sociale  ;  d*où  théorie 

_  positive  de  la  propriété. 

^^2\  [3"'  leçon.  Conditions  nécessaires  de  cette  évolution  sponta* 

S    g  1  \  née,  ou  théorie  générale  de  la  famille. 


î5    1P, 


•S 


4-*  kçon.  Théorie  de  révolution  intellectoelle  (loldettroit 

états;  hiérarchie  des  conceptiont  ahttnites). 
6"*  leçon»  Théorie  de  l'évolution  sociale. 
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ô"»  leçon.  État  fétichique.  État  théologique.  Théocratie. 
T™"  Zep on.  Transition  occidentale  entre  la  Théocratie  et  la  So- 
ciocratle  :  évolution  grecque,  évolution  romaine. 
8«*  leçon.  Période  catholico-féodale( moyen  âge). 
9""  leçon.  Transition  révolutionnaire. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Appréciation  générale  des  principaux  types  de  réTOliitlon  bomalne. 


miQUITÉ. 


mu^  AGE. 


FRE^AIATIOR 

MODERNE. 


'  10"^  leçon.  Moïse  (Niima,  Bonddîia,  Confudus,  Mahomet). 
ill»*  Uçon.  Homère(Eschyle,  Phidias,  Aristophane,  Virgile). 
1 12"*  leçon.  Aristoie  (Thaïes,  Pythagore,  Socrate,  Platon  ). 
I  la***  leçon,  Arehimède  (Hlppoorale,  Apollonios,  Hipparqoe, 

Pline  l'Ancien  ). 
,  14"*"  leçon.  César  (Thémistocle,  Alexandre,  Scipion,  ïrajan). 

15""  leçon.  Saint-Paul  (saint  Augustin,  Hildebrand,  saint 
I  Bernard,  Bossuet). 

116""  leçon.  Charlemagne  (Alfred,  Godefroy,  Innocent  111, 
[  saint  Louis). 

17"*  leçon.  Dante  (Arioste,  Raphaël,  Tasse,  Millon). 

18"*  leçon.  Gattemherg  (Colomb,  Vaucanson,  Watt,  Mont- 


|l9""  lêçon,  Shakespeare  (Caldéron,  Corneille,  Molière,  Mo- 
zart). 

\20""  leçon.  Descartes ( taint  Thomas  d'Aquin,  Bacon,  Leib- 
nïUi  Hume). 

[21-*  leçon.  Frédéric  (Louis  XI,  Guillaume  le  Taciturne,  Ri- 
chelieu, Cromwell). 

i22"'  leçon.  Blchat  (Galilée,  Newton,  Lavoisier,  Gall). 


TROISIÈME  PARTIE. 

COJrCtUSIOîrS    (  23"*  Uçon.  Tableau  général  de  la  sociabilité  finale  réglée  par 
«ÉNÉRAiEs    J  la  Religion  de  l'Humanité. 


SOa    L  AVENIR    -  ,  ,  .      ,  ,...,.  ..1 

HUMAIN.      (  24***  Uçon.  Théorie  positive  de  la  transition 


Dernière  séance*  Discours  de  clôture. 


—■  »""g^^i  *  <  ■ 
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N^  27. 


FrolMtattoii  contre  le  Te  Demm  eliaiilé  à  Londres  •  le  l"  mal  tsst, 
en  action  de  srâcet  pour  la  toomlMlon  de  l'Inde. 


Cette  affiche,  rédigée  par  M.  Richard  Gongreve,  membre  du 
Conseil  positiviste  et  directeur  du  positivisme  en  Angleterre,  a 
été  placardée  et  distribuée  dans  la  commune  de  Wandsworth 
(Surrey), qu'habite  M.Congreve,  pendant  les  derniers  jours  d'avril 
1859. 


Le  «  Te  Deum  »  ordonné  pour  le  1"  mai  1859. 

Croyant  que  la  cause  des  Anglais  dans  Tlnde  est  la  mauvaise  et 
que  celle  des  Hindous  est  la  bonne,  comme  étant  le  légitime  ef- 
fort d'une  nation  pour  secouer  un  joug  étranger  et  oppressif; 
croyant  conséquemment  que  le  succès  des  Anglais  n'est  que  le 
triomphe  de  la  force  sur  le  droit; 

Considérant,  en  outre,  que  quand  même  notre  cause  aurait  été 
la  bonne,  elle  a  été  souillée  en  Angleterre  par  des  récits  fraudu- 
leux et  par  un  esprit  féroce  de  vengeance,  comme  dans  l'Inde  par 
d*atroces  cruautés;  qu'enfin  nous  avons  été  démoralisés  nous- 
mêmes  et  dégradés  aux  yeux  de  toutes  les  autres  nations  ; 

Considérant,  en  dernier  lieu,  que  la  victoire  des  Anglais  n'est 
que  la  source  de  bien  des  maux  pour  eux,  comme  nation  ;  qu'elle 
imposera  de  nouveaux  fardeaux  aux  classes  ouvrières  de  ce  pays, 
déjà  surchargées  d*impùts  et  de  souffrances,  comme  elle  n'a  été 
achetée  que  par  lo  sacrifice  de  la  vie  des  soldats  anglais  sortis  des 
mêmes  classes  ; 

Je  fais  par  ce  présent  acte  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir,  en 
tant  que  citoyen  anglais,  pour  me  décharger  moi-même,  et  pour 
porter  mes  concitoyens  à  réfléchir  : 

Au  nom  de  IHumanité,  je  proteste  publiquement  contre  le 
«  Te  Deum  »  du  1"  mai,  comme  étant  en  contradiction  avec 
tout  ce  que  nous  professons  comme  nation  libre,  comme  repu- 
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gnant  a  l'esprit  du  christianisme  que  reconnaît  encore  la  na- 
tion, et  faisant  outrage  aux  meilleurs  sentiments  de  la  nature  hu- 
maine. 

Soulh  Fields^  Wandsworlb,  49  ayrU  4859. 

Richard  Gongreve. 


N«  28. 


Lettre  tor  la  ffrè¥e  des  oovrlen  da  bAtlmeat,  à  Londres, 
par  M.  BIcliard  Goiigre¥e. 


South  Fields,  Wandsworth ,  46  octobre  1859. 


A  Monsieur  le  secrétaire  de  la  Conférence  des  États  du  bâtiment 

associés. 

Cher  Monsieur, 

Je  VOUS  envoie  ci-inclus  un  mandat  de  poste  pour  %  livres  ster- 
ling. J'aurais  voulu  l'envoyer  plus  tôt;  mais  la  semaine  passée  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  motiver  ma  souscription.  C'est  ce  que  je 
désirerais  faire  ici,  si  vous  me  le  permettez,  aussi  sommairement 
qu'il  me  sera  possible. 

Les  coalitions  d'ouvriers  me  paraissent  être  de  la  nécessité  la 
plus  évidente;  car,  d'un  côté,  l'influence  du  capital,  en  vertu 
même  de  sa  concentration,  est  si  puissante,  qu'il  n'y  a  que  l'u- 
nion la  plus  intime  des  grandes  masses  qui  puisse  y  opposer  une 
résistance  efficace.  D'un  autre  côté,  l'emploi  du  capital  est  jus- 
qu'ici si  peu  réglé  par  des  considérations  sociales  ou  morales,  que 
l'association  devient  pour  l'ouvrier  la  mesure  la  plus  indispen- 
sable d'une  légitime  défense. 

Mais,  si  l'on  admet  la  nécessité  des  coalitions  d'ouvriers,  on 
ne  saurait  nier  que  la  grève  ne  soit  leur  mode  normal  d'action. 
En  effet,  8i  le3  ouvriers  ne  trouvent  pas  convenables  les  condi- 
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tions  qu'on  leur  offre,  quoi  de  plus  naturel  que  de  dire  :  a  Nous 
ne  voulons  pas  travailler  k  de  pareilles  conditions.  » 

On  a  tort,  selon  moi,  de  parler  de  ces  associations  d'ouvriers 
comme  d'un  retour  au  système  protecteur^  au  principe  des  lois 
des  céréales.  Ce  qui  distingue  essentiellement  les  deux  cas,  c'est 
que  le  système  protecteur  reposait  sur  Faction  du  pouvoir  central 
et  était  incorporé  k  la  législation,  tandis  que  les  associations  d'ou- 
vriers ne  demandent  rien  au  gouvernement. 

Je  ne  regarde  pas  comme  plus  décisive  l'objection  que  l'on  fait 
k  de  pareilles  associations  et  aux  objets  qu'elles  se  proposent , 
d'être  en  contradiction  avec- les  conclusions  de  l'économie,  poli- 
tique. Ces  conclusions  ne  sont  que  négatives;  en  fait  de  solution 
positive,  elles  n'ont  rien  k  offrir.  C'est  avec  raison,  monsieur, 
que  ceux  dont  vous  êtes  le  représentant  mettent  de  côté  de  pa- 
reilles considérations.  Les  prétendues  lois  de  l'économie  poli- 
tique ont  été  utiles,  a  mon  avis,  en  détruisant  de  faux  sys- 
tèmes; dès  qu'il  s'agit  d'en  construire  un  vrai,  elles  n'ont  plus 
de  valeur.  Si  on  les  admet,  elles  ne  sauraient,  généralement  par- 
lant, conduire  qu'k  l'inaction  du  désespoir  de  la  part  des  ou- 
vriers, qu*k  la  consécration  de  l'indifférence  de  la  part  des  capi- 
talistes. 

Acceptant  donc  la  légitimité  des  grèves,  en  principe  général, 
on  a  deux  questions  k  déterminer  k  l'égard  de  toute  grève 
particulière  :  la  grève  est-elle  opportune?  les  objets  qu'elle  se 
propose  sont-ils,  quand  on  les  considère  avec  calme,  raison- 
nables ? 

Or  la  grève  actuelle,  si  je  vous  ai  bien  compris,  vise  a  deux  ré- 
sultats : 

i*  Â  réduire  la  durée  de  la  journée  de  travail,  de  dix  heures  k 
nenf; 

2"  A  garantir  k  l'ouvrier,  pour  la  journée  de  neuf  heures,  le 
salaire  qu'il  reçoit  k  présent  pour  la  journée  de  dix. 

Pour  appuyer  ces  deux  demandes,  vous  alléguez,  si  encore  une 
fois  je  vous  ai  bien  compris,  que  la  durée  actuelle  de  la  journée  de 
travail  interdit  toute  culture  morale  ou  mentale;  qu'il  est  temps 
que  l'introduction  des  machines  commence  au  moins  a  produire 
son  légitime  effet  en  diminuant  l'intensité  du  travail  humain;  que 
le  travail  est  insuffisamment  rétribué,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
les  bénéfices  qui  résultent  de  l'action  combinée  du  travail  et  du 
capital  ne  sont  pas  équitablement  répartis. 

Ces  demandes  et  les  raisons  sur  lesquelles  elles  reposent  sont,  à 
mes  yeux,  légitimes.  Je  croirais  donc  manquer  à  un  devoir  si  je 
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me  tenais  à  l'écart,  en  m'abstenant  d'exprimer  ma  sympathie  pour 
votre  tentative. 

Vous  aurez  remarqué,  monsieur,  que  je  n'ai  rien  dit  des  ques- 
tions accessoires  qui  ont  été  soulevées  dans  le  développement 
de  la  lutte.  Je  n'en  ai  pas  parlé,  jusqu'ici ,  parce  qu'elles  n'affec- 
tent en  rien  la  question  fondamentale.  Il  faut  cependant  que  je 
dise  ici  quelques  mots  sur  les  deux  principales. 

La  tentative  des  patrons  d'imposer  k  leurs  ouvriers  la  signa- 
ture de  ce  que  l'on  a  nommé  «  le  document  »  est  une  démarche 
aussi  mal  inspirée  qu'elle  a  été  généralement  condamnée  par  le 
public  et  regrettée  par  bien  des  entrepreneurs  même.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  que  la  résistance  que  vous  y  opposez  soit  cou- 
ronnée de  succès. 

La  seconde  de  ces  questions  est  celle  de  votre  organisation  in- 
térieure, question  sur  laquelle  vos  adversaires  trouvent  commode 
de  concentrer  l'attention  du  public.  Je  n*ai  pas  le  dessein  de  l'ap- 
profondir ici  ;  mais  je  dois  dire  qu'elle  ne  saurait  être  convena- 
blement jugée,  sans  que  l'on  prenne  en  considération  la  conduite 
des  entrepreneurs,  envers  laquelle  une  pareille  organisation 
a  été  adoptée.  Du  reste,  je  n'hésite  pas  k  proclamer  ma  convic- 
tion que  si  l'on  examinait  avec  impartialité  les  mérites  respec- 
tifs des  deux  partis,  on  serait  conduit  à  cette  conclusion,  que  la 
balance  des  fautes  doit  être  portée  sur  le  compte  des  capitalistes. 

C'est  une  vieille  ftiaxitne  :  que  l'on  doit  se  laisser  instruire  par 
ses  ennemis  ;  et  les  ouvriers  feraient  bien  de  considérer  de  nou- 
veau les  règles  de  leurs  associations  d'après  le  jour  qu'y  jettent 
les  objections  qu'on  y  a  faites.  Ce  qui  manque  surtout,  c'est  une 
corporation  qui  soit  compétente  polir  conseiller  et  arbitrer,  ab- 
sence que  fait  ressortir  dans  toute  sa  gravité  le  silence  de  tous 
les  chefs  reconnus  du  pays,  soit  clergé,  soit  hommes  d'État.  J'ose 
vous  offrir  une  seule  suggestion  :  c'est  que  vos  règles,  quelles 
qu'elles  puissent  être,  soient  accessibles  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde.  Le  secret,  dans  les  affaires  industrielles,  est  un 
grand  mal  et  a  une  tendance  immorale. 

La  religion  de  l'Humanité  traite  directement  les  questions  so- 
ciales, et  c'est  là  un  caractère  qui  la  distingue  essentiellement 
du  christianisme.  Elle  s'applique  également  à  tous  les  problèmes 
sociaux,  mais  le  problème  qu'elle  regarde  comme  le  plus  urgent 
de  tous,  c'est  de  faire  que  les  membres  des  classes  ouvrières  de- 
viennent des  citoyens  dans  toute  la  signification  du  mot,  que  ces 
classes  soient  incorporées  à  l'ordre  social,  de  manière  à  recevoir 
la  portion  des  bienfaits  généraux  qui  leur  est  due. 
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Pour  atteindre  ce  but,  la  religion  de  rHunianité  prescrit  des 
méthodes  pacifiques,  à  l'exclusion  de  tout  procédé  violent  ;  elle 
donne,  dans  tous  les  cas,  la  préférence  aux  moyens  moraux  d'ac- 
tion, sur  les  moyens  matériels.  Elle  parle  librement  aux  deux 
partis,  aux  capitalistes  comme  aux  ouvriers.  Pour  ce  qui  est  de 
la  lutte  actuelle,  elle  prescrirait  aux  ouvriers  de  bien  employer 
le  loisir  plus  grand  qu'ils  réclament,  c'est-à-dire  de  s'en  servir 
pour  mieux  remplir  leurs  fonctions  sociales  ;  elle  avertirait,  d'un 
autre  côté,  les  entrepreneurs,  qu'ils  ne  sont  que  les  dépositaires 
de  la  richesse  sociale,  richesse  qui  doit  surtout  servir  à  garantir 
la  plus  haute  efficacité  de  l'agent  principal  qui  la  produit,  c'est- 
k-dire  de  l'ouvrier  lui-même,  sans  le  concours  duquel  tout  autre 
agent  serait  impuissant. 

C'est,  monsieur,  en  ministre  de  cette  religion  que  je  vous 
adresse  ces  paroles. 

.  La  lutte  où  vous  êtes  engagés  vous  a  déjà  coûté  cher,  peutrétre 
vous  coûtera-t-elle  plus  cher  encore,  et  l'issue  en  reste  douteuse. 
Il  pourra  arriver  que  vous  soyez  vaincus  cette  fois.  Mais  vos  ef- 
forts n'auront  pas  été  pour  cela  entièrement  perdus.  Au  con- 
traire, des  grèves,  quand  même  elles  ne  réussissent  pas  complè- 
tement, ne  manquent  jamais  d'attirer  plus  fortement  l'attention 
des  patrons  sur  les  questions  qui  ont  été  débattues. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  souhaiter  le  succès  et  qu'à  exprimer 
mes  regrets  de  n'avoir  pas  plus  de  pouvoir  pour  vous  aider. 

Je  suis,  cher  monsieur,  sincèrement  à  vous, 

Richard  Gongreve. 
A  Monsieur  George  Potier. 
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Propagation  de  la  Rellfflon  de  iViiniaDlté. 

SERMON 
Prêché  à  South  Fields,  Waodsworlh ,  le  mercredi  49  Moïse  79  (49  janyier  4860) , 

Pour  ranniversaire  de  la  naissance  d'Auguste  Comte 
(49  Janvier  4798), 

Par  M.  Richard  CONGRE VE  , 
Membre  du  Conseil   positiviste. 

La  religion  de  rHumanité,  dans  la  marche  mesurée  de  sa  calme 
évolution,  saura,  sans  aucun  doute,  se  créer  des  formules  liturgi- 
ques, lorsque  le  besoin  s'en  fera  sentir.  En  attendant,  je  donne  ici 
plus  de  développement  a  la  partie  préliminaire  de  mon  discours. 

Chacun  de  nous  doit  tout  d'abord  reporter  sa  pensée  sur  madame 
Edger,  dont  la  présence  à  notre  réunion  de  Tannée  passée  nous 
rapprocha  d'une  manière  si  intime  de  nos  confrères  américains. 
Ce  souvenir  si  naturel  suffira  pour  nous  associer  en  pensée  k  leurs 
efforts  et  à  leurs  souffrances,  et  surtout  à  la  cérémonie  religieuse 
qui,  comme  nous,  les  rassemble  en  ce  jour.  Sans  ce  motif  spécial , 
j'aurais  dû  diriger  vos  pensées,  dès  le  début,  vers  notre  centre 
commun ,  Paris,  auquel  nous  désirons  tous  nous  lier  de  plus  en 
plus  étroitement.  Et  non-seulement  les  divers  foyers  de  notre 
religion ,  mais  tous  nos  coreligionnaires ,  partout  où  ils  se  trou- 
vent dispersés ,  réclament  aujourd'hui  notre  souvenir.  Plus  ils 
sont  isolés ,  plus  ils  sont  privés  de  la  force  qui  résulte  de  l'é- 
change des  sentiments,  des  pensées,  et  des  actes,  plus  ils  sont  en 
droit  de  réclamer  notre  sympathie ,  à  nous  qui  sommes  plus  fa- 
vorisés à  cet  égard. 

Mais ,  en  disciples  de  la  religion  de  l'Humanité ,  nous  ne  vou- 
lons pas  borner  nos  sympathies  à  ceux  qui  partagent  notre  foi  ; 
nous  voulons,  au  contraire,  les  étendre  aussi  largement  que  pos- 
sible. Nous  voulons  y  comprendre  tous  ceux  (peu  nombreux 
peutrétre  aujourd'hui,  mais  qui  deviennent  plus  nombreux  an- 
née par  année)  qui ,  s'ils  ne  veulent  pas  s'associer  h  notre  orga- 
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nisaiion,  ne  la  regardent  pas  moins  avec  bienveillance,  comme 
étant  une  organisation  ;  qui ,  s'ils  n'acceptent  pas  notre  foi ,  ou 
ne  l'acceptent  qu'en  partie ,  ne  partagent  pas  moins  les  aspira- 
tions dont  cette  foi  seule  est  l'expression  systématique.  Désireux 
de  servir  l'Humanité  dans  la  mesure  de  leurs  forces ,  et  ne  vou- 
lant s'astreindre  k  aucune  autre  des  religions  reconnues ,  s'ils  se 
tiennent  à  l'écart  de  la  nôtre ,  c'est  dans  la  crainte  d'entraver  ou 
d'altérer  le  libre  service  qu'ils  voudraient  oflfrir. 

Embrassons  encore  dans  notre  sympathie  tous  les  dignes  sec- 
tateurs de  la  foi  que  nous  professions  jadiss  tous  ceux ,  catholi- 
ques ou  protestants ,  qui  montrent  par  leur  conduite  la  sincérité 
de  leurs  croyances. 

Étendons-la  enfin ,  non-seulement  aux  chrétiens ,  mais  plus 
loin  encore ,  à  tous  ceux ,  quel  que  soit  leur  pays ,  quelles  que 
soient  leurs  croyances,  qui,  inspirés  par  un  vrai  dévouement, 
vivent,  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais  pour  autrui.  Qu'ils  soient 
monothéistes,  polythéistes,  fétichistes,  peu  importe;  le  lien  de 
notre  commune  humanité  efface  toute  distinction  secondaire. 

Non-seulement  les  constructions  religieuses  de  l'homme,  mais 
encore  ses  institutions  sociales  et  politiques  réclament  notre  af- 
fectueuse commémoration.  Plus  étroites  et  moins  durables ,  elles 
n'en  ont  pas  moins  servi  de  centres  autour  desquels  se  sont  ral- 
liés l'activité  et  les  sentiments  des  hommes ,  et ,  à  ce  titre ,  elles 
ne  sauraient  nous  être  indifférentes.  Par  le  droit  de  préséance 
que  donne  le  malheur,  nous  rappelons  au  premier  rang  de  nos 
confrères  européens ,  les  nationalités  opprimées,  l'Italie,  la  Hon- 
grie ,  la  Pologne.  Nous  passons  ensuite  aux  grands  États  qui , 
avec  notre  pays ,  constituent  les  éléments  si  agités  et  si  inquiets 
do  rOccident.  Nous  pensons  enfin  aux  grands  empires  de  l'Eu- 
rope orientale  et  de  l'Asie  avec  leurs  dépendances  respectives; 
aux  tribus  de  la  Polynésie  et  de  l'Afrique.  Nul  ne  doit  être  exclu 
de  nos  souvenirs  le  jour  où  nous  célébrons  la  fête  de  l'Humanité. 

Enfin,  a  l'espèce  humaine  tout  entière,  k  l'homme,  partout 
où  il  se  trouve,  nous  associons,  dans  notre  sympathie,  les  di- 
verses races  d'animaux  qui ,  pendant  les  longues  générations  de 
son  existence  sur  la  Terre,  ont  été  les  aides  et  les  compagnons, 
les  coopérateurs  volontaires  et  dévoués  de  tous  ses  travaux. 

Alors  il  nous  reste ,  en  passant  de  la  génération  actuelle  aux 
générations  qui  nous  ont  précédés,  k  évoquer,  par  la  commémo- 
ration, le  passé  de  l'Humanité,  les  bienfaits  innombrables  dont 
nous  avons  hérité,  et  que  nous  devrons  transmettre  h  notre  tour, 
nvec  augmentation ,  h  nos  descendants. 
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Nous  nous  rappelons  donc  avec  gratitude  les  services  que 
rhomme  a  reçus ,  d'abord  sans  en  avoir  conscience,  de  l'Espace, 
—  un  des  termes  de  la  nouvelle  Trinité ,  —  services  dont  nous 
avons  aujourd'hui  connaissance. 

Nous  nous  rappelons  les  services  de  notre  mère  commune,  la 
Terre,  ainsi  que  ceux  des  Planètes  qui,  avec  elle,  constituent 
notre  Monde. 

Nous  nous  rappelons  les  services  de  l'Humanité  ,  de  ce  grand 
organisme  dont  nous  sommes  des  parties  inséparables ,  et  ceux 
de  tous  ses  organes  individuels ,  aux  efiforts  desquels  nous  de- 
vons d'être  ce  que  nous  sommes.  Avec  vénération  et  reconnais'^ 
sance  nous  honorons  tous  les  morts  en  général ,  comme  ayant 
coopéré  au  grand  résultat,  mais  nous  vouons  un  honneur  parti- 
culier à  ceux  auxquels  chacun  de  nous  est  plus  directement  lié, 
et  à  ceux  qui ,  par  la  grandeur  de  leurs  services  ,  appartiennent 
au  souvenir  de  l'espèce  tout  entière. 

Enfin  nous  terminons  cette  commémoration ,  comme  il  le  faut 
en  ce  jour,  en  rendant  grâce  à  l'Humanité  pour  les  bienfaits  spé- 
ciaux qu'a  rendus  à  toutes  les  générations  à  venir  le  plus  grand 
de  ses  serviteurs ,  Auguste  Comte ,  associant  a  cette  glorification 
reconnaissante  ses  trois  anges  gardiens ,  dont  il  a  voulu  que  le 
souvenir  lie  fût  jamais  séparé  du  sien. 

Que  la  mémoire  de  notre  maître  nous  soit  donc  toujours  pré- 
sente, en  ce  moment  comme  pendant  toute  la  durée  de  notre 
vie ,  pour  nous  guider  et  nous  encourager,  pour  nous  apprendre 
notre  devoir,  et  pour  nous  aider  à  l'accomplir  avec  un  dévoue- 
ment de  jour  en  jour  plus  pur  et  plus  ardent  ! 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  amené  de  changement  mar- 
qué dans  l'état  de  notre  cause,  ni  en  ce  qui  concerne  l'accrois- 
sement de  notre  noyau ,  ni  en  ce  qui  regarde  l'opinion  des  autres 
à  notre  égard.  Il  y  a  eu  cependant  progrès.  Si ,  d'un  côté ,  des 
espérances  ont  été  déçues  dans  certains  cas ,  il  n'a  pas  manqué , 
d'un  autre  côté ,  de  témoignages  de  sympathie  qui  pourront  abou- 
tir à  une  coopération  plus  ou  moins  efficace.  En  même  temps , 
ces  témoignages  sont  provenus  de  points  si  éloignés  les  uns  des 
autres ,  que  l'on  ne  saurait  y  voir  le  résultat  d'un  mouvement 
commun  ou  concerté.  On  peut  donc  se  permettre  d'en  tirer  la 
conclusion  encourageante,  que  le  besoin  que  nous  venons  satis- 
faire se  fait  sentir  de  plus  en  plus  généralement,  et  que  la  so- 
lution que  nous  offrons  se  recommande  à  des  esprits  placés  dans 
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des  conditions  très-variées.  Tout  ceci  n'a  rapport,  bien  entendu, 
qu'à  la  branche  de  notre  Église  qui  existe  dans  les  Royaumes- 
Unis.  Si  nous  étendons  maintenant  notre  point  de  vue  de  ma- 
nière k  comprendre  l'Église  américaine,  il  me  semble,  d'après 
ce  que  nous  écrit  M.  Edger,  et  en  faisant  toute  la  part  de  ra- 
battement dû  k  ses  souffrances  personnelles  et  k  sa  position 
entravée,  il  me  semble,  dis-je,  a  tout  prendre,  que  les  événe- 
ments de  l'année  passée  sont  de  bon  augure  pour  son  avenir.  Le 
milieu  social  dans  lequel  il  agit  se  prête  mieux  que  le  nôtre  k  la 
propagation  d'une  nouvelle  doctrine,  en  tant  qu'y  opposant  moins 
de  résistance  passive. 

Pour  ce  qui  est  de  la  critique  de  notre  doctrine ,  elle  n'offre , 
autant  que  j'en  aie  connaissance,  rien  de  remarquable.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  arrivés  au  point  que  l'on  croie  devoir  com- 
prendre et  citer  avec  exactitude  ce  que  l'on  attaque  en  nous  ;  je 
ne  parle  ici  que  des  critiques  qui  me  sont  tombées  sous  les  yeux. 
Je  ne  sais  quel  effet  pourraient  produire  des  attaques  sincères  et 
réfléchies ,  mais  jusqu'ici  je  n'ai  été  appelé  k  juger  des  observa- 
tions faites  sur  notre  système  qu'au  seul  point  de  vue  de  leur 
utilité  comme  annonce. 

En  Angleterre  nous  n'avons  pu  effectuer  que  très-peu  de  choses 
cette  année.  J'ai  cru  devoir  émettre ,  sous  forme  d'affiche,  une 
protestation  contre  la  solennité  du  1*'  mai  1859,  où  l'on  a  si  in- 
décemment rendu  des  actions  de  grâce  k  Dieu  pour  la  suppres- 
sion de  la  révolte  dans  l'Inde.  J'ai  aussi  publié  une  courte  lettre 
adressée  aux  ouvriers  du  bâtiment,  en  grève.  Voilk  tout  ce  qui  a 
été  fait.  Comme  vous  le  savez,  cette  inaction  a  été  inévitable. 

Nous  voici  donc  encore  réunis  aujourd'hui  dans  les  mêmes 
conditions  que  l'année  passée  :  nous  ne  sommes  pas  plus  nom- 
breux ;  nous  n'avons  pas  de  progrès  éclatants  k  célébrer  ;  mais 
nous  n'en  avons  pas  moins  une  ferme  confiance  dans  la  sainteté  et 
dans  l'avenir  de  notre  foi ,  et  nous  sommes  plus  convaincus  que 
jamais  de  son  opportunité.  L'année  1859,  encore  plus  troublée 
que  les  années  qui  l'ont  précédée,  lègue  k  l'année  1860,  une  série 
de  complications  qui  s'étendent  k  tous  les  ordres  de  questions,  et 
dont  aucune  ne  comporte  de  solution  facile.  Ces  complications 
affectent  également  l'ordre  politique,  social,  moral,  et  religieux, 
et  offrent  des  difficultés  égales  pour  chaque  ordre.  Les  rela- 
tions des  puissances  maritimes  de  l'Occident  avec  la  Chine ,  les 
relations  des  diverses  puissances  européennes  avec  l'Italie ,  le 
problème  encore  plus  important  et  plus  fondamental  des  rap- 
ports des  ouvriers  et  des  entrepreneurs,  telles  sont  les  ques-» 
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tions  les  plus  saillantes  qui  se  présentent  ici.  Fussent-elles  seules, 
elles  suffiraient  grandement  pour  mettre  en  évidence  toute  la 
gravité  de  la  désorganisation  actuelle  et  toute  Furgence  d'un  re- 
mède. 

Sur  ces  trois  questions  je  ne  puis  parler  que  d'une  manière 
tout  à  fait  générale.  J'espère  pouvoir  traiter  deux  d'entre  elles 
plus  à  fond  d'ici  à  peu  de  temps,  je  veux  dire  la  question  de  la 
Chine,  et  la  question  du  travail.  En  attendant,  je  profite  de  cette 
occasion  pour  indiquer  sommairement  ce  que  nous  enseigne  la 
Religion  de  l'Humanité  à  l'égard  de  chacune. 

La  question  italienne  n'est  qu'un  cas  particulier  d*une  question 
générale,  celle  de  l'élimination  graduelle  de  l'ancien  ordre  de 
choses  en  Europe,  et  de  l'installation  successive'  du  régime  non* 
veau.  La  sagesse  et  les  erreurs  du  passé  ont  constitué  un  système 
compliqué  dont  la  décomposition  et  la  réorganisation,  pour  être 
paisibles  et  efficaces ,  demandent  un  changement  radical  dans 
les  sentiments  et  les  opinions.  Yoilk  pourquoi  les  Positivistes 
attachent  tant  d'importance  k  la  paix,  en  tant  qu*elle  offre  seule 
un  milieu  approprié  à  la  préparation  et  à  l'accomplissement 
d'une  pareille  révolution.  Nous  cherchons  à  créer  en  Europe 
une  opinion  publique  qui  pourra  remplacer  la  guerre,  artifice 
aussi  inefficace  que  grossier,  et  qui  pourra  empêcher  un  membre 
quelconque  de  la  République  occidentale  d'en  opprimer  un  autre, 
tant  serait  irrésistible  la  force  de  la  réprobation  morale  dont  toutes 
les  puissances  doivent  de  plus  en  plus  tenir  compte.  Nous  cher- 
chons encore  à  faire  accepter  par  l'esprit  public  un  dogme  et  un 
régime  devant  lesquels  doit  disparaître  le  système  respectable 
mais  usé  du  catholicisme;  et  où,  par  conséquent,  la  papauté  ces- 
sera d'être  une  difficulté  dans  l'ordre  temporel  comme  dans  l'ordre 
spirituel.  Pendant  cette  longue  transition,  ou  du  moins  pendant 
ses  premières  phases,  nous  devrons  nous  tenir  à  l'écart  et  ob- 
server les  efforts  des  hommes  d'État  et  des  diplomates  avec  au- 
tant d'assentiment  et  de  satisfaction  qu'ils  en  mériteront,  convain- 
cus que  leurs  meilleures  solutions  ne  seront  que  des  compromis 
gros  de  complications  futures,  et  que  leur  plus  grand  succès  n'a- 
boutira qu'à  un  calme  temporaire. 

Je  ne  puis  examiner  ici  en  détail  la  question  de  la  Chine; 
et  je  pourrai,  a  l'égard  de  la  politique  anglo-française,  vous 
laisser  déduire  mon  opinion,  en  m'abstenant  de  tout  jugement 
explicite.  Ifais  avec  la  parfaite  franchise  qui  doit  toujours  carac- 
tériser notre  enseignement,  Je  n'hésite  pas  à  condamner,  au 
nom  de  l'Humanité,  toute  nelre  politique  à  l'égard  de  cette 
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grande  civilisation  orientale,  et  en  particulier,  le  dernier  acte 
si  honteux  de  cette  politique,  la  conduite  de  nos  ambassadeurs 
qui  a  amené  Texpédition  que  nous  préparons  dans  ce  moment. 
Je  développerai  autre  part  les  motifs  d*une  pareille  condamna- 
tion. Il  suffit  ici  de  dire,  et  ce  que  je  dis  concerne  surtout  TAn- 
gleterre,  que,  tandis  que  nous  avons  été  si  jaloux  de  Thonneur 
de  notre  pavillon,  nous  avons  été  peu  soucieux  de  notre  véritable 
honneur  national  ou  commercial.  Nous  avons  insisté  hautement 
sur  des  droits  que  nous  avions  extorqués  par  des  menaces,  mais 
nous  avons  peu  pensé  èi  nos  devoirs  ;  et  envers  la  plus  ancienne 
et  la  plus  vaste  des  organisations  sous  lesquelles  Tespèce  hu- 
maine ait  trouyé  èi  s*abriter,  nous  prenons  l'attitude  de  purs  des- 
tructeurs, poursuivant  aveuglément  le  gain  par  tous  les  moyens, 
incapables  d*éprouver  de  la  sympathie,  et  trop  orgueilleux  pour 
vouloir  témoigner  du  respect.  Nous  affichons  les  motifs  les  plus 
éclairés  et  les  plus  élevés,  quand,  au  fond,  nous  ne  croyons  qu*à 
la  force,  et  quand  nous  ne  reconnaissons  pas  d*autre  restriction 
à  notre  commerce  que  la  restriction  matérielle  de  la  demande. 
Mais  cette  politique  internationale  n*est  que  Texpression  d*un  mal 
plus  grave  encore,  que  je  dois  signaler  ici  :  c*est  un  symptôme 
de  la  dégradation  morale  du  pays,  qui  confond  avec  la  cause  de 
la  civilisation  les  intérêts  commerciaux  les  plus  infimes,  qui  met 
en  avant  comme  la  première  ou  même  la  seule  chose  à  consi- 
dérer, les  intérêts  de  TAngleterre  conçus  du  point  de  vue  le  plus 
étroit  et  le  plus  individuel,  tandis  qu'elle  méconnaît  entière- 
ment les  obligations  du  pays  envers  les  autres  membres  de  la 
famille  humaine. 

le  sais  bien  que  Ton  prétexte  des  motifs  autres  et  d'un  ordre 
bien  plus  élevé.  Mais,  en  présence  des  faits,  je  ne  saurais  re- 
garder de  pareils  motifs ,  en  tant  que  mis  en  avant  par  les  vrais 
meneurs,  que  comme  des  artifices  grossiers  pour  farder  une 
mauvaise  cause,  des  appâts  tendus  à  ceux  qui  par  la  nature  par- 
ticulière de  leurs  idées  religieuses  sont  portés  h  les  avaler  sans 
y  regarder  de  trop  près.  Je  suis  bien  loin ,  du  reste,  de  vouloir 
alléguer  contre  la  religion  chrétienne,  le  service  dégradant  au- 
quel quelques-uns  de  ses  sectateurs  actuels  Font  rabaissée,  en 
Finvoquant  comme  sanction  de  la  violence  et  de  l'injustice. 

Mais  des  trois  questions  que  j'ai  iadiquées  ci-dessus,  comme 
sujet  de  ce  sermon,  la  plus  difficile  est  certainement  la  question 
des  relations  du  travail  et  du  capital,  la  question  de  savoir  :  quelle 
place  les  classes  ouvrières  de  l'Europe  (car  le  problème  est  com- 
mun à  l'Europe  entière)  devraient  occuper  dans  l'ordre  social 
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auquel  elles  sont  rattachées  ,  mais  auquel  elles  ne  sont  jusqu'ici 
niillement  incorporées. 

Ce  grand  problème,  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour,  a  acquis 
Tannée  passée,  en  Angleterre,  une  importance  plus  cpnsidé- 
rable  qu'auparavant,  mais  une  importance  qui  n'est  nulle- 
ment exagérée.  Car,  envisagé  dans  toute  sa  portée,  c'est  de  tomi 
les  problèmes  socisiux  le  plus  fondamental  et  le  plus  vital  ;  c'est 
donc  celui  qui  demande  à  être  étudié  avec  le  plus  de  soin,  e\ 
traité  avec  le  plus  de  fermeté  par  ceux  qui  prêchent  la  religioij 
de  l'Humanité.  En  effet,  notre  religion  regarde  comme  but  prip^ 
cipal  de  son  action  sociale  l'incorporation  du  prolétariat  à  la  so- 
ciété moderne,  son  élévation  aux  pleins  droits  de  citoyen,  dont 
il  est  exclu  jusqu'ici,  de  l'aveu  de  tous;  elle  ne  saurait  donc  hé- 
siter à  regarder  comme  légitimes  au  fond,  les  objections  que  sou- 
lèvent les  ouvriers  à  leur  condition  actuelle  ;  elle  ne  saurait  hé- 
siter à  sanctionner  tout  mouvement  paisible,  qui  a  pour  but  d< 
relever  leur  condition ,  toute  coalition  honorable  qui  peut  être 
essentielle  au  succès  d'up  pareil  mouvement.  Dans  ce  sens,  notre 
religion  légitimera  leurs  associations  actuelles,  et  l'action  de  c^s 
associations  ;  elle  réprouve  toute  tentative  qui  voudrait  les  sup- 
primer par  l'action  oppressive  de  la  puissance  concentrée  du  ca^ 
pital.  Dans  ce  sens,  aussi,  elle  regarde  comme  léjgitime  la  réclft-f 
mation  qui  était  le  point  de  départ  de  la  grève  :  la  diminution  de 
la  journée  du  travail;  car,  comme  l'a  reconnu  Aristote,  un  suf- 
fisant degré  de  loisir  est  une  condition  essentielle  des  pleins 
droits  du  citoyen,  qu'il  s'agit  d'assurer  aux  classes  ouvrières. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Ici  cQmn}^ 
partout  ailleurs  le  problème  est  moral  et  religieux  au  fond*;  jbç 
problème  social  n'est  que  le  symptôme  superficiel.  A  moins  de 
très-^rares  exceptions,  le  clergé  de  toutes  les  églises  se  tient  h 
l'écart;  la  meilleure  partie  regarde  de  pareilles  questions  con^mf^ 
étrangères  à  sa  juridiction,  la  masse  sympathise  avec  la  bour- 
geoisie a  laquelle  elle  appartient;  les  uns  et  les  autres  se  conten- 
tent des  doctrines  économiques  courantes.  Çk  et  la  il  s'est  trouvé 
quelqu'un  pour  élever  la  voix,  mais  presque  toujours  dans  l'ini- 
térêt  du  capitaliste,  que  la  personne  parlant  fût  elle-même  capi- 
taliste ou  non. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  repoussant  sous  l'aspect  moral,  c'est  le 
manque  absolu  d'impartialité  qui  a  caractérisé  la  discussioi^  de 
c€tte  question.  Nous  aussi,  il  est  vrai,  d'accord  en  cela  avec  les 
écrits  sur  ce  sujet  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  nous  aussi  nous 
déclarons  hautement  aux  ouvriers  qu'ils  ont  une  fonctioa  sociale 
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à  accomplir,  qu'ils  ont  leur  rôle  dans  réconomie  de  la  société, 
rôle  qu'ils  sont  tenus  de  remplir  consciencieusement  ;  mais  il 
ne  me  semble  pas  que  les  ouvriers  soient  disposés  k  oublier 
tout  cela.  Il  ne  me  semble  pas,  je  parle  de  la  manière  la  plus 
générale,  que  ce  soit  la  classe  ouvrière  qui,  comme  classe,  ait 
manqué  de  sentiments  sociaux,  ou  qui  ait  rempli  ses  attributions 
sociales  d'une  manière  insuffisante  ou  indécise.  Et,  en  parlant 
toujours  avec  le  même  degré  de  généralité,  j'ose  affirmer  que  c'est 
essentiellement  sur  les  capitalistes  que  l'on  doit  rejeter  le  blâme 
des  maux  que  tout  le  monde  reconnaît.  C'est  leur  conduite  im- 
morale et  antisociale  qui  est  cause  qu'il  existe  entre  eux  et  leurs 
employés  un  état  d'éloignement  permanent;  je  dis  un  état  per- 
manent d'éloignement,  car  il  me  semble  tout  à  fait  inévitable, 
dans  un  état  social  quelconque,  qu'il  surgisse  de  temps  à  autre 
des  différends.  Le  point  de  vue  des  capitalistes  est  radicalement 
faux.  Ils  se  plaisent  a  répéter  qu'ils  ont  bien  gagné  leur  argent,  et 
qu'ils  ont  le  droit  d'en  faire  l'usage  qui  leur  convient.  Ils  ne  sont 
pas  encore  parvenus  a  se  regarder  comme  les  dépositaires  de  la 
richesse  qu'ils  possèdent.  Le  capital  est  le  produit  de  l'industrie 
et  des  accumulations  des  générations  passées,  c'est  une  acquisi- 
tion sociale  ;  que  les  capitalistes  aient  soin  de  le  traiter  comme 
telle  ;  qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  prélever  sur  la  richesse 
commune  une  partie  trop  démesurée  pour  leurs  propres  jouis- 
sances, pour  leur  propre  luxe.  Nous  n'avançons  pas  de  vues 
étroites  dans  cette  matière,  nous  ne  voulons  pas  de  règlements 
oppressifs  ;  nous  laissons  à  la  libre  responsabilité  morale  du  ca- 
pitaliste de  fixer  la  partie  qu'il  doit  prélever  :  mais  nous  procla- 
mons notre  droit  de  le  blâmer  si  ce  prélèvement  est  excessif. 

Ce  n'est  là  que  le  côté  négatif  de  la  question.  Le  capitaliste  n'a- 
t-il  pas  des  devoirs  positifs  ?  Qu'un  royaume  soit  mal  à  son  aise, 
tout  Anglais  est  d'accord  pour  blâmer  le  gouvernement,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  du  gouvernement  anglais;  qu'une  armée  soit  dés- 
organisée, c'est  le  général  sur  lequel  nous  rejetons  le  blâme; 
qu'un  équipage  se  mutine,  il  y  a  présomption  contre  le  capitaine 
du  vaisseau.  Par  le  même  raisonnement,  si  l'organisation  indus- 
trielle est  dérangée,  il  est  naturel  de  présumer  que  ce  sont  les 
chefs  qui  sont  en  faute,  et  que  c'est  dans  le  changement  de  leur 
conduite  que  Ton  doit  chercher  le  remède.  Que  les  entrepre- 
neurs admettent  une  fois  qu'ils  occupent  une  position  analogue 
à  celle  des  chefs  de  toute  autre  organisation,  et  les  devoirs  qui 
résultent  pour  eux  d'une  pareille  position,  seront  tout  de  suite 
évidents,  et  ces  devoirs  seront  dans  bien  des  cas  acceptés  et 
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remplis  consciencieusement,  comme  ils  le  sont  ça  et  là,  même 
aujourd'hui.  Ils  penseront  moins  à  se  réjouir,  et  plus  k  bien  ac- 
complir leur  devoir.  Si  la  tâche  est  plus  diflScile,  elle  est  infini- 
ment plus  noble.  Nul  plus  que  nous  n'honorerait  les  capitalistes 
qui  accepteraient  franchement  cette  position. 

J'ai  introduit  ces  sujets  d'autant  plus  volontiers  que  leur  intro- 
duction sert  k  mettre  en  contraste  la  prédication  positiviste  et 
celles  des  églises  chrétiennes.  Sauf  de  très-rares  exceptions,  de 
tels  sujets  sont  entièrement  exclus  de  la  chaire.  D'abord  le  clergé 
n'est  pas  d'accord  lui-même  sur  ces  questions,  n'ayant  ni  règle 
générale,  ni  principes  arrêtés  de  science  sociologique  sur  lesquels 
il  puisse  fonder  une  unité  d'opinion.  Mais  quand  même  le  clergé 
serait  d'accord,  ses  auditeurs  ne  le  seraient  pas.  Arnold  conseilla 
au  clergé  anglican  de  s'occuper  des  questions  sociales  et  politi- 
ques, mais  ils  n'ont  jamais  voulu  suivre  ses  conseils  ;  et  sous  un 
certain  point  de  vue,  ils  ont  eu  raison  ;  ils  ont  obéi  a  un  instinct 
qui  ne  les  a  pas  trompés  ;  car  leurs  congrégations  ne  l'eussent  cer- 
tainement pas  toléré.  Je  ne  puis  rien  imaginer  de  mieux  calculé 
pour  porter  un  coup  mortel  aux  institutions  déjà  un  peu  usées  de 
l'Église  anglicane ,  que  d'introduire  dans  les  sermons  la  discus- 
sion des  intérêts  journaliers.  Dans  les  limites  même  des  sujets 
généralement  admis  dans  les  discours  de  la  chaire,  nous  avons 
vu  et  nous  voyons  encore  quelle  secousse  a  donné  à  là  stabilité  de 
l'Église,  le  changement  de  ton  qu'ont  adopté  sur  certains  sujets 
insignifiants,  quelques  ministres  qui  voulaient  mieux  s'adapter 
aux  besoins  du  moment. 

Avec  ce  silence  du  clergé  chrétien,  la  prédication  positiviste 
offrira  un  contraste  de  plus  en  plus  marqué.  Venant  prendre  la 
direction  de  la  Terre,  nous  ne  saurions  éprouver  de  l'indifférence 
pour  aucun  intérêt  terrestre.  Les  questions  qui  agitent  les  hommes, 
qui  les  divisent,  sont  justement  celles  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper, et  que  nous  sommes  appelés  à  juger. 

Mais  sans  m'appuyer  plus  longtemps  sur  des  motifs  secon- 
daires, j'ai  dû  surtout  choisir  les  trois  'questions  que  je  viens 
d'examiner,  comme  indications  décisives  de  l'état  de  désordre 
des  affaires  humaines  et  du  besoin  urgent  d'une  reconstruction. 
Les  anciennes  organisations  religieuses,  politiques,  industrielles, 
sont  évidemment  insuffisantes.  Peut-on  en  construire  une  nou- 
velle? La  plupart  du  monde  répondra  que  non.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  d'un  autre  avis,  et  nous  cherchons  à  organiser  une 
intervention  systématique,  fondée  sur  les  lois  réelles  de  la  nature 
humaine,  soit  individuelle,  soit  collective. 
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L'organisation  que  nous  offrons  est  simple.  Pour  le  moment 
elle  est  provisoire,  et  c'est  là  le  résultat  inévitable  de  la  mort 
prématurée  du  Fondateur  de  notre  religion.  Mais  cette  organisa- 
tion, pour  être  provisoire,  n'en  est  pas  moins  efficace,  et  les  con- 
sécrations qu'elle  confère  sont  définitives. 

Notre  centre  est  à  Paris,  et  la  direction  est  dans  les  mains  d'un 
chef  unique,  conformément  à  la  doctrine  positive  de  la  concen- 
tration du  pouvoir.  Ce  chef  agit  sous  sa  propre  responsabilité, 
consultant,  quand  il  juge  a  propos,  le  Conseil  constitué  par  ceux 
qu'Auguste  Comte  désigna  comme  aptes  à  devenir,  avec  le  temps 
et  après  l'accomplissement  de  certaines  conditions,  des  prêtres 
de  l'Humanité.  Subordonnés  à  cette  direction  centrale,  il  y  a 
Jusqu'ici  deux  centres  locaux  :  l'un  en  Angleterre,  l'autre  en  Amé- 
rique. Les  autres  positivistes  sont  dispersés ,  mais  pourront  se 
réunir  dans  des  centres  d'action  selon  que  les  circonstances  le 
comporteront  ou  l'exigeront.  Tous  sont  liés  entre  eux  par  la  com- 
munauté de  foi  et  de  pratique.  Le  seul  lien  matériel  est  la  sous- 
cription au  subside  sacerdotal,  souscription  que  tout  positiviste 
doit  regarder  comme  une  obligation.  Pour  l'Angleterre,  le  mini- 
mum de  souscription  devrait  être  10  centimes  par  semaine.  Au  delà 
de  ce  minimum,  chacun  doitdéterminer,  pour  lui-même,  le  chiffre 
de  sa  cotisation,  d'après  une  libre  appréciation  de  ses  moyens. 

Le  but  auquel  cette  souscription  est  destinée  est  d'abord  l'ac- 
complissemeAt  des  dernières  volontés  d'Auguste  Comte.  Celles-ci 
une  fois  accomplies,  le  but  essentiel  du  subside  est  indiqué  par 
son  titre  même  de  fonds  sacerdotal.  En  effet,  son  but  est  de  con- 
stituer et  maintenir  un  sacerdoce,  qui,  constitué  et  maintenu, 
sera  chargé  de  l'enseignement  commun  à  toutes  les  classes  comme 
aux  deux  sexes,  et  dans  tous  les  cas  également  gratuit.  Partout 
oiîl  le  positivisme  forme  un  noyau,  c'est  là  le  but  suprême  qu'il  se 
propose.  Car  nous  cherchons  à  modifier  les  opinions  et  les  senti- 
ments des  hommes,  afin  de  modifier  leur  action  ;  et  le  seul  moyen 
d'effectuer  une  pareille  modification,  de  manière  à  ce  qu'elle  soit 
solide  et  permanente,  c'est  l'enseignement.  En  France,  cet  en- 
seignement est  déjà  inauguré;  en  Angleterre  il  faut  attendre. 
Hais,  en  attendant,  nous  ne  sommes  pas  condamnés  à  une  inac- 
tion complète.  Des  opuscules  sur  des  points  d'intérêt  général,  à 
mesure  que  l'occasion  s'en  présente,  et  des  cours  préparatoires, 
nous  sont  déjà  possibles.  J'espère  commencer  sous  peu  un  pareil 
cours,  tel  que  me  permettent  d'en  faire  les  préoccupations  de  ma 
préparation. 

Il  ne  sera  psni  nécessaire  que  nous  attendions  qu'il  y  ait  un 
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corps  enseignant,  bien  qu*il  faudra  un  corps  pour  que  le  système 
d*en saignement  soît  complet.  Partout  où  il  y  a  une  seule  personne 
dûment  préparée,  l'enseignement  pourra  être  commencé.  Une 
question  secondaire,  mais  importante,  c'est  d'instituer  un  local 
où  l'on  pourra  faire  des  cours  dès  a  présent,  et  où,  plus  tard,  on 
pourra  organiser  un  système  d^enseignement  et  de  prédication. 
Car  îl  devient  de  plus  en  plus  important  de  proclamer  l'indépen- 
dance complète  de  notre  position,  et  de  la  faire  sentir  a  tout  le 
monde.  Pour  le  moment  l'institution  d'un  local  spécial  est  au- 
dessus  de  nos  moyens,  et,  par  conséquent,  avec  l'assentiment 
complet  de  M.  Laffitte,  je  sacrifierai  l'accessoire  à  l'essentiel,  et  je 
ferai  mon  cours  partout  où  il  me  sera  le  plus  commode. 

Tel  est  donc  notre  mode  d'opération,  tel  le  mécanisme  que 
nous  faisons  agir.  A  l'observateur  superficiel  cela  peut  paraître 
très-insuffisant;  mais  la  force  ou  la  faiblesse  d'un  système  ne  dé- 
pend pas  du  chiffre  de  ses  adhérents,  elle  dépend  de  la  cohérence, 
de  la  résistance  de  la  doctrine  sur  laquelle  il  repose,  de  la  puis^ 
sance  expansive  qu'il  possède  et  de  sa  compétence  en  face  des 
besoins  du  présent.  Or,  je  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  notre 
système  ne  possède  toutes  ces  qualités.  Voilà  pourquoi  je  ne  suis 
nullement  découragé  parle  faible  chiffre  actuel  de  ses  adhérents. 
Ce  n'est  là  qu'obéir  k  la  loi  générale  de  tout  grand  mouvement 
religieux.  Un  maître,  un  fondateur  unique,  quelques  disciples 
qui  osent  en  face  de  toute  opposition  se  rallier  autour  de  lui,  la 
conversion  plus  tard  des  grandes  masses,  voilà  les  phases  succes- 
sives de  toutes  les  innovations  religieuses  qui  ont  surgi  l'une 
après  l'autre  pour  modifier  les  croyances,  le  culte,  et  la  vie  des 
hommes.  Le  confucianisme,  le  bouddhisme,  le  mahométisme,  le 
chistianisme,  ont  tous  suivi  cette  marche  ;  et  dans  les  limites  de 
l'histoire  authentique,  je  ne  connais  pas  d'exception  à  cette  loi  de 
développement.  De  même,  l'expérience  du  passé  ne  nous  permet 
pas  de  nous  attendre  à  une  propagation  très-rapide  de  notre  re- 
ligion, dans  sa  première  période.  Cependant,  d'après  la  vitesse  gé- 
nérale des  mouvements  sociaux  et  religieux,  je  suis  de  plus  en 
plus  porté  à  croire  que  la  Religion  de  l'Humanité  se  propagera 
avec  plus  de  rapidité  que  les  religions  qui  l'ont  précédée  et  qui 
n'en  étaient  que  des  anticipations  assez  imparfaites.  Car,  d'un 
côté,  la  situation  est  aussi  mûre  pour  une  religion  universelle  que 
l'était  le  monde  romain  pour  la  religion  plus  étroite  qui  satisfai- 
sait jusqu'à  un  certain  point  à  ses  besoins,  mais  qui  n'a  jamais 
su  dépasser  effectivement  ses  limites.  D'un  autre  côté,  la  convic- 
tion que  toutes  les  croyances  existantes  sont  radicalement  épuj^ 
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sées,  est  aussi  générale  aujourd'hui  qu'elle  Tétait  autrefois  chez 
les  peuples  qui  embrassèrent  avec  tant  d'entraînement  la  doc- 
trine de  Mahomet. 

C'est  ainsi  que  j'apprécie  la  situation  envisagée  du  point  de  vue 
le  plus  général.  Il  faut  à  présent  examiner  notre  position  de  plus 
près  et  par  rapport  k  un  champ  plus  rétréci.  Quelle  est  donc 
notre  position  comme  système  de  propigande  religieuse,  au  sein 
de  l'Occident;  car  nous  n'avons  et  nous  ne  devons  avoir  pour  le 
présent  de  rapports  qu'avec  l'Occident  proprement  dit,  en  re- 
mettant a  plus  tard  toute  tentative  de  propagande  hors  de  ses 
limites.  Eh  bien,  quels  sont,  en  Occident,  les  adversaires  que 
nous  aurons  à  vaincre?  Il  importe  que  nous  les  appréciions  avec 
calme,  car  nous  ne  trouverons  dans  une  pareille  estimation  au- 
cun motif  de  désespoir,  quelles  que  soient  les  difficultés  qu'elle 
nous  fasse  entrevoir. 

Au  fait,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  l'ob- 
stacle qui  nous  ofifre  le  plus  de  résistance,  c'est  l'inertie  de  la  so- 
ciété, force  passive  contre  laquelle,  de  même  que  tous  les  réno- 
vateurs, nous  avons  à  lutter;  c'est  l'attachement  opiniâtre  qu'on 
a  pour  tout  ce  qui  est;  c'est  l'objection  instinctive  (ju'on  a  contre 
tout  ce  qui  est  nouveau.  Cette  attitude  du  public  a  bien  son  bon 
côté,  qui  réclame  notre  sympathie  et  notre  respect;  mais  elle  a 
aussi  son  côté  fâcheux.  En  efifet,  il  a  fallu  pour  jeter  les  bases  des 
organisations  sociales  et  religieuses  existantes ,  trop  de  temps, 
trop  de  dévouement,  trop  d'efforts ,  pour  qu'il  sôit  k  désirer  que 
ces  bases  soient  ébranlées  a  la  première  apparition  d'une  nou- 
velle doctrine.  Il  faut  bien  que  cette  nouvelle  doctrine  établisse 
par  un  certain  temps  d'épreuve,  sa  prétention  à  remplacer  ce  qui 
existe  déjà.  Et  notre  doctrine  ne  fait  pas  exception  ;  car  elle  a 
beau  être  conciliante  et  sympathique  envers  le  passé,  elle  a 
beau  reconnaître  avec  respect  toute  la  valeur  relative  des  an- 
ciennes croyances,  et  s'incorporer  tout  ce  qu'elles  renferment  de 
vrai  et  de  bon ,  elle  a  beau  chercher  k  éviter  toute  rupture  de 
continuité  en  rattachant  partout  les  nouvelles  idées  aux  an- 
ciennes ,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'elle  prétend  remplacer 
les  vieilles  doctrines,  en  les  subordonnant  d'abord,  en  les  élimi- 
nant ensuite.  Voilà  pourquoi  tout  ce  qui  se  rattache  k  Tancien 
ordre  de  choses  se  remue ,  s'efforce  de  se  faire  valoir  ;  voilà 
pourquoi  il  nous  voue  une  hostilité  si  acharnée,  voilà  ce  qui 
inspire  ces  tentatives  désespérées  pour  ressusciter  le  passé , 
auxquelles  nous  assistons  dans  ce  moment. 

Mais  cette  force  passive  dont  je  viens  de  parler,  je  ne  veux 
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nullement  l'estimer  au-dessus  de  sa  puissance  effective  ;  en  fait , 
cette  puissance  est  si  considérable,  qu'il  faut  bien  de  la  foi  pour 
l'envisager  froidement,  et  n'en  être  pas  moins  persuadé  que  nous 
pourrons  la  vaincre.  Mais  nous  devons  prendre  courage  en  nous 
rappelant  que  toutes  les  réformes  antérieures,  quelque  partielles 
qu'elles  aient  été,  ont  eu  à  lutter  contre  ce  même  obstacle,  qu'elles 
ont  toutes,  en  y  opposant  une  foi  inébranlable ,  fini  par  le  sur- 
monter et  le  vaincre.  Nous  sommes  assurés  que  nous  en  ferons 
autant  ;  passons  donc  à  l'estimation  des  forces  plus  positives  et 
plus  actives  qui  s'opposent  h  la  doctrine  que  nous  prêchons.  Il 
importe  ici  de  ne  pas  nous  faire  d'illusion  sur  nos  propres  forces; 
ce  serait  la  une  erreur  des  plus  fatales  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  exagérer  les  influences  qui  nous  sont  contraires.  C'est  notre 
propre  faiblesse,  bien  plus  que  les  forces  de  nos  adversaires,  qui 
s'oppose  a  notre  succès. 

Plus  j'examine  les  rangs  confus  et  hétérogènes  de  nos  oppo- 
sants et  plus  je  suis  convaincu  de  leur  intime  faiblesse.  D'abord 
le.urs  subdivisions  sont  infinies  ;  mais  pour  ne  parler  ici  que  des 
divisions  principales ,  nos  adversaires  se  partagent  en  ceux  qui 
acceptent  le  christianisme  et  ceux  qui  ne  l'acceptent  pas.  Sous 
ce  point  de  vue ,  la  société  anglaise  est  divisée  approximative- 
ment en  deux  parties  égales.  C'est  là  une  vérité  incommode ,  fâ- 
cheuse ,  que  les  églises  chrétiennes  voudraient  bien  déguiser 
autant  que  possible ,  et  que  les  sceptiques  eux-mêmes ,  surtout 
ceux  des  classes  supérieures,  ne  veulent  pas  trop  mettre  en 
avant,  craignant,  par  des  motifs  d'intérêt  social,  de  perturber 
l'ordre  de  choses  établi.  Pour  en  venir  k  ceux  qui  acceptent  le 
christianisme ,  ils  sont  divisés ,  et  le  partage  n'est  que  trop  iné- 
gal ,  il  faut  qu'ils  le  reconnaissent  tout  en  le  déplorant,  ils  sont 
divisés  en  ceux  qui  acceptent  le  christianisme  comme  principe 
et  règle  de  leur  conduite ,  et  ceux  qui  ne  font  que  le  professer, 
chez  lesquels  ce  n'est  tout  au  plus  qu'une  croyance  stérile,  nul- 
lement ce  que  l'on  peut  appeler  une  véritable  foi.  Mettant  de  côté 
cette  partie ,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  portons  nos  re- 
gards sur  la  partie  plus  formidable  des  fidèles  serviteurs  du 
Christ  ;  écoutons  les  voix  qui  sortent  de  leur  camp  ;  lisons  les 
écrits  où  les  chefs  des  diverses  sections  du  monde  chrétien  ex- 
posent leurs  systèmes  de  doctrine ,  leurs  modes  d'action ,  leurs 
méthodes  d'enseignement.  Une  pareille  étude  ne  manquera  pas  de 
nous  encourager,  car  elle  ne  manquera  pas  de  nous  convaincre 
de  la  faiblesse  inévitable  d'un  corps  si  peu  d'accord  avec  lui-même. 

Passons  ensuite  au  monde  scientifique  et  littéraire ,  dont  les 
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protestations  d*orlhodoxie  ne  nous  en  imposent  nullement;  car 
tous  les  observateurs  judicieux  savent  très-bien  que  ses  prèten- 
dues  croyances  ne  sont,  au  fond,  que  négation.  Ici,  point  d'u- 
nion ;  au  contraire ,  on  est  d'avis  que  l'union  n'est  pas  k  désirer, 
et  l'on  a  érigé  la  division  en  principe.  Si  maintenant  nous  regar- 
dons ceux  qui  s'occupent  plus  spécialement  des  questions  so- 
ciales, soit  au  point  de  vue  scientifique,  soit  au  point  de  vue 
littéraire ,  ils  ne  nous  offriront  rien  de  mieux  que  les  autres.  Si 
l'on  me  demandait  l'événement  de  l'année  passée,  qui,  par  rap- 
port k  cette  section  de  nos  opposants ,  me  semble  du  meilleur 
augure  pour  la  cause  que  nous  soutenons,  je  choisirais  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  d'un  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués, 
l'opuscule  sur  «  La  Liberté  »,  de  M.  John  Stuart  Mill  :  véritable 
apocalypse  du  désespoir  social. 

Telle  est  mon  appréciation  de  notre  propre  organisation  et  de 
l'organisation ,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite  ce  nom ,  de  nos 
adversaires.  Nous  avançons  donc  avec  confiance,  en  cherchant  k 
donner  plus  d'extension  et  plus  d'efficacité  à  l'œuvre  de  la  pro- 
pagation. Nous  cherchons  d'abord  à  propager  notre  foi  là  où  il 
n'y  a  rien  qui  nous  résiste ,  chez  ceux  de  nos  opposants  dont  les 
convictions  sont  faibles,  ou  sur  les  grandes  masses  qui  n'ont 
plus  aucune  croyance  définie.  Car  nous  laissons  tranquille  ^  au- 
tant que  possible,  toute  foi  sincère  et  profonde.  Notre  action  doit 
être  essentiellement  constructrice  et  organique,  sans  jamais  de- 
venir purement  destructive.  11  importe  donc ,  qu'en  traitant  des 
questions  qui  se  présentent,  nous  ne  sacrifiions  rien  au  désir 
d'un  succès  immédiat.  Toute  opinion  que  nous  avançons  doit 
s'accorder  en  tout  avec  les  principes  généraux  de  notre  foi, 
quand  même  elle  paraîtrait  ainsi  trop  éloignée  du  besoin  urgent 
du  moment.  Nous  travaillons  pour  un  avenir  lointain ,  et  il  faut 
bien  que  nous  négligions  quelquefois  l'occasion  de  nous  assurer 
un  succès  immédiat 

Dans  la  propagation  de  toute  religion,  il  y  a  toujours  deux 
cléments.  D'un  côté,  la  propagation  organisée  et  systématique, 
élément  essentiel ,  indispensable.  Mais  il  y  a  encore  la  propar 
gation  individuelle  non  systématique;  l'influence  continue  et 
silencieuse  qui  se  répand  des  disciples  d'une  religion  sur  tous 
ceux  avec  qui  ils  sont  en  rapport.  Pour  le  moment,  ne  pouvant 
pas  encore  disposer  de  tous  nos  moyens  d'action ,  nous  avons 
plus  besoin  de  considérer  ce  mode  de  propagation  individuelle 
que  tout  autre.  C'est  donc  sur  ce  sujet  que  portera  essentielle- 
ment ce  qu'il  me  reste  a  dire. 
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L'année  passée  j'ai  parlé  surtout  de  l'attitude  que  nous  de- 
vions prendre  envers  tous  ceux  qui  sont  en  dehors  de  nous, 
qu'ils  fussent  hostiles  ou  bienveillants,  qu'ils  professassent  une 
croyance  déterminée  ou  non,  enfin  qu'ils  fussent  religieux  dans 
leurs  tendances  et  dans  leurs  sentiments,  ou  bien  irréligieux. 
Cette  année,  je  voudrais  vous  parler  plutôt  de  notre  propre  ac- 
tion intrinsèque,  en  nous  regardant  comme  étant  chacun  un 
agent  de  communication  de  l'impulsion  que  nous  avons  reçue 
nous-mêmes. 

Notre  religion  a  la  prétention  d'être  complète  et  universelle  ; 
complète,  en  tant  qu'embrassant  tous  les  éléments  de  la  nature 
humaine,  physiques,  intellectuels,  moraux  ;  universelle,  en  tant 
que  pouvant  embrasser  toute  l'espèce  humaine.  Il  est  plus  de 
notre  compétence  de  démontrer  le  premier  de  ces  caractères 
que  le  second,  car  le  temps  seul  peut  prononcer  sur  la  catholi- 
cité ou  l'universalité  d'une  religion.  Mais  il  nous  est  possible  de 
manifester  dès  à  présent  son  autre  caractère,  et  c'est  là  pour  cha- 
cun de  nous  un  idéal  difficile  a  réaliser,  mais  que  nous  devons 
nous  proposer  comme  but,  et  que  nous  devons  poursuivre  sans 
cesse,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  animés  du  dévouement  so- 
cial et  non  point  seulement  du  désir  d'un  perfectionnement  per- 
sonnel ;  car  l'inspiration  continue  d'un  but  social  est  nécessaire  a 
la  fois  pour  stimuler  et  régler  nos  efforts  d'amélioration  intime , 
et  pour  empêcher  qu'ils  ne  dégénèrent  dans  une  sorte  de  culte  de 
nous-mêmes. 

Nous  cherchons  donc  h  perfectionner  toute  notre  nature, 
physique,  intellectuelle,  et  morale,  en  tant  qu'étant  des  serviteurs 
de  l'Humanité  et  dans  le  but  de  propager  notre  foi.  Sous  ce  point 
de  vue,  aucun  détail  de  notre  vie  n'est  insignifiant.  Nous  adop- 
tons toutes  les  pratiques  qui  tendent  à  assurer  la  santé,  une 
propreté  recherchée,  une  sobriété  rigide,  dans  le  but  de, nous 
rendre  plus  efficaces  comme  serviteurs  de  l'Humanité,  aussi 
bien  que  pour  d'autres  motifs  sociaux.  Nous  cultivons  toutes  les 
forces  de  notre  intelligence,  car  nous  reconnaissons  toute  la 
puissance  de  l'esprit  quand  il  est  convenablement  réglé.  Mais 
c'est  a  notre  culture  morale  que  nous  donnons  nos  premiers 
soins,  car  c'est  là  que  nous  trouvons  le  but  unique  de  la  vie  pour 
l'individu  et  le  seul  moyen  de  propagation  de  notre  religion  qui 
soit  à  la  portée  de  tous. 

Nul  doute  que  l'existence  que  nous  nous  prescrivons  ainsi  soit 
une  existence  laborieuse.  Mais  lequel  de  nos  maîtres  nous  a  fait 
croire  que  la  vie  fût  une  chose  aisée?  Sous  ce  rapport,  comme 
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SOUS  tant  d'autres,  la  contemplation  du  passé  peut  nous  donner 
du  courage.  Nous  héritons  des  résultats  de  longues  générations 
qui  ont  travaillé  péniblement  pour  nous  ;  quel  droit  avons-nous 
de  refuser  de  prendre  nos  places  dans  la  marche  vers  Favenir? 
Nos  pères  ont  travaillé  pour  nous,  nous  travaillons  k  notre  tour 
pour  nos  descendants. 

Il  est  vrai  que  les  phases  primitives  de  Texistence  humaine 
nous  offrent  un  spectacle  que  nous  pouvons  regarder  avec  satis- 
faction. Car,  sans  nous  en  rapporter  aux  inventions  des  poètes, 
il  n'est  pas  difficile  de  nous  figurer  qu'il  y  avait  une  période  pri- 
mitive de  sympathies  plus  fraîches,  de  jouissances  plus  naïves, 
bien  que  peut-être  aussi  moins  élevées,  et  peu  faites  pour  satis- 
faire aux  exigences  orgueilleuses  d'aujourd'hui.  A  la  fin  de  cette 
période  primitive,  dont  elles  consolident  les  résultats  en  intro- 
duisant cependant  des  idées  et  des  institutions  qui  compliquent 
et  perturbent  l'ordre  intellectuel  et  social,  surgissent  les  grandes 
théocraties,  sous  le  régime  desquelles  l'existence  de  populations 
immenses  était  organisée  sur  des  bases  très-supportables.  Mais, 
ces  deux  phases  passées,  il  s'étend  sur  les  trente  siècles  qui  suc- 
cèdent, comme  une  ombre  de  tristesse.  Ils  réclament  de  nous, 
comme  quelqu'un  l'a  exprimé,  «  une  pitié  infinie  »  pour  tout  ce 
qu'ils  ont  souffert  en  nous  léguant  les  matériaux  dont  nous  jouis- 
sons, et  sur  lesquels  nous  travaillons.  Je  ne  sais  si,  dans  l'ave- 
nir plus  heureux  que  nous  rêvons  avec  confiance  pour  notre 
espèce,  le  souvenir  de  ces  soufi'rances  passées  sera  entièrement 
perdu;  je  ne  sais  si  l'homme,  même  dans  cette  saison  de  fête, 
ne  portera  pas  des  traces,  effacées,  mais  toujours  sensibles,  de 
son  ancienne  peine,  comme  Prométhée  au  festin  des  Dieux  : 

Extenaata  gerena  releris  restigia  pœn». 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  sympathie  de  plus  en  plus  vive  et  pro- 
fonde pour  le  passé  sera  l'un  des  sentiments  les  plus  développés 
par  la  religion  positive,  enseignant  la  prépondérance  continue 
des  morts  sur  les  vivants,  ce  qui  est  malheureusement  aujour- 
d'hui un  des  sentiments  les  moins  cultivés. 

Mais,  pour  nous-mêmes,  dans  notre  sympathie  pour  le  passé, 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  l'envisager  toujours  sous  son 
plus  triste  aspect.  Au  contraire,  ses  efforts,  ses  espérances,  ses 
succès,  sont  faits  pour  nous  stimuler  et  nous  encourager.  On 
peut  y  voir  bien  d'autres  choses  que  des  efforts  inutiles  ou  des 
souffrances,  même  dans  la  période  de  transition  qui  sépare  les 
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organisations  primitives,  théocratiques,  de  Vorganisation  défini- 
tive sous  le  règne  de  THumanité. 

On  a  toujours  puisé  de  Tencouragement  dans  Tétude  dupasse, 
bien  que,  faute  de  vues  systématiques,  des  esprits  différents  aient 
choisi  des  périodes  trèsndifférentes  pour  leur  étude  de  prédilec- 
tion, en  négligeant  ensuite  toutes  les  autres.  Nous  espérons  re- 
médier à  ce  défaut,  et,  en  systématisant  toute  l'histoire  du  passé, 
nous  prendrons  dans  chaque  phase  Fencouragement  qu'elle  nous 
offre,  de  manière  à  recevoir  de  Tensemble  de  Fhistoire  un  effet 
synthétique. 

Voilà  comment  nous  nous  servons  du  passé.  L'avenir  ne  nous 
offre  pas  qjK^ins  de  motifs  pour  nous  pousser  a  Taclivité,  a  des 
efforts  sur  nous-mêmes,  pour  le  service  des  autres.  L'histoire  de 
ce  qui  a  été  effectué  dans  le  passé  peut  nous  servir  de  garantie 
que  ce  que  nous  ferons  de  notre  temps  ne  sera  pas  sans  effet.  Et 
si  nous  reconnaissons  avec  saint  Paul  la  supériorité  de  l'amour 
sur  la  foi  et  l'espérance,  nous  n'excluons  pas,  non  plus  que  lui,  le 
couple  inférieur,  et  nous  acceptons  les  consolations,  la  confiance 
qu'elles  peuvent  nous  inspirer. 

Cependant,  ce  n'est  pas  une  utopie  que  nous  nous  proposons. 
Nous  reconnaissons  l'impossibilité  d'échapper  aux  lois  rigou- 
reuses de  notre  condition,  aux  sévères  fatalités  de  la  vie  hu- 
maine; quelques  efforts  que  nous  fassions,  quelques  modifica- 
tions que  nous  apportions  à  notre  nature,  notre  vie  n'en  restera 
pas  moins  sujette  à  la  douleur,  nos  efforts  n'en  seront  pas  moins 
empreints  d'un  caractère  d'insuffisance  et  d'imperfection,  et  nous 
serons  parfois  tentés  de  douter  si  les  résultats  que  nous  obtenons 
valent  les  efforts  qu'ils  nous  coûtent.  Et  je  ne  sais  pas  si  dans  les 
dispositions  de  l'avenir  ce  caractère  d'infirmité  sera  entièrement 
perdu,  imperfection  dont  le  sentiment  religieux  d'aujourd'hui 
tire  une  grande  partie  de  ses  forces.  Ayant  la  conscience  de 
toute  leur  faiblesse  actuelle,  les  hommes  sont  portés  à  imagi- 
ner un  avenir  soustrait  aux  lois  sévères  qui  les  gouvernent  dans 
cette  vie. 

Nous  qui  n'admettons  point  de  pareille  considération  et  qui, 
sans  nier  l'existence  d'un  pareil  avenir,  ne  saurions  en  tenir  au- 
cun compte ,  aous  avons  h  chercher  autre  part  l'équivalent  du 
soutien  que  d'autres  puisent,  ou  sont  censés  puiser,  dans  la 
contemplation  de  cet  avenir.  Il  n'est  pas,  ce  me  semble,  difficile 
de  trouver  cet  équivalent;  nous  l'avons  sous  la  main.  Je  ne 
vois  pas  que  nous  ayons  besoin  d'aucune  illusion.  Car,  dans  le 
grand  principe  d'action  de  tous  les  disciples  de  notre  religion, 
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dans  le  sacrifice  de  soi-même  pour  le  service  de  ses  semblables, 
formulé  par  la  règle  essentielle  de  la  moral0  positive  :  dc  Vivre 
pour  autrui  »,  dans  ce  grand  principe ,  dis-je ,  je  trouve  la  com- 
pensation unique  et  toute-puissante  des  maux  inévitables  de  notre 
condition ,  comme  de  toutes  les  espérances  cbimériques  aux- 
quelles nous  renonçons. 
Il  faut  nous  rappeler  les  paroles  du  poète  : 

Que  l'homme  est  peu  do  chose , 

S'il  ne  sait  s'élever  au-dessus  de  lui-même! 

Les  difficultés  mêmes  dont  nous  sommes  entourés  devront  nous 
fournir  des  matériaux  pour  nous  aider  k  les  surmonter.  Si  nous 
ne  savons  nous  afifranchir  entièrement  du  sentiment  de  notre 
imperfection,  nous  pourrons  toujours  le  faire  assez  pour  avoir  la 
conscience  k  la  fois  d'une  digne  résignation  et  d'une  noble  acti^ 
vite.  Et  nous  devrions  être  assez  forts  pour  nous  contenter  de 
cela.  Nous  le  serions ,  si  la  doctrine  monothéiste  d'une  vie  à 
venir,  avec  sa  doctrine  complémentaire  des  peines  et  récompenses 
ne  nous  eût  démoralisés  pendant  tant  de  générations,  et  n'eût 
ravalé  nos  aspirations  religieuses,  h  un  simple  calcul  d'intérêt. 

Ayant  fait  largement  la  part  de  la  résignation, de  Taspeet  le  plus 
décourageant  de  l'existence  humaine,  je  dois  ajouter  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  modifier  très-profondément  cette  existence;  d'a- 
méliorer, d'un  côté,  ses  conditions  extérieures  et  de  nous  modifier 
surtout,  nous-mêmes,  de  manière  k  faire  que  ces  conditions  exté- 
rieures, dans  les  cas  mêmes  où  elles  paraissent  le  plus  dures,  con- 
tribuent k  notre  perfectionnement.  Jusqu'ici  ce  pouvoir  de  modifi- 
cation systématique  n'a  jamais  été  exercé;  il  serait  donc  difficile 
d'en  calculer  les  résultats.  Deux  partis  opposés  sont  d'accord  pour 
soulever  des  objections  contre  toute  tentative  de  modification  sys- 
tématique. Le  parti  religieux  regarde  comme  sacrilège  toute  ten- 
tative pour  soustraire  la  direction  des  afl'aires  humaines  k  la 
Providence,  a  laquelle  elle  a  été  abandonnée  jusqu'ici.  Le  parti 
scientifique  allègue  que,  les  hommes  s'étant  adaptés  spontané- 
ment aux  situations  successives  où  ils  se  sont  trouvés,  il  vaut 
mieux  continuer  ce  procédé  spontané,  sans  chercher  k  le  déve- 
lopper par  une  méthode  systématique.  A  la  première  objection 
nous  répondons  que  nous  n'admettons  ni  la  vérité  de  la  prémisse, 
ni  la  légitimité  de  la  déduction  que  l'on  veut  en  tirer.  A  la  se- 
conde nous  opposerons  que  tout  en  admettant  qu'il  en  a  été 
ainsi  dans  le  passé,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  doit  en  être 
de  même  dans  le  présent  ;  qu'au  contraire,  nous  sommes  bien 
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assurés  que  Taetion  systématique  est  aussi  légitime  en  principe 
qu'elle  est  féconde  en  résultats. 

Car  nous  sommes  persuadés  que  dès  que  Thomine,  absorbé 
aujourd'hui  dans  la  fiévreuse  recherche  des  progrès  matériels 
dont  il  est  si  fier,  concentrera  ses  efforts  sur  la  tâche  plus  digne 
et  plus  noble  de  guider  et  de  régler  sa  propre  nature;  nous 
sommes  persuadés  que  dès  lors,  l'avenir  de  notre  espèce  don- 
nera raison  à  la  foi  que  nous  soutenons  aujourd'hui  en  face  de 
tant  d'oppositions,  et  qui  peut-être  paraît  k  ce  moment  trop  hardie, 
k  savoir  que  l'homme  pourra  devenir  une  providence  pour  lui- 
même  dans  jm  sens  tout  autrement  réel  et  bienfaisant  que  ne 
Font  été  toutes  les  providences  fictives  qu'il  s'est  créées  dans  les 
phases  antérieures  de  son  existence;  que  l'Humanité  sera  partout 
reconnue  comme  la  vraie  source  de  tous  les  bienfaits  du  passé 
comme  de  tous  le^  progrès  possibles  dans  l'avenir,  bienfaits  et 
progrès  dont  Dieu  n'a  été  que  la  source  imaginaire;  et  qu'elle 
sera  à  ce  titre  universellement  reconnue  comme  l'objet  légitime 
de  notre  reconnaissance,  de  notre  amour,  de  notre  dévouement, 
en  d'autres  termes,  de  notre  culte,  dans  le  sens  positif  du  mot, 
dégagé  de  tout  souvenir  théologique. 


nrTS2r"v- 


Mi  PltCBS  JDSTiriCATIVES. 

W  30. 

CIRCULAIRES  ANNUELLES. 


6rire  <C  ^r«grès.— Tlm  piv  iitm. 
Vivre  ai  gnii  jMr. 


TREIZIÈME  CmCULAIRE, 

Adresiée  A  cbaquo  coopérttear  do  libre  lobilde  lof  Uiité  ptr  Aogm ta  Gonit 
pour  le  Mcerdoee  de  rHamanlté. 

Parit,  8  Homère 73  (5  férrier  4861). 

La  formation  dn  Sacerdoce  positif  derient 
la  première  condition  d'une  régénération  non 
moins  indispensable  à  Tordre  qn'an  progrès. 
AtrevsTE  GoMTs. 
M 

Le  Positivisme  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  a  pour- 
suivi, quoique  d'une  manière  bien  insuffisante  encore,  son  évo- 
lution. 

J'ai  continué  pendant  l'année  1860  le  cours  philosophique  sur 
rhistoire  générale  deTHumanité,  par  lequel  j'ai  inauguré  k  Paris 
l'enseignement  positiviste.  Notre  situation  actuelle  ne  m'a  pas 
permis  de  donner  à  l'enseignement  positif  plus  de  développe- 
ment. 

Le  pas  accompli  en  1859  par  la  consécration  religieuse  d'un 
patricien  positiviste,  a  été  consolidé  par  un  complément  carac- 
téristique :  un  légiste  britannique  a  demandé  le  sacrement  de  la 
DesHnatioriy  et  il  lui  a  été  conféré  à  Paris  le  6  septembre  4860,  le 
lendemain  de  la  cérémonie  qui  réunit  annuellement  les  Positi- 
vistes au  siège  de  la  foi  nouvelle.  C'est  surtout  dans  le  sacrement 
de  la  Destination,  que  se  montre  l'aptitude  exclusive  de  la  foi  dé- 
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montrée  a  régler  la  vie  humaine  en  donnant  aux  fonctions  pri- 
vées un  caractère  social,  de  manière  à  combiner  au  plus  haut 
degré  Tindépendance  et  le  concours. 

Celte  demande  me  fut  faite  dans  une  longue  et  remarquable 
lettre  que  je  dois  faire  connaître  sommairement.  «  Croyant,  m*é- 
crivait  notre  digne  confrère,  que  les  sacrements  d'une  Église 
sont  de  son  essence  même,  et  que  le  caractère  distinctif  et  l'excel- 
lence particulière  de  la  nôtre,  ressortent  mieux  dans  ses  sa- 
crements que  peut-être  dans  toute  autre  institution,  je  me  suis 
décidé  k  vous  demander  de  me  conférer  le  sacrement  de  la  Des^ 
tination  par  rapport  k  ma  profession  qui  est  celle  d'avocat.  L'as- 
pect le  plus  fondamental  de  notre  foi  est,  ce  me  semble,  celui 
d'après  lequel  la  religion  et  la  morale  embrassent  l'ensemble  de 
la  vie  dans  son  entier,  qu'elles  cherchent  k  bien  comprendre  afin 
de  le  consacrer  et  de  le  régler.  » 

Notre  confrère  m'expose  ensuite  les  motifs  et  les  principes  d'a^ 
près  lesquels  il  désire  accomplir  ce  pas  important  : 

a  Les  trois  citations  suivantes  du  Catéchisme  me  semblent, 
dit-il,  exprimer  la  vraie  signification  du  sacrement  de  la  Desti- 
nation sous  les  trois  aspects  fondamentaux,  social,  moral  et  reli- 
gieux. 

«  1*  La  Religion  Positive  doit  toujours  instituer  socialement 
toutes  les  professions  utiles  sans  distinction  de  publiques  ou  pri- 
vées. 

«  2°  Depuis  la  fin  du  moyen  âge  l'homme  a  partout  oublié  le 
prix  direct  et  supérieur  de  la  culture  morale  proprement  dite. 

<K  3**  Tout  en  nous  appartient  a  l'Humanité,  car  tout  vient 
d'elle.  » 

Il  observe  ensuite  avec  raison,  que  les  légistes  comme  les  mé- 
decins forment  un  lien  important  entre  les  fonctions  indus- 
trielles, généralement  qualifiées  de  privées,  et  les  fonctions 
comme  celles  du  clergé  et  de  l'administration  que  tout  le  monde 
regarde  comme  publiques. 

«  S'il  y  a  un  élément  de  notre  nature  qui,  plus  que  tout  autre, 
a  besoin  d'un  règlement  religieux,  c'ei|  le  sentiment  de  l'indé- 
pendance. Sans  une  pareille  consécration,  cet  instinct  si  vigou- 
reux chez  la  plupart  des  hommes,  tend  k  l'orgueil  et  k  l'insub- 
ordination; avec  cette  consécration  il  ne  conduit  qu'au  respect 
de  soi-même,  k  la  vénération,  au  dévouement  :  le  règlement  re- 
ligieux de  cet  instinct  se  lie  k  l'élimination  de  la  distinction 
aussi  fausse  que  dangereuse  que  l'on  a  établie  entre  les  fonc- 
tions publiques  et  les  fonctions  privées. 
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«  Ce  qui  manque  surtout  aujourd'hui,  c'est  un  idéal  élevé  sans 
être  chimérique,  et  des  sentiments  propres  à  inspirer  et  k  soute- 
nir la  droiture  et  le  dévouement.  » 

C'est  sous  l'impulsion  de  tels  sentiments  et  de  telles  idées  que 
le  sacrement  de  la  Destination  fut  demandé,  et  conféré  le  6  sep- 
tembre 1860. 

Je  dois  ici  rapporter  seulement  la  formule  qui  doit  être  jurée 
avant  de  recevoir  cette  consécration  religieuse,  formule  diffè^ 
rente  nécessairement  de  celle  qui  convient  à  la  consécration  du 
Patriciat  positiviste. 

1*  Vous  reconnaisses  que  la  richesse  intellectuelle  est  foùiale 
dans  sa  source  et  doit  Tétre  dans  sa  destination^  d^  manière  h 
être  employée  avec  une  digne  indépendance  Au.  service  de  VEn^ 
manité. 

2-  Vous  promettez  de  conseiller  loyalement,  soit  par  écrit,  sdît 
oralement,  de  manière  a  tendre  graduellement  vers  la  Consulta- 
tion purement  sacerdotale. 

3*"  Reconnaissant  que  la  fonction  que  vous  allez  remplir  est 
propre  seulement  à  la  transition  révolutionnaire»  vous  promet- 
tez de  préparer  directement  et  indirectement,  autant  que  vous 
le  pourrez,  Tavénement,  à  cet  égard,  de  Tétat  pleinement  normal. 

Le  caractère  de  pleine  universalité  de  la  Religion  démontrée 
ressort,  en  outre,  dans  le  fait  d'une  consécration  Religieuse  ac- 
cordée à  Paris  à  un  membre  britannique  de  notre  Église. 

M.  Robinet  a  publié  en  octobre  1860  la  Notice  sur  la  tieei 
V Œuvre  d'Auguste  Comte  (1)  qu'il  préparait  assidûment  depuis  la 
mort  du  fondateur.  Ce  travail  important,  rédigé  avec  autant  de 
talent  que  de  chaleur  et  d'entraînante  conviction,  contribuera 
efficacement  a  la  propagation  du  Positivisme.  Il  contient  une  ré- 
ponse digne  et  décisive  aux  indignes  attaques  et  aux  perfides  in^ 
sinuations  dont  Auguste  Comte  a  été  l'objet.  Il  éclaire  le  public 
sincère  sur  l'exploitation  dont  ce  grand  philosophe  fut  l'objet  de 
la  part  d'un  indigne  jongleur.  M.  Robinet  a  donné  le  remarquable 
récit  de  l'admirable  énergie  déployée  par  notre  fondateur  dans 
la  crise  qui  a  privé  l'Hittaanitè  de  ses  dernières  œuvres.  Enfin 
le  récit  de  ce  qui  a  suivi  la  mort  d'Auguste  Comte,  venge  conve^ 
ntblement  l'exécution  testamentaire  des  attaques  dont  elle  a  été 
f  objet,  en  même  temps  qu'il  vérifie  l'exactitude  parfaite  des  ap- 


(4)  Notice  smr  la  vie  et  Vceuvre  éPJugtuU  Comte,  par  le  doclaur  Robiiiet,  I  vol. 
ln-8«.  —  Ch«i  Dunod,  libraire,  qaai  dei  AuguiiiM,  49.  —  Paria. 


PlàGES  JUSTIFlCATiVBS.  617 

prédations  d'Auguste  Comte,  que  quelques-uns  ont  pu  d'abord 
considérer  comme  trop  sévères. 

M.  Alfred  Sabatier  a  donné  sa  démission  de  membre  du  Conseil 
positiviste,  dont  il  cesse  désormais  de  faire  partie. 

M.  Lonchampt  a,  dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  effectué 
avec  un  plein  succès  son  cours  d'astronomie  populaire,  qu'il  a 
repris  cette  année.  Il  fournira  ainsi  par  son  dévouement  persé^- 
vérant  un  premier  exemple  d'un  enseignement  complémentaire 
de  renseignement  systématique  qu'institue  le  sacerdoce;  en 
outre,  son  cours  sera  très-efficace  comme  propagande  positivisteé 

Notre  réunion  commémorative  du  6  septembre  1860,  plus  nom* 
breuse  encore  que  celle  de  l'année  précédente,  nous  montre  l'ac- 
croissement réel  des  adhésions  et  des  sympathies.  Le  nombre 
des  adhésions  vraiment  complètes  a  peu  augmenté  cette  année. 
Mais  on  peut  constater  un  mouvement  d'infiltration  positiviste 
chaque  jour  plus  caractérisé,  et  qui  se  développant  sans  cesse, 
prépare  le  point  d'appui  indispensable  sans  lequel  le  noyau  des 
nîgénérateurs,  qui  sera  relativement  peu  nombreux,  au  moins 
pendant  une  génération,  ne  pourrait  convenablement  manifester 
son  action  sociale  politique  et  religieuse. 

M.  Gongrève  a  inauguré  k  Londres  pendant  l'année  1860,  par 
un  cours  publie  et  gratuit,  l'enseignement  positiviste.  11  a  exposé 
les  principales  notions  du  nouveau  dogme,  surtout  au  point  de 
vue  social.  C'est  là  un  fait  capital,  qui  commence  en  Angleterre 
les  relations  du  sacerdoce  et  du  prolétariat,  et  qui  produira,  len- 
tement d'abord,  mais  nécessairement  néanmoins  d'importants 
résultats. 

Dans  une  brochure  sur  l'Italie  (1),  M.  Congreve  sympathisant 
avec  les  efforts  honorables  d'une  grande  population  pour  se  dé- 
gager d'un  joug  oppressif,  a  nettement  indiqué,  au  point  de  vue 
britannique,  les  inconvénients  et  le  danger  qu'il  y  a  de  croire 
qu'une  propagande  parlementaire  et  protestante  peut  être  une 
solution  quelconque  pour  l'Italie;  il  a  au  contraire  fait  ressortir 
combien  serait  désastreuse  en  Italie  une  telle  politique,  si  elle 
pouvait  jamais  y  avoir  une  véritable  inâuence. 

Le  statu  quo  constitue  actuellement  la  vraie  politique,  celle 
qui  convient  à  l'Occident  pendant  une  transition  où  la  rénova^- 
tion  intellectuelle  et  morale  est  l'œuvre  essentielle.  D'un  auti% 


(4)  Jtaiy  and  M«  fTeêiern  powers^  by  Richard  GongreYe.  —  London ,  George 
Mtnwariog  (Succesior  to  Jobu  Cbapnwo),  S,  King  William  Slreet,  Strand,  4860. 
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côté,  néanmoins,  ce  statu  quo  devient  de  plus  en  plus  difficile  et 
même  impossible,  k  cause  de  Taggravation  croissante  de  Tanar- 
chie  occidentale.  Le  devoir  de  tout  vrai  philosophe  doit  donc 
être,  tout  en  poursuivant  surtout  Toeuvre  religieuse,  d'éclairer  et 
de  conseiller  sur  les  divers  événements  surgis  spontanément  du 
désordre  occidental.  Le  caractère  profondément  relatif  du  Posi- 
tivisme, la  théorie  historique  qui  le  caractérise,  lui  permettent 
d'ailleurs  d'éclairer  les  hommes  d'État  et  les  populations  sur  les 
événements  mêmes  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  pas  voir  se  pro- 
duire. —  La  renonciation  absolue  du  sacerdoce  positiviste  à 
toute  fonction  politique  donne,  du  reste,  des  garanties  d'indé- 
pendance que  le  public  finira  par  apprécier. 

C'est  sous  rimpulsion  d'un  tel  sentiment  que  M.  Gongreve, 
dans  chaque  grave  occurrence,  remplit  son  devoir  social  d'appré- 
ciation et  de  conseil. 

Du  reste,  Tincroyable  désarroi  des  opinions  occidentales  se 
montre  en  ce  moment  d'une  manière  frappante  dans  la  questiçiP 
des  nationalités,  sous  laquelle  se  cachent  trop  souvent  des  dis- 
positions rétrogrades,  en  tout  état  de  cause  le  plus  habituelle- 
ment prématurées.  C'est  en  présence  d'un  pareil  spectacle,  où 
Tordre  européen  se  montre  à  chaque  instant  menacé  d'une  véri- 
table dislocation,  qu'on  comprend, on  peut  le  dire, l'urgence  d*un 
pouvoir  spirituel  qui  puisse  faire  prévaloir,  au  moins  auprès  des 
esprits  actifs,  une  doctrine  à  la  fois  organique  et  progressive. 

M.  Congreve  a  publié  le  sermon  prononcé  par  lui  et  Wands- 
worth  le  19  janvier  1860  (1).  L'élévation  mentale  et  morale  de 
cette  prédication,  k  la  fois  si  ferme  et  si  modérée,  ne  peut  que 
contribuer  et  à  la  propagande  de  notre  foi,  et  à  notre  commune 
amélioration. 

M.  H.  Edger  continue  avec  dévouement  son  apostolat  positi- 
viste; et  un  concours  plus  nombreux  k  la  réunion  commémora- 
tive  du  5  septembre  1860,  présidée  par  lui,  montre  que  ses  efforts 
ne  sont  pas  sans  efficacité. 

Notre  respectable  coreligionnaire  M.  de  Constant,  a  publié 
cette  année  son  travail  sur  l'Imitation  de  Jésus-Christ  (2).  11  a 

,  (4)  The  propagation  ofthe  religion  of  Humaniiy,  A  lernon  pretched  at  SouUi 
Pields,  Wandsworlh,  on  tlie  aoniversary  of  the  birih  of  Aagasto  Comte,  bj  Richard 
Congreve.  John  Chapman,  8,  King  William  Slreet,  Slrand,  Londoo  4860. —  Une 
tradaction  de  ce  discours  est  publiée  à  la  fla  de  la  Notice  du  docteur  Robinet  sur 
Auguste  Comte. 

(î)  appréciation  positive  de  V Imitation  de  JétuB^kriêt^  par  Willem  de  Constant 
Rebecque,  4  toI,  ln-8«. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  629 

voulu  montrer  la  possibilité  de  dégager  des  diverses  expressions 
théologico-métaphysiques  le  sens  positif  qu'elles  renferment 
Mais  il  résulte  surtout  de  la  publication  de  son  œuvre,  le  noble 
spectacle  d'une  âme  ferme  concevant  le  perfectionnement  de  soi- 
même  comme  le  but  suprême  de  Fexistence  humaine,  en  même 
temps  que  le  plus  digne  emploi  de  la  véritable  énergie. 

Tels  sont  les  principaux  événements  accomplis  cette  année  au 
sein  du  Positivisme.  Ils  constituent  une  véritable  consolidation 
du  noyau  régénérateur,  en  même  temps  qu'ils  constatent  une 
extension  incontestable,  quoique  lente. 

Je  dois  maintenant  indiquer  les  nouveaux  efforts  qu'il  nous 
faut  faire  pour  le  développement  de  notre  grande  cause. 

Mon  opuscule  sur  la  Chine,  actuellement  sous  presse,  ne  tar- 
dera pas  à  paraître. 

J'ai  repris  mon  Cours  public  sur  l'histoire  générale  de  l'Huma- 
nité, en  le  réduisant  essentiellement  k  sa  partie  concrète,  c'est-à- 
dire  a  l'appréciation  systématique  des  principaux  types  de  l'évo- 
lution humaine.  J'ai  préparé  ainsi  la  graduelle  transformation 
de  ce  cours  en  un  véritable  système  de  commémoration  positive. 

M.  Congreve  reprendra  à  Londres,  cette  année,  avec  plus  de 
développement,  le  cours  déjà  accompli  l'an  dernier.  Il  est  tout  à 
fait  convenable  que  les  cours  positivistes  s'accomplissent  dans 
des  salles  exclusivement  réservées  à  cette  destination,  autant  du 
moins  que  notre  situation  actuelle  nous  le  permet.  J'ai  donc 
inscrit  au  subside  positiviste  une  somme  de  1,200  francs  pour 
location  d'une  salle  à  Londres,  destinée  exclusivement  à  l'ensei- 
gnement de  M.  Congreve.  Le  caractère  occidental  de  cette  me- 
sure augmente  encore  son  importance  spéciale. 

M.  Magnin,  dans  un  Appel  aux  prolétaires  occidentaux^  expo- 
sera, au  point  de  vue  positif,  des  considérations  fondamentales 
sur  la  question  industrielle.  Un  tel  sujet,  traité  par  un  tel  esprit, 
constitue  un  véritable  événement  dans  le  développement  du  Po- 
sitivisme :  M.  Magnin  parlant  au  prolétariat  du  sein  même  de  ce 
prolétariat,  outre  l'importance  des  idées  elles-mêmes,  est  une 
utile  manifestation  pour  aider  à  ce  que  le  prolétariat  se  dégage 
de  sa  trop  longue  subordination  volontaire  envers  les  classes  hé- 
térogènes de  la  transition,  surtout  lettrées,  dont  l'influence  pro- 
fondément perturbatrice  pousse  aux  divagations  révolution- 
naires les  plus  contraires  à  la  solution  du  grand  problème  légué 
par  le  moyen  âge  :  l'incorporation  sociale  du  prolétariat. 

Notre  patricien  agricole,  M.  Hadery,  accomplira  par  rapport  aux 
entrepreneurs  une  publication  analogue  à  celle  de  M.  Magnin 
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relativement  aux  prolétaires,  de  manière  que  ces  publications 
embrasseront  ainsi  deux  des  aspects  connexes  de  la  grande  ques- 
tion sociale  du  dix-neuvième  siècle. 

M.  G.  AudifFrent  publiera  un  Appel  aux  médecins.  Parmi  les 
classes  spéciales,  la  classe  médicale  est  celle  dont  les  sympathies 
spontanées  pour  la  religion  démontrée  sont  k  la  fois  les  plus  na- 
turelles et  les  plus  intenses.  Aussi  est-ce  dans  cette  classe  que  se 
foit  rinfiltration  la  plus  décisive  de  la  nouvelle  doctrine.  Le  but 
du  travail  de  M.  Audififrent  est  de  développer  ce  mouvement  na- 
turel en  faisant  ressortir  les  conditions  de  la  régénération  mé* 
dicale,  conditions  qui  sont  les  mômes  que  celles  qui  doivent  as- 
surer à  cette  classe  sa  vraie  dignité  sociale.  Le  corps  médical 
constitue  jusqu'ici  la  meilleure  ébauche  spontanée  du  sacerdoce 
final.  Avant  de  s'y  incorporer  définitivement,  ce  corps  peut  jouer 
pendant  la  transition  un  rôle  aussi  honorable  qu'efficace,  en 
8*associant  de  plus  en  plus  k  un  degré  plus  ou  moins  grand  k 
Timmense  rénovation  mentale  et  morale  qu'institue  le  Positi- 
▼iune.  Il  est  incontestable  que  les  médecins  gagneront  d'autant 
plus  en  dignité  et  influencé  sociales,  qu'ils  s'associeront  davan* 
tage  au  mouvement  graduellement  ascensionnel  de  la  régénéra- 
tion humaine.  11  faut  remarquer,  d'un  autre  côté,  pour  compléter 
cet  aperçu,  que  le  Positivisme,  par  les  dernières  constructions  de 
son  fondateur,  fournit  k  l'art  médical  la  seule  systématisation 
qu'il  comporte,  d'un  côté  en  l'incorporant  dans  la  Morale,  et  d'un 
autre  côté  en  éclairant  la  Pathologie  par  une  vue  générale  et  sys- 
tématique, tout  en  faisant  néanmoins  la  part  nécessaire  d'un 
sage  empirisme.  Tel  est  l'esprit  général  des  considérations  que 
le  docteur  Audiffrent  développera  dans  le  travail  important  dont 
il  est  chargé. 

Tels  senties  travaux  principaux  que  le  Positivisme  accomplira 
dans  le  courant  de  l'année  186i. 

Mais  ils  ne  peuvent  convenablement  s'effectuer  qu^autant  que 
les  positivistes  et  tous  ceux  qui  ont  k  un  degré  quelconque  le 
sentiment  de  la  valeur  et  de  l'importance  de  la  nouvelle  doc- 
trine, viendront  apporter  un  concours,  qui  constitue  incontesta- 
blement un  irrécusable  devoir  social. 

Les  deux  institutions  pratiques  qui  servent  de  base  au  sacer- 
doce positiviste,  et  par  suite  k  toute  notre  organisation,  sont  :  le 
subside  positiviste  et  le  fonds  typographique.  Le  subside  est  né- 
cessaire k  la  constitution  et  k  l'installation  du  sacerdoce;  par 
suite  k  l'institution  de  l'enseignement,  du  culte,  de  la  consécra- 
tion et  du  conseil;  outre  l'immédiate  utilité  du  sacerdoce  comme 
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unique  moyen  de  ralliement  des  divers  efforts  individuels.  C'est 
donc  là  la  condition  nécessaire  de  Teffîcacité  de  notre  action  ; 
on  peut  même  dire  qu'une  telle  installation  du  Sacerdoce  au  de- 
gré où  nous  pouvons  la  réaliser,  résume  nécessairement  tous  les 
progrès  quelconques  que  le  Positivisme  peut  accomplir,  puisque 
ce  n'est  que  de  cette  manière  que  le  Positivisme  condensé  en  un 
organe  directeur  pourra  efficacement  agir  dans  le  milieu  social 
correspondant. 

Le  subside  est  la  condition  indispensable  de  cette  installation  ; 
car,  outre  qu'il  peut  seul  donner  aux  divers  organes  de  la  corpo- 
ration philosophique  une  disponibilité  suffisante,  seul  il  peut 
permettre  les  dépenses  nécessaires  à  l'établissement  matériel  de 
notre  enseignement  (Cours,  bibliothèques  positivistes,  etc.,  etc.). 
Il  y  a  donc  là  un  devoir  inéludable  ;  et  le  minimutn  de  la  sous- 
cription (fixé  par  Auguste  Comte  k  3  fr.  65)  ne  laisse  èTidemment 
aucun  prétexte  à  l'égoïsme  et  à  la  paresse.  11  est  certain,  d'un 
autre  côté,  que  ce  n'est  qu'en  remplissant  au  moins  les  devoirs 
sociaux  les  plus  élémentaires,  qu'on  peut  vraiment  montrer  en 
soi  un  commencement  de  régénération.  C'est  en  se  soumettant  k 
de  véritables  devoirs  qu'op  se  dégagera  de  ces  banales  déclama- 
tions révolutionnaires  qui  ne  sont  pour  l'égoïsme  qu'un  facile 
prétexte  de  se  dispenser  de  toute  obligation  quelconque.  La  supé- 
riorité du  point  de  vue  moral  et  religieux  se  montre  du  reste  évi- 
demment k  cet  égard  par  les  nombreux  dévouements  qu'inspirent 
les  diverses  religions  théologiques,  par  cela  seul  qu'elles  sont  des 
religions. 

La  location  du  logement  rue  Monsieur-le-Prince  nMO,  a  été 
augmentée,  k  partir  de  cette  année,  de  400  francs. 

J'ai  fixé  pour  l'année  186i  le  subside  positiviste  de  la  manière 
suivante  : 

4"  PeniioB  viagère  i  II  fille  adopUve  d*A.  Coule.  .•••••  4500  fr. 

S"  Poar  location  du  logemeot  rue  Mposieur^le-Prioce,  40.  .  .  S400 

3"  Frais  dirers 500 

4*  Subside  sacerdoUI  iM.  P.  LafflUe 4500 

5*  Subside  uoerdoul  i  M.  Henri  Edger, 4900 

6»  Pension  i  mademoiselle  Comte 4200 

7«  Location  d'une  salle  i  Londres 4200 


Toul. 9500  tt. 


Tel  est  le  minimum  du  subside  nécessaire  cette  année  k  notre 
convenable  développement. 
Mais  outre  le  subside,  le  /(mii#  t^tpograçhiqye  est  une  institu- 
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tioQ  indispensable,  puisque  c'est  seulement  ainsi  que  nous  pour- 
rons pourvoir  aux  frais  de  nos  diverses  publications.  Jusqu'ici 
j*y  ai  pourvu  par  des  emprunts  faits  au  subside  positiviste;  mais 
cette  situation  n'était  que  transitoire  et  nullement  régulière.  La 
destination  du  subside  positiviste  est  autre  que  celle  an  fonds  ty- 
pographiquey  et  chacun  doit  suffire  à  ses  dépenses  propres. 

Le  fonds  typographique  a  une  source  de  revenus  dans  la  vente 
des  livres  positivistes.  Mais  outre  cela  le  fonds  typographique  re- 
çoit, comme  le  subside  positiviste,  des  souscriptions,  dons, 
avances  et  prêts  dans  des  circonstances  particulières.  Son  capital 
s'augmente  du  reste  en  même  temps  que  le  nombre  de  nos  di- 
verses publications. 

Un  généreux  patron  du  Positivisme  a,  cette  année,  par  un  don 
spécial,  comblé  la  dette  du  fonds  typographique  vis-à-vis  du  sub- 
side; et  une  avance  généreusement  faite  par  un  de  nos  dignes 
adhérents  a  permis  de  faire  un  premier  payement  pour  les  frais 
de  l'importante  publication  accomplie  en  1860. 

J'ai  délégué  spécialement  la  direction  du  fonds  typographique 
k  M.  le  docteur  Robinet.  Elle  exige  en  effet  un  soin  et  des  atten- 
tions que  d'autres  occupations  ne  me  permettaient  pas  de  donner 
—  le  fonds  typographique  a  un  caractère,  non  pas  national,  mais 
pleinement  occidental.  Nous  établissons  une  complète  solidarité 
entre  toutes  nos  diverses  publications.  Les  publications  faites 
par  le  fonds  typographique  sont  accomplies  en  respectant  com- 
plètement la  convenable  indépendance  de  l'auteur;  mais  une 
cession  complète  de  tous  ses  droits  est  faite  en  faveur  du  fonds 
typographique. 

Mais,  outre  le  concours  matériel  de  chacun  k  l'œuvre  com- 
mune, chaque  positiviste  se  considérant  comme  membre  secon- 
daire du  pouvoir  spirituel  doit  se  regarder  comme  chargé  de 
transmettre,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  la  doctrine  régénéra- 
trice. Ainsi  chaque  positiviste*  suivant  les  conditions  de  sa  si- 
tuation et  de  sa  nature,  doit  activement  travailler  à  la  propa- 
gande directe  de  la  religion  démontrée,  soit  par  ses  paroles,  soit 
par  l'amélioration  réelle  de  sa  conduite  privée,  personnelle  et 
domestique,  et  par  celle  de  sa  conduite  sociale  ;  amélioration  par 
lequelle  se  montrera  surtout,  aux  populations  comme  a  leurs 
chefs,  la  valeur  effective  de  la  religion  finale. 

Ainsi,  chaque  positiviste,  associé  effectivement  à  la  grande 
œuvre  caractéristique  du  dix-neuvième  siècle,  puisera  dans  la 
conception  de  ce  noble  concours,  dans  les  efforts  qu'il  exige, 
dans  les  résultats  qu*il  produira,  le  sentiment  de  dignité,  de 
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.  calme  et  de  fermeté  qui  résulte  nécessairement  de  la  combinai- 
son d'un  vrai  civisme  et  d'une  réelle  rénovation  morale  et  reli- 
gieuse. 

Salut  et  fraternité, 

P.  Laffitte, 
40,  rue  Monsieur-le-Prioce. 

Mésumé  général  des  souscriptions  pour  le  subside  sacerdotal  de  i  860. 


/  35  nriDçaiief 9567  fr.  90  c. 

48  souscriplioDS  \ 
•Touôes.        I 

\  43  autres  occidenUles. .  4445  fr.  64  c. 

3  anonymes 649  fr.  47  c. 


'  minimum. 

3,65 

moyenne. . 

.      73 

[  maximum. 

.    500 

minimum. 

.      95 

moyenne. . 

.    348 

maximum. 

.  9500 

Total.  ...    54  souscriptions.   .  .  .  7355  fr.  44  c.  (moyenne.  .    444 

N.  B.  Fondé  le  49  norembre  4848,  le  subside  positiviste  fournit  : 

En  4849 >  .  .  .      3000  flr. 

En  4850 8300 

En  4854 4900 

En  4859 ^.  .  .      5600 

En  4853 7400 

En  4854 7004    . 

En  4855 7056 

En  4856 8246 

En  4857  (année  de  la  mort  d'Auguste  Comte).  .  .  45486 

En  4858 54»6 

En  4859 6144 

ED  4860 7355 


QUATORZIÈME  CIRCULAIRE. 


Paris,  le  47  Archimède  74  (40  avril  4869). 

La  formation  da  Sacerdoce  positif  devient 
la  première  eondition  d'une  régéDération  non 
moins  indispensable  à  Tordre  qa'an  progrès 
AuGUSTB  Comte. 


Avant  d*exposer  les  mesures  et  les  projets  propres  k  Tan- 
née 1862,  je  dois  d*abord  résumer  d'une  manière  sommaire  les 
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événements  accomplis  au  sein  du  Positivisme  pendant  l*année 
qui  vient  de  s'écouler  et  le  commencement  de  celle-ci. 

J*ai  fait,  pendant  le  courant  de  l'année  1861,  mon  cours  ordi- 
naire sur  VHistoire  générale  de  VHumaniti;  j'y  ai  seulement 
introduit  l'appréciation  de  quelques  types  nouveaux,  tels  que 
ceux  de  Mahomet  et  de  Cromwell,  ce  qui  m'a  permis  de  revenir 
avec  précision,  d'un  côté  sur  la  politique  orientale,  et  de  l'autre 
de  ramener  aux  lois  générales  de  l'évolution  occidentale  le  cas 
exceptionnel  de  l'Angleterre.  Grâce  à  un  don  spécial  de  41.  James 
Winstanley,  j'ai  publié  cette  année  la  partie  de  mes  leçons  rela- 
tive S  la  Chine  (1)  :  publication  qui,  outre  son  utilité  scientifique, 
m'a  fait  revenir  sur  les  principes  positivistes  relatifs  à  la  politi- 
que extra- occidentale. 

M.  Congreve  a,  comme  de  coutume,  accompli  k  Londres  une 
exposition  générale  du  Positivisme.  Appelé  k  Edimbourg  pour 
professer  deux  leçons  sur  la  reine  Elisabeth,  il  a  répondu  k  cette 
invitation  comme  étant  socialement  utile,  en  montrant  comment 
l'acceptî^tion  la  plus  complète  du  Positivisme  n'impliquait  nulle- 
ment l'incapacité  de  ^  servir  des  institutions  aatuelles.  M.  Con- 
greve espère  pouvoir  publier  dans  le  courant  de  cette  année  ce 
travail  sur  la  reine  Elisabeth. 

Dlneptes  calomnies,  émanées  d'un  métaphysicien  français, 
sur  une  prétendue  adoration  par  les  positivistes  de  la  main  de 
Clotilde  de  Vaux,  ont  pénétré  en  Angleterre.  Ces  calomnies,  re- 
prises par  les  théologiens,  ont  été  propagées  par  eux.  M.  Con- 
greve a  dû  les  démentir,  et  faire  ressortir  la  légèreté  m^veillante 
avec  laquelle  métaphysiciens  et  théologiens  inventent  déjk  et 
propagent  les  plus  absurdes  suppositions.  La  haine  de  ces  théo- 
riciens arriérés  envers  une  doctrine  réelle,  contre  laquelle  ils  se 
sentent  absolument  incapables  de  lutter,  les  pousse  k  recourir 
aux  plus  indignes  manœuvres. 

Un  intéressant  résumé  systématique  de  l'œuvre  de  Dante, 
émané  du  milieu  britannique,  outre  sa  valeur  propre,  marque 
nettement  le  vrai  caractère  d'occidentalité  de  la  religion  positive 
et  le  développe  (2). 

M.  Edger  continue  en  Amérique,  avec  persévérance  et  dévoue- 


(1)  Ctmiidérations  générales  $ur  V ensemble  de  la  civilisation  chin0ise  et  sur  les 
relations  de  VOccident  avec  la  Chine^  par  H.  P.  LaffiUe.  4  roi.  in-S*,  prix  :  3  Xr. 
ChoE  «.  DuDoda  «uai  des  AMgutiint,  49,  ai  ebe«  M.  Poulel-Malassfi,  rue  46  Ri- 
cbeliep,  97. 

(2)  Sinossi  délia  divina  comedia,  de  Dm  le. 
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ment,  la  propagande  positiviste  qui,  déjà,  y  a  produit  d'intéres- 
sants résultats. 

Pendant  le  courant  de  cette  année,  un  résultat  social  d*une 
haute  importance,  malgré  son  faible  retentissement  actuel,  a  été 
obtenu;  c'est  une  première  communication  entre  le  prolétariat 
parisien  et  le  prolétariat  britannique. 

En  4859  et  1860  avait  lieu  à  Londres  une  grève  de  cinq  des 
états  du  bâtiment  associés  (maçons  en  pierres,  maçons  en  bri- 
que, charpentiers  et  menuisiers,  peintres  en  bâtiments  et  plâ- 
triers), dirigée  par  un  comité  central;  grève  dans  laquelle  était 
intervenu  M.  Gongreve  par  une  lettre  dont  j'ai  rendu  compte 
précédemment  (1).  En  4861  la  grève  a  recommencé  à  Londres, 
mais  avec  une  modification  dans  son  organisation.  Les  divers 
états  du  bâtiment  y  participaient,  mais  séparément,  et  non  con- 
duits par  une  direction  centrale,  soutenus  du  reste  par  l'appui 
des  ouvriers  de  l'Angleterre  et  de  Plrlande.  Le  but  essentiel  de 
la  grève  était  de  maintenir  le  travail  à  la  journée  que  les  patrons 
voulaient  remplacer  par  le  travail  à  l'heure.  La  cause  soutenue 
par  les  ouvriers,  de  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  pa- 
cifique du  reste,  était  celle  de  l'ordre,  contre  une  tentative 
aveugle  et  anarchique  ;  puisque  le  travail  à  la  journée  est  une 
des  dernières  institutions  dues  au  passé,  par  lesquelles  se  main- 
tiennent encore  de  convenables  relations  entre  les  chefs  et  les 
soldats-de  l'industrie  occidentale,  il  y  avaitlieu  d'intervenir.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  Magnin,  en  provoquant  parmi  les  ouvriers  pari- 
siens une  souscription  en  faveur  des  ouvriers  de  Londres  ;  pre- 
mier exemple  caractéristique  de  l'aptitude  du  Positivisme  à 
établir  de  convenables  rapports  entre  les  deux  grands  proléta- 
riats occidentaux.  M.  Magnin  a  adressé  en  même  temps  à  M.  Gon- 
greve une  lettre  sur  cette  grève  (2).  Dans  cette  lettre  vraiment 
remarquable,  M.  Magnin,  au  nom  de  Tordre,  vient  défendre  les 
sages  institutions  du  passé  et  fait  ressortir  auprès  des  prolétaires 
la  solidarité  qui  lie  au  fond  les  ouvriers  et  les  patrons,  consi- 
dérés comme  les  deux  éléments  indispensables  d'un  même  orga- 
nisme. ((  Après  un  examen  attentif  des  faits,  dit  M.  Magnin,  nous 
pensons  que  la  tentative  de  supprimer  le  travail  à  la  journée  est 


(4)  Voir  la  traduclion  de  celte  leUre  à  U  fin  de  la  notice  du  docteur  Robinet, 
•ur  Auguste  Comte. 

(3)  Lettre  eur  la  grève  deê  ouvrier*  du  bâiimenit  à  Londres,  par  M.  Fabien  Ma- 
fnin,  ouvrier  menaisier,  —  Brocbqre  i  75  centimei.  —  Chei  M.  Duood,  quai  des 
Angttstini,  49. 
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d*autant  plus  fâcheuse  que  cette  institution  est  la  plus  ancienne 
et  la  plus  fondamentale  de  notre  régime  industriel;  qu'elle  est  la 
base  de  la  grande  division  des  producteurs  en  entrepreneurs  et 
ouvriers,  qui  permet  la  centralisation  dans  le  commandement 
et  la  division  dans  Texécution  ;  qu'elle  est  la  base  de  la  fixité  du 
salaire  dû  k  tout  ouvrier  probe  et  persévérant  (et  chacun  sait  que 
le  nombre  en  est  grand)  ;  qu'enfin  c'est  cette  institution  qui  en- 
tretient le  mieux  les  bonnes  relations  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers.  La  devise  des  anciens,  dit  M.  Magnin,  était:  «  Mourir 
pour  la  patrie,  »  tandis  que  celle  des  modernes  est:  «  Vivre  pour 
autrui.  »  Cest  de  part  et  d'autre  la  protection  des  faibles  par  les 
forts.  Les  anciens  protégeaient  par  la  guerre;  nous,  nous  devons 
protéger  par  le  travail.  » 

Cet  opuscule  éminent,  traduit  immédiatement  par  M.  Gongreve, 
fut  ainsi  porté  k  la  connaissance  du  prolétariat  britannique. 
Tout  esprit  sérieux  comprendra  Timportance  final  d*un  tel  évé- 
nement 

J*ai  délégué  à  M.  Richard  Gongreve  la  présidence,  pour  Tan- 
née 1862,  de  la  cérémonie  religieuse  du  5  septembre.  Ainsi  se 
développera  chaque  jour  la  pleine  occidentalité  de  la  religion 
positive.  Paris  doit  être  de  plus  en  plus  accepté  comme  la  capi- 
tale religieuse  do  TOccident  et  finalement  de  la  planète,  par  une 
conséquence  de  la  lente  évolution  qui,  depuis  le  moyen  âge,  la 
substitue  k  Rome. 

Notre  dévoué  confrère,  M.  Lonchampt,  a  pris  auprès  de  moi 
une  initiative  qui  me  détermine  k  engager  les  positivistes  k  cé- 
lébrer définitivement  la  fête  des  morts  k  l'époque  même  fixée 
par  Auguste  Gomte  dans  le  calendrier  positiviste,  de  manière  à 
entrer,  pour  ce  cas,  dans  l'état  normal,  puisque  cela  est  possible 
et  ne  dépend  que  de  nous.  Je  ne  peux  mieux  faire  k  cet  égard  que 
de  citer  une  partie  de  la  lettre  que  m'a  adressée  k  ce  sujet  notre 
digne  confrère  : 


«  Paris,  96  Deseartet  73. 

«  Mon  cher  Maître , 

«  Je  ne  puis  laisser  passer  ce  jour  mélancolique  que  le  catho- 
licisme a  voué  au  culte  des  trépassés  sans  vous  soumettre  les 
réflexions  qu'il  m'inspire. 

«  Une  notable  partie  de  la  population  parisienne,  par  une 
admirable  spontanéité,  a  transporté  ses  hommages  aux  tombes 
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sacrées,  du  2  novembre  a  la  matinée  du  i*'  janvier.  En  ce  pre- 
mier jour  de  la  nouvelle  année,  où  toutes  les  affections  de  famille 
et  d^amitiè  se  ravivent  par  des  visites  et  par  des  lettres,  nos  con- 
citoyens ont  pensé  que  pour  compléter  le  besoin  de  leur  cœur,  il 
fallait  combler  par  un  pieux  pèlerinage  le  vide  creusé  par  la 
mort. 

«  Je  me  demande  s*il  ne  serait  pas  opportun  que  vous  rappe- 
liez, au  nom  du  sacerdoce  fondé  par  Auguste  Comte,  dans  votre 
circulaire  annuelle,  que  la  fête  des  morts  a  été  placée  au  dernier 
jour  de  Tannée,  et  que  vous  engagiez  tous  les  positivistes  à  cé- 
lébrer dès  aujourd'hui  cette  solennité  à  cette  date  ;  et  enfin  que 
vous  invitiez  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  motifs  de  foi  pour  conti- 
nuer à  suivre  Tusage  catholique,  h  se  joindre  résolument  knous, 
pour  transformer  la  coutume  purement  sociale,  encore  particu- 
lière aux  habitants  de  Paris,  en  institution  définitive  et  univer- 
selle du  culte  de  THumanité.  » 

Enfin,  je  dois  rappeler  que  la  cérémonie  religieuse  du  5  sep- 
tembre constitue,  outre  son  importance  propre,  la  grande  occasion 
pour  établir  entre  tous  les  membres  de  la  famille  positiviste  les 
liens  d'une  fraternité  réelle.  C'est  donc  un  devoir  pour  chaque 
vrai  croyant  d'y  venfr  aussi  souvent  que  le  comporte  sa  situation. 
Je  dois  rappeler  aussi  qu'une  telle  époque  est  la  plus  convenable 
pour  accomplir  le  pieux  pèlerinage  à  la  métropole  religieuse  de 
rOccident  et  à  la  tombe  du  fondateur  de  la  religion  universelle. 

Les  positivistes  ont  été  affligés,  pendant  Tannée  1861  et  au 
commencement  de  celle-ci,  par  les  pertes  les  plus  regrettables 
en  même  temps  que  les  plus  imprévues. 

Le  16  juin  1861,  nous  avons  perdu,  k  Lyon,  un  jeune  médecin, 
M.  Alexandre  Nyd.  Cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable  que 
la  haute  valeur  morale  de  M.  Nyd  et  une  véritable  nature  d'apô- 
tre, nous  faisaient  légitimement  espérer  la  formation  définitive, 
k  Lyon,  d'un  noyau  positiviste  fortement  rallié  au  noyau  central 
par  un  chef  énergique.  «  Je  fais  comme  je  peux,  m'écrivait  ce 
noble  jeune  homme  quelques  jours  avant  sa  mort,  pour  faire 
connaître,  aimer  et  servir  cette  religion  nouvelle,  si  sublime  de 

science  et  de  morale,  si  ennoblissante  pour  Tâme  humaine 

Je  montre  les  sciences  positivistes  menant  k  une  morale,  science 
qui  peut  organiser  la  société  sur  une  sage  base,  qui  ravive  la 
moralité  et  le  bonheur  du  foyer  domestique,  qui  enlève  Tâme  de 
chacun  au  dérèglement  moral  actuel,  lui  donne  une  direction 

éclairée,  un  caractère  social,  altruiste  et  ferme »  Du  reste, 

Faction  rapide  et  profonde  déterminée  par  M.  Nyd  sur  ceux  qui 
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étaient  en  contact  avec  lui,  dénote  la  valeur  apostolique  de  notre 
jeune  confrère,  si  prématurément  disparu. 

Le  5  décembre  1861  est  morte,  à  Tage  de  cinquante-huit  ans, 
madame  Sophie  Thomas^  fille  adoptive  d* Auguste  Comte,  enlevée 
en  quelques  jours  par  une  fièvre  typhoïde  vraiment  foudroyante. 
Ainsi  a  disparu,  alors  que  nous  pouvions  espérer  pour  elle  d'heu- 
reuses années,  celle  que  la  postérité,  plus  juste  que  le  triste  pu- 
blic actuel,  bénira  comme  ayant  été  la  consolation  du  foyer  do- 
mestique d'un  des  plus  éminents  génies  dont  l'Humanité  puisse 
s'honorer.  J'ai,  conformément  aux  rites  positivistes,  célébré,  le 
dimanche  29  décembre  1861,  au  siège  de  la  religion  finale,  la 
commémoration  funèbre  de  cette  femme  si  respectable  et  si  jus- 
tement regrettée.  J'ai  réuni  les  exécuteurs  testamentaires  d'Au- 
guste Comte,  et  sur  ma  proposition,  nous  avons  adopté  qu'un 
modes^  monument  serait  élevé  à  nos  frais  sur  le  terrain  acheté 
par  elle  aux  pieds  de  la  tombe  de  notre  maître.  Nous  avons  donc  . 
décidé  qu'une  souscription  serait  ouverte  pour  y  pourvoir,  de 
même  qu'aux  frais  d'enterrement.  L'ensemble  d'une  telle  dépense 
montera  approximativement  à  la  somme  de  mille  francs.  Les 
souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Joseph  Lonchampt,  rue  Bour- 
sault,  15.  Tout  le  monde  appréciera  le  sentiment  délicat  et  tou- 
chant qui  a  poussé  cette  noble  prolétaire  et  son  digne  mari  à 
l'achat  d'un  terrain  qui  leur  permettra  de  reposer  aux  pieds  du 
grand  philosophe  qu'ils  ont  aimé,  honoré  et  servi,  alors  que  tant 
d'autres  le  dédaignaient  ou  même  le  persécutaient.  Enfin  notre 
confrère,  M.  Robinet,  publiera  une  notice  dans  laquelle  sera  conr 
venablement  appréciée  la  vie  de  la  fille  adoptive  d'Auguste 
Comte.  La  nouvelle  religion,  si  profondément  hiérarchique, 
saura  faire  comprendre  l'immortalité  k  jamais  acquise  k  la  mo* 
deste  prolétaire  qui,  avec  tant  de  dévouement  et  de  sagacité,  avait 
consacré  son  existence  à  la  conservation  de  la  vie  d'un  nobl# 
génie,  si  profondément  compromise  par  d'intimes  souffrances 
ajoutées  a  d'immenses  travaux.  Notre  confrère,  M.  J.  Lonchampt, 
continue,  avec  une  persévérance  et  un  dévouement  au-dessus 
de  tout  éloge,  l'éducation  commencée  déjà  depuis  la  mort  d'Au- 
guste comte,  du  jeune  fils  de  madame  Sophie  Thomas. 

Le  25  février  1862  est  décédé  à  Florence,  enlevé  après  quelques 
jours  de  maladie,  par  une  petite  vérole  maligne,  M.  le  baron 
Willem  de  Constant  Rebecque,  officier  supérieur  en  retraite  de 
la  marine  hollandaise,  l'un  des  treize  exécuteurs  testamentaires 
d'Auguste  Comte.  M.  de  Constant  était  né  a  Berlin  le  6  janvier  1^06  ; 
sorti  en  1821  de  TÉcole  militaire  du  génie  et  de  l'artillerie  de 
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Delft,  il  entra  dans  la  marine  hollandaire»  dans  laquelle  il  serrit 
d'une  manière  active  et  brillante  jusqu'en  4854,  où  il  prit  sa  re- 
traite. Après  avoir  noblement  rempli  dans  la  société  actuelle  un 
office  spécial,  il  résolut  de  consacrer  cette  retraite  k  une  propa- 
gation active  de  la  religion  démontrée.  Initié  en  1844  au  Positi- 
visme, il  avait  dès  cette  époque  commencé  et  conduit  k  terme 
un  résumé  général  du  système  de  philosophie  positive  ;  mais 
e'est  à  partir  de  sa  retraite  qu'il  put  se  consacrer  exclusivement 
k  son  office  social.  Outre  une  intelligence  haute  et  synthétique, 
quoique  parfois  confuse,  il  était  surtout  remarquable  par  une 
indomptable  énergie  de  caractère,  qu'il  appliqua  dès  lors  au  per- 
fectionnement moral  conçu  comme  le  but  suprême  de  l'existence 
humaine  ;  il  fut  ainsi  pour  nous  tous  un  vrai  modèle  de  cette  puis- 
sance de  l'homme  sur  lui-même,  véritable  signe  caractéristique 
de  sa  grandeur;  il  commença  alors  par  ses  voyages  une  propa- 
gande positiviste  très-active,  en  môme  temps  qu'il  ralliait  ainsi 
entre  eux  les  divers  positivistes  occidentaut  trop  épars.  Quoique 
son  action  eût  surtout  l'Allemagne  pour  théfttre,  il  avait  consacré 
aussi  une  partie  de  ses  efforts  k  l'Italie.  Profitant  de  sa  positioil 
sociale,  il  chercha  k  agir  sur  quelques  chefs  du  mouvement  ita- 
lien ;  et  peut-être  son  influence  n'est  pas  étrangère  k  la  noble  vue 
par  laquelle  un  homme  d'État  de  ce  pays,  trop  tôt  enlevé,  a  net- 
tement annoncé  comme  base  de  la  politique  actuelle,  la  sépara- 
tion du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 

Cet  important  principe  positiviste  a  été  ainsi  adopté  par  cet 
homme  d'État,  tranchant  par  Ik  sur  les  vulgarités  aujourd'hui 
en  circulation.  Du  reste,  la  profonde  réalité  du  Positivisme  se 
caractérise  par  sa  haute  aptitude  k  faire  accepter  partiellement 
ses  vues  et  ses  mesures,  sur  tous  les  sujets  quelconques,  par  ceux 
qui  n'en  adoptent  pas  l'ensemble  et  qui  même,  k  quelques  égards, 
lui  sont  antipathiques.  Le  Positivisme  modifiera  ainsi  de  plus  en 
plus  la  société  occidentale  avant  qu'il  en  prenne  la  direction 
définitive.  M.  de  Constant  s'était  transporté  k  Florence  pour  pré- 
sider k  la  publication  d'une  traduction  italienne  du  Catéchisme 
positiviste,  dont  il  s'occupait  depuis  longtemps.  Il  est  mort  ainsi 
au  milieu  de  l'accomplissement-  d'un  devoir  social.  Outre  son 
action  personnelle  si  active  et  si  utile,  M.  de  Constant  avait  fait 
deux  publications.  En  1856,  il  publia  des  Réflexions  synthétiques  sut 
la  Philosophie,  la  Morale  et  la  Religion.  Il  résuma  dans  ce  travail 
les  principales  formules  positivistes,  et  ce  qui  en  ressort  surtout, 
c'est  la  vue  d'une  âme  activement  dominée  par  une  profonde 
réginération  morale;  il  adopta,  du  reste,  pour  épigraphe  de  cet 
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opuscule,  la  devise  caractéristique  :  Dits  exstinciis,  Deoque^  me- 
cessit  Humanitas,  En  1860,  il  publia  son  travail  sur  Vlmitaiiony 
que  j'ai  déjà  apprécié  dans  une  de  mes  précédentes  circulaires. 
Mais  M.  de  Constant  ne  fut  pas  seulement  un  actif  propagateur 
du  Positivisme,  il  en  fut  encore  un  patron  dévoué,  comme  il 
Favaît  été  d'Auguste  Comte.  L'Humanité  qui,  dans  les  services 
rendus,  tient  un  si  grand  compte  de  l'importance  sociale  de  celui 
à  qui  on  les  rend,  sera  éternellement  reconnaissante  de  la  pro- 
tection matérielle  par  laquelle  M.  de  Constant  a  si  largement 
contribué,  pour  sa  part,  a  la  conservation  de  la  précieuse  exis-- 
tence  du  grand  philosophe.  Ce  sont  les  esprits  capables  de  com- 
prendre l'importance  suprême  des  grandes  natures,  qui  honore- 
ront surtout  de  tels  services. 

Il  n'y  a  que  la  notion  d'une  égalité  trompeuse  qui  puisse 
empêcher  de  sentir  la  portée  d'un  tel  service.  Du  reste,  il  ne  faut 
pas,  dans  ce  cas,  séparer  M.  de  Constant  du  noble  noyau  hollan- 
dais, qui,  des  premiers,  il  faut  le  dire,  sut  convenablement  ap- 
précier Auguste  Comte,  lui  apporter  dans  le  profond  oubli  dont 
l'entouraient  ses  contemporains,  la  consolation  d'une  digne  ap- 
préciation, et  enfin  permettre,  en  1848,  par  une  généreuse  inter- 
vention, la  publication  du  Discours  sur  Vensemhle  du  Positivisme^ 
travail  capital  qui  contenait  les  bases  de  toute  l'évolution  ulté- 
rieure de  ce  grand  philosophe. 

Dans  la  commémoration  funèbre  accomplie  au  domicile  sacré 
le  23  mars  1862,  j'ai  cherché  à  faire  bien  apprécier  l'ensemble 
d'une  telle  existence;  j'ai  cherché  à  faire  ressortir  en  M.  de 
Constant  cette  combinaison  normale  entre  Y écorwmie  privée  et  la 
munificence  sociale.  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on  en 
est  venu  de  nos  jours  à  méconnaître  complètement  cette  sage 
économie  des  matériaux  si  difficilement  accumulés  par  l'Huma- 
nité, de  manière  à  oser  faire  de  leur  simple  consommation  une 
véritable  fonction  sociale.  On  méconnaît  ainsi  radicalement  le 
rôle  de  la  consommation,  qui  est  seulement  de  permettre  l'ac- 
complissement de  nos  divers  devoirs  sociaux.  Enfin,  j'ai  dii  faire 
comprendre  comment  les  vraies  natures  aristocratiques  puisent, 
quand  elles  sont  dignes,  dans  le  souvenir  de  leurs  antécédents 
de  famille,  des  impulsions  réellement  sociales,  qui  manquent  à 
l'exercice  des  fonctions  actuelles  de  l'industrie  humaine,  où  sont 
si  évidentes  encore  les  traces  de  l'esclave  émancipé  dans  les  mo- 
tifs serviles  d'intérêt  purement  personnel  qu'on  proclame,  à  peu 
près  exclusivement,  comme  sources  de  l'activité.  Aussi  c'est  tou- 
jours un  noble  spectacle  que  celui  de  natures  aristocratiques 
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transformant  leur  ancienne  activité  sociale,  en  $*adaptant  avec 
un  caractère  élevé  aux  nécessités  de  la  régénération  humaine. 
Du  reste,  il  n'y  a  rien  de  fortuit  k  ce  que  de  tels  exemples  éma- 
nent de  la  population  hollandaise  che;  laquelle  l'aristocratie  a  su 
se  conformer  aux  nécessités  de  l'ordre  moderne,  de  cette  aristo- 
cratie d*où  est  sorti  Guillaume  le  Taciturne,  type  admirable  d'un 
homme  d'État  qui,  tout  en  ménageant  convenablement  les 
croyances  correspondantes  de  sa  population,  quoique  dignement 
émancipé  lui-même,  gouvernait  sous  une  haute  impulsion  ci- 
vique. 

Grâce  à  la  généreuse  intervention  d'un  positiviste  français,  je 
pourrai  publier  cette  année  une  partie  de  mon  cours  sur  l'his- 
toire générale  de  l'Humanité.  J'ai  choisi  pour  cela  l'appréciation 
systématique  de  Moïse  et  de  l'ensemble  de  la  civilisation  juive. 
Outre  l'utilité  philosophique  et  sociale  d'un  tel  travail,  dans  la 
situation  actuelle  de  l'Occident  chrétien,  il  me  permettra,  comme 
début  de  la  partie  concrète  de  mon  cours,  de  tracer  le  plan  gé- 
néral du  calendrier  positiviste,  qui  sert  de  base  à  cette  portion 
de  mon  enseignement. 

V Appel  aux  médecins^  de  M.  le  docteur  Audiffrent,  est  ter- 
miné, et  sera  publié  dans  le  courant  de  cette  année.  La  lettre 
remarquable  de  M.  Magnln  k  M.  Gongreve  est  une  préparation 
k  son  Appel  aux  prolétaires  occidentaux^  qui  paraîtra  pendant 
l'année  1862. 

Un  libraire  de  Paris  publiera  incessamment  les  Lettres  sur  les 
animaux^  de  G.  Leroy  (1).  Le  travail  de  Leroy  sera  précédé  d'une 
introduction  dans  laquelle  M.  Robinet  fera  ressortir  l'importance 
dé  ce  livre  remarquable,  dans  la  préparation  de  la  théorie  posi- 
tive de  la  nature  humaine  ;  il  appréciera  en  même  temps  la  place 
qu'occupe  cet  ingénieux  philosophe,  trop  méconnu,  dans  la 
grande  école  du  xviii*  siècle,  dont  le  Positivisme  fera  de  plus  en 
plus  ressortir  la  haute  supériorité  sur  les  écoles  inconséquentes 
et  désormais  si  arriérées  de  Rousseau  et  de  Voltaire.  D'un  autre 
c5té,  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  du  travail  de  G.  Leroy 
augmente  encore  l'opportunité  de  cette  publication.  Telles  se- 
ront, avec  les  leçons  de  M.  Gongreve  sur  la  reine  Elisabeth,  les 
publications  de  l'école  positiviste  pendant  l'année  1862.  Enfin, 
je  dois  annoncer  la  publication  du  Traité  de  V amour  de  Dieu,  de 


(4)  LtUres  tur  lesammaux,  par  G.  Leroj^  «Tee  une  inlroduclioD  par  le  doc- 
teur Robinet,  4  roi.  iii-48,  Cbex  M,  Poalet-Malaisif,  libraire^  rue  de  Richeliea,  97. 
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saint  Bernard  (t).  Ce  livre  remarquable,  placé  par  Âu^ste  Comte 
dans  la  bibliothèque  positiviste,  était  devenu  absolument  in- 
trouvable. 

Je  commencerai  dans  le  courant  de  cette  année  Tinstitution 
de  renseignement  encyclopédique.  L'impossiblité  d'accomplir 
en  une  seule  année  Texposition  mathématique,  dans  Fétat  actuel 
des  auditeurs,  m'obligera  de  décomposer  ce  premier  élément  de 
la  hiérarchie  abstraite  en  plusieurs  parties ,  en  suivant  rigou- 
reusement Tordre  établi  par  Auguste  Comte  dans  sa  Synthèse 
subjective.  Je  dois  donner  ici  le  tableau  de  cet  enseignement  pour 
qu'on  puisse  mieux  apprécier  mes  communications  actuelles  et 
ultérieures  sur  un  tel  sujet. 


GOUBS  PUBtIGS  ET  GRATUITS. 
Ordre  et  Progrès. 


I|ta«««m  4l*o«Y*r««v«  taa«it«*a«  «»  ««1  eaaeicae«i«at. 


DOGME  POSITIVISTE. 

PHILOSOPHIE  PREMIÈRE  (}%  leçoni). 

I.  MiTHlftlIATIQUB. 

Arithmétique. 
Algèbre. 

I  Géométrie  préllmiMire. 
Géoœélrie  algébrique. 
Géométrie  différentielle. 
Géométrie  intégrale. 
Mécanique  générale. 

(II.  AtnoHom. 
III.    PBYIIQOI. 
IV.   Chimie. 
V.    Biologie. 

MonALE J  VI.  Sociologie. 

VU.  Morale. 


(1  )  Traité  de  V amour  ie  DUu^  4  toI.  in-32,  Ghei  M,  Poulel-MalMsU^  liliraire, 
rue  de  Hlçhelieu^  97. 
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J'ai  déjà,  dans  un  cours  particulier,  fait  une  exposition  de  la 
Philosophie  première.  Mais  je  crois  convenable  de  renvoyer  à 
plus  tard  une  exposition  publique  de  ce  difficile  élément  du 
dogme  positiviste,  alors  que  le  nombre  des  esprits  vraiment 
aptes  à  le  comprendre  sera  augmenté.  Je  commencerai  donc  cette 
année  renseignement  encyclopédique,  par  Farithmétique.  Sans 
que  je  prenne  rengagement  d'exposer  les  sept  degrés  de  la  série 
abstraite,  j'accomplirai  l'enseignement  de  la  mathématique  au 
moins  dans  ses  degrés  les  plus  élémentaires,  et  dans  son  terme 
le  plus  difficile  et  le  plus  élevé,  la  mécanique  générale.  Je  ferai 
succéder  à  ces  cours,  successivement,  la  physique  et  la  biologie  ;  et 
s'il  m'est  donné  de  vivre  suffisamment,  j*ose  concevoir  le  projet, 
après  une  vie  consacrée  à  l'installation  de  la  religion  de  l'Humar 
nitéy  d'accomplir,  dans  le  passage  de  la  maturité  k  la  vieillesse, 
une  exposition  systématique  de  la  morale,  préparée  ainsi  par 
une  longue  élaboration  encyclopédique.  Jusque-là  toute  tentative 
de  ce  genre  serait  prématurée.  * 

Outre  l'utilité  immédiate  de  mon  cours  d'arithmétique  pour 
commencer  l'initiation  mathématique  de  jeunes  positivistes  et 
compléter  l'instruction  scientifique  de  bons  esprits  trop  étran- 
gers à  ce  premier  degré  de  l'encyclopédie  abstraite,  il  y  a  dans 
une  telle  institution  une  haute  importance  sociale,  en  faisant 
nettement  ressortir  la  solide  base  mentale  sur  laquelle  repose  le 
sacerdoce  de  l'Humanité.  D'un  autre  côté,  une  telle  annonce  dis- 
posera ceux  qui  doivent  y  concourir  sous  ma  direction  à  se  pré- 
parer dignement  à  un  tel  office.  Le  système  d'enseignement  doit, 
au  moins  pendant  la  transition,  être  complété  par  une  biblio- 
thèque positiviste  publique  destinée  à  donner  satisfaction,  en  le 
réglant,  au  besoin  de  lecture  éprouvé  par  le  prolétariat.  Les  pro- 
létaires pourront  ainsi  s'initier  à  la  connaissance  des  chefs-d'œu- 
vre intellectuels  de  l'Humanité,  au  lieu  de  satisfaire  leur  goût 
d'instruction  par  des  lectures  désordonnées,  déterminées  par  un 
journalisme  tout  au  moins  incompétent.  Nous  avons  déjà  com- 
mencé à  réunir,  rue  Monsieur-le-Prince,  10,  les  éléments  de 
cette  bibliothèque  qui  sera  constituée  par  des  dons  volontaires 
qui  ont  servi  à  fonder  et  serviront  à  compléter  soit  la  bibliothè- 
que parisienne,  soit  celle  de  M.  Edger  en  Amérique.  Les  livres, 
bien  entendu,  doivent  être  ceux  du  catalogue  dressé  par  Auguste 
Comte.  Aucun  autre  n'est  susceptible  de  faire  partie  de  ces  bi- 
bliothèques. 

Tel  est  l'ensemble  de  mesures  que  nous  chercherons  à  réaliser 
en  France  et  en  Occident.  Mais  pour  cela,  le  concours  de  tous 
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ceux  qui  sentent  l'importance  et  la  nécessité  delà  rénovation  hu-- 
maine  doit  être  invoqué;  il  y  a  là,  pour  tout  positiviste, une  obli- 
gation inèludable  de  concourir  au  subside  qui  seul  peut  per- 
mettre rinstaliation  de  la  religion  démontrée.  Le  minimum  fixé 
par  Auguste  Comte  (3  fr.  65  par  an)  ne  laisse  aucun  moyen  de 
prétexter  l'impossibilité.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  l'abstention 
tient  habituellement  à  cette  inertie  qui  caractérise  trop  souvent 
le  parti  progressiste,  et  qui  contraste  si  étrangement  avec  le  dé- 
vouement continu  qu'inspirent  les  doctrines  religieuses,  quelle 
que  soit  leur  base  dogmatique.  Après  la  mort  d'Auguste  Comte, 
diverses  avances  furent  faites  pour  l'accomplissement  de  ses  vo- 
lontés. Gela  constitue  une  dette  générale  montant  à  la  somme 
de  10,800  fr.,et  dont  il  faut  maintenant  commencer  le  payement. 
Il  est  donc  important  que  le  subside  dépasse  son  taux  ordinaire, 
pour  qu'on  puisse  procéder  graduellement  a  l'extinction  de  cette 
dette.  Outre  ce  concours  obligatoire  au  subside,  je  dois  appeler 
Tattentiott  sur  la  nécessité  de  dons  spéciaux  au  fonds  typographi- 
que pour  permettre  la  continuation,  en  Occident,  de  convenables 
publications.  L'admirable  dévouement  de  quelques-uns  contraste 
trop,  à  cet  égard,  avec  l'inertie  du  plus  grand  nombre;  du  reste, 
les  plus  modestes  souscriptions  au  fonds  typographique,  dont  la 
direction  a  été  confiée  par  moi  à  M.  Robinet,  sont  admises. 

Mais  il  faut  en  même  temps  que  tous  ceux  qu'anime  un  degré 
quelconque  de  conviction  positiviste  comprennent  qu'il  est  de 
leur  devoir  de  se  regarder  à  un  certain  point  comme  de  vérita- 
bles apôtres  de  la  religion  définitive,  chargés  de  la  faire  connaî- 
tre, apprécier  et  aimer,  chacun  suivant  les  circonstances  de  sa 
nature  et  de  sa  position,  mais  surtout  en  montrant  par  sa  vie 
personnelle  l'aptitude  de  cette  religion  à  nous  rendre  plus  pro- 
pres à  l'accomplissement  de  tous  nos  devoirs. 
Salut  et  fraternité. 

p.  LAFFITE. 
i6,  rue  MODsieur-le- Prince. 

I.  -»  Subside  pomtivisU  pour  Vannée  4  869. 

K"  Location  du  logement,  rue  Monsieur-le  Prince,  40.  .  .  .  2400  fr. 
2'  Pension  riagère  à  M.  Martin  Thooiis,  conformément  au 

testament  d'Auguste  Comte 4000 

3»  Frais  divers 500 

4*  Pension  k  mademoiselle  Alix  Comte 4200 

5»  Subside  sacerdotal  à  M.  P.  LafBtte 2500 

6*  Subside  sacerdotal  à  M.Henry  Edger 4200 

7*  A  M.  Congrere,  pour  la  location  d'uns  salle  à  Londres.  .  .  4200 

$»  Pour  frais  de  dépUceneot 500 

Toul 40500  ftr. 
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II.  —  Résumé  général  det  iouêcripiûmê  pour  le  tuhside  tacerdotal  en  4861 . 

l    minimuiD 3,65 

86  friDçaiies 4875  U,  95  c.   |    moyenne 52 

)    maximum 260 

i   minimum 5 
moyenne 287 
maximum.  ....  2500 
Plus    4  anonymes 4407  fr.  63  c. 

Total.  .  .  64  soascriplions.  .  .  .  9343  fr.  98  e.    i   moyenne 452 

m*  —  Résumé  det  dépenses  pendant  Vannée  4  864 . 

Location  du  logement,  40,  rue  Monsieur-le- Prince 2300  fr. 

Pension  de  madame  Martin  Thomas 4500 

Pension  de  mademoiselle  Alix  Comie 4200 

Subside  de  H.  Edger 4200 

Frais  dirers '  876 

Pour  payement  des  dettes  du  subside 1k)0 

Subside  de  H.  P.  Laffitte 1837 


Total 9343  fr. 

IV.  —  Fondé  le  42  novembre  4848,  le  tubside  posUMste  fàumU  : 

En  4849 3000  fr. 

En  4850 3300 

En  4854 4200 

En  4862 6600 

En  4853 7400 

En  4854 7004 

En  4855 7056 

En  4856 8246 

En  4857  (année  de  la  mort  d'Auguste  Comte) 45486 

En  4858 5486 

En  4859 6444 

En  4860 7355 

En  4864 9343 
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Appendice  à  la  quatorzième  circulaire. 

ParolM  prononc€€B  lar  la  loml^  «e  Madane  Sophie  TMi 
fllle  a«opttve  d^Augoste  Comte, 

Le  5  Bichai  73  (7  décembre  4861),  Jour  de  ses  funénilles, 

Par  le  D'  ROBINET. 

Au  nom  de  sa  famille  et  de  la  Sodélé  posillTisle. 


«  L'amour  pour  principe, 
c  Et  l'ordre  pour  baae; 
c  Le  progiès  pour  bat.  • 


Mesdames  et  Messieurs, 


La  famille  positiviste  vient  encore  d'être  éprouvée  bien  dou- 
loureusement :  la  mort  a  frappé  inopinément  la  fille  adoptive 
d'Auguste  Comte  I  Elle  a  succombé  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie, quand  son  âge  et  sa  santé  semblaient  promettre  de  longues 
années  encore  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Cette  mort,  vous  le  sentez  tous,  n'est  pas  une  perte  ordinaire, 
et  Madame  Sophie  Thomas  tenait  de  trop  près  au  Fondateur  de  la 
Religion  de  THumanité,  pour  que  sa  fin  ne  touche  pas  autant 
d'intérêts  publics  qu'elle  provoque  de  douleurs  privées. 

On  ne  peut  prononcer  son  nom,  en  effet,  sans  rappeler  celui 
de  notre  Maître,  sans  se  souvenir  que  les  plus  hautes  spéculations 
philosophiques  et  sociales,  des  constructions  théoriques  indis- 
pensables au  salut  de  l'Humanité,  furent  élaborées,  achevées, 
d'après  sa  protection  bienfaisante.  Si  le  Fondateur  du  Positivisme 
ne  faillit  point  à  sa  tâche;  si,  malgré  des  empêchements  trop 
nombreux  et  qui  auraient  usé  toute  autre  énergie  que  la  sienne; 
si,  malgré  des  désastres  intimes  et  une  incessante  oppression 
extérieure,  il  parvint  à  poser  le  fondement  de  la  régénération 
finale,  c'est  qu'il  put,  grâce  à  l'attachement  et  au  dévouement 
d'une  femme  du  peuple,  retrouver  un  foyer,  une  famille,  le  ber- 
ceau du  cœur,  la  vie  morale  de  chaque  jour,  celle  qui  console, 
qui  soutient,  qui  ranime  et  qui  permet  de  boire  jusqu'à  la  lie  le 
calice  si  souvent  amer  de  la  vie  extérieure. 

Cette  excellente  et  digne  femme  est  celle  que  nous  pleurons 
aujourd'hui  ;  amenée  près  de  notre  Maître  par  l'ensemble  des  ha- 
sards humains  dans  un  moment  de  crise  suprême,  elle  trouva 
dans  son  noble  cœur  les  voies  du  protectorat  affectif  qui  seul  pou- 
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vait  Je  conserver  ;  elle  rattacha  a  la  vie,  par  les  liens  sacfés  de  la 
piété  filiale,  celui  que  tant  d'obstacles  iniques  en  auraient  sé- 
paré. A  force  d'innocence,  de  loyauté,  de  douce  pitié,  de  dévoue- 
ment continu,  elle  lui  fit  un  monde  meilleur,  un  milieu  moral 
tel  que  Texigeait  une  nature  si  graâde  et  si  délicate  ;  elle  sut 
neutraliser  à  elle  seule,  par  des  trésors  de  respectueuse  bonté, 
le  fiel  des  tortures  domestiques,  des  trahisons,  de  rindififérence 
et  de  l'ingratitude  contemporaines.  Par  elle,  Auguste  Comte, 
surtout  après  la  perte  de  son  éternelle  compagne,  put  vivre  assez 
pour  constituer  son  œuvre  dans  tous  ses  développements  essen- 
tiels. 

Là  fut  et  sera  la  gloire  de  sa  fille  adoptive  !  Et  ce  titre  touchant, 
qui  l'honore  k  jamais,  est  sa  meilleure  récompense* 

Mais,  quelle  que  soit  à  cet  égard  la  grandeur  de  notre  sœur, 
nous  ne  devons  jamais  oublier  les  qualités  intimes  qui  lui  ser- 
virent de  fondement,  et  qui  donnèrent  à  sa  vie  privée  tant  de 
mérite  et  de  charme.  Chacun  de  nous  se  rappelle  sans  doute  des 
heures  bien  douces  passées  dans  son  affectueuse  intimité  :  mais 
les  pleurs,  les  regrets,  le  désespoir,  dont  nous  sommes  témoins, 
disent  seuls  combien  elle  méritait  d'être  aimée. 

Elle  fut  excellente  mère,  tendre  épouse,  amie  dévouée  ;  elle 
s'éleva  par  le  cœur  aux  plus  augustes  relations  comme  aux  con- 
ceptions les  plus  généreuses  et  les  plus  vastes;  elle  fut  une  pro- 
vidence réelle  pour  le  régénérateur  de  l'Humanité.  Que  son  notti 
soit  béni,  que  sa  mémoire  soit  éternelle  et  que  son  exemple  soit 
imité  1 


QUINZIÈME  CIRCULAIRE. 

Paris,  le  S6  Arislote  75  (33  mars  4863). 

La  formation  du  Sacerdoce  positif  détient 
la  première  condition  d^ine  régénération  non 
moins  indispensable  à  l'ordre  qu'an  progrès. 
Auguste  Comte. 

It 

L'année  qui  vient  de  s'écouler,  tout  en  manifestant  un  progrès 
continu  dans  révolution  du  Positivisme,  a  néanmoins  été  mar- 
quée par  des  pertes  d'une  réelle  gravité ,  d'autant  plus  qu'elles 
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s'ajoutaient  k  celles  qui  nous  avaient  déjà  si  malheureusement 
frappés.  Il  en  résulte  pour  tous  les  positivistes  un  devoir  plus 
strict,  d'un  côté  d'augmenter  leur  intime  cohésion  autour  du 
centre,  et  de  l'autre  de  concourir  avec  plus  d'activité  et  de  dé- 
vouement aux  nécessités  matérielles  de  notre  œuvre. 

Le  subside  positiviste  au  moyen  duquel  je  puis  pourvoir,  soit  à 
l'exécution  des  dernières  volontés  d'Auguste  Comte,  soit  à  l'exten- 
sion et  k  la  consolidation  du  Positivisme,  reposait  pour  une  part 
considérable  sur  deux  souscripteurs  :  MM.  de  Constant  et  Wins- 
tanley.  Ces  deux  souscripteurs  nous  manquent  également;  la 
mort  malheureuse  de  M.  Winstanley  ayant  suivi  de  quatre  mois 
k  peine  celle  de  notre  respectacle  apôtre  M.  de  Constant. 

M.  de  Constant  a  légué  en  mourant  k  la  Société  de»  exécutews 
testamentaires  d! Auguste  Comte^  pour  toute  la  durée  de  ladite 
Société,  une  rente  annuelle  de  1,650  florins  des  Pays-Bas.  M.  de 
Constant  a  chargé  son  frère  de  l'exécution  de  son  testament,  et  a 
institué  son  neveu  M.  de  Constant  son  légataire  universel  .Celui- 
ci  est  mineur;  dans  cette  circonstance,  M.  Charles  de  Constant 
ne  croit  pas  pouvoir  payer  k  la  Société  des  exécuteurs  testamen- 
taires d'Auguste  Comte  la  rente  léguée  par  son  frère.  Cette  So- 
ciété ne  lui  paraissant  pas  constituée  dans  des  conditions  conve- 
nables pour  fournir  quittance.  M.  Charles  de  Constant  estime 
qu*il  pourrait  ainsi  se  trouver  exposé  k  un  recours  ultérieur  de 
rhériiier  comme  ayant  indûment  payé.  Dans  cette  circonstance 
nous  aurions  pu  recourir  immédiatement  aux  tribunaux  pour 
obtenir  satisfaction  ;  mais  il  nous  répugnait  d'employer  envers 
la  famille  de  M.  de  Constant  de  tels  moyens,  sans  y  être  absolu- 
ment obligés.  Nous  avons  donc  décidé  d'attendre  la  majorité  de 
l'héritier  :  ce  sera  alors  pour  ce  dernier  une  affaire  de  probité  et 
d'honneur.  La  volonté  dernière  de  M.  Wilhem  de  Constant  est 
claire  et  précise,  et  se  lie  k  ses  plus  intimes  et  plus  chers  désirs. 
Nous  ne  doutons  pas  dès  lors  que  son  légataire  universel  ne  se 
hâte,  lorsqu'il  aura  capacité  légale  pour  cela,  d'exécuter  la  der- 
nière volonté  de  son  bienfaiteur  sans  chercher  k  se  cacher  der- 
rière des  subtilités  légales.  Nous  attendrons  donc  jusqu'à  ce  mo- 
ment. J'ai  fait  régulièrement  connaître  cette  décision  k  M.  Charles 
de  Constant. 

Notre  subside  est  privé  ainsi  inopinément  des  deux  plus  im- 
portantes souscriptions;  le  devoir  de  chaque  positiviste  d'y  con- 
courir en  devient  plus  strict.  Je  dois  a  ce  propos  revenir  avec 
précision  sur  le  but  du  subside  positiviste. 
'    Ce  subside  a  deux  destinations  distinctes,  quoique  connexes. 
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La  première  constitue  pour  tous  les  positivistes  un  devoir  inélu- 
dable,  puisqu'il  s'agit  de  réaliser  le  dernier  vœu  de  notre  fonda- 
teur, vœu  sacré  quand  même  il  ne  s'agirait  que  du  dernier  désir 
d'un  penseur  incomparable,  tristement  méconnu  et  délaissé  pen- 
dant sa  vie  de  Tensemble  de  ses  contemporains.  Auguste  Comte 
a  émis  dans  son  testament,  pour  Texécution  duquel  il  a  choisi 
treize  exécuteurs,  le  vœu  que  ses  disciples  conservassent  dans  le 
logement  où  a  surgi  la  fondation  de  la  Religion  universelle,  et 
où  se  sont  accomplies  ses  plus  puissantes  méditations,  tout  ce 
qui  lui  avait  appartenu.  Il  charge  ses  disciples  de  faire  a  sa  fille 
adoptive,  constituée  gardienne  du  logement  destiné  a  devenir 
sacré  pour  la  postérité,  une  annuité  de  1,500  fr.  Madame  Sophie 
Thomas  étant  décédëe,  l'annuité  réduite  a  1,000  fr.  doit  être  con- 
tinuée à  son  mari,  M.  Martin  Thomas.  Enfin  la  Société  positiviste 
doit  continuer  ses  séances  hebdomadaires  dans  ce  logement,  ce 
qui  nécessite[certains  frais.  Il  faut,  tous  frais  compris,  pour  l'exé- 
cution des  dernières  volontés  d'Auguste  Comte,  une  annuité  d'à 
peu  près  4,000  fr.  qui  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

LocalioD  du  logement,  40,  rue  Moosieur-le-Prince S400  fr. 

PentioD  annuelle  4  M.  Harlin  Thomas 4000 

Frais  dirers - 500 


Total 3900  fjr. 

Le  devoir  d'accomplir  ce  dernier  vœu,  plus  strict  pour  chacun 
des  treize  exécuteurs  testamentaires ,  est  obligatoire  pour  tous 
les  positivistes.  Du  reste,  il  est  inutile  d'insister  sur  le  spectacle 
honteux  et  triste  que  donneraient  les  admirateurs  d'un  puissant 
génie  qui  laisseraient  sans  exécution  le  modeste  vœu  d'un  grand 
homme  dont  ils  cherchent  à  propager  les  doctrines. 

La  seconde  destination  du  subside  est  de  fournir  les  moyens 
matériels  de  fonder  un  sacerdoce  indépendant  qui  puisse  insti- 
tuer l'éducation  encyclopédique,  étendre  le  nouveau  culte  et  faire 
graduellement  prévaloir  par  des  publications  convenables  la  Re- 
ligion et  la  Politique  positivistes.  Cette  destination  est  le  but  final 
du  subside;  il  doit  permettre  k  des  théoriciens  convenablement 
préparés,  ayant  satisfait  aux  principales  conditions  mentales  de 
leurs  fonètions,  de  pouvoir  s'y  consacrer  sans  en  être  détournés 
par  des  soins  oppressifs  ou  même  contradictoires  à  la  véritable 
dignité  théorique.  Les  forces  mentales  sont  les  plus  rares  et  celles 
que  l'on  doit  le  plus  précieusement  ménager;  il  est  nécessaire 
que  l'oppression  résultée  des  nécessités  matérielles  ne  vienne 
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pas  empêcher  Tapplication  au  service  de  la  Société  d*une  diffi- 
cile éducation  encyclopédique.  Le  sacerdoce  positiviste  se  trouve 
k  cet  égard  dans  une  situation  différente  de  celle  du  sacerdoce 
catholique.  La  facilité  mentale  du  dogme  catholique  n'exige  pas 
la  longue  préparation  scientifique  propre  au  sacerdoce  positif, 
dont  la  fonction  spéciale  est  de  condenser  le  trésor  abstrait  de 
l'Humanité  pour  le  transmettre  par  l'enseignement  public  et  gra- 
tuit)  et  rappliquer  convenablement  par  des  conseils  motivés 
adaptés  aux  diverses  questions  sociales;  ce  qui  demande  de  tout 
autres  efforts  que  les  vagues  déclamations  morales  qui  consti- 
tuaient trop  souvent  le  bagage  intellectuel  des  divers  clergés 
théologiques.  Il  y  a  donc  Ik  une  raison  spéciale  pour  désirer 
l'extension  et  la  consolidation  de  notre  subside.  Enfin  ce  ne  peut 
être  encore  que  par  les  cotisations  individuelles  que  nous  pour- 
rons nous  procurer  les  locaux  nécessaires,  et  que  nous  pourrons 
pourvoir  aux  frais  de  diverses  publications,  d'autant  plus  indis- 
pensables qu'il  est  de  notre  devoir  de  renoncer  au  journalisme. 
Tels  sont  les  motifs  sociaux  pour  lesquels  tout  positiviste  doit 
concourir  k  un  tel  subside. 

Je  devais  une  fois  pour  toutes,  et<ians  une  telle  circonstance 
exceptionnelle,  ces  explications  sur  la  double  destination  du  sub- 
side et  sur  le  devoir  qui  incombe  k  tout  positiviste,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'exécution  des  derniers  vœux  d'Auguste  Comte. 
Enfin,  pour  terminer  ce  sujet,  j'engage  les  positivistes  d'envoyer 
autant  que  possible  une  partie  de  leur  souscription  dès  le  com- 
mencement de  l'année.  La  dette  du  subside  se  réduit  maintenant 
k  la  somme  de  2,400  fr. 

Je  maintiens  le  plan  de  notre  budget,  sans  espérer  qu'il  puisse 
être  réalisé,  mais  afin  d'indiquer  le  but  k  atteindre. 

Après  cette  indispensable  explication  sur  notre  situation  ma- 
térielle, je  dois  résumer  l'ensemble  des  principaux  faits  accom- 
plis depuis  ma  dernière  circulaire,  dans  le  sein  du  Positivisme, 
et  indiquer  les  projets  dont  nous  sommes  en  train  de  poursuivre 
la  réalisation. 

J'ai  recommencé,  suivant  l'habitude,  le  U  décembre,  mon 
cours  philosophique  sur  V Histoire  générale  de  l' Humanité , 
qui  se  poursuit  tous  les  dimanches.  J'ai  commencé  le  20  no- 
vembre 4862,  suivant  les  promesses  de  ma  dernière  circulaire, 
un  cours  d'arithmétique  entièrement  exécuté  d'après  le  plan 
donné  par  Auguste  Comte  dans  sa  Synthèse  subjective^  y  compris 
les  leçons  préliminaires  sur  la  Théorie  subjective  des  nombres; 
je  suis  parvenu  k  surmonter,  au  moins  suffisamment,  les  diffi- 
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cultes  propres  à  cette  théorie  préliminaire  destinée  k  jouer  dans 
la  morale  un  rôle  si  capital.  Ainsi  a  commencé  Tinstallation  sys- 
tématique de  renseignement  encyclopédique ,  destiné  désormais 
k  se  poursuivre  jusqu'à  son  entier  accomplissement. 

M.  Gongreve  a  fait  à  Londres,  suivant  son  habitude,  une  expo- 
sition publique  de  Tensemble  du  Positivisme. 

M.  Henry  Edger  a  continué  en  Amérique,  avec  un  dévouement 
profond,  sa  propagande  orale  k  la  fois  religieuse  et  philoso- 
phique. 

Tavais  délégué  k  mon  confrère  M.  Gongreve  la  présidence  de 
notre  grande  réunion  commémorative  du  5  septembre,  réunion 
capitale  parce  qu'elle  ramène  le  concours  périodique  des  posi- 
tivistes des  diverses  parties  de  la  France  et  de  TOccident  au 
centre  normal  de  révolution  religieuse.  Une  telle  présidence, 
dignement  acceptée  et  remplie,  caractérise  hautement  la  pleine 
et  familière  occidentalitéde  notre  œuvre.  Nous  avons  dû  procéder 
au  remplacement,  dans  le  corps  des  exécuteurs  testamentaires, 
de  M.  de  Gonstant  décédé.  J*ai  proposé  M.  Hutton,  indiqué  natu- 
rellement k  tant  de  titres,  et  qui  a  été  immédiatement  adopté. 

M.  Gongreve  a  publié  les  leçons  professées  k  Edimbourg  sur  la 
reine  Elisabeth  (1).  11  a  apprécié  avec  précision,  modération  et 
fermeté,  le  rôle  important  de  cette  femme  très-remarquable.  Du 
reste  un  tel  travail,  quoique  adapté  avec  sagesse  aux  conditions 
particulières  dans  lesquelles  il  a  été  exécuté,  se  lie  k  la  direction 
politique  et  sociale  tracée  en  Angleterre  avec  hardiesse  et  fer- 
meté par  M.  Gongreve. 

Nous  avons  encore  malheureusement  perdu  un  adhérent  sin- 
cère et  dévoué,  M.  Florentin  Décis,  décédé  le  mercredi  31  jan- 
vier 1863.  Nous  lui  devons  un  tableau  représentant  Auguste 
Gomte  sur  son  lit  de  mort.  Ge  tableau,  important  par  Textréme 
vérité  de  la  ressemblance,  lie  ainsi  le  souvenir  de  notre  estima- 
ble confrère  k  celui  de  notre  maître. 

M.  Lonchampt,  outre  son  cours  ordinaire  d'astronomie,  a 
inauguré  cette  année,  rue  Monsieur-le-Prince,10,  une  exposition 
sommaire  du.catéchisme  positiviste,  consistant  dans  l'explication 
élémentaire  de  l'ouvrage  d* Auguste  Gomte.  G'est  Ik  une  excel- 
lente innovation  susceptible  d'une  extension  ultérieure  consi- 
dérable. 


(4)  Elisabeth  ofBngland.  Two  leeiares  dellTered  at  Ihe  phllosophical  Inslltu- 
Uon.  ^  Edloburgb,  January,  4869.  —  By  Richard  CofigreTe,  Loodon.  »  Traboer 
aod  Co.;  60,  PalerMoaler  Row,  486). 
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Sous  le  nom  de  Quelques  pages  sur  les  femmes  par  un  disciple 
d'Juguste  Comte  (1),  a  paru,  en  décembre  1862,  un  court  et  excel- 
lent opuscule.  L'auteur  apprécie  d'une  manière  heureuse  le  rôle 
social  que  le  Positivisme  destine  à  la  femme,  en  ne  faisant  que 
régulariser  sa  situation  naturelle.  Du  reste,  cette  publication  doit 
être  d'autant  mieux  appréciée  qu'elle  porte  l'attention  sur  une 
question  profondément  traitée  par  Auguste  Comte,  mais  peut- 
être  un  peu  trop  négligée  par  ses  disciples.  L'auteur»  en  appelant 
les  femmes  à  leur  véritable  rôle,  leur  reproche  avec  sagacité 
d'avoir  accepté  cette  marque  d'infériorité  qu'on  leur  laissât  une 
règle  morale  abolie  pour  l'homme. 

Le  6  septembre  j'ai  conféré  le  sacrement  de  la  Présentation^ 
demandé  pour  son  enfant  par  un  des  prolétaires  les  mieux  dé- 
voués a  notre  cause,  M.  Lablanche,  avec  le  plein  et  judicieux  as- 
sentiment de  la  mère.  C'est  là  un  des  symptômes  les  plus  heu- 
reux qu'on  puisse  signaler  dans  la  propagation  de  la  religion  de 
l'Humanité,  parce  que  cela  prouve  la  pénétration  de  la  doctrine 
dans  la  trame  la  plus  intime  de  la  vie  privée  et  domestique. 
Toutes  les  âmes  délicates  sentiront  de  plus  en  plus  cette  néces- 
sité de  sanctifier  ainsi  par  des  manifestations  religieuses  les  actes 
essentiels  de  la  vie  humaine.  J'ai  dû,  dans  cette  circonstance 
importante,  construire  la  formule  sacrée  qui  résume  une  telle 
cérémonie  ;  cette  formule  exprime  les  engagements  pris  par  les 
parents  et  par  le  parrain  et  la  marraine  envers  l'enfant; 

1*  Reconnaissez-vous  que  votre  enfant  doit  être  élevé  pour  le 
service  de  l'Humanité? 

2"  Promettez-vous  de  faire  concourir  vos  efforts,  surtout  à  dé- 
velopper en  lui  l'attachement,  la  vénération  et  le  dévouement? 

3"  Le  parrain  et  la  marraine  promettent-ils  d'aider  de  tout 
leur  pouvoir  le  père  et  la  mère  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs? 

M.  G.  Audiffrent  a  publié  son  Appel  aux  médecins  (%)  :  c'est  un 
travail  important,  où  M.  Audiffrent  a  posé  les  bases  d'un  Cours 
ultérieur  de  Pathologie  générale.  Son  but  est  d'appeler  les  dignes 
natures  médicales  à  leur  véritable  rôle  social.  «  Dep^^is  la  rupture 
du  joug  thcocratique,  a  dit  Auguste  Comte,  les  médecins  sont  de 

(1)  QHclquet  pages  sur  les  femmes,  par  un  disciple  d*Augu8le  Comte,  brochure 
in-S".  —  Chez  DuDod,  libraire,  quai  des  Augustios,  49,  Paris. 

(2)  jéppel  aux  médecins,  par  M.  Georges  Audiffrent,  docteur  en  médeciDe,  an- 
cien élève  de  l*Ëcole  polytechnique,  l'un  des  treize  eiècutenrs  testamentaires 
d'Auguste  Comte.  4  toI.  in-S*"  :  3  fr.  50.  —  Chvr.  Dun-nl,  libraire,  quai  des  Aiigut- 
tins,  49.  Paris,  4863. 
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plus  en  plus  devenus  les  précurseurs  naturels  du  Sacerdoce  so~ 
docratique,  La  dégénération  académique  de  la  science  moderne 
choque  à  la  fois  leurs  aspirations  sociales  et  leurs  tendances 
synthétiques;  quoique  je  n*aie  jamais  ménagé  le  matérialisme  et 
la  vénalité  de  cette  classe,  j'y  trouvai  toujours  de  précieuses 
sympathies  envers  la  doctrine  qui  relève  son  importance  sociale 
et  son  indépendance  théorique  en  incorporant  son  office  au  sa- 
cerdoce de  l'Humanité  (1).  »  M.  Audiffrent  a,  dans  ce  travail,  ré- 
sumé l'ensemble  des  conceptions  positives  propres  a  constituer 
la  doctrine  qui  convient  aux  vrais  médecins;  il  y  a  exposé  les 
théories  destinées  à  former  les  quatre  premiers  chapitres  de  la 
Morale  théorique, —  Mais,  outre  cette  condensation  des  vues  dis- 
persées dans  le  grand  ouvrage  d'Auguste  Comte,  condensation 
utile  pour  la  construction  de  la  morale,  dernier  terme  de  la  hié- 
rarchie encyclopédique,  M.  Audiffrent  a  apporté  aux  théories  po- 
sitives de  notables  développements;  il  a  présenté  une  première 
hypothèse  sur  les  sièges  des  ganglions  sensitifs,  qu'il  vient  de 
compléter  de  manière  à  ne  plus  laisser  indéterminée,  faute  d'une 
conception  précise  sur  le  siège  des  fonctions,  une  des  théories 
destinées  à  jeter  un  jour  éclatant  sur  la  pathologie,  en  permet- 
tant de  rapprocher  une  multitude  d'observations  empiriques 
restées  presque  sans  efficacité  faute  d'un  lien  théorique.  Je  dois 
signaler,  dans  la  théorie  de  la  maladie,  la  belle  systématisation 
d'après  laquelle  les  troubles  pathologiques  se  trouvent  rattachés 
avec  précision  aux  principes  fondamentaux  de  la  'philosophie  pre- 
mière,  surtout  celui  de  H  persistance  (loi  de  Kepler)  et  celui  de 
Vaction  et  de  la  réaction  (loi  de  Newton).— La  relation  entre  l'état 
cérébral  et  l'état  viscéral  s'y  trouve  caractérisée  avec  une  remar- 
quable précision.  M.  Audiffrent  explique  l'importance  prépondé- 
rante que  les  praticiens  attachent  au  pronostic;  il  justifie  cette 
constante  préoccupation  des  vrais  médecins  en  la  rattachant  à 
la  grande  loi  de  philosophie  première  de  la  persistance;  il  pré- 
sente ainsi  la  systématisation  de  la  vraie  pratique  médicale,  de- 
puis Hippocrate,  qu'il  rattache  par  une  belle  conception  histo- 
rique k  la  théocratie,  et  il  en  déduit  enfin  la  convenable  subor- 
dination de  la  thérapeutique  a  l'hygiène.  J'ai  dû  insister  à  cet 
égard,  pour  montrer  comment  les  hautes  méditations  abstraites 
se  poursuivent  au  sein  du  Sacerdoce  positif.  Une  double  destina- 
tion sollicite,  en  effet,  des  méditations  décisives  :  la  philosophie 
première  et  la  morale  y  la  base  et  le  sommet  de  l'incomparable 

(4)  Augotto  CoiBle,  PoUUqf$0poiitive,  t.  IV,  ebap.  5. 
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systématisation  d'Auguste  Comte.  Tous  les  principes  ont  été  posés 
à  ce  sujet  par  Auguste  Comte,  mais  il  faut  réaliser.  Cest  sous  le 
poids  d'un  tel  besoin  que  j'ose  assigner  comme  un  but  k  ma  vie 
théorique  la  construction  du  Traité  de  phUoiophie  première. 

C'est  ainsi  que  la  continuité  de  Fœuvre  d'Auguste  Comte  sera 
maintenue.  En  un  temps  où  Tanarchie  révolutionnaire  suppri- 
mant de  plus  en  plus  la  continuité  humaine  tend  à  réduire  la 
société  en  une  poussière  qu'agitent  tous  les  vents,  fournir 
l'exemple  de  l'unité  et  de  la  continuité  dans  le  développement 
est  un  but  suffisant  pour  des  âmes  élevées,  dussions-nous  être 
réduits  à  quelques-uns  pour  fournir  un  tel  exemple.  Compléter 
par  de  hautes  méditations  abstraites  ce  qu'Auguste  Comte  n'a  pu 
totalement  réaliser  dans  la  hiérarchie  dogmatique,  tout  en  posant 
toutes  les  bases,  transmettre  par  l'enseignement  ce  trésor  abstrait, 
consacrer  au  nom  de  l'Humanité  les  diverses  fonctions  abandon- 
nées jusqu'ici  k  un  point  de  vue  purement  personnel,  conseiller 
avec  indépendance,  impartialité  et  compétence  dans  les  situations 
difficiles  et  complexes  que  fait  naître  l'évolution  humaine,  enfin 
rallier  autour  de  soi  les  efforts  convergents  des  âmes  rraiment 
sociales  :  tel  est  le  but  difficile  que  poursuivra  de  plus  en  plus  le 
Sacerdoce  sociocratique. 

Je  dois  indiquer  maintenant  les  diverses  publications  et  les 
cours  qui,  destinés  k  la  propagation  lente  mais  solide  de  la  Re- 
ligion positive,  auront  lieu  dans  le  courant  de  cette  année. 

M.  F.  Magnin  publiera  son  jéppel  aux  prolétaires  occidentaux. 
Ce  travail  a  pour  but  essentiel  de  montrer  la  relation ,  l'intime 
lien,  qui  rattache  la  véritable  solution  des  questions  économiques 
k  l'avènement  de  la  religion  de  l'Humanité.  La  vicieuse  sépara- 
tion entre  les  questions  industrielles  et  les  questions  morales, 
outre  sa  profonde  irrationalité,  devient  chaque  jour  plus  dan- 
gereuse, en  éloignant  du  point  de  vue  moral  et  social,  où  se  trouve 
leur  réelle  solution.  Cette  indication  marque  suffisamment  im- 
portance et  l'urgence  du  travail  de  M.  Magnin. 

Une  autre  publication  qui  paraîtra  dans  le  courant  de  4863 
aura,  k  un  autre  point  de  vue,  une  haute  utilité,  c'est  celle  du 
travail  consacré  par  M.  Robinet  k  Danton  (1). 

Auguste  Comte  a  chargé  M.  Robinet  de  faire  une  Histoire  de  la 
Révolution  française,  dans  laquelle  ce  grand  événement  raconté 
k  la  lumière  d'une  véritable  théorie  scientifique  sera  éclairé  dans 
ses  origines  et  dans  sa  véritable  destination  finale.  Ce  travail 

(1)  Danton  et  ses  détractetirtf  par  le  docleor  RoWnel^  4  toI. 
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considérable  a  amené  M.  Robinet  à  examiner  de  plus  près  les 
calomnies  dont  la  vie  privée  et  même  politique  de  Danton,  le 
seul  bomme  d'État  qu'ait  fait  surgir  la  Révolution,  a  été  char- 
gée. Un  examen  très-approfondi  de  documents  ou  négligés  ou 
inconnus  aux  précédents  historiens  de  la  Révolution ,  lui  a  dé- 
montré la  complète  fausseté  de  ces  calomnies.  La  conduite  de 
rhomme  privé  n'est  nullement  indigne,  chez  Danton,  de  celle  de 
rbomme  public;  enfin  son  rôle  sotial  lui-même  se  trouve  extrê- 
mement éclairé  par  une  telle  investigation.  Quoique  ce  travail 
puisse  paraître  trop  spécial,  néanmoins,  outre  son  utilité  comme 
préparation  à  VHistoire  de  la  Révolution,  il  présente  une  grande 
importance  actuelle;  il  détrompera,  il  faut  Tespérer,  les  révolu- 
tionnaires judicieux  et  sincères  sur  l'appréciation  aussi  fausse 
que  dangereuse  qui  condense  la  représentation  de  la  Révolution 
française  dans  le  déclamateur  sanguinaire  et  incapable  qui  a 
commencé  la  rétrogradation.  Car  Robespierre  a  non-seulement 
inauguré  directement  la  rétrogradation  par  l'établissement  offi- 
ciel d'un  déisme  aussi  anarchique  qu'arriéré  et  par  une  sauvage 
oppression  des  éléments  de  l'ordre  nouveau,  la  science,  l'art  et 
l'industrie  ;  il  y  a  aussi  contribué  indirectement  en  provoquant 
une  insurmontable  aversion  contre  la  crise  mémorable  qui,  ter- 
minant enfin  la  dissolutioïKchronique  de  l'ancien  régime,  carac- 
térisait une  aspiration  vague,  mais  énergique  et  décisive,  vers 
un  régime  nouveau.  Enfin  une  telle  étude  montrant  le  rôle  si 
essentiel  des  grandes  natures  dans  l'évolution  humaine  fera  jus- 
tice des  vagues  déclamations  qu'inspire  trop  habituellement  le 
sentiment  d'une  dangereuse  égalité.  On  pourra  voir  ainsi  com- 
ment les  destinées  humaines  ont  été  profondément  affectées  par 
le  manque  d'ambition  et   de  persévérance  qui  ont  empêché 
Danton  de  saisir  la  fonction  dictatoriale  k  laquelle  il  était  si  natu- 
rellement destiné,  et  que  n'auraient  point  laissé  échapper,  dans 
cette  situation,  Gromwell,  Richelieu  ou  Frédéric.  Enfin  ce  travail 
acquerra  une  extrême  importance  s'il  contribue,  comme  on  peut 
l'espérer,  à  éclairer  les  révolutionnaires  et  les  conservateurs  sin- 
cères sur  la  véritable  solution  de  la  grande  crise,  consistant  k 
organiser  une  rénovation  intellectuelle  et  morale  sous  la  direc- 
tion de  la  Religion  démontrée,  pendant  qu'une  dictature  néces- 
saire maintiendra  l'ordre  matériel  indispenM^Ie;   ainsi   que 
l'avaient  pressenti   k   tant  d'égards  les  grandes   natures  du 
xviii*  siècle,  les  Hume,  les  Diderot,  les  Gondorcet,  outre  que 
leur  homme  d'État,  le  grand  Frédéric,  a  offert  l'incomparable 
type  spontané  de  la  véritable  dictature  progressive. 
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Je 'publierai  dans  le  courant  de  cette  anAée  le  travail  déjà 
annoncé  sur  Moïse  et  la  civilisation  juive  (1).  Outre  son  utilité 
philosophique  incontestable,  ce  travail  comporte  une  réelle  uti- 
lité actuelle  en  éclairant  enfin  de  la  lumière  d'une  théorie  vrai- 
ment scientifique  une  question  liée,  surtout  dans  les  pays  pro- 
testants, a  des  préoccupations  morales  et  sociales. 

Pendant  que  de  telles  publications  manifesteront  et  accélére- 
ront le  mouvement  progressif  du  Positivisme,  des  cours  concou- 
rant k  une  telle  destination  contribueront  k  son  installation 
occidentale. 

L'office  spécial  du  sacerdoce  positif,  et  sur  lequel  repose  toute 
son  action,  consiste  k  condenser  Tensemble  du  savoir  abstrait 
en  une  hiérarchie  systématique  allant  de  la  mathématique  à  la 
morale,  et  à  le  transmettre  à  tous  par  un  enseignement  régulier, 
public  et  gratuit.  Notre  constitution  n'aura  pas  acquis  toute  sa 
consistance ,  sauf  développement  ultérieur,  tant  que  cet  ensei- 
gnement encyclopédique  ne  sera  pas  complètement  organisé. 
C'est  ce  qui  explique  l'importance  que  j'ai  toujours  attachée  à 
cette  fondation  qui  commence,  ayec  le  culte.  Tordre  normal; 
car  elle  est  et  sera  de  plus  en  plus  la  base  des  droits  du  sacerdoce 
de  l'Humanité  a  la  confiance  publique.  Aussi  je  continuerai  ce 
que  j'ai  commencé,  en  faisant,  à  partir  du  mois  de  novembre  1863, 
iO,  rue  Monsieur-le-Prince,  un  cours  public  et  gratuit  d'algèbre. 
M.  le  docteur  Bazalgette,  membre  du  Conseil  positiviste,  fera 
dans  le  même  local  un  cours  public  et  graduit  d'arithmétique, 
et  j'espère  pouvoir  annoncer  l'année  prochaine  le  développe- 
ment de  cette  installation  du  système  d'enseignement  encyclo- 
pédique. 

Je  continuerai,  du  reste,  comme  à  l'ordinaire,  mon  cours  phi- 
losophique sur  l'histoire  générale  de  l'Humanité.  M.  Congreve 
effectuera  à  Londres  son  exposition  sommaire  de  l'ensemble  du 
Positivisme,  et  M.  Edger  continuera  en  Amérique  sa  propagande 
dévouée. 

M.  J.  Lonchampt,  outre  son  cours  babituel  d'astronomie,  re- 
fera cette  année  (40,  rue  Monsieur-le-Prince),  à  partir  du  mois 
de  juin ,  une  exposition  sommaire  du  catéchisme  positiviste. 
Cette  heureuse  inspiration  de  notre  confrère,  et  qui  en  com- 
plète tant  d'aulMps  de  même  nature,  est  susceptible  d'une  très- 
grande  extension,  car  ces  expositions  sommaires  du  Catéchisme 

{\  )  Contidérations  philosophiques  sur  Jifoîse  et  sur  Vensemble  de  la  civilisation 
juive,  par  M.  Plwre  UlBUe,  4  toI, 
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sont  très-bien  adaptées  k  une  très-convenable  propagation  du 
Positivisme,  outre  qu'elles  sont  propres  k  grouper  les  adhésions 
autour  des  apôtres  de  THumanité  k  mesure  que  surgiront  de  nou- 
veyx  centres  positivistes. 

<^  Tel  est  Fensemble  de  cours  et  de  publications  qui  montrant 
rimportance  croissante  de  notre  action  assurera,  par  la  consoli- 
dation du  noyau  régénérateur,  l'efficacité  de  l'infiltration  crois- 
sante du  Positivisme;  car  elle  éclate  de  tous  côtés,  on  peut 
le  dire,  l'infiltration  fragmentaire  de  la  doctrine  positive  ;  mais 
une  telle  propagation  serait  sans  efficacité  sociale,  et  même  k 
quelques  égards  dangereuse,  si  la  forte  action  du  sacerdoce  or- 
ganisant l'enseignement,  le  culte  et  le  conseil,  sous  la  prépondé- 
rance continue  du  point  de  vue  moral  et  social,  ne  venait  con- 
stamment ramener  ces  efforts  partiels,  souvent  trop  purement 
négatifs,  k  leur  véritable  destination. 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  disproportion  malheureuse  entre 
nos  moyens  matériels  et  les  forces  mentales  et  morales  que  nous 
pourrions  désormais  utiliser,  après  la  longue  préparation  qui  a 
été  nécessaire  a  la  formation  des  organes  du  nouveau  sacerdoce. 
Mais  si  l'appui  matériel,  qui  n'a  jamais  fait  défaut  k  aucune  des 
utopies  les  plus  singulières  d'un  siècle  fécond  en  ce  genre,  nous 
manque  trop,  ne  nousen  étonnons  point;celatientkla  plus  haute 
grandeur  d'une  doctrine  qui  ne  faisant  appel  qu'aux  aspirations 
les  plus  élevées  et  reposant  sur  une  difficile  rénovation  mentale, 
n'offre  aucun  de  ces  attraits  spéciaux  naturellement  liés  aux 
prétendues  solutions  pratiques  et  économiques  où  se  complaît 
l'étroitesse  de  vue  jointe  k  une  intime  vanité.  Mais  nul  n'est 
digne  de  contribuer  k  la  plus  grande  révolution  qu'il  soit  donné 
k  l'Humanité  d'accomplir,  s'il  ne  sait  penser,  aimer  et  agir  pour 
ses  successeurs,  au  nom  de  ses  prédécesseurs,  en  se  passant  de 
l'approbation  de  la  masse  de  ses  contemporains. 

Que  chaque  positiviste  donc,  appréciant  l'urgence  et  l'oppor- 
tunité de  la  rénovation  sociale,  se  considère  enfin  comme  un 
véritable  apôtre  de  la  religion  de  l'Humanité,  et  utilise  k  son 
service,  autant  que  faire  se  peut,  l'ensemble  des  forces  qui  lui 
ont  été  départies.  C'est  par  ce  concours  dévoué  de  chacun  de 
nous  a  l'œuvre  commune  que  nous  contribuerons  effii(Bacement  k 
l'avènement  d*une  régénération  non  moins  ur^te  pour  l'ordre 
que  pour  le  progrès. 

Salut  et  fraternité. 

P.  Laffitts, 

10,  rue  Monsicur-le-Prince. 
42 
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I.  •->  auMéepotiUtfUiepomrraiméê  4888. 

!•  Location  du  logement,  rue  Monsieur -le-Prlnee,  40.  .  .  .  9400  tt, 
t*  Pension  ttagère  i  M.  Martin  ttiOBai,  eonr^méinent  as 

testament  d'Auguste  Comte 4000 

3<>  Frais  divers 500 

4<>  Pension  à  mademoiselle  Alix  Comte 4S00 

5»  Subside  sacerdotal  à  M.  P.  Laffltte 9500 

6"  Subside  saeerdotal  i  M.  Henry  Bdger 4900 

7<*  A  M.  Congrèye,  pour  la  location  d'une  salle  à  Lonérei.  .  .  4900 

go  Pour  fraia  de  déplacement 500 


Total 40500  tt. 


II,  ...  Résumé  général  des  s<hucrq>lions  p<nir  le  subside  saeerdotal  en  4869. 

Înrinlmnai.  •  .  •  •        3,65 

moyenne 65 

maximum.  ....  600 

!   minimum 6,95 

moyenne 431 


Plui    4  anonymes 4545  fr.  44  c. 


naxlmnm 4950 


Total.  .  .  65  souscriptions.  .  .  .  6883  fr.  55  c.   |  moyenne 406 

m.  —  Résumé  des  dépenses  pendant  Vannée  4869. 

4*  Location  du  logement,  40,  rue  Monsienr-le-Prinee 9400 

9*  Pension  de  M.  Martin  Thomas 4000 

S»  Frais  divers 610  fr.  55  c. 

4®  Frais  de  déplacement 338 

5*  Pour  payement  &pB  dettes  de  subside 900 

6*  Pension  de  mademoiselle  Alix  Comte 300 

7<>  Subside  i  M.  H.  Edger 550 

S*  Subside  à  M.  P.  Laffltte 4488 


Total 6883  fr.  55  c. 

IV.  —  FonéU  le  1 9  novembre  1848,  le  subside  positiviste  fournit  : 

En  4849 3000  tr. 

En  4850 3300 

En  4854 4900 

En  1859 5000 

En  1853 7400 

En  1854 7004 

En  4855 7056 

En  4856 8946 

En  4857  (anttia  de  la  mort  d*Aoguste  Comte) 45480 

En  4858 5486 

Eo  4859 611V 

En  1860 7355 

En  1861 • 9343 

En  1869 6883 
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ENSEIGNEMENT   POSITIVISTE 

10,  Riae  Monsie\ar-le-Prince. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS. 


HATHÉHATIfOE. 

I.  CouBS  D*ARiTHMÉTiQUE,  par  M.  le  docteur  Bazalgette. 

Ce  court  commeoeera  le  Jeudi  5  norembre  4863,  à  huit  heurei  du  fofr.tt 
commuera  les  jeudif  luiranls,  à  la  même  heure. 

II.  Cours  d'algèbre,  par  M.  Pierre  Laffitte. 

Ce  court  commencera  le  Lundi,  9  norembre  4843,  A  buit  heurei  du  loIr,  et 
continuera  les  lundis  suiranls,  à  la  même  heure. 


SOCIOLOGIE    ET   MORALE, 
f.   COVBS  PHILOSOPHIQUE  SUB  L*HlSTOIBE  GÉNÉBALE  DE  L'HU- 

MAXITÉ,  par  M.  Pierre  Laffitte. 

ce  cours  commeoeera  le  dimanche  45  norembre  48€3,  à  ane  heure  aprèi 
midi,  et  cooiiouera  lea  dimanches  sairaoU ,  i  la  même  heure. 

IL  ExPOsiTioiv  DU  Catéchisme  positiviste,  par  M.  J.  Lon- 

CHAMPT,  ancien  élève  de  TÉcoIe  polytechnique. 

Cette  esposition  anDuelle  commencera  le  4*'  Jeudi  de  JuiB  486t,  à  huit  heures 
du  soir,  et  continuera  les  Jeudis  suirants,  à  la  même  heare. 
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N*  32. 
COURS  PHILOSOPHIQUE. 

D'ASTRONOMIE  POPULAIRE 


L'iDslilulion  de  ce  Court  remonte  à  4830;  lorsque,  iprèt  la  réTOlaiion  de 
Juillet,  Auguste  Comte  fonda  les  cours  publics  et  gratuits  de  l'Associatioo  Poly- 
technique, il  seréserra  renseignement  de  i'astionomie;  le  programme  ci-dessous 
est  celui  du  Cours  quMl  professa  dix-huit  années  durant^  Jusqu'en  4848.  Inter- 
rompu par  la  réfolution,  ce  Cours  n'a  été  rétabli  qu'en  4869  par  II.  Joseph  Loo- 
cbampt,  l'un  de  ses  treize  exécuteurs  testamentaires,  qui^  depuis,  le  renouTclle 
annuellement.  Le  programme  ci-dessous  est,  en  outre,  le  plan  du  Traité  phUtno- 
phique  d*jé$ironamie  populaire,  qu'Auguste  Comte  publia  en  4845  ebet  Victor 
Dalmont,  quai  des  Augusiins^  n^  49,  un  toI.  in-8;  prix  :  7  Trancs. 

1'*  Leçon.  Nature  et  destination  de  renseignement  populaire 
de  la  science  (Auguste  Comte), 


mTRdDUGTIdll    fiÉRÉRALE. 

[Astronomie  de  V Antiquité  :  les  théocrates  de  VÉgypte,  —  Thaïes 
et  Pythagore,  —  Hipparque). 

2*  Leçon.  Objet  et  domaine  des  études  astronomiques  d'après 
la  distinction  entre  les  astres  intérieurs  (planètes)  et  les  astres 
extérieurs  (étoiles).  Appréciation  du  spectacle  journalier  du  ciel 
en  ce  qu'il  offre  de  commun  k  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux  et 
à  tous  les  astres. 

3*  Leçon.  Première  ébauche  de  Tétude  des  modifications  pério- 
diques que  présente  le  spectacle  journalier  du  ciel,  en  un  lieu 
quelconque,  envers  tout  astre  intérieur,  et  surtout  quant  au  so- 
leil :  appréciation  générale  de  son  mouvement  annuel,  d'où  théo- 
rie élémentaire  des  saisons. 

4*  Leçon.  Variations  du  spectacle  journalier  du  ciel  suivant  les 
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diverses  latitudes;  d'où  résultent  envers  les  astres  extérieurs 
(étoiles)  la  démonstration  de  la  sphéricité  approximative  de  la 
terre,  et  ensuite,  pour  les  astres  intérieurs  (soleil),  la  théorie  as- 
tronomique des  climats. 

5*  Leçon.  Nouvelles  variations  du  spectacle  journalier  du  ciel, 
selon  les  diverses  longitudes  ;  d'où  résulte  le  problème  des  lon- 
gitudes, d'abord  géographiques  et  ensuite  nautiques. 

Indication  de  la  manière  dont  l'ensemble  des  phénomènes  as- 
tronomiques étudiés  jusque-lk,  peut  être  résumé  par  les  observa- 
tions gnomoniques;  d'où  suit  le  principe  mathématique  de  la 
théorie  des  cadrans. 

mSTITUTIOll   DES  lOTBIS  D'OBSBRÎATIOll  PRÉCISE. 

6*  Leçon.  Appréciation  des  principaux  perfectionnements  in- 
troduits par  les  modernes  dans  les  instruments  astronomiques, 
soit  horaires,  soit  angulaires. 

T  Leçon.  Théorie  des  réfractions  astronomiques  (Tt/cho-Brahé)^ 
suivie  de  l'appréciation  sommaire  des  deux  autres  influences 
qu'exerce  l'atmosphère  terrestre  sur  la  lumière  des  astres,  soit 
par  réflexion,  d'où  doctrine  des  crépuscules,  soit  aussi  par  ab- 
sorption. 

8*  Leçon.  Théorie  des  parallaxes  proprement  dites.  Complé- 
ment des  moyens  d'observation  astronomique,  par  la  formation 
et  l'usage  des  catalogues  d'étoiles. 

GÉdIÉTRIB  CÉLESTE. 

9*  Leçon.  Détermination  des  distances  mutuelles  des  astres  in- 
térieurs; appréciation  des  limites  nécessaires  d'un  tel  ordre  de 
recherches. 

10*  Leçon.  Détermii^ation  de  la  figure  et  de  la  grandeur  des 
principaux  astres  intérieurs,  complétée  par  la  mesure  des  aspé- 
rités de  leurs  surfaces  et  suivie  de  l'appréciation  géométrique  de 
leurs  atmosphères  [Schroëter). 

ir  Leçon.  Étude  spéciale  de  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la 
terre. 

12*  Leçon.  Étude  géométrique  des  rotations  des  astres  inté- 
rieurs. Détermination  des  plans  de  leurs  orbites  et  des  durées  de 
leurs  révolutions. 

13*  Leçon.  Appréciation  isolée  du  mouvement  de  rotation  de 
la  terre  (Longomonianus), 
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14*  BT  15*  Leçons.  Preuves  préliminaires  du  mouvement  an- 
nuel de  la  terre,  déduites  :  l*"  de  la  précession  des  èquinoxes 
{Hipparque,  Copernic)  et  de  la  nutation  de  Taxe  terrestre  {Brad^ 
Uy);  2'  des  rétrogadations  et  stations  planétaires  (Piolémée^  Co- 
pernic). 

16*  Leçon.  Démonstration  finale  du  mouvement  de  la  terre, 
d'après  la  théorie  de  Taberration  (Bradley)^  fondée  sur  la  déter- 
mination préalable  de  la  vitesse  de  la  lumière  [Roëmer). 

17*  Leçon.  Exposition  des  trois  grandes  lois  de  Kepler. 

18*  Leçon.  Appréciation  du  problème  fondamental  de  la  géo- 
métrie céleste,  dans  les  trois  cas  de  complication  croissante 
qu'offrent  les  planètes,  les  satellites  et  les  comètes. 

19*  Leçon.  Appréciation  des  phénomènes  composés,  ou  as- 
pects, qui  résultent  de  la  disposition  mutuelle  de  certains  astres 
intérieurs  :  1*  des  éclipses  proprement  dites;  2*  des  passages  de 
Vénus  ou  de  Mercure,  dont  l'étude  fournit  la  meilleure  détermi- 
nation de  la  parallaxe  du  soleil  (Halley). 

SO*  Leçon.  Appréciation  des  principales  applications  de  la  géo- 
métrie céleste  à  la  connaissance  des  temps  et  à  celle  des  lieux. 

■ÉCAHIQUE    CÉLESTE. 

21*  Leçon.  Revue  préalable  des  notions  de  mécanique  abstraite 
les  plus  indispensables  k  l'appréciation  élémentaire  de  la  méca- 
nique céleste  (Kepler^  Galilée^  Newton^  Hui/gherts), 

22*  Leçon.  Appréciation  philosophique  de  la  loi  de  la  gravita- 
tion (Newton). 

23*  Leçon.  Détermination  des  masses  des  principaux  astres  in- 
térieurs, complétée  par  l'estimation  de  la  moyenne  densité  de  la 
terre  [Cavendish). 

24*  Leçon.  Appréciation  générale  de  la  statique  céleste  : 
1*  théorie  de  la  figure  des  planètes;  2*  théorie  des  marées  (Da- 
niel Bernouilli), 

25*  Leçon.  Appréciation  générale  de  la  dynamique  céleste,  sur- 
tout quant  à  l'étude  des  perturbations  du  mouvement  elliptique 
(ClairautyEuler,  d'Alembert^  Lagrange^  Laplacé), 
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W  35. 

CATALOGUE 

AES 


LIVRES  POSITIVISTES 

APPAinRART 

A  U  SOCIÉTÉ  DIS  IXÉCDTIDBS  TESTAHIinAIRIS 
D'AUGUSTE  COMTE. 


Ces  livres  (livres  de  fonds  et  en  nombre)  sont  mis  en  vente  k 
Paris ,  chez  M.  DUNOD ,  successeur  de  Victor  Dalmont,  libraire 
des  corps  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines ,  quai  des  Âugus- 
tins,  49. 

I 

OUVRAGES  D'AUGUSTE  COMTE. 

40  DiacoirnssuE  l'bnsbmblb  du  posiTiviSMfi.  Réimprimé  daas  le  4 «'volume 
du  SysUmê  4e  poUUqm  poêiUve,  Ghei  Duood,  lit>raire,  quai  des  Auguslins, 
49,  i  Paris,  juillet  4848. 4  vol.  in-8.  4  fr.  50  c. 

%'*  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE,  OÙ  Traité  de  Sociologie  instiluant  la  Re- 
ligion de  ruumanilé.  Chez  le  même.  Paris,  4854-4854.  4  vol.  in-8. 

30  fr.  50  c. 

Le  4*'  volume  (juillet  4851),  contenant  le  DUcours  préliminaire  et  17;*- 
troduction  fondamentale,  se  vend  séparément  8  fr. 

Le  2*  volume  (mai  4859],  conteoant  la  Statique  sociale  ou  la  Théorie  de 
l'ordre,  se  vend  6  fr. 

Le  3*  volume  (seplenbre  4853),  eraieMot  la  Dynatmque  «eetote  ou  la 
Théorie  du  progrèe  (Fhllofopkle  de  l'Hisloiri),  se  ve«d  7  fr.  50  c. 

Le  4*  volume  (août  4854),  contenant  le  Tàbieûm  de  Vavemr  hmmain  et 
V Appendice  général,  se  vend  9  fr. 
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L'Appendice  général  dn  SytUme  depoUUque  po$Ui»e  eontieni  la  réinnirei- 
tion  des  premiert  opnfcoles  d'Aogntle  Comte,  savoir  : 

•£PAftATION  GÉNÉEALB  BHTKB  LB9  OnMOIt  ET  LIS  DéSUt  ;  Jnillel 
1819. 

ÉBACCHB  PBILOSOPUQCE  de  l'ensemble  du  passé  depuis  le  milieu  du 
moyen  Age;  publiée  en  18S0  dans  rOryantaoleacr. 

PL  AH  DES  TRAVAUX  sciEHTinQUES  néeessalres  pour  réorganiser  la  aodéié; 
Paris,  18SS.  Réimprimé  deux  ans  après,  STec  quelques  additions,  dans  le 
3*  câbler  du  CatéiMsme  de$  Induitrids,  sous  le  tilre  général  de  Syêième 
de  PoUtique  poftittw,  Paris,  48H. 

CONtIDtftATIOllS  PHILOSOmiQIJBS  «OR  LES  SCIBRCBS  R  LES  SAVASTS  j 

publiées  en  1815  dana  les  n-7,  8  et  lOdu  Produeieur. 
COnsiDERATions  SUR  LE  POUVOIR  SPIRITUEL;  publiées  en  1896  dans 

les  n-43,  SO  et  91  du  ProàucUm'. 
EXA«EN  do  traité  de  Broussais  sur  l'/rritoltoii  ei  la  folie  \  dans  le  Journal 

tfe  Pans,  août  4898. 

t*  CATÉCHISME  POSITIVISTE,  OU  Sommaire  exposition  de  la  Religion  uniferselle. 
Chez  le  même,  Paris,  octobre  1859.  4  toI.  in-19.  3  fir. 

TrtdaU  eo  Mflaif  pir  H.  Richard  CoBcreT*.  (Toir  Seetioa  m.  b«  t.) 

4«  CALEBDRIER  POSITIVISTE,  OU  Système  général  de  comménsoratlon  publique, 
destiné  surtout  à  la  transition  finale  de  la  grande  République  OccidenUle 
formée  des  cinq  populations  avancées,  française,  italienne,  espagnole,  bri- 
unnique  et  germanique,  toujours  solidaires  depuis  Charlemagne,  composé 
par  AoGOSTB  Comte,  et  publié  au  nom  de  la  Société  PositiTiste.  —  Cbei  le 
même.  Paris,  1849  i  1860,  buit  éditions,  brocbure  in  8*  et  Ubleau.     50  c. 

5*  BiBLiOTBÈQUE  POSITIVISTE  AU  AU*  SIÈCLE,  OU  CaUlogue  des  liTret  dont 
la  lecture  est  recommandée  par  le  Fondateur  du  Positirisme  (poésie,  teieooet 
histoire  et  géographie,  philosophie,  morale  et  religion).  Chez  le  même,  Paris, 
1851  -4860,  quatre  éditions;  la  dernière,  un  quart  de  feuille  in-8*«       60  c. 

6*  APPEL  AUX  CONSERVATEURS  par  le  Fondateur  do  PositiTisme.  Cbes  le  même, 
Paris,  août  4856,  un  Tolume  in-8.  3  fr. 

7*  SYliTHÈSB  SUBJECTIVE,  OU  Système  uniTorsel  des  conceptions  propres  é 
l'eut  normal  de  l'Ilumanité. 

Tome  I,  contenant  le  Syêtètne  de  Logique  poeitive  ou  Traité  de  PbOooophie 
mathématique.  Cbex  le  même,  Paris,  norembre  1856.  1  toI.  in-8.        9  ûr. 


II 

PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  POSITIVE. 


1*  Circulaire  d'Auguste  Comte  propount  une  association  ubre  poi'R  l'in- 
struction POSITIVE  DU  PEUPLE  DANS  TOUT  L'OCCIDBNT  EUROPÉEN. 

Cbex  Dunod,  libraire,  quai  des  Augustins,  49,  Paris,  95  fétrier  4848. 
ln-4.  50  c. 
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Jr  LE  POBOATBDE  DE  LA  SOaiTB  POSITITISTE  A  QU1C0BQIJB  DÉSIEE  t'T 
incOEPOEER.  Cbei  le  même,  Paris,  8  mars  1848.  In-4.  50  c. 

S«  EAPPOET  A  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE  par  U  ConmisfioD  chargée  d'eumioer 
la  nature  et  le  plan  du  noureau  gouyernement  rèrolutioiinaire  de  la  Répu- 
blique française.  Chez  le  même,  Paris,  août  4848.  Br.  in-8.  60  e. 

4*  EAPPOET  A  LA  SOCIÉTÉ  POSITITISTE  par  la  Commission  chargée  d'eu- 
miner  la  question  du  trayail.  Chei  le  même.  La  l»*  édition»  en  Juin  18i8. 
Br. in-8.  50  c. 

5«  EAPPOET  A  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE  par  la  Commission  chargée  d'examiner 
la  nature  et  le  plan  de  l'École  positiTe  destinée  surtout  à  régénérer  les  mé- 
decins. Cbes  le  même,  mars  4849.  Br.  in-8.  50  c. 

6*  ESSAI  SUE  LA  PRIÈRE,  par  Joscph  LoifCBAMPT.  Chei  le  même.  La  4'*  édition 
en  Juin  4853.  Br.  in-8.  50  e. 

7"  EÉFLEUOES  SYNTHÉTIQUES,  au  polttt  de  Tue  posiliTiste,  sur  la  philosophie, 
la  morale  et  la  Religion,  par  M.  Willem  de  Corstaiit-Ribicqob.  Chei  le 
même,  Paris,  4856,  un  volume  in-8.  6  fr. 

8«  PAEOLES  prononcées  aux  funérailles  d'Auguste  Comte,  le  8  septembre  4867, 
par  le  docteur  Robinet.  Cbes  le  même,  Paris,  4857.  In-4S.  25  e. 

9^  L'INDB.  Traduit  de  l'anglais  de  M.  Richard  Congbbyb,  et  précédé  d'une  intro- 
duction par  M.  Pierre  LAPriTTB.  Cbes  le  même,  Paris,  4858.  4  toI.  in-8. 

9  fr.  50  c. 

40«  COURS  PHILOSOPHIQUE  SUR  L'BISTOIRB  GÉNÉRALE  DE  L'HUMANITÉ,  par 

M.  Pierre  LAFriTTB  (discoues  d'ouveetubeJ.  Chez  le  même,  Paris,  4859. 
4  vol.  inS.  S  fr.  50  c. 

4  4*>  BÉFLEAiONS  sur  uu  css  de  névrose  de  la  cinquième  paire  et  sur  les  névroses 
en  général.  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine  par  J.  B.  George  Audiffebut. 
Montpellier,  4859.  Broch.  in-4.  9  fr.  50  c. 

4^  NOTICE  sur  Pœuvre  et  sur  la  vie  d'Auguste  Comte,  par  le  D'  Roanar.  Cbes 
le  même,  Paris,  4860.  4  vol.  in-8  de  650  pages,  orné  de  deux  portraits 
lithographies.  8  fr. 

43*  APPEÉCIATION  POSITIVE  DE  L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHEIST,  par  M.  Wil- 
lem de  CO!<staiit-Rebeoqob.  Chez  le  même,  La  Haye,  4860.  4  vol.  in-4 2.  3  Hr. 

44*  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUE  L'ENSEMBLE  DB  LA  CIVILISATION 
CHINOISE   ET  SUE    LES  EELATIONS   DB  L'OCCIDENT   AVEC    LA    CHINE. 

par  M.  Pierre  Lsffitte;  contenant  trois  leçons  de  son  COUES  PHILOSOPHIQUE 
SUE  L'HiSTOiEB  GÉNEEALE  DB  l'hcmanité.  Chez  le  même,  Paris,  4864. 
4  vol.  in-8.  3  £r« 

4  5*  PAEOLES  prononcées  sur  la  tombe  de  madame  Sophie  Thomas,  fille  adoptive 
d'AooosTB  CoMTB,  le  7  décembre  4864 ,  par  le  docteur  Robinet,  au  nom  de  la 
Société  Positiviste.  Chez  le  même,  Paris,  4869.  Br.  in-lS.  S5  e. 

46«   LBTTEE  SUE  LA  6EÈVE  DBS  OCVEIEES    DU  BATIMENT,  à  Londrcs,  par 

H,  Pabien  Macnw,  ouvrier  menuisier,  président  de  la  Société  Positiviste, 
Chez  le  même,  Paris,  486S.   Br.  in-8.  75  e. 

47»  4PPBL  AUA  MÉDECINS,  par  le  doctour  Georges  AroirpaBinr.  Chez  le  même» 
Paris,  4863,  4  roi.  in  8.  8  fr.  50  c. 
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On  trouve,  en  outra,  chez  leurs  Éditeurs  respectifs ,  les  ou- 
vrages suivants  d'Auguste  Comte  et  de  l'École  positive. 

4*  cocas  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE  (Sjsièine  de  Phn<Mopbi«  potilife),  par 
Aogutle  CoiCTE.  Paris,  4830  i  184S.  6  toI.  in-8. 

To«e  V^  V  édiu,  idenUqoe  i  la  première.  Chei  Borrau  et  Droi,  rae  des 
SainU- Pères,  9,  Paris,  1853.  Iii-S,  papier  coUè.  40  fr. 

Tomes  U  i  VI.  I**  èdiUoB.  Cbei  MaUAlpBacbdier,  librair»-édj|eur,  qnai 
des  Augostins^  55,  Paris,  4835i  1842.6  fol.in-S. 

Cet  ooTraff*  a  été  tradolt  en  anglais  et  condensé  en  deux  Tolonee  pu  Mise  Harriet 
Hirtlnein.  Cbei  J.  Cbapman,  8.  Klnf-WIlltam  street.  Strand,  Londres . 
Cette  trndnction  bit  partie  de  la  Bibliothèque  poHtiriêtê. 

S*  TEAITÉ  ÉLÉMEIITAIRE  DE  GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE,  i  deoi  «t  à  Irois  dimen- 
sions, par  Auguste  Comtb.  Chez  Dunod,  libraire-éditeur,  quai  des  Augus- 
tins,  49,  Paris,  mars  4843.  4  toI.  in-8.  7  fir. 

Cet  onrrate  fiU  partie  de  la  StMiofMfiie  pottfteufe. 

3«  TRAITÉ  PHILOSOPHIQUE  D'ASTROIOMIB  POPULAIRE,  par  AUgOSte  CCHTC. 
Chez  le  même,  Paris,  4845.  4  toI.  in-8.  7  fr. 

Cet  onTrate  fait  partie  de  la  BibUotkique  poêitiviêlê. 

4*  DISCOURS  SUR  L'ESPRIT  POSITIF,  pronooeè  à  PouTertore  du  Cours  d'astro- 
nomie populaire,  par  Auguste  Comte,  en  férrier  4844  (ezlrait  du  Traité  pré- 
cédent). Chez  le  roèake,  Paris,  4844.  4  vol.  in-8.  S  fr. 

5*  HISTOIRE  ET  SYSTÉMATISATION  GÉNÉRALE  DE  LA  RIOLOGIE,  par  Ic  doc- 
teur L.  A.  Second.  Chez  J.B.BailIière,  libraire-éditeur,  rue  flanteflsaillc,  49, 
Paria,  4854.  4  toI.  in-4î.  S  fr.  50  c. 

6<*  TRAITÉ  D*ANAT0MIE  GÉNÉRALE  (théorie  de  la  structure),  par  le  h^  L.  A.  Sc- 

Go:<D.  Chez  Victor  Masson,  libraire-éditeur,  place  de  fÉcole-de-Médecine, 
Paris,  4854.  4  vol.  in-8.  6  fr. 

Cet  onrrate  filt  partie  de  la  BibliothéqMe  poiitiviste. 

7«  LETTRES  SDR  LES  ANIMAUX,  par  Georges  Lbaot,  4*  édition,  précédée  d'une 
introductiou  par  le  docteur  Robinet.  Gbes  Poulet-Malassis,  libraire-éditeur. 
Paris,  486i.  jéctuellemeni  chez  Lécrivain  et  Toubon,  rue  du  Pont-de^ 
Lodi,  5.  \  vol.  in-48.  3  fr.  50  c. 

Cet  onrrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  potititiste. 

8«  THE  POSITIVE  PHiLOSOPUY  of  Auguste  Comte  ;  freely  iranslated  and  con- 
dcnsed,  by  Harriet  Marti.nbau,  in  two  volumes.— John  Cbapman,  4  4S,  Strand, 
London^  4853.  1G  s. 

90  THE  CATECUISM  OF  POSITIVE  RELIGION,  translaled  ffom  the  French  of 
Auguste  Comte,  by  Richard  Congrevb.  John  Cbapman,  8,  Klag- William 
Street,  Strand,  London,  4858.  4  vol.  in-4S.  6  s.  6d. 

40<^  GIERALTAR,  or  the  foreign  policy  of  England,  bj  Richard  Congrivb.  —  John 
W.  Parker  and  Son,  Slrand,  Londou^  4857.  4  s.  6  d« 
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440  IHDIA,  by  Richard  CONGREVE.— John  Cbapmao,  8^  Ring-Williain Street, Slrand, 
Londoo^  4857.  4  s. 

Traduit  en  fraoçali.  (Voir  U  leoUon  n,  n^  9.)  t  fr.  BO  e. 

42°  THE  WEIV  RELIGION  IH  IT8  ATTITUDE  TOWAROS  THE  OLO.  A  sermOD 
preacbed  at  South  Fields,  Wandsworth,  on  Ihe  annirersary  of  the  birih  of 
Auguste  Comte,  by  Richard  Cokorkve.  —  John  Chapaun,  8,  King-william 
»treel,  Strand.  London,  4859.  4  s. 

130  THE  PROPAGATIOB  OF  THE  RELIGION  OF  HUMANITY.  A  sermon  preached 
at  South  Fields,  Wandsworlh,  on  the  anniversary  of  the  birth  of  Auguste 
Comte,  by  Richard  Congrevb.  London  4860,  at  the  same  bookseller's      4  s. 

44°  ELIZAB^TH  OF  ENGLAND,  by  Richard  CoNGEBVB.  Trubner,  60,  Paternoster 
road ,  London,  4  862.  2  s.  6  p. 

450  comtf/s  POSiTiviST  caleudar,  by  Henry  Edger,  esquire.  Long  Island, 
modem  Time?,  4857.  2  s.  6  d. 

46°  MODERN  TIMES,  the  labour  question  and  the  Family,  by  the  same.  3  d. 

47°  ALGEMEENB  GRANDSLAGEN  DER   STELLIGE  WIJSBEGEERTE,  door  AUgUSle 

Comte,  'S  Gravenhage,  4846,  by  Gebroeders  Belinfante. 

48°  SYNTHETISCHE  OVERDEN&INGEN,  in  den  gest  vau  het  Positivisme,  Betref- 
fende  Wijsbegeerle,  Zedeeler  en  Religie,  door  W.  baron  de  Constant-Re- 
BECQCE.  'S  Gravenhage,  de  Gebroeders  van  Cleer,  4857.  6  fr. 

Traduit  eo  français.  (Voir  la  section  II,  n°  7.) 

49°  TEATRO  espanIol  escojido.  Golleccion  sclecu  del  antiguo  teatro  Espanol  ; 
Paris,  4854.  Ches  Garnier  frères,  libraires,  rue  des  Saints-Péres,  6.  Grand 
in-8.  8  fr. 

Cat  ooTrage,  composé  par  Its  soins    de  D«n  José  Sefnndo  Flores^  d'après  Its  Indi- 
cations d'Auguste  Comte,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  potitivitu. 

20®  NOTICE  sur  l'œuvre  et  sur  la  vie  d'Auguste  Comte,  deuiième  édition.  Paris, 
4864.  4  Vol.  in-8  de  690  pages,  avec  deux  portraits  lithographies.  Chez 
Pincebourde,  libraire- éditeur,  rue  de  Richelieu,  78.  5  fr. 


PORTRAIT  d'Auguste  Comte ,  par  M.  Tony  Toullio*!,  d'après  le  dessin  fait  sur  la 
photographie  hollandaise;  lithographie  in-4,  sur  papier  de  Chine.         4  fr. 

PORTRAIT  de  madame  C.  de  Vaax,  idetrii  d'après  une  copie  da  portrait  original 

de  madame  de  Vaux,  faite  par  M.  A.  Enx^  lithographie  iii-4,  sur  papier  de 

Chine.  4  fr. 

Le  même  ;  épreuve  photographique  d'après  le  tableau  offert  par  M.  J.  B. 

Fovcart.  9  fr. 

AUGUSTE  COMTE  SUR  SON  LIT  DE  MORT,  lithographie  in-folio,  par  M.  Tony 
TouLLiO!*,  d'après  la  photographie  de  M.  Florentin  Décis.  5  fr. 

AUGUSTE  COMTE;  buste  en  plâtre  (grandeur  naturelle)^  par  A.  Étex.  50  fr. 

AUGUSTE  COMTE ,  médaille  en  bronze  artistique ,  par  M.  Guerchet  ,  graveur, 
d'après  le  buste  précédent.  5  fr. 

AUGUSTE  COMTE,  busto  es  plâtre  (deaii-graDdeur)^par  M.Ubonf,  sculpteur.  40  f. 
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fikilui  Preme  s  pour  piurafttre  cm  flS^A. 

|«  APPEL  AUX  PROi^AiRES,  par  M.  F.  Màgmiii,  ouTrier  manulitor,  Présideat  d« 
la  Société  Positiviite. 

S*  coHf iDteATiOEft  GÉHÉRALES  SUE  MOÏSE  et  lur  reoMBble  de  la  dvIUift- 
tlon  JuiTe,  par  M.  Pierre  Laffitte  (leçoos  profestèei  à  ton  Coan  pbikMO- 
pliique  aur  i*liiaioire  générale  de  l'Humanité). 

3*  DAHTOE  ET  SES  DÉTRACTEiJES,  Mémoire  hiiloriqiie,  par  le  IF  RoMimT. 


r»  OD  CATALO€VE. 


ERRATA. 


Pages.    Ligues. 

26     ]  3  et  14  au  lieu  de  :  pour  se  rendre,  lisez  :  poar  se  la  rendre. 

31      34  au  lieu  de  :  véritaleble,  lisez  :  Téri table. 

45  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  encore  très-faible  mais  eo  physique. 

lisez  :  encore  très-faible;  mais  en  physique 

48      24  au  lieu  de  :  celui  de  famiUes,  lisez  :  celui  des  famiUes. 
50      18  au  lieu  de  :  morale,  lisez  :  normale. 

53      26  lisez  :  Le  tableau  ci-joint  (A)  résume. 

58      17  au  lieu  de  :  la  Grand-Êtrei  lisez  :  le  Grand-Être. 
127       1  et  2  au  lieu  de  :  rirrationalité  de  son  auteur,  lisez  :  l'irratio- 
nalité des  tendances  de  son  auteur. 
133      12  au  lieu  de  :  régération,  lisez  :  régénération. 
135      17  on  lieu  de  ;  mérite  donc  une  ineffaçable  flétrissure  1  lisez  :  mé- 
rite donc  à  son  auteur  une  ineffaçable  flétrissure! 
150       4  au  lieu  de  :  puisqu'il  a  surgi,  lisez  :  puisqu'elle  a  surgi. 
Même  page  ligne  7  au  lieu  de  :  puisqu'il  n'admit,  lisez  :  puisqu'elle  n'admit 
193      1 1  au  lieu  de  :  en  1852,  lisez  :  en  1851. 
269      16  au  lieu  de  :  en  novembre  1852,  lisez  :  en  noTembre  1851. 
;  286     32  et  33  lisez  :  à  ces  lectures  salutaires,  et  reprenait  entre  autres- 
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DE    L'ÉCOLE    POSITIVISTE. 


Xv'Xixao.  Traduit  de  l'anglais,  do  M.  Richard  Congreve,  et  préct-do  d'un» 
introduction  par  M.  Pierre  Laffitte,  Directeur  du  Positivisme;  chez  Dunod 
libraire,  «juai  des  Augustins,  49.  Paris,  185S.  1  vol.  in-8.  2',5( 

C'Ours  pliUosopliiciiio  BUT-  l'iiisiolro  jdconêx'alo  <le  l'XIu* 
manltc,  par  M.  Pierre  Laffittc,  Directeur  du  Positiviàme  «discoar 
d'ouverture)  ;  chez  le  même.  Paris,  1859.  1  vol.  iD-8.  2'.S< 

<':!oxisici<Sratioiis  ^onoralos  sur  l'ensemble  do  la  oivi« 
lisution  ciiinolso  ot  sui-  les  relations  ae  l'OcoldLont 
rivcc  la  OJiiiio,  par  M.  Pierre  Laffitte,  Directeur  du  Positivisme 
rhez  le  même.  Paris,  18(ïl.  I  vol.  in-S.  3  fr 

I^ottro  ù  "M.  iticliurti  «/oiiRrevo  sur  la  grève  clos  oui- 
-vriorstiu  butiuiont.  ù  i-ionOroîs,  par  M.  Fabien  Mas^nin,  ou- 
\ricr  menuisier,  Président  de  la  Société  pnsitivi^tf»;  riiez  le  même.  Paris 
lSf;2.  r.r.  in-8.  :ô  c 

A^ppoi  aux  médocins,  i»ar  ie  D'  .Vudiirrent;  chez  le  même  Paris 
18CV.  I  vol.  in-H.  3',.i 

i..ottro.s  sur  le.s  animaux,  par  Georgi\s  Leroj ,  \*  édition,  précède 
d'une  introduction  p:ir  le  D'  Uobinet;  chez  Lêcri^ain  et  Toubon,  libraires 
rue  du  Pont  de-Lodi,  5.  Paris,  18G2.  1  vol.  in-lS  angiai?  3',.= 
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